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AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR. 


Je  viens  crachcver  après  quinze  années  d'un  tra- 
vail assidu  V Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire ,  que 
j'avais  commencée  en  1840.  De  ces  quinze  années , 
'\c  n'en  ai  pas  laissé  écouler  une  seule,  excepté  tou- 
tefois celle  que  les  événements  politiques  m'ont 
obligé  à  passer  hors  de  France ,  sans  consacrer  tout 
mon  temps  à  l'œuvre  difficile  que  j'avais  entre- 
prise. On  pourrait,  j'en  conviens,  travailler  plus 
vite,  mais  j'ai  pour  la  mission  de  l'histoire  un  tel 
respect,  que  la  crainte  d'alléguer  un  fait  inexact 
me  remplit  d'une  sorte  de  confusion.  Je  n'ai  alors 
aucun  repos  que  je  n'aie  découvert  la  preuve  du  fait 
objet  de  mes  doutes;  je  la  cherche  partout  où  elle 
peut  être,  et  je  ne  m'arrête  que  lorscpie  je  l'ai 
trouvée,  ou  que  j'ai  acquis  la  certitude  qu'elle 
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n'i^xislo  [MIS.  Dans  co  cas,  r^*duit  à  prononcer  comme 
lin  juré ,  j(?  j)arl(î  d'après  ma  conviction  intime ,  mais 
lonjoiirs  a\ec  une  extrême  appréhension  de  me 
tr<)iii|MTy  car  j'estime  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  con- 
daiiinahley  l<)i*squ'on  s'est  donné  spontanément  la 
mission  do  dire  aux  hommes  la  vérité  sur  les  grands 
événriii(»nts  de  l'histoire,  que  de  la  déguiser  par 
raihless(»,  de  Taltérer  par  passion,  de  la  supposer 
par  |mress(»,  et  de  mentir,  sciemment  ou  non,  à 
son  siècle  (»l  aux  siècles  à  venir. 

(Tesl  sous  r(»mpire  de  ces  scmpules  que  j'ai  lu, 
n^lu,  e(  annoté  de  ma  main  les  innombrables  pièces 
c()nt(»nu(»s  dans  les  archives  de  l'État,  les  trente 
milice  l(»tlr(^s  composant  la  correspondance  person- 
nvlU'  d(»  Napoléon,  les  lettres  non  moins  nom- 
l)r(»us(^s  d(î  s(»s  ministres,  de  ses  généraux,  de  ses 
aides  de  camp,  et  même  des  agents  de  sa  police, 
enfin  la  plupart  <les  mémoires  manuscrits  conser\^és 
<lans  \o  sein  <l(»s  familles.  J'ai  rencontré ,  je  dois  le 
dire ,  sous  tous  les  gouv(Tnements  (car  j'en  ai  déjà 
vu  se  su(*('éder  trois  depuis  (pie  mon  œuvre  est  com- 
mencée), la  méuK^  facilité,  la  même  prodigaUté  à  me 
fournir  les  documents  dont  j'avais  besoin,  et  sous  le 
nev(Mi  de  Napoléon,  (m  ne  m'a  pas  plus  refusé  les  se- 
crets d(»  la  politi(|U(»  impériale  que  sous  la  république, 
ou  sous  la  royauté  constitutionnelle.  C'est  ainsi  que  je 
<T()is  être  i)ar\enu  à  saisir  et  à  reproduire  non  cette 


DE  L'AUTEUR.  m 

vérité  de  coBvention ,  que  les  générations  contem-* 
poraines  se  créent  souvent,  et  transmettent  aux 
générations  futures  comme  la  vérité  authentique , 
mais  cette  vérité  des  faits  eux-mêmes,  qu*on  ne 
trouve  que  dans  les  documents  d'État,  et  surtout 
dans  la  correspondance  des  grands  personnages.  J'ai 
de  la  sorte  employé  quelquefois  une  année  à  pré* 
parer  un  Yolume  que  deux  mois  me  suffisaient  à 
écrire,  et  j'ai  fait  attendre  le  public,  qui  avait  bien 
voulu  attacher  quelque  prix  au  résultat  de  mes 
travaux. 

Je  dois  ajouter  qu'au  scrupule  s'est  joint  chez 
moi  le  goût  d'étudier  à  fond  comment,  à  l'une  des 
époques  les  plus  agitées  de  l'humanité,  on  s'y  était 
pris  pour  remuer  tant  d'hommes,  d'argent  et  de  ma- 
tières. Les  secrets  de  l'administration ,  de  la  finance, 
de  la  guerre,  de  la  diplomatie  m'ont  attiré,  re* 
tenu,  captivé,  et  j'ai  pensé  que  cette  partie  toute 
technique  de  l'histoire  méritait  de  la  part  des  es- 
prits sérieux  autant  d'attention  au  moins  que  bà 
partie  dramatique.  A  mon  avis,  la  louange,  le 
blâme  pour  les  grandes  opérations  ne  sont  que  de 
vaines  déclamations ,  si  elles  ne  reposent  sur  l'ex- 
posé raisonné,  positif  et  clair  de  la  manière  dont 
ces  opérations  se  sont  accomplies.  S'extasier,  par 
exemple,  devant  le  passage  des  Alpes,  et,  pour 
faire  partager  son  enthousiasme  aux  autres,  accu- 

a. 
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muler  les  mots,  prodiguer  ici  les  rochers,  et  là 
les  neiges,  n'est  à  mes  yeux  qu'un  jeu  puéril  et 
même  fastidieux  pour  le  lecteur.  Il  n'y  a  de  sérieux , 
d'intéressant,  de  propre  à  exciter  une  véritable  ad- 
miration ,  que  l'exposé  exact  et  complet  des  choses 
comme  elles  se  sont  passées.  Combien  de  lieues  à 
parcourir  à  travers  monts,  combien  de  canons,  de 
munitions,  do  vivres  à  transporter  sans  routes 
frayées,  à  des  hauteurs  prodigieuses,  au  milieu 
d'aflFreux  précipices,  où  les  animaux  ne  senent 
plus ,  où  rhonime  seul  conser^^e  encore  ses  forces 
et  sa  volonté,  le  tout  dit  simplement,  avec  le  détail 
nécessaire,  sans  les  particularités  inutiles,  voilà, 
selon  moi,  la  vraie  manière  do  retracer  une  en- 
treprise telle  que  le  passage  du  Saint-Bernard  par 
exemple.  Qu'après  un  exposé  précis  et  complet  des 
faits ,  une  exclamation  s'échappe  de  la  bouche  du 
narrateur,  elle  va  droit  à  l'âme  du  lecteur,  parce 
que  déjà  elle  s'était  produite  en  lui,  et  n'a  fait  que 
répondre  aii  cri  de  sa  propre  admiration. 

Telles  sont  les  causes  de  la  lenteur  que  j'ai  mise 
à  composer  cette  histoire,  et  de  retendue  aussi  de 
mes  récits.  Ceci  me  conduit  à  dire  sur  l'histoire ,  et 
sur  la  manière  de  l'écrire ,  quelques  mots  inspirés 
par  une  longue  pratique  de  cet  art,  et  par  un  pro- 
fond respect  de  sa  haute  dignité. 

Je  ne  sais  rien ,  dans  les  œuvres  de  l'esprit  hu- 
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main  j  au-dessus  de  la  grande  poésie.  Mais  on  m'ac- 
cordera qu'il  y  a  des  époques  phis  propres  à  la  goûter 
qu'à  la  produire.  Je  ne  crois  pas  que  jamais  Homère 
et  Dsyate ,  par  exemple ,  aient  été  plus  vivement 
sentis  que  dans  notre  époque  à  la  fois  profondément 
érudite  et  profondément  émue.  Pourtant,  bien  que 
nous  ayons  eu  des  poètes  et  des  peintres  remar- 
quables j  notre  temps  n'a  pas  produit  cette  poésie 
naïve  et  énergique  de  la  Florence  du  treizième  siè- 
cle, ou  de  la  Grèce  primitive.  Les  sociétés  ont  leur 
âge  comme  les  individus,  et  chaque  âge  a  ses  occu- 
pations particulières.  J'ai  toujours  considéré  l'histoire 
comme  l'occupation  qui  convenait  non  pas  exclusi- 
vement, mais  plus  spécialement  à  notre  temps.  Nous 
n'avons  pas  perdu  la  sensibilité  aux  grandes  choses, 
et  en  tout  cas  notre  siècle  aurait  suffi  pour  nous  la 
rendre ,  et  nous  avons  acquis  cette  expérience  qui 
permet  de  les  apprécier  et  de  les  juger.  Je  me  suis 
donc  avec  confiance  livré  aux  travaux  historiques 
dès  ma  jeunesse,  certain  que  je  faisais  ce  que  mon 
siècle  était  particulièrement  propre  à  faire.  J'ai  con- 
sacré à  écrire  l'histoire  trente  années  de  ma  vie,  et 
je  dirai  que,  même  en  vivant  au  milieu  des  affaires 
publiques,  je  ne  me  séparais  pas  de  mon  art  pour  ainsi 
dire.  Lorsqu'en  présence  de  trônes  chancelants,  au 
sein  d'assemblées  ébranlées  par  l'accent  de  tribuns 
puissants,  ou  menacées  par  la  multitude,  il  me  restait 
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un  instant  pour  la  réflexion,  je  voyais  moins  tel 
ou  tel  individu  passager  portant  un  nom  de  notre 
époque,  que  les  étemelles  figures  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux,  qui  à  Athènes,  à  Rome,  à  Flo- 
rence, avaient  agi  autrefois  comme  celle  que  je  voyais 
se  mouvoir  sous  mes  yeux.  J'étais  à  la  fois  moins 
irrité  et  moins  troublé,  parce  que  j'étais  moins  sur- 
pris, parce  que  j'assistais  non  à  une  scène  d'un  jour, 
mais  à  la  scène  étemelle  que  Dieu  a  dressée  en 
mettant  l'homme  en  société  avec  ses  passions  grandes 
ou  petites,  basses  ou  généreuses,  l'homme  toujours 
semblable  à  lunméme,  toujours  agité  et  toujours 
conduit  par  des  lois  profondes  autant  qu'immuables. 
Ma  vie ,  j'ose  le  dire ,  a  donc  été  une  longue  étude 
historique,  et  si  on  en  excepte  ces  moments  violents 
où  l'action  vous  étourdit,  où  le  torrent  des  choses 
vous  emporte  au  point  de  ne  pas  vous  laisser  discer- 
ner ses  bords,  j'ai  presque  toujours  observé  ce  qui 
se  passait  autour  de  moi ,  en  le  rapportant  à  ce  qui 
s'était  passé  ailleurs,  pour  y  chercher  ce  qu'il  y  avait 
de  différent  ou  do  semblable.  Cette  longue  com- 
paraison est,  je  le  crois,  la  vraie  préparation  de 
l'esprit  à  l'exécution  de  cette  épopée  de  l'histoire, 
qui  n'est  pas  condamnée  à  être  décolorée  parce 
qu'elle  est  exacte  et  positive,  car  l'homme  réel  qui 
s'appelle  tantôt  Alexandre,  tantôt  Annibal,  César, 
Charlemagnc,  Napoléon,  a  sa  poésie,  bien  que  dif- 
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férente,  comme  Hiomme  fictif  qui  s  appelle  Adiille, 
Ënée,  Roland,  ou  Renaud  1 

L'observation  assidue  des  hommes  et  des  événe- 
ments, ou,  comme  disent  les  peintres,  Tobsenatioa 
de  la  nature,  ne  suffit  pas,  il  faut  un  certain  doo 
pour  bien  écrire  Thistoire.  Quel  estnil  ?  Est-ce  l'es- 
prit, rimagination ,  la  critique,  Tart  de  composer. 
Je  talent  de  peindre?  Je  répondrai  qu'il  serait  bi^i 
désirable  d'avoir  de  tous  ces  dons  à  la  fois,  et  que 
toute  histoire  où  se  montre  une  seule  de  ces  qualités 
rares  est  une  œu\Te  appréciable,  et  hautement  ap- 
préciée des  générations  futures.  Je  dirai  qu'il  y  a  non 
pas  une,  mais  vingt  manières  d'écrire  l'histoire,  qu'on 
peut  l'écrire  comme  Thucydide,  Xénophon,  Polybe, 
Tite-Live,  Salluste,  César,  Tacite,  Gommines,  Guir 
Chardin,  Machiavel,  Saint-Simon,  Frédéric  le  Grand, 
Napoléon,  et  qu'elle  est  ainsi  supérieurement  écrite, 
quoique  très-diversement*  Je  ne  demanderais  au  cid 
que  d'avoir  {ait  comme  le  moins  émineni  de  ces  hi^ 
toriens,  pour  être  assuré  d'avoir  bien  fait,  et  de 
laisser  après  moi  un  souvenir  de  mon  éphémère 
eidstence.  Chacun  d'eux  a  sa  qualité  particulière  et 
saillante  :  tel  narre  avec  une  abondance  qui  en«- 
traîne,  tel  autre  narre  sans  suite,  va  par  saillies  et 
par  bonds ,  mais ,  en  passant ,  trace  ^en  quelque» 
traits  des  figures  qui  ne  s'efiacent  jamais  de  la 
mémoire  des  hommes;  tel  autre  enfin ,  moins  abon- 
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dant  ou  moins  habile  à  peindre,  mais  plus  calme, 
plus  discret,  pénètre  d'un  œil  auquel  rien  n'échappe 
dans  la  profondeur  des  événements  humains,  et  les 
éclaire  d'une  étemelle  clarté.  De  quelque  manière 
qu'ils  fassent,  je  le  répète,  ils  ont  bien  fait.  Et  pour- 
tant n'y  a-t-il  pas  une  qualité  essentielle,  préférable 
à  toutes  les  autres ,  qui  doit  distinguer  l'historien , 
et  qui  constitue  sa  véritable  supériorité  ?  Je  le  crois, 
ei  je  dis  tout  de  suite  que,  dans  mon  opinion,  cette 
qualité  c'est  l'intelligence. 

Je  prends  ici  ce  mot  dans  son  acception  vulgaire, 
et  l'appliquant  seulement  aux  sujets  les  plus  divers, 
je  vais  tâcher  de  me  fairo  entendre.  On  remarque  sou- 
vent chez  un  enfant ,  un  ouvrier,  un  homme  d'État, 
quelque  chose  qu'on  ne  qualifie  pas  d'abord  du  nom 
d'esprit>  parce  que  le  brillant  y  manque,  mais  qu'on 
appelle  l'intelligence ,  parce  que  celui  qui  en  paraît 
doué  saisit  sur-le-champ  ce  qu'on  lui  dit,  voit,  en- 
tend à  demi-mot ,  comprend  s'il  est  enfant  ce  qu'on 
lui  enseigne,  s'il  est  ouvrier  l'œuvre  qu'on  lui  donne 
à  exécuter,  s'il  est  homme  d'État  les  événements, 
leurs  causes,  leurs  conséquences,  devine  les  carac- 
tiîres,  leurs  penchants,  la  conduite  qu'il  faut  en 
attendre,  et  n'est  surpris,  embarrassé  de  rien, 
quoique  souvent  affligé  de  tout.  C'est  là  ce  qui  s'ap- 
pelle l'intelligence,  et  bientôt,  à  la  pratique,  cette 
simple  qualité ,  qui  ne  vise  pas  à  l'effet ,  est  de  plus 
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grande  utilité  dans  la  vie  que  tous  les  dons  de 
l'esprit,  le  génie  excepté,  parce  qu'il  n'est,  après 
tout,  que  l'intelligence  elle-même,  avec  l'éclat,  la 
force,  l'étendue,  la  promptitude. 

C'est  cette  qualité ,  appliquée  aux  grands  objets 
de  l'histoire,  qui  à  mon  avis  est  la  qualité  essentielle 
du  narrateur,  et  qui,  lorsqu'elle  existe,  amène 
bientôt  à  sa  suite  toutes  les  autres ,  pourv'u  qu'au 
don  de  la  nature  on  joigne  l'expérience,  née  de 
la  pratique.  En  effet,  avec  ce  que  je  nomme  l'in- 
telligence ,  on  démêle  bien  le  vrai  du  faux ,  on  ne 
se  laisse  pas  tromper  par  les  vaines  traditions  ou 
les  faux  bruits  de  l'histoire,  on  a  de  la  critique; 
on  saisit  bien  le  caractère  des  hommes  et  des 
temps ,  on  n'exagère  rien ,  on  ne  fait  rien  trop 
grand  ou  trop  petit,  on  donne  à  chaque  personnage 
ses  traits  véritables,  on  écarte  le  fard,  de  tous  les 
ornements  le  plus  malséant  en  histoire,  on  peint 
juste;  on  entre  dans  les  secrets  ressorts  des  cho- 
ses, on  comprend  et  on  fait  comprendre  comment 
elles  se  sont  accomplies;  diplomatie,  administra- 
tion, guerre,  marine,  on  met  ces  objets  si  di- 
vers à  la  portée  de  la  plupart  des  esprits,  parce 
qu'on  a  su  les  saisir  dans  leur  généralité  intelligible 
à  tous;  et  quand  on  est  arrivé  ainsi  à  s'emparer  des 
nombreux  éléments  dont  un  vaste  récit  doit  se  com- 
poser,  l'ordre  dans  lequel  il  faut  les  présenter. 
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on  le  trouve  dans  renchatnemont  môme  des  événe- 
ments,  car  celui  qui  a  su  saisir  le  lien  mystérieux 
qui  les  unit,  la  manière  dont  ils  se  sont  engendrés  les 
uns  les  autres ,  a  découvert  l'ordre  de  narration  le 
plus  beau ,  parce  que  c'est  le  plus  naturel  ;  et  si ,  xie 
plus,  il  n'est  pas  de  glace  devant  les  grandes  scènes 
de  la  vie  des  nations,  il  môle  fortement  le  tout  en- 
semble, le  fait  succéder  avec  aisance  et  vivacité;  il 
laisse  au  fleuve  du  temps  sa  fluidité ,  sa  puissance , 
sa  grâce  même ,  en  ne  forçant  aucun  de  ses  mouve- 
ments, en  n'altérant  aucun  de  ses  heureux  contours; 
enfin,  dernière  et  suprême  condition,  il  est  équitable, 
parce  que  rien  ne  calme,  n'abat  les  passions  comme 
la  connaissance  profonde  des  hommes.  Je  ne  dirai 
pas  qu'elle  fait  tomber  toute  sévérité,  car  ce  serait 
un  malheur,  mais  (|uand  on  connaît  l'humanité  et 
ses  faiblesses,  quand  on  sait  ce  qui  la  domine  et 
l'entraîne,  sans  haïr  moins  le  mal,  sans  aimer 
moins  le  bien,  on  a  plus  d'indulgence  pour  l'homme 
qui  s'est  laissé  aller  au  mal  par  les  mrlle  entraîne- 
ments de  rame  humaine,  et  on  n'adore  pas  moins 
celui  qui,  malgré  toutes  les  basses  attractions,  a  su 
tenir  son  cœur  au  niveau  du  bon ,  du  l)eau  et  du 
grand. 

L'intelligence  est  donc,  selon  moi,  la  faculté  heu- 
reuse qui,  en  histoire,  enseigne  à  démêler  le  vrai 
du  faux ,  à  peindre  les  hommes  avec  justc^sse ,  à 


DE  L  AUTEUR.  xi 

éclaîfxrir  les  secrets  de  ta  politique  ei  de  la  guerre, 
à  narrer  avec  un  ordre  lumineux,  à  être  équitable 
enfin,  en  un  mot  à  être  un  véritable  narrateur. 
L'oserai -je  dire?  presque  sans  art,  Tesprit  clair* 
voyant  que  j'imagine  n-'a  ^'à  céder  ik  ce  besoin  de 
conter  qui  souvent  s'empare  de  nous  et  nous  en- 
traine à  rapporter  aux  autres  les  événements  ^pii 
nous  ont  touché,  et  il  pourra  enfanter  des  chefs* 
d'œuvre.  Au  milieu  de  mille  exemples  que  je  pour* 
rais  citer  qu'on  me  permette  d'en  choisir  deux^* 
Guichardin  et  le  grand  Frédéric. 

Guichardin  n'avait  jamais  songé  à  écrire,  et  n'en 
avait  fait  aucun  apprentissage.  Toute  sa  vie  il  avait 
agi  comme  diplomate ,  administrateur,  et  une  fois 
ou  deux  comme  militaire  ;  mais  c'était  l'im  des  es- 
prits les  plus  clairvoyants  qui  aient  jamais  existé , 
surtout  en  ai&ires  politiques..  Il  avait  Tàme  un  peu 
triste  par  nature  et  par  satiété  de  la  vie.  Ne  sa- 
chant à  quoi  s'occuper  dans  sa  retraite,  il  écrivit 
les  annales.de  son  temps ,  dont  une  partie  s'était 
accomplie  sous  ses  yeux ,  et  il  le  fit  avec  une  am- 
pleur de  narration ,  une  vigueur  de  pinceau ,  une 
profondeur  de  jugement,  qui  rangent  son  histoire 
parmi  les  beaux  monuments  de  l'esprit  hwnain. 
Sa  phrase  est  longue,  embarrassée,  quelquefois 
un  peu  lourde,  et  pourtant  elle  marche  comme  un 
homme  vif  marche  vite ,  même  avec  de  mauvaises 
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jambes.  Il  connaissait  profondément  la  nature  Iiu- 
maine,  et  il  trace  de  tous  les  personnages  de  son 
siècle  des  portraits  étemels,  parce  qu'ils  sontwais, 
simples  et  vigoureux.  A  tous  ces  mérites  il  ajoute  le 
ton  chagrin  et  morose  d'un  homme  fatigué  des  in- 
nombrables misères  auxquelles  il  a  assisté,  trop 
morose ,  selon  moi ,  car  Thistoire  doit  rester  calme 
et  sereine,  mais  point  choquant ,  parce  qu'on  y  sent, 
comme  dans  la  sévérité  sombre  de  Tacite,  la  tris- 
tesse de  l'honnête  homme. 

Le  grand  Frédéric,  qui  ne  fut  jamais  triste, 
aimait  passionnément  les  lettres,  et  c'est  assuré- 
ment l'un  des  traits  les  plus  nobles  de  son  ca- 
ractère, que  cet  amour  des  lettres  qui  le  sou- 
tint dans  les  moments  désespérés,  où  plus  d'une 
fois  sa  fortune  sembla  près  de  s'abîmer*  Le  soir 
de  batailles  perdues,  il  se  consolait  en  écrivant 
de  mauvais  vers ,  mauvais  non  par  la  pensée ,  car 
on  y  rencontre  à  chaque  instant  des  idées  pro- 
fondes, ingénieuses  ou  piquantes,  mais  mauvais 
par  la  forme,  car  les  vers  ne  sauraient  se  passer 
de  correction,  d'harnKMiie  et  de  grâce  La  pensée 
sans  l'art  n'est  rien  en  poésie.  Ce  n'est  pas  en- 
core là  tout  ce  qui  manquait  au  grand  Frédéric 
pour  composer  des  livres  :  n'ayant  jamais  fait  de 
la  pratique  des  lettres  son  art,  n'en  faisant  que 
son  délassement ,  il  n'avait  jamais  étendu  ses  œu- 
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vres  au  delà  d'une  pièce  de  vers,  d'un  pamphlet 
ou  d'une  épître,  et  l'art  de  construire  un  livre 
lui  était  aussi  étranger  que  celui  d'écrire  correcte- 
ment. Et  pourtant  ce  même  homme,  dans  l'histoire 
qu'il  nous  a  laissée  de  sa  famille  et  de  son  propre 
règne,  exposant  les  trames  subtiles  de  sa  diplomatie, 
les  profondes  combinaisons  de  son  génie  militaire ,. 
retraçant  les  vicissitudes  d'une  carrière,  de  près  de 
cinquante  ans,  les  indicibles  varet-vient  de  la  poli- 
tiquo  dans  un  siècle  où  les  femmes  gouvernaient 
les  Etats  pendant  que  les  philosophes  gouvernaient 
les  esprits ,  enfin  les  alternatives  continuelles  d'une 
guerre  où ,  aussi  souvent  vaincu  que  victorieux , 
mais  toujours  couvert  de  gloire,  il  se  voyait  à  chaque 
instant  à  la  veille  de  périr  sous  la  haine  de  trois 
femmes  et  le  poids  de  trois  grands  États,  cethomme 
singulier  a  donné  en  mauvais  français  et  en  style 
bizarre  un  tableau  simple ,  animé ,  et  presque  com- 
plètement vrai  de  cette  curieuse  époque,  grande 
par  lui  seul  et  par  quelques  écrivains  français.  Ce 
mauvais  écrivain  écrit  suffisamment  bien,  compose 
non  pas  savamment,  mais  simplement,  avec  ordre 
et  intérêt,  trace  les  caractères  de  main  de  maître, 
et  serait  un  juge  supérieur,  s'il  avait  d'un  juge 
l'équité  et  la  dignité.  Mais  à  la  licence  de  son  temps 
ajoutant  la  licence  de  son  esprit ,  méprisant  tous  les 
rois  qu'il  avait  humiliés,  leurs  généraux  qu'il  avait 
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vaincus,  lenrs  ministres  qu'il  avait  trompés ,  ne  9e 
plaisant  que  dans  la  soci^'Hé  des  gens  de  lettres  qui 
cependant  par  leur  vanité  lui  prêtaient  souvent  à 
rire,  aimant  à  faire  pires  qu'ils  n'étaient  lui  et  les 
autres,  intempérant,  conique,  il  a  donné  à  This» 
torre  le  ton  de  la  médisance ,  mais  a  immortalisé 
celle  qu'il  a  laissée  en  la  marquant  du  caractère  de 
la  plus  profonde  intelligence  et  du  plus  rare  bon 
sens  qui  hissent  jamais. 

Je  ne  dis  rien  de  César,  parce  qu'il  était  Fun  des 
écrivains  les  plus  exercés  de  son  siècle,  ni  de  Na- 
poléon, parce  qu'il  l'était  devenu.  Mais  les  deux 
exemples  que  je  viens  de  citer  suffisent  pour  rràdre 
ma  pensée, .  et  pour  prouver  que  cpiiconque  a  Tin- 
telligence  des  hommes  et  des  choses  a  le  vrai  géwe 
de  l'histoire. 

Mais,  m'(Ajectera-t-on ,  l'art  n'est  donc  rien, 
l'intelligence  à  elle  seule  suffit  donc  à  tout!  Le 
premier  venu,  doué  seulement  de  cette  compré- 
hension, saura  composer,  peindre,  narrer  enfin, 
avec  toutes  les  conditions  de  la  véritable  histoire  ! 
Je  répondrais  volontiers  que  oui,  s'il  ne  convenait 
cependant  de  mettre  quelque  restriction  à  cette  as- 
sertion trop  absolue.  Comprendre  est  presque  tout, 
et  pourtant  n'est  pas  tout;  il  faut  encore  un  certain 
art  de  composer,  de  peindre ,  de  ménager  les  cou- 
leurs, de  distribuer  la  lumière,  un  certain  talent 
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d'écrire  aussi,  car  c'est  de  ]a  langue  qu'il  faut  se 
senir y  qu'elle  soit  grecque ,  latine,  italienne  ou 
française,  pour  raconter  les  vicissitudes  du  monde. 
Et,  j'en  conviens,  il  faut  à  L'intelligence  joindre 
Texpérience,  le  calcul,  c'est-à-dire  l'art. 

Ainsi  l'homme  est  un  être  fini,  et  il  faut  presque 
faire  entrer  l'infini  dans  son  esprit.  Les  événements 
que  vous  avez  à  lui  exposer  se  passent  souvent  en 
mille  endroits,  non-seulement  en  France,  si  le  théâ- 
tre de  votre  histoire  est  en  France,  mais  en  Allema- 
gne, en  Russie,  en  Espagne,  en  Amérique  et  dans 
rinde;  et  cependant,  vous  qui  lui  contez  ces  événe- 
ments, lui  qui4es  lit,  ne  pouvez  être  que  sur  un  point 
à  la  fois.  Le  grand  Frédéric  se  bat  en  Bohème ,  mais 
on  se  bat  ea  Thuringe ,  en  Westphalie ,  en  Pologne. 
Sur  le  champ  de  bataille  où  A  dirige  tout,  il  se  bat 
à  Taile  gauche ,  mais  on  se  bat  aussi  à  l'aile  droite, 
au  centre,  et  partout.  Même  quand  on  a  saisi  avec 
intelligence  la  chaîne  générale  qui  lie  les  événe- 
ments entre  eux ,  il  faut  un  certain  art  pour  pas- 
ser d'un  Heu  à  un  autre  lieu ,  pour  aller  ressaisir  les 
faits  secondaires  qu'on  a  dâ  négliger  pour  le  fait  le 
plus  important;  il  faut  sans  cesse  courir  à  droite,  à 
gauche,  en  arrière,  sans  perdre  de  vue  la  scène 
principale,  sans  laisser  languir  l'action,  et  sans 
rien  (Mnettrenon  plus,  car  tout  fait  omis  constitue 
une  faute,  non-seulement  contre  ^exactitude  maté- 
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riellc,  mais  contre  la  vérité  morale,  parce  qu'il  est 
rare  qu'un  fait  négligé,  quelque  petit  qu'il  soit,  ne 
manquera  la  contexture  générale,  comme  cauçe  ou 
comme  [effet.  Et  pourtant  on  est  tenu  do  ménager 
cet  être  fini,  qui  a^us  écoute  et  qui  aspire  toujours  à 
l'infini,  cet  être  curieux  qui  veut  tout  savoir,  et  qui 
n'a  pas  la  patience  de  tout  apprendre.  Que  je  sache 
tout,  et  qu'il  ne  m'en  coûte  aucun  effort  d'attention, 
voilage  lecteur,  voilà  l'homme  !  nous  voilà  tous  ! 

Il  faut  .donc  un  certain  art  de  mise  en  scène  qui 
exige  de  l'expérience,  du  calcul,  la  science  et  l'habi- 
tude des  proportions.  Mais  ce  u'eet  pas  tout  encore  : 
il  faut  savoir  peindre,  il  faut  savoir  décrire;  il  faut 
savoir  saisir  dans  un  caractère  le  trait  saillant  qui 
constikie  sa  physionomie ,  dans  une  scène  la  circon- 
stance principale  qui  fait  image;  il  faut  savoir  dis- 
tribuer la  couleur  avec  mesure ,  avec  une  juste  gra- 
dation ,  ne  pas  la  prodiguer,  au  point  qu'il  n'en 
reste  plus  pour  les  parties  qui  ont  besoin  d'être  for- 
tement colorées.  Enfin,  comme  l'instrument  avec 
lequel  tout  cela  se  fait  c'est  la  langue,  il  faut  savoir 
écrire  avec  la  dignité  élégante  et  grave  qui  con- 
vient aux  grandes  choses  comme  aux  petites,  qui 
réussit  à  dire  les  unes  avec  hauteur,  les  autres  avec 
aisance,  précision  et  clarté.  Tout  cela  est  de  l'art, 
je  l'avoue,  et  souvent  même  du  plus  raffiné.  Il 
est  donc  nécessaire  d'unir  à  la  parfaite  intelligence 
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des  choses,  une  certaine  habitude  de.  les  manier,  de 
les  disposer,  de  les  rendre  dans  leurs  moindres  dé- 
tails avec  une  ordonnance  savante  et  facile,  noble 
et  simple,  en  pénétrant  partout,  en  se  traînant  tan- 
tôt dans  le  sang  des  champs  de  bataille,  tantôt  dans 
les  cabinets  de  la  diplomatie ,  où  quelquefois  on  est 
forcé  d'aller  jusqu'au  boudoir  pour. trouver  le  se- 
cret des  États,  tantôt  enfin  dans  les  rues  fangeuses 
où  s'agite  une  démagogie  furieuse  et  folle. 

Mais  en  avouant  que  l'art  doit  s'ajouter  à  l'intel- 
ligence, je  vais  dire  pourquoi  l'intelligence,  telle 
que  je  l'ai  définie,  arrivera  plus  qu'aucune  autre 
(acuité  à  cet  art  si  compliqué.  De  toutes  les  produc- 
tions de  l'esprit,  la  plus  pure,  la  plus  chaste,  la 
plus  révère,  la  plus  haut^  et  la  plus.hymble  à  la 
fois,  c'est  riiistoirc.  Cette. Mu§e  fière,  clairvoyante 
et  modeste,  a  besoin  surtout  d'étrë  vêtue  sans 
apprêt.        • 

11  lui  faut  do  l'art  sans  doute,  et  s'il  y  en  a  trop ^ 
si  on  le  découvre,  toute  dignité,  toute  vérité  dispa- 
raissent, car  cette  simple  et  noble  créature  a  voulu 
vous  tromper,  et  dès  lors  toute  confiance  en  elle  est 
perdue.  Qu'on  exagère  la  terreur  sur  la  scène  tra- 
gique, le  rire  sur  la  scène  comique  ;  que  dans  l'épo- 
pée, l'ode,  l'idylle,  on  grandisse  ou  embellisse  les 
personnages,  qu'on  fasse  les  héros  toujours  intré- 
pides,  les  bergères  toujours  jolies,  qu'en  un  mot  on 
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trompe  tm  peii  dans  ces  arts ,  qiii  tous  s'appellent 
l'art  de  la  fiction,  personne  ne  peut  se  prétendre 
trompé ,  car  tout  !e  monde  est  averti  ;  et  encore  je 
conseillerais  aux  auteurs  de  fictions  de  rester  vrais, 
quoique  dispensés  d'être  exacts.  Mais  l'histoire, 
mentir  dans  le  fond,  dans  la  forme,  dans  la  conteur, 
c'est  chose  intolérable!  L'histoire  ne  dît  pas  : 
Je  suis  la  fiction;  elle  dit  :  Je  suis  la  vérité.  Ima- 
ginez un  père  sage,  gravé,  aimé  et  respecté  de 
ses  enfants,  qui,  les  voulant  instruire,  les  rassem- 
ble et  leur  dit  :  Je  vais  vous  conter  ce  que  mon 
aïeul,  ce  que  mon  père  ont  fait,  ce  que  j'ai  fait 
mOi-Tnénie  pour  conduire  où  elle»  en  sont  la  fortune 
et  la  dignité  de  notre  famille.  Je  vais  vous  conter 
leurs  bonnes  actions,  leurs  fautes,  leurs  erreurs, 
tout  enfin,  pour  vous  éclairer,  vous  instruire  et 
vous  mettre  dans  la  voie  du  bien-être  et  de  l'hon- 
neur. Tous  les  enfants  sont  réunis,  ils  écoutent 
avec  un  silence  religieux.  Comprenez-vous  ce  père 
enjolivant  ses  récits,  les  altérant  sciemment,  et 
donnant  à  ces  enfants  qui  lui  sont  si  chers  une 
fausse  idée  des  affaires,  des  peines,  des  plaisirs 
de  la  \ie  ? 

L'histoire ,  c'est  ce  père  instruisant  ses  enfants. 
Après  une  telle  définition ,  la  comprenez-vous  pré- 
tentieuse, exagérée,  fardée  ou  déclamatoire?  Je 
supporte  tout,  je  l'avoue,  de  tous  les  arts;  mais  la 
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moindre  prétention  de  la  part  de  rhistoire  me  ré* 
Toiie.  Dans  la  composition ,  dans  le  drame ,  dans 
les  portraits ,  dans  le  style ,  l'histoire  doit  être  Traie, 
simple  et  sobre.  Or  quel  est,  -entre  tous  les  genres 
d'esprit,  celui  qm  hii  conservera  le  plus  ces  quaMtéd 
essentielles  ?  Évidemment  Tesprtt  pTofond^ment  »« 
telligent,  qui  voit  les  cboses  telles  qu'eKes  sont,  les 
voit  juste,  et  les  vent  rendre  comme  il  les  a  vues. 

L'intelligence  complète  des  choses  en  lait  sestirlà 
beauté  naforelle ,  et  les  fait  aimer  an  point  de  n' j 
vouloir  rien  sgoutér,  rien  retrancher,  et  de  diercher 
exclusivement  la  perfectian  de  l'art  dans  leur  exacte 
reproduction.  Qu'on  me  pemette  une  comparaison 
pour  me  faire  entendre. 

Raphaël  a  créé  des  taUeanx^  d'inventiom ,'  des 
saintes  FamiHes  notamment,  et  des  portraits.  Les 
juges  lés  plus  délicats  se  demandent  toujours  les* 
quels  valent  mieux  de  ces  saintes  Familles  on  de  ces 
portraits,  et  ils  sont  embarrassés.  Je  ne  dirai  pas 
qu'avec  le  temps  ils  arrivent  à  préférer  les  por^ 
traits,  car  bien  hardi  serait  celut  qui  oserait  pro- 
noncer entre  ces  eeovres  divines.  Mais  avec  le  temps 
ils  arrivent  à  n'admettre  aucune  infériorité  enUrè 
elles,  et  les  Vierges  les  plus  admirées  de  Raf^iaèi 
ne  sont  pas -placées  au-dessus  de  ses  simples  por<- 
traits;  la  poésie  desmies  a'é&ce  pas  la  ncd)k  réalité 
(les  autres.  Mais  comment  Raphaël  est-il  parvenu 
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à  produire ,  par  exemple ,  ce  surprenant  portrait  de 
Léon  X,  Tune  des  œuvres  les  plus  parfaites  qui 
soient  sorties  de  la  main  des  homnies  '  ?  Voulait-il 
peindre  une  Vierge,  ce  beau  génie  cherchait  dans  les 
trésors  de  son  imagination  les  traits  les  plus  purs 
qu'il  eût  rencontrés,  les  épurait  encore ,  y  ajoutait 
sa  grâce  propre,  qu'il  puisait  dans  son  âme,  et 
créait  Tune  de  ces  tètes  ravissantes  qu'on  n'ou- 
blie plus  quand  on  les  a  vues.  Au  contraire  voulait-il 
peindre  un  portrait,  il  renonçait  à  combiner,  à  épu- 
rer, à  inventer  enfin.  Dans  la  figure  d'un  vieux 
prince  de  l'Église  au  nez  rouge  et  boursouflé ,  au 
visage  sensuel,  aux  yeux  petits  mais  perçants, il  n'a- 
percevait rien  de  laid  ou  de  repoussant,  cherchait 
la  nature,  l'admirait  dans  sa  réalité,  se  gardait 
d'y  rien  changer,  et  n'y  mettait  du  sien  que  la 
correction  du  dessin,  la  vérité  de  la  couleur,  l'en- 
tente de  la  lumière,  et  ces  mérites  il  les  trouvait 
dans  la  nature  bien  observée,  car  dans  la  laideur 
même  elle  est  toujours  correcte  de  dessin ,  belle 
de  couleur,  saisissante^  de  lumière. 

L'histoire  c'est  le  portrait,  comme  les  Vierges  de 
Raphaël  sont  la  poésie.  Mais  de  même  que  l'on 
parvient  au  portrait  de  Raphaël  en  s'éprenant  de 
la  nature  et  des  beautés  de  la  réalité,  en  s'atta- 
chant  à  les  rendre  telles  quelles,  on  par>'iendra 

I  Celoi  qui  est  au  palais  Pitti  à  Florenee. 
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à  k  grande  histoire  en  (Servant  les  faits^  en 
les  contemplant,  comme  un  peintre  contemple  la 
nature,  l'admH-e  même  devant  un  laid  visage,  et 
cherche  TeCTet  dans  la  vérité  seule  de  la  repro- 
duction. 

L'histoire  a  son  jHttoresque  de  même  que  la  pein- 
ture, et  le  pittoresque  est  dans  les  hommes,  dans  les 
événements  exactement  et  profondément  observés. 
Par  exemple,  ouvrez  notre  histoire,  prenez  Henri  IV, 
Louis  XIII,  Louis  XIV,  Louis  XV,  prenez  leurs 
ministres,  leurs  maîtresses  et  leurs  confesseurs, 
Richelieu,  Mazarin,  Louvois,  Golbert,  Choiseul, 
mesdames  de  Montespan,  de  Maintenons  de  Pom- 
padour,t  Letellier,  Fleury,  Dubois;  de  -ces  êtres 
puissants,  gracieux,  faibles  ou  laids,  allez  aux 
héros,  au  fougueux  Gondé^  au  sage  Turenne,  à 
l'heureux  VillarSj  ainsi  que  la  postérité  les  ap- 
pelle; de  ces -héros  gouvernés,  allez  à  ces  héros 
gouvernants,  Frédéric  et  Napoléon  :  contemplez 
ces  figures  comme  des  portraits  suspendus  dans 
le  Louvre  de  Tiiistoire ,  observez -les  comme  ils 
sont,  avec  leur  grandeur  et  leur  misère,  leur  sé- 
duction et  leur  déplaisance  1  est-ce  que  vous  n'é- 
prouvez pas  une  sorte  de  tressaillement  à  voir  ces 
figures  teHes  que  Dieu  les  a  faites^  comme  lorsque 
vous  rencontrez  un  portrait  de  Raphaël,  de  Ti- 
tien ou  de  Velasquez?  Sentez-vous  combien,  sous 
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leurs  traits  vrais,  quelquefois  sublimes ,  quelque- 
fois bizarres,  quelquefois  grossiers,  ii  y  a  la  beauté 
pittoresque  de  la  nature?  Est -ce  4{ue  Henri  IV , 
avec  sa  profondeur  d'esprit,  son  courage  chevale- 
resque et  calculé,  sa  grùce,  sa  bonté,  sa  ruse, 
ses  appétits  sensuels  ;  ixmis  XUI ,  «Mtc  sa  timidité 
gauche ,  son  courage ,  sa  souHiissioB ,  sa  révolte 
contre,  le  puissant  ministre  auquel  il  doit  la  gfokne 
de  son  règne;  Louis  XIV,  avec  sa  vanité^  soa  bon 
sens,  sa  grandeur;  Louis  XV  avec  son  égoîsme,  qui 
s'étourdit  sans  s*aveugler;  est-ce  que  Bicheheuavec 
son  iiDfitoyaUe  génie,  Mazarin  avec  sa  patience  et 
sa  profondeur,  Condé  avec  sa  fougue  que  rÛEitel- 
lîgence  illumine,  Turcnne  avec  sa  pniilenoe  qui 
s'enhardit ,  Villars  avec  son  talent  de  saisir  Tocca- 
sion,  Frédéric  avec  son  arrogant  génie.  Napo- 
léon avec  ce  génie  de  Titan  qui  veut  escalader  le 
eiel,  n'ont  pas  une  beauté  historique  à  laquelle  ee 
serait  crime  de  toucher,  crime  d'ajouter  ou  d'6ler 
na  trait?  Pour  les  rendre  que  foui-il?  Les  ccmi- 
prendre.  Dès  qu'on  les  a  coaipris,  en  effet,  od  n'a 
phis  qu'une  passion,  c'^st  de  les  bien  étudier  pour 
les  reproiluire  tels  qu'ils  sont,  et  après  les  avoir 
bien  étudiés  de  les  étudier  encore^  pour  s'assurer 
qu'on  n'a  pas  négligé  telle  ride  du  maUieur^  du 
temps  ou  des  passions,  qui  doit  achever  la  vérité 
du  portrait 
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C  est  la  profonde  intelligeace  des  choses  qui  coor 
duit  à  cet  amour  idolâtre  du  vrai,  que  les  peintre^  et 
les  sculpteurs  appellent  Tamour  de  la  nature*  Alors 
on  n'y  veut  rien  changer,  parce  qu'on  ne  juge  rien 
au-dessus  d'elle.  En  poésie  on  chdsit,  on  ne  change 
pas  la  nature;  en  histoire  oh  n'a  pas  mén^  le  droit 
de  choisir,  on  n'a  que  le  droit  d'ordonner  «  §i  dans 
la  poésie  il  faut  être  vrai,  bien  plus  vrai  encore 
il  faut  être  en  histoire»  Vous  prétendez  étr^  intéres- 
sant, dramatique,  j^ofond,  tracer  de  fiers  por- 
traits qui  se  détachent  de  votre  réeit  coowie 
d'une  toile.,  et  se  gravent  dans  la  fiaémoire,  ou 
dea  scènes  qui  émeuvent;,  «h  bien ,  tene^  pour  çer- 
taiB  que  vous  ne  serez  rien  de  tout  ce  que  vous 
prétendez,  être,  que  vos  récits  seront  forcés^  V06 
scènes  exagérées,  et  vos  portraits^  de  pures  acadé- 
mies. Savez-vous  pourquoi  ?  Parce  que  vou£^  vous 
serez  préoccupé  du  soin  d'être  ou  dramatique,  ou 
peintre^  Au  contraire,  n'ayez  qu'un  souci,  cel^i 
d'être  exact;  étudiez  bien  un  temps,  les  person- 
nages qui  le  remplissent,  leurs  qualités,  leur^vice^, 
leurs  altercations ,  les  causes  qui  les  divisent,  et  puis 
appliquez-vous  à  les  rendre  simplei^ent.  Quand  un 
personnage  passe,  peignez-le  de  manière  à  Saire  sor- 
tir son  rôle  de  son  caractère,  mais  sans  vous  y  arrêter 
avec  .complaisance;  les  personnages  .onl  enfare  eux 
de  violents  démêlés,  rapportez-en  ce  qu'il  faut  pour 
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faire  comprendre  les  motifs  ôe  leurs  difTérends ,  le 
sens  de  leurs  divisions ,  les  ineonvénients  de  leurs 
caractères,  et  ne  vous  arrêtez  pas  pour  composer 
des  tragédies  ;  allez ,  allez  toujours  comme  le 
monde  ;  s'il  y  a  des  détails  techniques ,  donnez-les , 
car  il  y  a  le  matériel  des  choses  humaines  qu'on  no 
peut  omettre,  car  dans  la  réalité  tout  n*est  pas 
drame ,  grands  éclats  de  passion ,  grands  coups 
d'épée;  il  y  a  les  longs  tiraillements  qui  précèdent 
les  fortes  crises  ;  il  y  a  la  réunim  des  hommes,  de  l'ar- 
gent ,  du  matériel ,  qui  précède  les  sanglantes  ren- 
contres de  la  guerre  ;  il  faut  que  tout  cela  ait  sa  place 
et  son  temps,  que  tout  cela  se  succède  dans  vos  récits 
comme  dans  la  réalité  elle-même;  et  si  vous  n'avez 
songé  qu'à  être  simplement  vrai,  vous  aurez  été  ce 
que  sont  les  choses  elles-mêmes,  intéressant,  dra- 
matique ,  varié ,  instructif,  mais  vous  ne  serez  rien 
de  plus  qu'elles-mêmes,  vous  ne  serez  rien  que 
par  elles,  comme  elles,  autant  qu'elles.  Et  n'ayez 
aucune  inquiétude  sur  votre  sujet  quel  qu'il  soit.  N'en 
craignez  ni  les  difficultés,  ni  l'aridité,  ni  l'obscu- 
rité. Dieu  a  fait  le  spectacle  du  monde  et  l'esprit 
de  l'homme  l'un  pour  l'autre.  Dès  qu'on  montre  le 
monde  ^  l'homme ,  ses  yeux  s'y  attachent  ;  il  ne  faut 
pour  cela  qu'une  condition ,  c*est  de  n'y  pas  mettre 
les  obscurités  de  son  esprit  en  les  imputant  aux 
choses.'Prenez  quelque  histoire  ou  partie  d'histoire 
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que  ce  soie,  retracez-en  les  faits  avec  exactitude, 
avec  leur  suitfe  naturelle,  sans  faux  ornement,  et 
vous  serez  attachant,  j'ajouterai  pittoresque.  Si 
pour  systématiser  vos  récits  vous  n'avez  pas  cher- 
ché à  les  grouper  arbitrairement,  si  vous  avez  bien 
saisi  teur  enchaînement  naturel ,  ils  auront  un  en- 
tratnement  irrésistible,  celui  d'im  fleuve  qui  coule 
à  travers  les  campagnes.  H  y  a  sans  doute  de  grands 
et  petits  fleuves,  des  bords  tristes  ou  riants,  mes- 
quins ou  grandioses.  Bl  pourtant  regardez  à  toutes 
les  heures  du  jour,  et  dites  si  tout  fleuve,  rivière  ou 
ruisseau,  ne  coule  pas  avec  une  certaine  grâce  na- 
turelle, si  à  tel  moment,  en  rencontrant  tel  coteau, 
en  s' enfonçant  à  Thorizon  derrière  tel  bouquet  de 
bois,  il  n'a  pas  son  effet  -heureux  et  saisissant? 
Ainsi  vous  serez,  quel  que  soit  votre  sujet,  si  après 
une  chose  vous  en  faites  venir  une  autre,  avec  le 
mouvement  facile ,  et  tour  à  tour  paisible  ou  pré- 
cipité de  la  nature. 

Maintenant  ^  après  une  telle  profession  de  foi,  ai-je 
)>esoin  de  dire  quelles  sont  en  histoire  les  condi- 
tions dii  style?  J'énonce  tout  de  suite  la  condition 
essentielle ,  c'est  de  n'être  jamais  ni  aperçu  ni  senti. 
On  vient  tont  récemment  d'exposer  aux  yetix  émer- 
veillés du  public,  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  l'in- 
dustrie dn  siècte,  des  glaces  d'une  dimension  et 
d'une  pureté   extraordinaires,   devant   lesquelles 
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(icjh  Véuitienb  du  quinzicme  ^ède  restecaieol 
fondus^  ^t  à  travers  lesquelles  on  aperçoil^  sans  b 
moindre  atlénuatiou  de  contour  ou  de  oouleur,  les 
iuiK>iul>rables  objets  que  renfermale  palais  de  VEsr 
|KisUion  universelle.  J'ai  eniendu  des  curieax  sta- 
IM^faiis  naperccvant  que  le  cadre  qoi  entoure  ce» 
glaces,  se  demander  ce  que  faisait  là.  ce  cadre 
mai^uUique,  car  ils  n  avaient  pas  aperçu  le  verre. 
A  |¥Mne  avertis  de  leur  erreur,  ils  admiraîoit  le 
|irodi(^e  de  cette  glace  si  ^\we.  Si,  en  .effet  »  oa  r(ii 
une  glace ,  c'est  ([u  elle  a  un  défaut^  car  son  méiile 
c'est  la  trans[)arence  absolue.  Ainsi  est  le  style 
en  liistoire.  Du  moment  que  vous  le  sentes,  lui 
qui  n'a  d'autre  objet  que  de  montrer  les  chosss, 
c'est  qu'il  est  défectueux.  Mais  est-ce  sans  travail 
qu'on  arrive  à  cette  transparence  si  parfaite?  Ger- 
tiiiaem(*nl  non.  Si  le  style  est  vulgaire  ou  ambi^ 
tieux,  s'il  choque  par  uue  consonnance  malheu- 
rousi.',   car  en  histoire  les  noms  d'hommes^  de 
lieux,  de  batailles  sont  donnés  par  les  langues 
nationales,  et  on  ne  i^eut  pas  leur  trouver  d'équi- 
valent, si  le  style  clK>que  en  quelque  chose,  c'est 
la  glace  qui  a  un. défaut.  Simple,  clair,  précis, 
aisé,  élevé  quelquefois  quand  les  grands  intérêts 
<ie  l'Iuiuianité  st>nt  en  question,  voilà  ce  qu'il  faut 
qu'il  soit,  et  je  suis  convaincu  que  les  pkis  beaux 
vcrs^  les  plus  travaillés  ne  coûtent  pas  plus  de  peine 
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qu'une  modeste  phrase  de  récii  par  iaquelle  il  faut 
rendre  un  détail  technique  ^aos  être  ni  vulgaire  ni 
choquaRt.  Mais  qui  aiura  tant  de  patience,  de  soin, 
de  dévouemeni,  uniquement  pour  se  faire  oublier? 
Qui?  L'inteUi^nce,  car  eïle  seule  comprend  «(m 
vrai  rôle ,  qui  est  de  tout  montrer  en  ne  «e  mon« 
trant  jamais. 

J'ai  annoncé  déjà  qu'elle  seule  aussi  saurait  être 
juste«  On  me  permetd*a  de  dire  encore  quelqncc 
mots  sur  cet  important  sujet. 

Si  j'éprouve  une  sorte  de  kcMoUe  ^  la  seide  idée 
d*alléguer  un  fait  inexact,  je  n'en  éprouve  pas  moins 
à  la  seule  idée- d'une  injustice  envers  les  hommesi. 
Quand  on  a  été  jugé^ soi-même,  souvait  par  ie  pre^ 
nûer  venu,  qui  ne  connaissait  ni  les  personnages^  ni 
les  événements,  ni  les  questions  sur  lesquels  il  pro» 
nonçaiten  maitre,  on  ressent  autant  de  honte  que 
de  dégoiit  à  devenir  un  juge  pareil.  Lorsque  des 
hommes  ont  versé  leur  sang  pour  un  pays  scmvent 
bien  ingrat,  quand  d'antres  pour  ce  môme  pays  ont 
consumé' leur  vie. dans  les  an^iiétés  dév<Mrantes  d^ 
la  poU tique,  l'ambition  f&t-elle  l'un  de  leurs,  mo* 
biles,  prononcer  d'un  trait  da  plume  sur  le  mérite 
de  leur  sang  ou  da  leun  veilk»,.sans  connaissance 
des  choses,  sans  souci ^lu  vrai^  est  une  sorte  d'im» 
piété-l  L'ii^ustice  pendant  la  vie,  soill  les  flattc^u» 
sont  là  pour  faire*  la  contre-parti^^  4^  détracteurs. 
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bien  que  pour  les  nobles  cœurs  les  inanités  de  la 
flatterie  ne  contre-balancent  pas  les  amertumes  de 
la  calomnie;  mais  après  la  mort,  la  justice  au 
moins ^  la  justice  sans  adulation  ni  dénigrement, 
la  justice,  sinon  pour  celui  qui  l'attendit  sans  Fob- 
tenir,  au  moins  pour  ses  enfants!  Mais  qui  peut 
se  flatter  en  histoire  de  tenir  les  balances  de  la 
justice  d'une  main  tout  à  fait  si\re?  Hélas!  per- 
sonne, car  ce  sont  les  balances  de  Dieu  dans  la 
main  des  hommes!  Que  de- problèmes,  en  effet, 
que  de  ^  complications  dans  ces  problèmes ,  que 
de  nuanceis  pour  être  complètement  équitable  1  Tel 
homme  a  exécuté  de  grandes  choses,  mais  a-t-il 
tout  fait  luinnéme?  N'a-t-il  pas  eu  des  collabora- 
teurs pour  l'aider,  ou  des  prédécesseurs  pour  hii 
frayer  les  voies?  Alexandre  a  eu  derrière  lui  son 
père  Philippe ,  dont  l'éloge  le  remplissait  de  cour- 
roux. Le  grand  Frédéric  a  eu  son  père  et  le  prince 
d'Anhalt-Dessau  qui  lui^vaient  préparé  l'armée  prus- 
sienne; Napoléon  avait  reçu  de  la  révolution  française 
une  armée  incomparable.  Tel  homme  a  causé  beau- 
coup de  mal  ;  mais  ce  mal  appartientril  à  lui  ou  à  son 
temps?  N'a-t-il  pas  été  entraîné?  Les  passions  aux- 
quelles il  a  cédé  n'étaient-elles  pas  celles  de  ses  con- 
temporains autant  que  les  siennes?  Et  puis,  s'il  a  été 
assez  malheureux  pour  verser  le  sang  humain,  ne 
faut-il  pas  lui  tenir  compte  des  temps  où  il  eut  ce 
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malheur?  Une  seule  goutte  de  sang  dans  notre 
siècle,  où  Ton  sait  le  prix  de  la  vie  des  hommes ,  ne 
doit- elle  pas  peser  dans  la  balance  de. la  justice 
presque  autant  qu'un  fk>t  de  sang,  au  treizième 
siècle?  Que  d'autres  problèmes  encore  1  Voilà  un 
général  d'un, courage  éprouvé,  d'une  intelligence 
prompte  et  sûre,  qui  un  jour  se  trouble,  s'égare, 
et  perd  une  armée  1  Voilà  un.  personnage  tou- 
jcHirs  sage,  qui  im  jour,  distrait  ou  affaibli^  s'est 
laissé  grossièrement  tromper  1  Comment  apprécier 
tant  d'accidents  divers?  Et  combien  de  jugements 
plus  difficiles  encore  à  porter,  si  on  approche  de 
notre  histoire  !  .  ' 

Vpici  un  jeune  homme  extraordinaire ,  qui ,  après 
dix  ans  d'une  horrible  cmarcliie,  se  présente  cou- 
vert de  gloire  à  ses  contemporains! . Sur  les  lois  de 
son  pays  foulées  aux  pieds,  lois,  il. est  vrai,. qui 
n'inspiraient  guère  le  respect,  lois  enfin,  il  arrive 
au  pouvoir  suprême.  Il -devient  par  sa  siigesse,  sa 
prudence,  ses  bienfaits,'  ses  miracles^  les  /délices 
de  son  pays  et  l'admiration  du  HK>ndei  Mais  bien- 
tôt l'ivresse  du  succès  monte  à  sa  tête,  il  se  jette 
sur  l'Europe,  l'accable,  la  soumet,  J'opprime,  la 
révolte,  l'attire  sur  lui,  et  tombe,  entouré  d'une 
gloire  sans  pareille ,  dans  un  abîme  où  la  France 
est  précipitée,  avec  lui  !^  Comment  juger  cette  pro- 
digieuse vie?£ut-il  raison,  eut-^il  tort. en  se  saisis- 


XJL\  AVEBTISSKMENT 

sanl  dNm  sceptre  que  tout  le  inonde  le  conviai!  à 
prendre?  Qiiel  homme  eAt  résisté  à  mie  telle  invi- 
fatîoiL?  Sa  faute  ne  eonsisle-t-elle  pas  plut6t  dans 
IHisage  qu'il  fit  de  Tautorité  suprême?  Mais  si  on 
al>soot  TusurpftHoHdu  pou^'oir  poiarn'^n  blâmer  que 
l'vsage,  n'oublie-t-on  pas  que  dans  la  manière  vio- 
lente do  le  prendre  il  y  avait  en  germe  la  manière 
violente  de  l'employer  ?  Et  puis ,  cet  abus  de  la  vic- 
toire qui  révolta  le  monde ,  la  faute  en  est-elle  font 
à  fait  à  lui,  ou  au  monde  contre  lequel  il  lutta?  I^ 
tort  de  cette  horriWe  lutté,  qui  a  fait  couler  plus 
de  sang  qu*il  n'en  côuTa  jamais  dans  aucim  siède, 
est-il  ou  tout  à  lui,  ou  tout  au  monde,  ou  par  moi- 
tié à  l'un  et  à  t'anlre?  Est-ce  à  TinsatiaMe  orgueil 
do  vainqueur  ou  à  t'impIacaWe  ressentiment  du 
vaincu  qu'il  faut  s'éprendre? 

Ainei  dans  mie^seule  vie ,  bien  grande ,  il  e«t  >Tai , 
qae  de  problèmes  profonds  coninve  l'àme  humaine! 
Ccffliment  arriver  à  les  résoudre? 

La  première  condition  c'est  d'éleindre  lo«fie  pas- 
sio» dans  sonrème.  Mais  comment,  demandera-l-on, 
opérer  un  tel  miracle?  Ântant  dire^'on  vous  pla- 
cera devant  le  plus  \'aste  des  théâtres,  le  plus  vaste 
assurément,  car  c'est  l'univers  hn^même^,  et  qu'assis 
devant  ce  théâtre  on  passeront  les  ph»  illustres  ac- 
teurs connus,  avec  leurs  grandeurs  et  leurs  misères, 
leur»  traits  torribles  ou  risibles,  vous  ne  serez  jamais 
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ému,  vous  n'éprouverez  ni  indignation,  ni  amour, 
ni  haine,  ni  sentiment  du  ridicule!  Gîaccr  ainsi 
l'âme  humaine  est  certainement  impossible,  et  n^est 
pas  désirable.  Mais  n'esfr-il  pas  possible  de  détruire 
la  passion  sans  détruire  le  sentiment?  Il  me  semble 
qu'on  le  peut,  et  q^'on  y  arrivera  en  élevant  son 
esprit  par  l'étude  assidue  de  l'histoire.  PlacesB-vous, 
en  effet ,  devant  le  spectacle  des  choses  humaines; 
méditez-le  sans  cesse;  "parvenet  à  le  comprendre, 
à  le  pénétrer;  vivez  avec  les  hommes  dans  le  passé 
et  le  présent,  rendez-vous  compte  de  leurs  fai- 
blesses, pour  les  mieux  comprendre  songez  aux 
vôtres,  et,  par  la  connaissance  des^ hommes,  vous 
deviendrez  sinon  impas^nbte ,  du  moins  équitable  et 
juste.  Toute  amertume  à  coup  sûr  sortira  de  votre 
cœur.  Suivant  vos  goûts ,  vous.aurez  une  préférence 
pour  Turenne  ou  pour  Coudé,  pour  Richelieu  ou 
pour  Mazarin;  tnais  votre  raison,  indépenlflanle  de 
vos  instincts,  planera  au-dessus  de  vos  sensations, 
et  rendra  les  arrêts  qtae  la  faible  bumanité  peut  ren- 
dre, en  attendant  ceux  de  Dieu.  Si  par  caractère 
vous  êtes  indulgent  ou  sévère,  îi  en  paraîtra  quel- 
que chose  ^  non  dans  le  fond,  mais  dàidsla  forme 
de  vos  jugements.  Tous  pourrez  être  triste  comme 
Guichardin,  ou  comme  Tacrfe,  mais,  eoïtime  eux, 
vous  aurez  cette  justice  qui  tieftt  à  la  hauteur  de 
la- raison.  Ainsi  j*en  reviens  à  ma  proposition  prc- 
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mière  :  ayez  rintelligence  des  choses  humaines, 
et  vous  aurez  ce  qu'il  faut  pour  les  retracer  avec 
clarté ,  variété ,  profondeur,  ordre  et  justice. 

Pour  moi,  j'ai  passé  vingt-cinq  ans  dans  la  vie 
publique,  çt  plus  de  trente  dans  rétudc  de  l'his- 
toire. Je  me  suis  particulièren^nt  attaché  aux  an- 
nales de  mon  temps ,  de  celui  du  moins  qui  finissait 
quand  ma  jeunesse  commençait.  Après  avoir  écrit 
l'histoire  de  la  Révolution  française  ,  j'ai  essayé  d'é- 
crire celle  du  Consulat  et  de  l'Empire.  L'histoire  de  la 
Révolution  française  est  connue,  et  je  puis  dire,  au 
moins  par  le  nombre  des  exemplaires  répandus ,  que 
mon  siècle  Ta  lue.  J'ai  publié  une  grande  partie  de 
celle  de  TEmpire^  je  vais  en  publier  la  fin.  Celle-ci 
reste  à  connaître  et  à  juger.  Je  ne  sais  ce  qu'en  pen- 
sera le  public.  11  y  a  cependant  un  jugement  qu'il  en 
portera,  si  je  ne  m'abuse,  c'est  qu'elle  est  empreinte 
du  sentiment  profond  de  la  justice  et  de  la  vérité. 
Je  l'ai  commencée  en  1840 ,  sous  un  roi  que  j'ai 
servi  et  aimé ,  tout  on  4ui  résistant  sur  quelques 
points;  je  l'ai  continuée  sou6  la  république,  et  je 
l'achève  sous  l'empire  rétal)li  par  I0  neveu  du 
grand  homme  dont  j'ai  retracé  les  actions...  Il  y 
a  une  espérance  dont  je  me  berce ,  c'est  que  per- 
sonne n'apercevra  dans  mes  écrits  une  irace  de 
ces  diverses  époques ,  non-seulement  dans  le  fpnd 
de  mes  jugements,  mais  dans  les  nuances  mômed 
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de  mon  langage.  Quand  on  est  en  présence  dé 
choses  d'une  dimension  prodigieuse,  de  prospé- 
rités ou  d'adversités  extraordinaires,  qui  ont  eu 
pour  le  monde  des  conséquences  immenses,  qui 
ont  leurs  beautés  et  leurs  horreurs  étemelles ,  son- 
ger à  soi  dans  le  moment  où  on  les  contemple, 
atteste  ou  une  faiblesse  de  caractère,  ou  une  fai- 
blesse d'esprit,  dont  je  me  flatte  de  n'avoir  jamais 
été  atteint.  J'espère  donc  qu'on  ne  s'apercevra 
pas  que  tel  jour  je  fus  en  possession  du  pouvoir, 
tel  jour  proscrit,  tel  autre  paisiblement  heureux 
dans  ma  retraite,  et  que  ma  raison,  tranquille, 
bienveillante,  et  juste  au  moins  d'intention,  appa- 
raîtra seule  dans  mes  récits.  Je  ne  dis  pas  qu'on  nV 
retrouvera  point  mes  opinions  personnelles  :  ah  !  je 
serais  bien  honteux  qu'on  ne  les  retrouvât  points 
mais  on  les  verra  dans  le  dernier  volume  telles 
qu'elles  ont  paru  dans  le  premier. 

J'ai  toujours  aimé  la  vraie  grandeur ,  celle  qui  re- 
pose sur  le  possible ,  et  la  vraie  liberté  ,  celle  qui 
est  compatible  avec  l'infirmité  des  sociétés  humai- 
nes. Ces  sentiments  je  les  avais  en  naissant ,  je  les 
aurai  encore  en  mourant,  et  je  ne  m'en  suis  point 
dépouillé  pour  écrire  l'histoire  de  Napoléon  ;  mais 
je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  nui  à  la  rectitude  des 
jugements  que  j'ai  portés  sur  lui,  je  crois  plutôt 
qu'ils  auront  contribué  à  les  éclairer.  Aucun  mor- 
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tel  dans  Thistoire  ne  m'a  paru  réunir  des  facultés 
plus  puissantes  et  plus  diverses,  et  après  avoir  mé- 
dité sur  la  fin  de  sa  carrière ,  je  ne  change  pas 
de  sentiment.  Mais  lorsque  je  commençai  son  his- 
toire je  pensais ,  comme  je  pense  en  finissant ,  que 
l'abus  de  ces  facultés  prodigieuses  le  précipita  vers 
sa  chute,  et  je  pensais,  comme  je  pense  aujourd'hui, 
que  l'impétuosité  de  son  <génie  ,  jointe  au  défaut  de 
frein ,  fut  la  cause  de  ses  malheurs  et  des  nôtres.  En 
l'admirant  profondément ,  en  éprouvant  pour  sa  na- 
ture grande ,  vive ,  ardente ,  un  attrait  puissant , 
j'ai  toujours  regretté  que  Timmodération  naturelle 
de  son  caractère  ,  et  la  liberté  qui  lui  fut  laissée  de 
s'y  livrer,  l'aient  précipité  dans  un  abime.  Sous  le 
rapport  poétique  il  n'est  pas  moins  saisissant,  il  Test 
peut-être  davantage.  Du  point  de  vue  de  la  politique 
et  du  patriotisme ,  il  mérite  un  jugemeTit  juste  et  sé- 
vère. Mais  à  toutes  les  époques  de  sa  carrière  je  me 
suis  attaché  à  le  rendre  tel  qu'il  était,  et  on  le  verra 
tel 9  j'en  ai  la  conviction,  dans  mes  derniers  récits, 
poussant  en  1 81 1  et  en  1*81  â  l'aveuglement  du  succès 
jusqu'au  délire,  jusqu'à  s'enfoncer  dans  les  profon- 
deurs de  la  Russie;  apportant  dans  cette  fatale  expé- 
dition une  force  de  conception  extraordinaire,  mais 
faiblissant  dans  l'exécution,  atterré  même  pendant 
la  retraite  sous  le  coup  imprévu  qui  l'a  frappé,  se 
réveillant  au  })ord  de  la  Bérésina,  et  à  partir  de 
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ce  jour  se  relevant  tout  à  fait  sous  raiguiilon  du 
malheur,  déployant  en  4813  pour  ressaisir  la  for^ 
tune  des  facultés  prodigieuses,  mais  se  trompant 
encore  sur  Tétat  du  monde,  insensé  cette  année 
même  dans  sa  politique,  admirable  à  la  guerre,  ad* 
mirable  dans  les  journées  les  plus  malheureuses , 
jusqu'ici  mal  jugées ,  parce  qu'elles  sont  tout  à  fait 
inconnues;  se  relevant  avec  plus  de  grandeur  encore 
en  1 81 4 ,  alors  ne  se  trompant  plus  ni  sur  TEurope , 
ni  sur  la  France ,  ni  sur  lui-même ,  sachant  qu'il 
est  seul ,  seul  contre  tous ,  ayant  pour  la  première 
fois  raison  dans  sa  politique  contre  ses  conseillers 
les  plus  sages ,  aimant  mieux  succomber  que  d'ac- 
cepter la  France  moindre  qu'il  ne  l'avait  reçue , 
comprenant  avec  autant  de  profondeur  que  de  no- 
blesse d'esprit  que  la  France  vaincue  sera  plus  di- 
pn^e  sous  le  sceptre  des  Bourbons  que  sous  le  sien, 
luttant  donc,  luttant  seul,  et  quoique  n'ayant  phis 
d'illusions  conservant  un  dernier  genre  de  confiance, 
la  confiance  dans  son  art,  la  conservant  immense 
comme  son  génie,  et  la  justifiant  si  bien,  que  quoi* 
que  ayant  tort  contre  le  monde,  n'ayant  plus  la 
France  avec  lui,  ne  conservant  à  ses  côtés  que  quel- 
ques soldats  qui  ont  noblement  juré  de  mourir  sons 
le  drapeau,  il  pèse  un  moment  dans  la  balance  de 
la  destinée,  autant  que  la  raison,  la  justice  et  la 
vérité!  Devant  un  tel  spectacle,  un  tel  homme,  de 
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tels  événements,  éprouver  je  no  saia  quel  désir  de 
rapetisser  ou  nie  grossir  telle  ou  telle  chose  pour 
satisfaire  un  sentiment  personnel ,  serait  la  plus  in- 
signe des  puérilités.  J'ai  la  certitude  que  mon  ca- 
ractère n'en  admet  pas  de  pareille. 

Le  géjiie  de  Napoléon  devant  Thistoire  est  donc 
hors  de  cause.  Mais,  à  naon  avis,  ce  qui  ne  Test  pas, 
c'est  la  liberté  qui  lui  fut  laissée  de  tout  vouloir  et 
de  tout  faire.  Ma  conviction  à  cet  égard  date,  non 
pas  de  i  855  ou  de  i  852 ,  mais  du  jour  même  où 
j'ai  commencé  à  penser.  Pouvoir  tout  ce  qu'on  est 
capable  de  vouloir  esC ,  à  mon  avis ,  le  plus  grand 
des  malheurs.  Les  juges  qui  voient  dans  Napoléon 
un  homme  de  génie,  n'y  voient  pas  tout  :  il  faut  y 
reconnaître  l'un  des  esprits  les  plus  sensés  qui  aient 
existé,  et  pourtant  il  aboutit  à  la  plus  folle  des  politi- 
ques. Le  despotisme  peut  tout  sur  les  hommes,  puis- 
qu'il a  pu  pervertir  le  bon  sens  de  Napoléon.  On  verra 
donc  dans  mon  récit  la  trace  constante  de  cette  con- 
viction; mais  4}u'y  puis-je  faire?  Il  y  a  quarante  ans 
que  j'ai  commencé  à  réfléchir,  et  j'ai  toujours  pensé 
de  la  sorte.  Je  sais  bien  qu'on  me  dira  que  c'est  un 
préjugé  de  ma  vie ,  je  le  veux  bien  ;  mais  je  répon- 
drai que  c'est  un  préjugé  de  toute  ma  vie.  Je  ne 
demande  aux  yeux  de  certains  esprits  que  ce  genre 
d'excuse.  Je  sais  tous  les  dangers  de  la  liberté,  et, 
ce  qui  est  pis,  ses  misères.  Et  qui  les  saurait,  si  ceux 
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qui  ont  essayé  de  la  fonder ,  et  y  ont  échoué,  ne  les 
connaissaient  pas?  Mais  il  y  a  quelque  chose  de  pis 
encore ,  c'est  la  faculté  de  tout  faire  laissée  même 
au  meilleur,  même  au  plus  sage  des  hommes.  On  ré- 
pète souvent  que  la  liberté  empêche  de  faire  ceci  ou 
cela,  d'élever  tel  monument,  ou  d'exercer  telle  ac- 
tion sur  le  monde.  Voici  à  quoi  une  longue  réflexion 
m'a  conduit  :  c'est  à  penser  que  si  quelquefois  les 
i<ouvernements  ont  besoin  d'être  stimulés,  plus  ha- 
bituellement ils  ont  besoin  d'être  contenus;  que  si 
quelquefois  ils  sont  portés  à  l'inaction,  plus  habi- 
tuellement ils  sont  portés,  en  fait  de  politique,  de 
guerre,  de  dépense ,  à  trop  entreprendre ,  et  qu'un 
peu  de  gêne  ne  saurait  jamais  être  un  malheur.  On 
ajoute,  il  est  vrai  :  Mais  cette  liberté  destinée  à 
contenir  le  pouvoir  d'un  seul,  qui  la  contiendra 
elle-même  ?  Je  réponds  sans  hésiter  :  Tous.  Je  sais 
bien  qu'un  pays  peut  parfois  s'égarer,  et  je  l'ai  vu, 
mais  il  $' égare  moins  souvent,  moins  complètement 
ipi'un  seul  homme. 

Je  m'aperçois  que  je  m'oublie,  et  je  me  hâte 
d'aflîrmer  que  je  ne  veux  persuader  personne.  J'ai 
voulu  seulement  expliquer  la  raison  d'une  opinion 
dont  on  trouvera  la  trace  dans  cette  histoire ,  opi- 
nion que  l'âge  et  l'expérience  n'ont  point  affaiblie, 
et  dont,  j'ose  l'affirmer,  l'intérêt  personnel  n'a 
point  été  chez  moi  le  soutien.  Si,  en  effet,  j'osais 
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parler  de  ma  personne  y  je  dirais  que  jamais  je  ne 
fus  plus  heureux  que  depuis  que,  rentré  dans  le  re- 
pos, j'ai  pu  reprendre  ma  profession  première, 
celle  de  l'étude  assidue  et  impartiale  des  choses 
humaines.  Certains  esprits  pourront  ne  pas  me 
croire,  et  ils  en  auront  le  droit,  comme  j'aurai  ce- 
lui de  ne  pas  les  croire  à  mon  tour,  quand  ils  affir- 
meront que  c'est  avec  désintéressement  qu'ils  pro- 
fessent l'excellence  du  pouvoir  absolu. 

Je  demande  pardon  d'avoir  quitté  les  hautes  ré- 
gions de  l'histoire ,  pour  entrer  un  moment  dans  la 
région  des  controverses  contemporaines.  J'ai  voulu, 
je  le  répète,  en  avouant  l'opinion  qui  percera  seule 
dana  ce  livre ,  invoquer  une  excuse  pour  ma  persisr 
tance  dans  des  convictions  qui  remontent  aux  pre- 
mières années  de  ma  vie.  On  reconnaîtra,  j'en  suis 
sûr,  dans  ces  derniers  volumes,  un  historien  admi- 
rateur ardent  de  Napoléon ,  ami  plus  ardent  de  la 
France,  déplorant  que  cet  homme  extraordinaire  ait 
pu  tout  faire,  tout,  jusqu'à  se  perdre,  mais  lui  sa- 
chant un  gré  immense  de  nous  avoir  laissé ,  en  nous 
laissant  la  gloire,  la  semence  des  héros,  semence 
précieuse  qui  vient  de  lever  encore  dans  notre  pays , 
et  de  nous  donner  les  vainqueurs  de  Sébastopol. 
Oui,  même  sans  lui,  nos  soldats,  ses  élèves,  ont  été 
aussi  grands ,  aussi  heureux  qu'ils  le  furent  jadis 
avec  lui!  Puissent-ils  l'être  toujours,  et  puissent 
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nos  armées,  quel  que  soit  le  gouvernement  qui  les 
dirige,  être  toujours  triomphantes!  Le  plus  grand 
dédonmiagement  de  n'être  rien  dans  son  pays,  c'est 
de  voir  ce  pays  être  dans  le  monde  tout  ce  qu'il 
doit  être. 


Paris,  10  octobre  4855. 
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LIVRE  TRENTE-HUITIÈME. 

BLOCUS  CONTINENTAL. 


Situation  de  TEmpire  après  le  mariage  qui  unit  les  cours  de  France  et 
d^Xutriche.  —  Napoléon  veut  profiter  de  la  paix  pour  apaiser  les 
esprits  en  Europe,  ejt  pour  terminer. en  même  temps  laguen-e  avec 
rCspagnc  et  avec. T Angleterre.  —  Il  se  liAte  de  distribuer  à  ses  al- 
liés les  territoires  qui  lui  restent  entre  le  Rhin  et  la  Yistule,  afin 
d'évacuer  prochainement  V Allemagne.  —  Répartition  des  armées 
françaises  en  lllyrie»  en  Itaiiè,  en  Westpbalie,  en  Hollande,  en 
Normandie,  en  Bretagne,  dans  le  triple  intérêt  du  blocus  continen- 
tal ,  de  la  guerre  d'Espagne ,  et  de  l'économie.  —  Difficultés  finan- 
cières. —  Ni^wlëon  yeut  faire  supporter  à  L'Espagne  une  partie  des 
dépenses  dont  elle  est  l'occasion.  —Le  projet  de  Napoléon  est  de  forcer 
les  Anglais  à  la  pais^  par  un  grand  revers  dans  la  Péninsule  et  par  le 
blocus  continental.  —  État  de  la  question  maritime,  et  rôle  difficile 
des  Américains  entre  l'Angleterre  et  la  France.  —  Loi  américaine  de 
Vembargo,  et  arrestation  de  tous  les  navigateurs  de  l'Union  dans 
les  ports  de  l'Empire.  —  Mesures  de  Napoléon  pour  fermer  à  TAn- 
gleterre  les  rivages  du  continent.  —  Ses  exigences  à  l'égard  de  la 
Hollande,  des  villes  anséatiques,  du  Danemark,  de  la  Suède,  de  la 
Russie.  —  Résistance  de  la  Hollande.  —  Tout  en  se  livrant  à  ces 
divers  travaux ,  Napoléon  s'occupe  de  mettre  fin  aux  querelles  reli- 
gieuses. —  Faute  de  quelques  cardinaux  à  l'occasion  de  son  ma- 
riage, et  rigueurs  qui  en  sont  la  suite.  —  Situation  du  clergé  et  du 
TOM.  XII.  4 
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pape.  —  Efforts  pour  créer  une  administration  proyisoire  des  églises, 
et  résistance  du  clergé  à  cette  administration.  —  Caractère  et  con- 
duite du  cardinal  Fescli,  du  cardinal  Manry,  et  de  MM.  Duyoisin*et 
Émery.  —  Établissement  t^ae  Kapoléon  destine  à  la  papauté  au  sein 
in  nouvel  empire  d'Oocidenl.  —  Envai  de  deux  cardinaux  à  Scroae 
pour  Bégoder  avec  Pis  TTI,  et,  en  c»s  de  trop  grandes  difio«ltëi, 
projet  d^un  concile.  —  Suite  des  aflaires  avec  la  Hollande.  —  Kapo- 
on  Teutque  la  Hollande  ferme  tout  accès  au  commerce  britannique, 
et  qu'elle  lui  prête  plus  efficacement  le  secours  de  ses  forces  navales. 

—  Le  roi  Louis  se  refuse  à  tous  les  moyens  qui  pourraient  assurer 
ce  double  résultat.  —  Ce  prince  songe  un  moment  à  se  mettre  en 
révolte  contre  son  frère,  et  à  se  jeter  dans  les  bras  des  Anglais.  ^ 
Mieux  conseillé,  il  y  renanoe,  et  sa  rend  à  Paris  pour  négocier.  — 
Vaines  tentatives  4'aeoonniadement  —  Biapoléon  n*espéi:ant  plus 
rien  ni  de  la  Hollande  ni  de  son  frère,  est  disposé  à  la  réunir  à' 
r£mpire,  et  s^en  explique  faanchement.  —  Cependant  arrêté  par  le 
chagrin  de  s<9n  frère ,  il  imagine  un  plan  de  négociation  secrète  avec 
le  cabinet  britannique,  consistant  à  proposer  à  ce  dernier  de  respec- 
ter rindépendance  de  la  Hollande  s^il  consent  à  traiter  de  la  paix. 

—  M.  Foucbé  intervient  dans  ces  diverses  affaires,  et  indique  M.  de 
Laboachère  comme  Hintermédiaire  le  plus  propi*e  à  remplir  ime  mis- 
sion à  Londres.  —  Voyage  de  M.  de  Labouchère  en  Angleterre.  —  Le 
cabinet  britannique  ne  veut  point  agiter  Popinion  publique  par  Tou- 
verture  d^une  négociation  qui  ne  serait  pas  sérieuse,  et  renvoie 
M.  de  Labouchère  avec  la  déclaration  formelle  que  toute  propo- 
sition équivoque  restera  sans  réponse.  —  La  négociation,  à  demi 
abandonnée,  est  reprise  sccrèteiiient  par  M.  Fouché  sans  la  partici- 
pation de  Napoléon.  —  Le  roi  Louis  se  soumet  aux  volonti^s  de  son 
fyère,  et  signe  un  traité  en  vertu  duquel  la  Hollande  cède  à  la  France 
le  Brabant  septentrional  jusqu^au  \Vahal ,  consent  à  laisser  occuper 
ses  côtes  par  nos  troupes ,  abandonne  le  jugement  des  prises  à  Tau- 
torité  française,  et  s'engage  à  réunir  une  flotte  au  Texcl  pour  le 
!•'  juillet.  —  Retour  du  roi  Louis  en  Hollande.  —  Voyage  de  Napo- 
léon avec  l'impératrice  en  Flandre,  en  Hcardie  et  en  Normandie. 

—  Grands  travaux  d'Anvers.  —  Napoléon  découvre  en  route  que 
la  négociation  avec  l'Angleterre  a  été  reprise  en  secret  et  à  son 
insu  par  M.  Fouché.  —  Disgrâce  et  destitution  de  ce  ministre.  — 
Conduite  du  roi  Louis  après  son  retour  en  Hollande.  —  Au  lieu  de 
chercher  à  calmer  les  Hollandais ,  il  les  excite  par  l'expression  pu- 
blique des  sentiments  les  plus  exagérés.  —  Son  opposition  patente  à 
la  livraison  des  cargaisons  américaines ,  à  l'établissement  des  douanes 
françaises,  à  Toccupation  delà  Nort-Hol lande,  et  à  la  formation  d'une 
flotte  au  Texel.  —  Fâcheux  incident  d'une  insulte  faite  à  l'ambassade 
française  par  le  peuple  d'Amsterdam.  —  Napoléon,  irrité,  ordonne 
au  maréchal  Oudinot  d'entrer  à  Amsterdam  enseignes  déployées.  — 
Le  roi  Louis ,  après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  empêcher  l'entrée 
des  troupes  françaises  dans  sa  capitale ,  abdique  la  couronne  en  fa- 
veur de  son  fils,  et  place  ce  jeune  prince  sous  la  régence  de  la  reine 
HortMvse.  —  A  cette  nouvelle  Hapoléon  décrète  la  réunion  de  la  Hol- 
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kide  à  PEmpire,  et  conTtarttt  ce  loyaiune  ei  tept  dépittenMiU   

fnmçais.  —  Ses  efforts  pour  létablir  les  finanotf  et  la  marine  de  Avril  <M9. 
ee  pays.  —  Vaste  iléveloppemeiit  du  syaftèoie  coattiieatal  à  la  suite 
de  la  réuaioii  de  ia  HoUande.  —  NovTeau  légiiae  imagmé  po«r  la 
drcutation  des  denrées  coloniales,  et  permission  de  les  faire  drcoler 
accordée  à  tons  les  détenteurs  moyenaMit  nn  driH  de  hê  pour  IM. 
—  Perquisitioos  ordonnées  pour  les  soumettre  à  œ  droit .  —  lavUa- 
tion  aux  États  du  continent  d^adhérer  au  nouveau  système.  —  Tous 
y  adhèrent,  excepté  la  Russie.  —  Immenses  saisies  ea  Espagne,  en 
Italie,  en  Suisse,  en  Allemagne.  —  Teireur  inspirée  à  tous  les  cor- 
respondants de  PAngleterre.  —  Rétablissement  des  relations  avec 
PAmérique  à  condition  que  celle-d  interrompn  ses  relations  avec 
l'Angleterre.  —  Situation  du  commerce  général  à  cette  époque.  — 
Efficacité  et  péril  des  mcsni-es  conçues  par  Napoléon. 

Napoléon,  vainqueur  à  Wagrtm  de  F  Autriche  et       Kciat 
des  derniers  soulèvements  de  T Allemagne,  enrichi    del^mTre 
de  nouvelles  dépouilles  territoriales  en  Gallicie,  en  français  apH 

*.  .  le  mariage 

Bavière ,  en  lUyne ,  prodiguant  à  ses  alliés  polonais,  de  Napoiéoi 
allemands,  italiens,  les  provinces  enlevées  à  ses  en-  Marie^Loui^. 
nemis ,  ayant  poussé  encore  plus  loin  vers  l'orient 
son  empire  déjà  si  étendu  au  nord,  à  l'ouest  et  au 
midi ,  époux  sans  en  être  le  ravisseur  d'une  archi- 
duchesse, semblait  replacé  à  ce  faite  des  grandeurs 
humaines,  duquel  ses  ennemis  avaient  espéré,  et 
ses  amis  avaient  craint  un  moment  de  le  voir  des* 
cendre.  Le  monde  qui  juge  des  choses  par  le  deb<Mrs 
était  encore  une  fois  ébloui ,  et  avait  motif  de  Tétre , 
car  excepté  la  Russie  où  d'ailleurs  on  témoignait  à 
Napoléon  beaucoup  de  déférence ,  excepté  l'Espagne 
où  une  vaste  insurrection  populaire  lui  disputait  les 
extrémités  de  la  Péninsule,  le  continent  entier  se 
montrait  profondément  soumis,  et  l'humilité  des  peu- 
pies  comme  celle  des  rois  paraissait  sans  bornes. 
L'Angleterre  seule,  protégée  par  l'Océan,  continuait 
d'échapper  à  cette  prodigieuse  domination  ;  et  si  en 
France  on  était  fatigué  de  la  guerre  maritime,  on 

4. 
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n'en  était  ni  surpris,  ni  effrayé,  et  on  se  flattait  que 
la  mer  ne  serait  pas  toujours  invincible  pour  la  terre. 
Frappé  de  ce  spectacle,  le  parti  royaliste  et  reli- 
gieux, de  tous  le  plus  lent  à  s'éclairer  et  à  se  sou- 
mettre, sentait  ses  forces  défaillir.  Il  tendait  à  se 
rattacher  à  la  dynastie  impériale,  et  beaucoup  de  ses 
membres  jus(ju'ici  les  plus  dédaigneux,  les  plus  mé- 
disants, venaient  d'accepter  des  places  de  cour.  Ils 
répandaient  même,  soit  qu'ils  y  crussent,  soit  qu'ils 
voulussent  y  chercher  une  excuse  à  leur  faiblesse , 
les  bruits  les  plus  étranges.  Napoléon,  suivant  eux, 
allié  de  Marie-Antoinette  depuis  son  mariage  avec 
Marie-Louise,  allait  revenir  aux  errements  du  passé, 
réhabiliter  glorieusement  la  mémoire  (le  Louis  XVI , 
écarter  les  régicides  du  gouvernement,  peut-être 
même  du  territoire,  et  s'entourer  enfin  de  l'an- 
cienne cour.  On  ajoutait  à  ces  bruits  une  nouvelle 
plus  singulière,  c'est  que  Moreau ,  qui  était  fort 
populaire  parmi  les  amis  des  BourlK)ns,  allait  être 
rappelé  de  l'exil,  et  élevé  à  la  dignité  do  maréchal 
avec  le  titre  de  duc  de  Hohenlinden  *.  Quant  aux  Ré- 
publicains, il  eût  été  diflicilc  de  recueillir  quelque 
chose  de  leur  bouche ,  car  ils  semblaient  ne  plus  exis- 
ter. Quelques-uns  d'entre  eux  surv  ivaient  à  peine , 
cachant  leurs  erreurs  et  leurs  excès  dans  l'ombre  et 
l'oubli.  Mais  à  leur  place  surgissait  une  certaine  dis- 
position à  l'examen  et  au  blâme,  qui  présageait 
dans  un  temps  assez  prochain  un  tout  autre  état  des 
esprits  que  celui  qui  se  manifestait  alors.  Toutefois 
ces  commencements  d'indépendance  étaient  à  peine 

^  Les  rapports  de  la  police  furent  pendant  plus  d^un  nmis  reniplis  de 
ces  bruits. 
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si^nsibles,  et  le  prestige  qui  avait  longtemps  entouré 
Napoléon  paraissait  entièrement  rétabli. 

Pourtant  sous  des  apparences  encore  éblouissan- 
tes, les  esprits  réfléchis  entrevoyaient  certaines  réa- 
lités fâcheuses.  Napoléon  en  épousant  une  princesse 
autrichienne  avait  beaucoup  ô té  de  sa  vraisemblance 
au  projet  supposé  de  détrôner  les  vieilles  dynasties, 
et  quelque  peu  amorti  la  haine  violente  qu'il  inspi- 
rait à  TAutriche;  mais  il  ne  l'avait  pas  dédommagée 
(les  pertes  qu'elle  avait  essuyées  depuis  quinze  ans; 
il  n'avait  pas  consolé  la  Prusse  de  ses  revers ,  ni  dis- 
trait l'Allemagne  de  sa  profonde  humiliation.  Il  avait 
blessé  irrémédiablement  la  Russie  par  ses  procédés 
à  l'occasion  de  son  mariage,  et  par  le  refus  loyal 
mais  altier  de  la  convention  relative  à  la  Pologne; 
il  lui  avait  préparé  une  source  de  défiances  en  s'al- 
liant  avec  l'Autriche;  il  avait  blessé  l'Italie  en  s'ap- 
propriant  successivement  la  Toscane,  les  Légations 
et  Rome;  il  avait  dans  la  guerre  d'Espagne  une 
plaie  toujours  saignante ,  dans  la  haine  de  l'Angle- 
terre une  cause  d'hostilités  dont  on  ne  voyait  pas 
le  terme.  De  plus ,  pour  parer  à  ces  difficultés  de 
tant  d'espèces  il  fallait  entretenir  au  nord,  à  l'est, 
au  midi,  des  armées  innombrables,  dont  la  paix  du 
continent  allait  faire  peser  l'entretien  sur  la  France 
seule,  et  dont  le  recrutement  était  devenu  pour  les 
familles  éplorées  une  source  incessante  de  douleurs. 
Napoléon  avait  enfin  dans  les  querelles  avec  le  pape 
non  pas  encore  un  schisme ,  mais  un  enchaînement 
de  contestations  presque  inextricable.  Toutes  ces 
choses  aperçues  par  les  ennemis,  qui  découvrent 
le  mal  parce  qu'ils  le  souhaitent,  méconnues  par  les 
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amis,  qui  se  le  cachent  parce  qu'ils  en  sont  importa* 
nés,  presque  entièrement  dévoilées  aux  esprits  sages 
toQJOfare  si  rares  et  si  peu  écoutés,  souvent  trè»4)ien 
discernées  par  Napoléon  lui-même ,  ne  constituaient 
f9»  sans  doute  d^  dangers  insurmontables  pour  lui, 
si  use  modération  étrangère  à  son  caractère  altier  et 
passionné,  si  une  application  patiente  et  soutenue  à 
terminer  certains  desseins  avant  d*cn  entreprendre 
de  nouveaux ,  venaient  l'aider  à  résoudre  les  nom* 
breuses  difficultés  dans  lesquelles  il  s'était  engagé. 
Si,  par  exemple,  il  s'appliquait  à  tirer  de  sa  ré* 
cente  union  les  avantages  qu'elle  pouvait  offrir,  en 
rassurant  peu  à  peu  T Autriche ,  en  lui  faisant  espérer 
et  en  lui  restituant,  pour  prix  d'une  alliance  sincère, 
les  provinces  illyriennes  dont  il  n'avait  que  faire  ;  s'il 
apaisait  F All^onagne ,  en  l'évacuant  entièrement;  s'il 
restreignait  au  lieu  do  les  étendre  les  adjonctions 
continuelles  au  territoire  de  l'Empire;  si  en  s'appli- 
quant  à  rendre  le  blocus  continental  plus  rigoureux 
il  n'en  faisait  pas  un  prétexte  pour  de  nouveaux 
envahissements;  s'il  portait  en  Espagne  une  masse 
accablante  de  forces,  et  la  plus  grande  de  toutes  les 
forces,  sa  personne  elle-même;  s'il  renonçait  à  toute 
guerre  avant  d'avoir  fini  celle-là;  s'il  préparait  dans 
la  Péninsule  de  tels  échecs  à  l'Angleterre  qu'elle  fût 
contrainte  à  la  paix;  s'il  savait  ménager  les  croyan- 
ces religieuses  qu'il  avait  tant  flatt('»os  à  ses  débuts, 
en  amenant  Pie  VU  à  un  arrangement  que  ce  pontife 
désirait  au  fond  du  cœur;  si  en  assurant  ainsi  an 
deh(H*s  l'établissement  de  l'Empiro  par  la  paix  gé- 
nérale, il  savait  au  dedans  accorder  quelque  liberté 
aux  esprits  prêts  à  se  réveiller,  il  était  possible  de 
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préTenir  une  grande  catastrophe ,  on  dn  mcnns  de 
prolonger  l'existence  da  trop  vaste  édifice  qu'il  avait 
élevé,  nous  disons  prolonger,  car,  pour  Tétemiser, 
il  eût  fallu  renoncer  coaragensement  à  des  acquisi- 
tions que  la  nature  des  choses  condamnmt,  il  eût 
fallu  renoncer  à  avoir  des  préfets  à  Rome,  à  Flo- 
rence, à  Laybach,  il  eût  fallu  se  restreindre  aux  Al- 
pes, an  Rhin ,  aux  Pyrénées,  que  l'Europe  alors  ne 
somreait  phs»  à  nous  disputer  :  et  quel  magnifique 
empire  que  celui  qui,  même  renfermé  dans  ces  li- 
mites, aurait  compris  Gènes,  le  mont  Cenis,  le  Sim- 
plon,  Genève,  Huningue,  Mayence,  Wesel,  Anvers, 
Flessingue  ! 

On  dirait  qu'avant  de  perdre  les  hommes,  la  Pro- 
vidence ,  en  mère  indulgente,  tes  avertisse  plusieurs 
fois,  et  les  invite  en  quelque  sorte  à  réfléchhr  afin  de 
s'amender!  A  Eylau,  à  Baylen,  à  Essiing,  la  Provi- 
dence avait  clairement  indiqué  à  Napoléon  les  bornes 
qu'il  ne  devait  pas  essayer  dç  franchir,  et  en  hit  ac^ 
cordant  la  victoire  de  Wagram  après  la  difficile  cam- 
pagne d'Autriche,  en  lui  donnant  une  épouse  du 
sang  des  Césars  pour  servir  de  mèro  à  l'héritier  du 
nouvel  empiro,  elle  semblait  lui  accorder  un  délai 
pour  revenir  sur  ses  pas  et  pour  se  sauver  !  Lui-même, 
avec  sa  raro  pénétration,  en  fut  frappé,  y  pensa, 
voulut  en  profiter,  et  d^uis  son  rotour  à  Paris  se 
montra  tout  occupé  du  soin  de  rassurer  l'Europe, 
d'apaiser  l'Allemagne,  de  finir  la  guerre  d'Espagne, 
de  désarmer  ou  de  vaincro  l'Angleterre ,  de  ménager 
les  finances  de  la  France,  de  terminer  les  querelles 
religieuses ,  et  de  rendre  enfin  le  repos  au  monde 
épnisé  de  fetigue.  Malheureusement  il  mit  à  résou- 
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créer  :  au  heu  d  en  dénouer  le  nœud  il  voulut  le 
briser,  et  dès  lors,  toujours  vaste,  son  génie  ne  fut 
plus  heureux,  et  sembla  moins  habile. 
Politique  L'uu  dc  SCS  prcmicrs  actes  après  son  mariage  fut 
è1s"poî2)n  d'adresser  une  circulaire  aux  agents  diplomatiques 
après  jç  l'Empire,  pour  qu'ils  en  tirassent  la  matière  de 
vec  Marie-  leurs  entretiens  :  «  Cette  circulaire,  écrivait  Napo- 
»  léon  au  ministre  des  affaires  étrangères  chargé 
»  de  la  rédiger,  ne  sera  point  imprimée,  mais  elle 
»  servira  de  langage  à  mes  agents.  Vous  y  direz 
»  qu'un  des  principaux  moyens  dont  se  servent  les 
«Anglais  pour  rallumer  la  guerre  du  continent, 
»  c'est  de  supposer  qu'il  est  dans  mon  intention  de 
w  détruire  les  dynasties.  Les  circonstances  m'ayant 
»  mis  dans  le  cas  de  choisir  une  épouse,  j'ai  voulu 
»  leur  ôter  le  prétexte  funeste  d'agiter  les  nations 
»  et  de  semer  les  discordes  qui  ont  ensanglanté 
»  l'Europe.  Rien  ne  m'a  paru  plus  propre  à  calmer 
»  les  inquiétudes  que  de  demander  en  mariage  une 
»  archiduchesse  d'Autriche.  Les  brillantes  et  émi- 
»  nentes  qualités  de  l'archiduchesse  Marie-Louise, 
»  dont  il  m'avait  été  particulièrement  rendu  compte, 
»  m'ont  mis  à  môme  d'agir  conformément  à  ma  po- 
»  litique.  La  demande  en  ayant  été  faite  et  con- 
»  sentie  par  l'empereur  d'Autriche,  le  prince  de 
»  Neufchàtel  est  parti,  etc.  J'ai  été  bien  aise  de 
»  cette  circonstance  pour  réunir  deux  grandes  na- 
»  tiens ,  et  donner  une  preuve  de  mon  estime  pour 
»  la  nation  autrichienne  et  les  habitants  de  la  ville 
»  de  Vienne.  Vous  ajouterez  que  je  désire  que  leur 
x>  langage  soit  conforme  aux  liens  de  parenté  qui 
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»  m'unissent  à  la  maison  d'Autriche,  san&  cepen- 
»  liant  rien  dire  qui  puisse  altérer  mon  intime  al- 
»  liancc  avec  l'empereur  de  Russie  *.  » 

Toute  la  politique  de  Napoléon  en  ce  moment  se 
trouvait  contenue  dans  ces  lignes.  S'attacher  l'Au- 
triche à  laquelle  l'unissaient  des  liens  de  parenté, 
sans  s'aliéner  la  Russie  sur  laquelle  il  n'avait  pas 
cessé  de  fonder  son  système  d'alliance,  fut  pour 
quelque  temps  sa  principale  étude.  Il  hâta  en  effet 
l'évacuation  des  États  autrichiens,  il  se  montra  fa- 
cile dans  le  payement  des  contributions  de  guerre, 
il  consentit  à  un  emprunt  que  l'Autriche  voulait  ou- 
vrir à  Amsterdam,  et  le  favorisa  même  par  une  in- 
tervention directe;  il  écouta  complaisamment  quel- 
ques paroles  vagues  sur  la  destination  définitive 
des  provinces  illyrienues,  récemment  données  à  la 
France,  et  dont  la  restitution  eût  été  un  beau  présent 
de  noces  pour  la  cour  de  Vienne.  Il  fit  le  meilleur 
accueil  à  M.  de  Metternich ,  que  l'empereur  François 
avait  envoyé  à  Paris  pour  y  établir  les  relations  toutes 
nouvelles  qui  devaient  être  la  suite  du  mariage. 

M.  de  Metternich  en  entrant  dans  le  cabinet  au- 
trichien, où  il  est  demeuré  près  de  quarante  an- 
nées ,  inaugurait  une  politique  très-différente  de  celle 
de  ses  prédécesseurs,  celle  de  la  bonne  entente  avec 
la  France.  Afin  de  la  préparer  il  voulut  venir  à  Pa- 
ris, d'abord  pour  guider  les  premiers  pas  de  la  jeune 
Impératrice  dans  une  cour  dont  il  connaissait  tous  les 
détours;  secondement  pour  s'assurer  si  le  conquérant 
allait  contracter  des  habitudes  plus  pacifiques  dans 

'  Lettre  de  Napoléon  au  duc  de  Cadore,  existant  au  dépdt  de  la  <>ecré- 
f  airerie  d'État. 
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les  dmicenrs  d^ime  brillante  union  j  ou  bien  s'en  faire 
un  pmnt  de  départ  pour  de  nouvelles  et  pins  vastes 
entreprises.  Quelques  semaines  consacrées  à  ce  dou- 
ble objet  n'étaient  point  un  temps  perdu,  et  l'em- 
pereur François  avait  consenti  à  ce  que  son  futur 
ministre  y  avant  d'entrer  en  fonctions ,  allât  remplir 
à  Paris  cette  dernière  et  utile  mission. 

Napoléon,  qui  avait  eu  longtemps  M.  de  Metter- 
nich  auprès  de  lui,  raccueillit  avec  empressement, 
et  s'appliqua  fort  à  lui  plaire,  il  voulait  surtout  le 
rendre  témoin  du  bonheur  de  la  jeune  Impéra- 
trice, afin  qu'il  pût  tranquilliser  l'empereur  Fran- 
çois sur  le  sort  de  sa  fille.  Un  jour,  en  effet,  M.  de 
Mettemich  ayant  demandé  à  voir  l'Empereur  pen- 
dant que  celui-ci  était  chez  l'Impératrice,  on  in- 
troduisit immédiatement  le  ministre  autrichien  dans 
l'intérieur  du  palais.  Napoléon,  le  conduisant  dans 
la  chambre  même  de  Marie-Louise,  lui  dit  :  Venez 
voir  de  vos  yeux  combien  votre  jeune  archiduchesse 
est  malheureuse ,  et  surtout  dans  quel  effroi  conti- 
nuel elle  passe  sa  vie.  Puis  le  quittant  après  quel- 
ques instants,  il  ajouta  :  Je  vous  laisse  avec  ma- 
dame, vous  aurez  ses  confidences,  vous  entendrez 
ses  plaintes,  et  vous  pourrez  les  rapporter  à  l'em- 
pereur François  1  —  M.  de  Mettemich  surpris,  pres- 
que embarrassé  de  tant  d'abandon ,  resta  cependant 
auprès  de  Marie-Louise,  qui  parut  parfaitement 
heureuse  de  son  nouvel  état,  et  lui  dit  avec  plus 
d'esprit  qu'elle  n'en  montrait  ordinairement  :  Pro- 
bablement on  croit  à  Vienne  que  j'ai  jrrand'peur  de 
mon  redoutable  époux.  Eh  bien!  dites  à  mes  an- 
ciens compatriotes  qu'il  a  plus  peur  de  moi,  que  je 
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n'ai  petir  de  lui.  —  En  effet,  quand  Marie-Louise 
commettait  quelque  inadvertance  fort  excusable  au 
milieu  d'hommes  et  de  choses  qui  lui  étaient  étran- 
gers, Napoléon  osait  à  peine  l'en  avertir,  et  lui 
faisait  parvenir  par  M.  de  Meneval  on  par  l'archi- 
chancelier,  les  avis  qu'il  hésitait  à  lui  adresser  di- 
rectement. 

La  conversation  de  M.  de  Mettemich  avec  Marie- 
Louise  avait  duré  près  d'une  heure,  lorsqu'il  enten- 
dit frapper  à  la  porte,  et  vit  entrer  Napoléon,  qui 
lui  dit  avec  la  même  gaieté  :  Eh  bien  !  madame  vous 
a-t-elle  tout  raconté?  vous  a-t-elle  ouvert  son  cœur? 
Y  a-t-il  grand  regret  à  avoir  de  ce  mariage  pour  le 
bonheur  de  la  femme  qu'on  m'a  confiée?  Écrivez  tout 
ce  que  vous  avez  appris  à  l'empereur  François  sans 
ménagement  et  sans  réticence. — Il  emmena  ensuite 
M.  de  Mettemich  pour  l'entretenir  des  graves  sujets 
qui  naturellement  devaient  remplir  les  entretiens 
de  Napoléon  et  d'un  personnage  destiné  à  devenir 
bientôt  le  premier  ministre  de  la  cour  de  Yienne. 
Malheureusement  au  milieu  de  tout  ce  déploiement 
de  grâces.  Napoléon,  lorsqu'on  arrivait  atix  affaires 
sérieuses,  lorsqu'il  parlait  de  telle  puissance  ou  de 
teHe  autre,  de  l'avenir  et  de  ses  projets,  laissait 
échapper  des  saillies  d'audace,  de  rancune,  d'or- 
gueil, d'ambition,  qui  épouvantaient  celui  que  pour- 
tant il  voulait  rassurer.  Ainsi  ce  lion  un  momeut  en- 
dormi sous  la  main  qui  le  flattait,  se  réveillait  tout 
à  coup  en  frémissant,  si  quelque  image  inattendue 
avait  excité  ses  instincts  redoutables. 

Les  relations  étaient  plus  difficiles  avec  la  Russie,      Relations 

*  avec  la  Russie 

qui  était  blessée  de  la  précipitation  que  Napoléon    et  premiers 
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a\  ait  mise  à  rompre  le  mariage  un  moment  projeté 
avec  la  grande-duchesse  Anne ,  qui  de  plus  était  in- 
sympiômes    quif^tc  dc  la  manière  dont  il  se  comporterait  envers 

î  refroidisse-     *  * 

ment  elle  lorsqu'il  croirait  pouvoir  compter  sur  TAutri- 
de  cette  clic,  ct  troubléc  du  rcfus  qu'il  avait  fait  de  signer  la 
convention  relative  à  la  Pologne.  Quant  au  mariage 
presque  aussitx^t  rompu  ([ue  proposé ,  Napoléon  avait 
chargé  M.  de  Caulaincourt  de  dire  à  Saint-Péters- 
bourg, que  les  hésitations  de  la  cour  de  Russie, 
mais  surtout  l'extrême  jeunesse  de  la  princesse  russe 
l'avaient  contraint  d'accepter  l'archiduchesse  d'Au- 
triche, qui  réunissait  toutes  les  conditions  d'âge, 
dc  santé,  de  naissance,  de  bonne  éducation  désira- 
bles, qu'il  en  était  résulté  déjà,  et  qu'il  en  résul- 
terait encore  des  rapports  plus  affectueux  entre 
les  cours  de  Vienne  et  de  Paris,  mais  aucun  chan- 
gement dans  le  système  des  alliances  politiques, 
que  ce  système  restait  le  même,  qu'il  reposait  tou- 
jours fondé  sur  l'intime  union  des  deux  empires 
d'Orient  et  d'Occident;  que  Napoléon  souhaitait 
les  succès  des  Russes  sur  les  Turcs,  et  la  conclu- 
sion de  la  paix  qui  devait  assurer  à  l'empereur 
Alexandre  la  rive  gauche  du  Danube,  c'est-à-dire 
la  Moldavie  et  laValachie,  conformément  aux  sti- 
pulations secrètes  de  Tilsit;  que,  relativement  à  la 
Pologne,  il  était  toujours  prêt  à  signer  l'engagement 
de  ne  favoriser  aucune  tentative  qui  tendrait  au  ré- 
tablissement de  l'ancien  royaume  de  Pologne,  se 
contentant  à  cet  égard  du  grand-duché  de  Varsovie 
récemment  agrandi,  mais  qu'il  ne  pouvait  prendre 
l'engagement  général,  absolu,  et  trop  présomp- 
tueux, de  ne  jamais  rétablir  la  Pologne.  —  Ceci, 
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disait  Napoléon,  ne  dépend  ni  de  l'empereur  Alexan-  — -— 
dre  ni  de  moi,  quelque  puissants  que  nous  soyons, 
mais  de  Dieu,  plus  puissant  que  nous  deux.  Je  puis 
m'engager  à  ne  pas  provoquer,  à  ne  pas  seconder 
les  desseins  de  Dieu,  je  ne  puis  promettre  de  les 
enchaîner!  —  Modestie  rare,  qui  lui  venait  fort  en 
aide  cette  fois,  et  dont  il  usait  habilement  pour 
combattre  les  raisonnements  de  ses  adversaires! 
Mais  comme  s'il  n'avait  jamais  pu  s'empêcher  de 
faire  sentir  la  pointe  de  son  épée  au  milieu  même  des 
démonstrations  les  plus  amicales,  il  ajoutait  que, 
tout  en  désirant  beaucoup  la  continuation  de  son 
intimité  avec  la  Russie,  il  verrait  cependant  avec 
peine  qu'elle  voulût  outre-passer  la  ligne  du  Danube 
et  demander  aux  Turcs  tout  ou  partie  de  la  Bulga- 
rie, qu'en  retour  des  concessions  faites  au  czar,  en 
retour  de  la  Finlande  récemment  adjointe  à  son  ter- 
ritoire, de  la  Moldavie  et  de  la  Yalachie  qui  de- 
vaient lui  échoir  prochainement,  il  espérait  et  vou- 
lait une  persévérante  continuation  de  rigueurs  à 
l'égard  de  l'Angleterre,  la  clôture  absolue  des  ports 
russes,  en  un  mot  le  fidèle  concours  qu'on  lui  avait 
promis  une  première  fois  à  Tilsit,  une  seconde  fois 
à  Erfurt,  et  qu'il  avait  payé  des  plus  grands  sacrifi- 
ces. Tout  cela  était  dit  avec  un  mélange  de  courtoi- 
sie, d  amitié,  de  hauteur,  qui  n'aurait  point  blessé 
sans  dout^  une  puissance  entièrement  satisfaite ,  mais 
qui  ne  suffisait  pas  pour  ranimer  l'amitié  d'un  allié 
déjà  sensiblement  refroidi. 

M.  de  Romanzoff  à  Saint-Pétersbourg,  M.  de        5^,^ 
Kourakin  à  Paris,  écoutèrent  ces  explications  avec  ^cVcmpermi 

^  *  Alexandre 

une  apparence  de  grande  satisfaction,  car  Alexan-      à  cacher 
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sentait  des  déplaisirs  ne  les  voalait  pas  manifester 
*^^(^^^  en  ce  moment,  de  peor  qu'on  ne  les  attribuât  ai» 
sseotimeato  dépit  d'un  mariage  manqué,  mariage  du  reste  qu*il 
N^éoo.  avait  peu  désiré,  et  dont  il  n*a\'ait  écouté  la  pn^osi- 
tion  que  pour  être  plus  sur  d'acquérir  la  ri\^  gauche 
du  Danube.  Aussi  pour  mieux  remplir  ses  intentions 
M.  de  Kourakin ,  atteint  de  la  goutte  le  jour  de  la  cé- 
rémonie nuptiale,  s'était-il  foit  porter  tout  couvert 
d'or,  de  pierr^ribs  et  de  dentelles,  à  la  chapelle  du 
Louvre,  montrant  au  milieu  de  douleurs  aigués  une 
joie  risible ,  ne  tarissant  pas  de  louanges  sur  le  main- 
tien et  la  beauté  de  la  nouvelle  Impératrice,  jusqu'à 
embarrasser  M.  de  Mettemich  lui-même,  qui  ne  sa- 
chant plus  que  répondre  aux  compliments  réitérés 
du  diplomate  russe,  lui  dit  :  Oui,  elle  est  bien  belle, 
mais  elle  n'est  pas  jolie  \ 

Toujours  ardent  à  la  besogne,  Napoléon  s'occupa 
ensuite  de  terminer  les  diverses  affaires  qu'il  avait 
avec  l'Allemagne ,  dans  l'intention  fort  sage  de 
•iHiribuiions   l'évacucr.  Par  le  dernier  traité  de  paix  il  avait  con- 
l^A^iema^o,  scFvé  Ics  dcux  Tyfol ,  l'allemand  et  l'italien,  qu'on 
intiSn  de   ^^^*^  achcvé  dc  soumettre  pendant  les  négociations 
1  évacuer.     (rAltenbourg;  il  avait  acquis  Salzbourg  et  quelques 
districts  sur  la  droite  do  Tlnn.  H  lui  restait  de  ses 
(îonquétes  antérieures  la  principauté  de  Bayreuth 
dans  le  haut  Palatinat,  Hanau  et  Fulde  en  Franconie, 
Erfurt  et  plusieurs  autres  enclaves  en  Saxe,  Magde- 
bourg  en  Wcstphalic,   enfin   le  Hano\Te  dans  le 
nord  de  l'Allemagne.  Il  résolut  de  distribuer  sur-le- 
champ  ces  divers  territoires,  et,  après  avoir  exigé 

'  lapport  dtt  duc  de  Roflgo  k  Pfimperear. 
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une  partie  de  leur  valeur  en  argent  ou  en  dotations 
au  profit  de  ses  généraux,  de  retirer  successivement 
ses  troupes,  sauf  celles  qui  seraient  nécessaires  pour 
garder  le  nouveau  royaume  de  Westphalie.  Quoi- 
qu'il fût  regrettable  de  demeurer  en  Westphalie,  en 
présence  des  haines  allemandes,  et  des  inquiétudes 
européennes  qu'il  aurait  fallu  s'attacher  à  calmer  le 
plus  tôt  possible,  c'était  déjà  cep^idsyat  un  utile 
changement,  après  avoir  disposé  de  tous  les  terri- 
toires qui  restaient  à  d<mner,  de  ramener  cent  ou 
deux  cent  mille  honmies  en  deçà  du  Rhin,  et  de  ne 
laisser  de  troupes  françaises  qu'auprès  d'une  royauté 
française,  ou  sur  le  littoral  des  villes  anséatiques, 
que  celles-ci  n'étaient  ni  capables  ni  empressées  de 
fermer  au  commerce  britannique. 

Napoléon,  comme  il  était  naturel,  transmit  à  la    Territoires 
Bavière  tout  ce  qu'il  a\'ait  acquis  sur  l'Inn  et  dans  la  ^  i^^tlèîe 
haute  Autriche.  Il  n'en  pouvait  faire  un  usage  plus   ^^^ 
convenable  et  mieux  entendu.  Il  lui  abandonna    ctàBadco. 
rinviertel,  Salzbourg,  le  Tyrol  allemand,  et  une 
partie  du  Tyrol  italien.  Mais  il  réserva  au  royaume 
d'Italie  la  partie  du  Tyrol  italien  qui  était  nécessaire 
à  la  bonne  délimitation  de  ce  royaume.  Il  accorda 
en  outre  à  la  Bavière  la  principauté  de  Ratisbonne, 
qu'il  enleva  au  prince  primat  (lequel  devait,  ainsi 
qu'on  va  le  voir,  être  doté  autrement),  enfin  la  prin- 
cipauté de  Bayreuth,  jadis  conquise  sur  la  Prusse.  Il 
y  avait  là  de  quoi  dédommager  largement  la  Bavière 
de  ses  efforts  et  de  ses  dépenses  pendant  la  der- 
nière guerre.  Napoléon  pouvait  môme,  sans  dimi- 
nuer beaucoup  la  valeur  de  ce  dédommagement, 
lui  demander  encore  d'abandonner  1 50,000  âmes  de 
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population  au  Wurtemberg,  qui  en  céderait  25,000 
à  Baden  et  15,000  à  Darmstadt.  Moyennant  ces  di- 
vers échanges,  les  tiîrritoires  de  ces  alliés  devaient 
être  suffisamment  agrandis  et  plus  convenablement 
limités.  Ulm  devait  échoir  au  Wurtemberg,  tandis 
que  Ratisbonne  et  Bayreuth  seraient  transférés  à  la 
Bavière. 

Napoléon  exigea,  bien  entendu,  que  pour  prix  de 
ces  concessions  de  territoire  on  ne  lui  demandât 
rien  pour  les  consommations  de  ses  armées  pendant 
leur  séjour  dans  les  pays  de  la  Bavière,  du  Wur- 
temberg, de  Baden.  C'était  le  maréchal  Davout, 
dont  l'esprit  d'ordre  et  la  probité  offraient  toutes  ga- 
ranties, qui  était  chargé  de  diriger  l'évacuation.  Ce 
maréchal  avait  fait  successivement  passer  les  trou- 
pes françaises  de  Vienne  à  Salzbourg,  de  Salzbourg 
à  Ulm,  d'Ulm  en  Westphalie,  et  ce  qu'elles  avaient 
consommé  pendant  cette  marche  rétrograde  de  plu- 
sieurs mois,  se  trouvait  acquitté.  Napoléon  exigea 
de  la  Bavière  qu'elle  ratifiât  les  donations  accordées 
aux  officiers  français  de  tous  grades,  dans  les  pro- 
vinces cédées,  à  moins  qu'elle  ne  préférât  les  ra- 
cheter à  des  taux  déterminés.  Il  voulut  en  outre 
qu'elle  versât  une  somme  de  30  millions,  payable 
en  bons  à  longue  échéance,  afin  de  dédommager 
le  trésor  extraordinaire  des  charges  que  cette  cam- 
pagne avait  fait  peser  sur  lui.  Môme  à  ces  condi- 
tions le  lot  de  la  Bavière  était  fort  beau,  et  de 
beaucoup  supérieur  à  ses  sacrifices.  Napoléon  re- 
commanda à  la  Bavière,  en  lui  assurant  de  nouveau 
le  Tyrol,  de  donner  à  ce  pays  une  constitution  qui 
put  le  satisfaire,  de  même  qu'en  cédant  à  Baden 
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diverses  parties  du  Palatinat,  il  exigea  des  traite- 
ments  convenables  pour  les  catholiques,  car  il  est 
remarquable  que  chez  lui,  lorsque  les  passions  n'é- 
garaient plus  le  conquérant,  l'homme  d'État  sage 
et  humain  reparaissait  sur-le-champ. 

Nos  alliés  de  l'Allemagne  méridionale  étant  satis-     Nouvelle 
faits  et  leurs  territoires  évacués,  Napoléon  s'occupa    a^wS^u 
du  centre  et  du  nord  de  cette  contrée.  Il  fallait  fixer  princeprimat, 

et 

le  sort  du  prince  primat,  ancien  électeur  et  arche-  r-^vereibiiité 
véque  de  Mayence,  devenu  chancelier  et  président  tion  réservée 
de  la  Confédération  du  Rhin,  et  dont  la  dotation  re-  'cugènr 
posait  partie  sur  la  principauté  de  Ratisbonne  qui 
avait  été  récemment  accordée  à  la  Bavière,  partie 
sur  l'octroi  de  navigation  du  Rhin  qui  eflrait  un  re- 
venu variable  pour  le  présent,  et  sm'et  à  bien  dt& 
vicissitudes  pour  l'avenir.  Napoléon  qui  voulait  bien 
traiter  ce  prince  dévoué  à  ses  volontés,  disposa  eu 
sa  faveur  des  principautés  de  Fulde  et  de  Hàmi 
restées  entre  ses  mains,  k  condition  qu'il  céderait 
quelques  portions  de  territoire  aux  duchés  deHanâu 
et  de  Hesse-Darmstadt,  Ratisbonne  à  la  Bavière,  et 
l'octroi  du  Rhin  au  trésor  extraordinaire.  Cet  octroi 
devait  concourir  à  former  la  dotation  des  principale 
tés  d'Essling,  de  Wagram,  d'Eckmuhl,  attribuées 
aux  maréchaux  Masséna,  Berthier,  Davout,  en  ré- 
compense de  leurs  services  dans  la  dernière  guerre. 
Napoléon  trouva  dans  cette  disposition  un  nouvel 
avantage,  ce  fut  celui  d'assurer  l'avenir  du  prince 
Eugène,  resté  sans  dotation  princière  par  suite  du 
mariage  avec  Marie-Louise.  Il  n'y  avait  plus  en  ef- 
fet d'espérance  d'adoption  en  faveur  du  vice -roi 
depuis  que  tout  faisait  présager  que  Napoléon  au- 
TOM.  xn.  t 
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mt  des  enfants.  De  plus  la  séparation  du  royaume 
d'Italie  d'avec  l'Empire  français  n'entrait  pas  dans 
les  vues  de  Napoléon  >  et  tout  au  plus  admettail4i 
^jue  l'héritier  direct  de  TËmpire  fût  passagèrement 
vice-roi  d'Italie,  sous  la  suzeraineté  de  l'Empereur, 
pendant  qu'il  ne  serait  qu'héritier  présomptif.  Dans 
toutes  ces  suppositions  le  prince  Eugène,  doté  pour 
sa  vie  de  la  vice-royauté  d'Italie,  n'avait  rien  à 
transmettre  à  sa  descendance.  Ce  prince  doux  et 
soumis,  tout  en  commettant  des  fautes  à  Sacile, 
avait  cependant  acquis  de  véritables  titres  militaires 
pendant  la  dernière  campagne;  il  était  cher  à  ^bn 
poléon,  qui  voulait  d'autant  moins  le  maltraiter  qu'ii 
venait  déjà  de  lui  causer  une  vive  peine  en  repu-* 
diant  sa  mers  l'impératrice  Joséphine.  La  princesse 
Auguste  de  Bavière ,  devenue  épouse  du  vicennoî , 
prinoesse  digne  de  son  rang  et  douée  d'une  remar- 
quable force  de  caractère,  aborda  résolument  Na* 
pcdéon,  lui  rappela  les  devoirs  qu'il  avait  contrao- 
tés  envers  elle,  en  allant  la  chercher  sur  l'un  des 
plus  vieux  trônes  de  l'Europe,  pour  la  donner  à  un 
époux  sans  naissance  princière  et  sans  patrimoine , 
et  lui  fit  sentir  combien  il  lui  devait  de  ne  pas  la 
laisser  y  au  milieu  de  ce  perpétuel  remaniement  des 
couronnes,  sans  dotation  pour  ses  enfants.  Napo» 
léon,  touché  des  remontrances  de  la  princesse,  du 
chagrin  secret  du  prince  Eugène,  leur  accorda  la 
réversibilité  de  la  nouvelle  dotation  qu'il  venait  de 
créer  en  faveur  du  prince  primat,  sous  le  titre  de 
principauté  de  Francfort.  A  cette  belle  dotation  se 
trouvait  jointe  une  charge  importante,  celle  de  pré- 
sident de  la  Confédération  du  Rhin ,  à  la  concUtkm  ^ 
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bien  entendu ,  que  tout  cet  édifice  dur&t,  supposition  — 

qu'il  faut  toujours  admettre  quand  on  rapporte  les 
faits  de  cette  époque  pour  apprécier  les  choses  à 
leur  juste  valeur.  Du  reste  la  faible  santé  du  prince 
primat  ne  devait  pas  condamner  la  famille  du  prmce 
Eugène  à  une  longue  attente. 

Dans  le  désir  qu'il  éprouvait  de  hâter  la  distrSm-  Arrangements 

,,-  .         ,  .     .  ,1  1      -^T  territoriaux 

tion  et  1  évacuation  des  temtoires  allemands,  Napo-  et  financiers 
léon  s'occupa  ensuite  de  régler  avec  le  roi  Jérôme  ^jértJmJ!*** 
diverses  contestations  territoriales  et  financières  en^ 
core  pendantes,  et  fort  désagréables  pour  les  deux 
frères.  Le  roi  Jérôme  n'avait  point  satisfait  Napoléon 
pendant  la  guerre  qui  venait  de  finir,  non  pas  que 
lorsqu'il  avait  paru  au  feu  il  s'y  fût  montré  faible , 
loin  de  là;  mais  il  était  entré  tard  en  campagne,  il 
avait  dans  son  administration  plus  accordé  sxuL  dé^ 
penses  de  luxe  qu'aux  dépenses  d'utilité  ;  il  ne  goiir 
vemait  pas  son  royaume  de  manière  à  plaire  aux 
Allemands,  et  il  avait  laissé  susciter  aux  donataires 
français  qui  avaient  reçu  des  dotations  territoriales 
en  Westphalie,  des  contrariétés  que,  dans  son  zèle 
pour  le  sort  de  ses  soldats.  Napoléon  n'entendait 
pas  souffrir.  Pourtant  ne  voyant  parmi  ses  frères  que 
le  roi  Jérôme  qui  fût  vraiment  militaire,  l'ayant 
toujours  trouvé  soumis  eV  dévoné,  il  continuait  à 
être  indulgent  à  son  égard,  tout  en  le  traitant  quel- 
quefois, comme  les  autres  membres  de  sa  famille , 
avec  une  eltrême  dureté. 

Il  résolut  de  lui  céder  définitivement  Magdeboui^, 
et  de  plus  le  Hanovre ,  qui  formait  en  Allema^e  un 
vaste  et  beau  territoire  resté  en  suspens.  Ce  n'était 
pas  ajouter  beaucoup  à  la  difficulté  de  la  paix  avec 

2. 
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l'Angleterre,  car  si  depuis  plusieurs  années  cette 

puissance  s  était  habituée  a  considérer  les  îles  lonienr 
nés,  Malte,  le  Cap,  et  plusieurs  autres  conquêtes, 
comme  des  propriétés  anglaises,  bien  qu'aucun  traita 
général  ne  lerlui  eût  définitivement  attribuées ,  elle 
semblait  avoir  contracté  aussi  une  sorte  d'habitude 
d'esprit  à  l'égard  du  Hano\Te ,  et  ne  plus  le  regarder 
comme  anglais.  La  famille  royale ,  il  est  vrai ,  y  te- 
nait toujours  comme  à* son  patrimoine  personnel; 
mais  on  eût  dit  que  la  nation  envisageait  cette  perte 
comme  un  soulagement.  Pour  prix  de  cette  ces- 
sion, le  roi  Jérôme  dut  prendre  pour  toute  la  durée 
de  la  guerre  l'engagement  de  solder  une  armée  de 
18,500  hommes  de  troupes  françaises,  destinées 
à  résider  en  Westphalie.  Il  dut  en  outre  payer 
en  bons  portant  intérêt,  et  remboursables  en  quel- 
ques années,  les  contributions  extraordinaires  de 
guerre  non  acquittées  par  le  HanovTc,  et  reconnaître 
toutes  les  donations  faites  sur  ce  pays  aux  mili- 
taires français,  lesquelles  montaient  à  près  de  onze 
millions  de  revenu.  Moyennant  ces  conditions,  le 
roi  Jérôme  fut  déclaré  souverain  de  la  Hesse ,  de  la 
Westphalie,  du  Hanovre,  eut  Cassel  pour  capitale, 
Magdcboui^  pour  citadelle ,  et  devint  après  le  roi  de 
Prusse  le  premier  des  souverains  germaniques. 

Ces  arrangements  terminés,  il  ne  restait  en  notre 
possession  que  la  ville  d'Erfurt  avec  quelques  en- 
claves destinées  au  roi  de  Saxe ,  grand-duc  de  Var- 
sovie, après  quoi  l'état  de  l'Allemagne  devait  être 
définitivement  constitué  pour  une  durée  de  temps 
qui  serait  celle  de  l'Empire  français  lui-même. 
Mesures         Dans  les  arrangements  qui  précèdent  l'entretien 


BLOCUS  CONTINENTAL.  tl 

d'un  corps  de  troupes  françaises  formait,  comme  

on  vient  de  le  voir,  le  prix  assigné  a  la  cession  du 
Hanovre.  Cette  condition  n'était  pas  d'accord  avec      «rréiées 

*  pour 

la  pensée  que  Napoléon  avait  conçue  d'évacuer  oWiger 
TÂllemagne,  pour  y  apaiser  les  haioos  nationales,  à  solder  se 
mais  deux  motifs  l'empêchaient  en  ce  moment  ^J!|^*rJ^e' 
de  persister  entièrement  dans  ce  sage  dessein  : 
c'étaient  l'état  de  la  Prusse  d'abord,  et  ensuite 
l'exécution  des  décrets  de  Berlin  et  de  Milan,  qui 
constituaient  ce  qu'on  appelle  le  blocus  continental. 
La  Prusse  s'était  conduite  en  puissance  à  la  fois  mal- 
heureuse et  inconséquente,  car  rien  ne  rend  jHus 
inconséquent  que  l'agitation  du  malheur.  Tout  en 
protestant  de  sa  soumission  aux  dures' conditions 
souscrites  à  Tilsit ,  tout  en  affectant  une  grande  ré- 
signation ,  tout  en  montrant  un  extrême  empresse- 
ment à  réprimer  la  révolte  du  partisan  Schill,  elle 
avait  au  fond  du  cœur  complètement  partagé  les 
sentiments  du  patriotique  insurgé  qu'elle  faisait  pour- 
suivre ,  et  un  moment  nourri  et  laissé  voir  l'espé- 
rance d'être  délivrée  du  joug  qui  pesait  sur  l'Alle- 
magne. Rien  n'était  plus  naturel,  ei,  ajoutons,  phis 
légitime,  car  il  faut  savoir  approuver  partout  la 
haine  de  l'étranger,  même  quand  on  est  cet  étranger 
détesté.  Malheureusement  pour  elle,  la  Prusse  avait 
joint  à  ces  sentiments  bien  naturels  d'assez  graves 
imprudences.  Elle  avait  recruté  ses  régiments,  acheté 
des  chevaux,  opéré  certains  rassemblements  de  trou- 
pes, sous  prétexte  de  préparer  le  contingent  promis 
à  la  France.  Un  pareil  prétexte  ne  pouvait  tromper 
un  esprit  aussi  pénétrant  que  celui  de  Napoléon ,  et 
de  plus  il  en  avait  coûté  beaucoup  aux  finances 
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prussiennes.  H  était  résulté  de  cette  conduite  de  la 
Prusse,  outre  de  fâcheux  symptàmes  de  ses  disposi- 
tions secrètes  9  un  grand  retard  dans  Tacquittement 
des  contributions  qu'elle  nous  devait  encore,  car, 
à  peine  la  guerre  de  1809  commencée,  elle  avait 
laissé  protester  22  millions  de  lettres  de  change 
souscrites  au  profit  du  trésor  extraordinaire.  Napo- 
léon n'avait  rien  témoigné  d'abord,  mais  après  la 
paix  de  Yiennc  il  avait  réclamé  avec  la  vigueur  qui 
lui  était  ordinaire,  et  avec  un  ton  tellement  péremp- 
toûre,  qu'il  était  devenu  impossible  de  désobéir.  Bien 
que  la  cour  de  Prusse  s'obstinât  à  demeurer  à 
Kœnigsberg  par  tristesse  et  par  calcul ,  elle  n'en 
était  pas  moins  sous  la  main  de  Napoléon ,  et  si  elle 
ne  payait  pas  tout,  il  fallait  au  moins  qu'elle  payât 
quelque  chose.  — Vous  avez  encore  manqué  l'occa- 
sion, lui  disait  Napoléon ,  de  vous  relever,  en  mon- 
trant à  propos  votre  bonne  foi  à  la  France.  Si  vous 
aviez  su  prévoir  que  la  dernière  levée  de  boucliers 
de  l'Autriche  ne  pouvait  la  conduire  qu'à  des  dé- 
faites, et  à  de  nouvelles  pertes  de  territoire,  vous 
auriez  dû,  sans  augmenter  vos  troupes,  sans  accroî- 
tre vos  dépenses,  vous  unir  à  moi,  me  donner  le 
contingent  de  quinze  mille  hommes  que  vous  étiez 
engagée  à  me  fournir,  faire  honneur  à  votre  signa- 
ture, payer  vos  22  millions  de  lettres  de  change,  et 
me  prouver  que  vous  reveniez  franchement  à  la  poli- 
tique qui  aurait  toujours  dû  être  la  vôtre,  celle  de 
l'alliance  française.  Probablement  alors  je  vous  au- 
rais tenue  quitte  du  reste  de  vos  contributions,  et 
je  vous  aurais  relevée ,  agrandie ,  replacée  bien  près 
du  degré  de  grandeur  d'où  vous  êtes  descendue. 
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Peut-être  Magdebourg,  peulrôtre  le  Hanovre  auraient 
récompensé  ce  retour  à  de  meilleurs  sentiments. 
Mais  au  lieu  de  me  seconder  vous  m*avez  menacé, 
au  lieu  de  dépenser  pour  me  payer,  vous  avex  dé- 
pensé  pour  armer  contre  moi  :  je  suis  victorieux,  il 
faut  expier  vos  foutes,  non  par  de  nouvelles  pertM 
de  territoire  y  mais  par  Tacquittement  au  moins  de 
vos  engagements.  Vous  m'obligez,  en  différant  da 
vous  acquitter,  à  laisser  des  garnisons  dans  les  pbn 
ces  de  TOder,  et  pour  soutenir  ces  garnisons  de 
roder  à  entretenir  des  troupes  sur  TSlbe.  Cette  <M>> 
cupation  m'expose  à  des  dépenses,  et,  ce  que  je 
regrette  bien  plus,  à  des  démonstrations  nûlitairos 
au  setn  de  T Allemagne,  qui  contrarient  mes  vues 
politiques.  Vous  empêchez  donc  le  calme  de  renaître 
dans  les  esprits,  et  vous  me  causez  ainsi  autant  de 
dommage  moral  que  de  dommage  maténeL  H  faut 
que  cet  état  de  choses  finisse,  finisse  d'ici  à  un  an, 
ou  je  me  payerai  de  mes  mains,  je  prendrai  une  da 
vos  provinces,  la  Silésie  peut^tre,.et  je  la  donnerai 
à  qui  me  payera.  — 

Tel  était  le  langage  tenu  sérieusement  à  la  Prusse, 
et  que  Napoléon  accompagna  de  comptes  détaillée 
dont  il  demandait  l'acquittement.  La  Prusse,  même 
depuis  la  réduction  de  sa  dette ,  était  restée  débitrice 
de  86  millions.  Napoléon  exigea  qu'elle  les  fioumtt 
à  raison  de  4  millions  par  mois,  ce  qui,  en  un  an, 
devait  produire  48  millions.  Bestaient  38  millions, 
dont  Napoléon  entendait  être  payé  au  moyen  d'un 
emprunt  de  pareille  somme  qui  devait  être  contracté 
en  Hollande.  U  se  chargeait  pour  la  Prusse  de  foire 
remplir  cet  emprunt  par  les  Hollandais,  en  em* 
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— ployant  divers  moyens  à  sa  disposition.  La  Prusse 

épouvantée  avait  promis  tout  ce  qu'il  avait  voulu , 
mais  toujours  avec  l'arrière-pensée  d'éluder  l'exécu- 
tion de  ses  engagements. 

Napoléon  sentant  bien  que  s'il  abandonnait  les 
places  de  l'Oder,  Glogau,  Custrin,  Stettin,  retenues 
à  titre  de  gages,  sa  créance  ne  lui  serait  point  payée, 
résolut  de  continuer  à  les  occuper  par  des  garnisons 
composées  de  troupes  françaises  et  polonaises.  Les 
troupes  polonaises  aguerries  à  notre  école  étaient 
devenues  excellentes,  et  elles  avaient  toujours  été 
dévouées.  Quoique  appartenant  nominalement  au  roi 
de  Saxe ,  grand-duc  de  Varsovie ,  elles  se  trouvaient 
occupation    en  réalité  à  la  disposition  de  la  France.  Los  places  de 
te!  places     Glogau,  Gustriu,  Stettin  reçurent  chacune  un  régi- 
cmuS"'    ment  saxon-polonais.  L'artillerie  et  le  génie  de  ces 
ettin,  Dan-  placcs  furcut  composés  avcc  des  troupes  françaises, 
de  cette      et  commc  ces  armes  ne  formaient  pas  le  cinquième 
ccupaiion.    ^^  l'effectif,  les  garnisons  ne  semblaient  pas  être 
françaises.  Napoléon  fit  davantage  pour  Stettin,  qui 
avait  plus  d'importance,  et  qui  touchait  à  la  mer  Bal- 
tique; il  y  ajouta  un  régiment  d'infanterie  emprunté 
au  corps  du  maréchal  Davout.  Dantzig  était  devenue 
une  sorte  de  ville  anséatique ,  dotée  d'une  indépen- 
dance fictive,  et  destinée  par  les  traités,  quand  la 
guerre  maritime  l'exigerait,  à  recevoir  garnison  fran- 
çaise. Sous  le  prétexte,  très-spécieux,  et  assez  fondé, 
que  les  Anglais  pourraient  être  tentés  d'occuper  une 
ville  précieuse  par  son  port,  par  sa  situation  sur  la 
Vistule,  par  son  étendue,  il  y  établit  une  garnison 
semblable  à  celles  de  l'Oder,  mais  plus  forte.-  Outre 
le  général  Rapp  qui  en  fut  nommé  gouverneur,  Na- 
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poléon  y  plaça  deux  régiments  polonais,  deux  régi- 
ments français,  l'un  d'infanterie,  Tautre  de  cavale* 
rie,  plus  les  troupes  d'artillerie  et  de  génie  qui  furent 
également  françaises  comme  à  Stettin,  Gustrin  et 
Glogau.  Ce  fut  donc  en  réalité  une  force  française, 
qui,  sous  une  apparence  polonaise,  occupa  ces  pla- 
ces importantes,  au  moyen  desquelles  Napoléon  était 
maître  en  pleine  paix  de  l'Oder  et  de  la  Vistule. 

Ces  occupations  militaires  étaient  sans  doute  en 
contradiction  avec  le  système  d'apaisement,  qui  con- 
stituait pour  le  moment  la  politicpie  de  Napoléon; 
mais  elles  étaient  un  moven  de  contenir  la  Prusse, 
d'en  exiger  le  payement  de  ce  qu'elle  nous  devait, 
et  elles  préparaient  une  base  d'opération  formidable 
contre  la  Russie,  si  jamais  la  guerre  reconunençait 
avec  cette  puissance,  de  manière  que,  tout  en  pro- 
jetant la  paix ,  Napoléon  ne  pouvait  s'empêcher  de 
prévoir  et  de  préparer  la  guerre.  Au  surplus  les  dettes 
de  la  Prusse,  la  présence  menaçante  des  Anglais 
dans  la  Baltique,  la  nécessité  d'occuper  le  littoral 
de  cette  mer  pour  veiller  à  l'exécution  des  lois  du 
blocus,  expliquaient  suffisamment  la  présence  des 
troupes  françaises^  et  empêchaient  que  le  bien  pro- 
duit par  l'évacuation  du  reste  de  l'Allemagne,  ne 
fût  entièrement  perdu. 

Il  fallait  d'ailleurs,  non-seulement  appuyer  les  gar- 
nisons laissées  sur  la  Vistule  et  sur  l'Oder,  mais  obli- 
ger les  villes  anséatiques  à  renoncer  au  commerce 
britannique,  et  y  contraindre  la  Hollande  elle-même, 
qui  ne  se  prétait  pas  plus  au  blocus  continental  que 
si  elle  avait  été  régie  par  un  prince  allemand,  ou 
par  un  prince  anglais.  Lors  même  que  les  gouverne- 
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ments  étaient  de  bonne  foi,  les  peuples  n'entrant 
pas  facilement  dans  les  vues  qui  avaient  inspiré 
l*idée  du  blocus  continental ,  se  livraient  à  une  con- 
trebande qu'on  avait  la  plus  grande  peine  à  empê- 
cher, tout  en  y  apportant  une  extrême  rigueur.  Ce 
qui  se  passait  en  Hollande,  devenue  une  monarchie 
française,  et  où  cependant  le  commerce  anglais  était 
fort  peu  gêné ,  prouvait  assez  la  difficulté  de  l'entre* 
prise.  Napoléon  était  décidé  à  mettre  la  main  à 
l'exécution  du  blocus  continental,  maintenant  sur* 
tout  qu'il  avait  du  loisir  et  des  troupes  disponibles, 
età  faire  en  personne  ce  genre  de  guerre,  certai* 
nement  l'un  des  plus  efticaces  qu'il  put  employer 
contre  l'Angleterre.  Toutes  les  puissances  liées  par 
traité  à  cette  partie  de  sa  politique ,  ne  pouvaient 
donc  pas  raisonnablement  s'opposer  à  co  qu'il  eût 
des  troupes  à  Hambourg,  Brème,  Embden,  comme 
il  en  avait  déjà  à  Stettin  et  à  Dantzig. 
Habile  La  plus  large  part  possible  ayant  été  faite  à  la 

destfxn^    politique  d'évacuation ,  Napoléon  distribua  ses  trou- 
iiuM°îrtripie  P^^  ^^^  ^^^  profonde  habileté,  dans  les  vues  diver- 
leri^ra^i     ®^  ^^  soulager  l'Allemagne,  d'appuyer  ses  ganiisons 
du  blocus  '  de  la  Vistule  et  de  l'Oder,  d'occuper  les  côtes  de 
de  la  guci^   la  Baltique,  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Hollande,  de 
d  Espagne,    recommencer  les  rassemblements  du  camp  de  Bou- 
logne, d'expédier  des  renforts  considérables  en  Espa- 
gne ,  et  enfin  d'obtenir  les  économies  dont  ses  finan- 
ces avaient  un  urgent  besoin.  Il  avait  renvoyé  à 
Laybach  l'armée  de  Dalmatie,  qui  était  venue  de  Zara 
à  Vienne  sous  la  conduite  du  maréchal  Marmont,  et 
il  décida  qu'elle  serait  entretenue  par  les  provinces 
illyriennes,  qui  devaient  produire  annuellement  en- 


BLOCUS  CONTINENTAL-  tl 

viroB  1 2  OU  1 3  millions ,  sans  compter  une  somme  de 
6  à  7  millions  en  domaines  aliénables.  Il  avait  ren* 
Yoyé  l'armée  d'Italie  dans  les  plaines  du  Frioul,  delà 
Yénétie  et  de  la  Lombardie,  oà elle  avait  toujours  été 
entretenue  par  le  trésor  français ,  moyennant  on  sub* 
side  annuel  de  30  millions  fourni  par  ritatie,  porté 
tous  les  ans  en  recettes  au  budget  de  rEm{m''e,  et  Be 
représentant  du  reste  qu'une  partie  de  la  dépense.  H 
avait  successivement  fait  refluer  vers  l'Espagne  tous 
les  renforts  qui  avaient  été  d'abord  dirigés  sur  le 
Danube ,  pendant  les  négociations  qui  devaient  met* 
tre  fin  à  la  guerre  d'Autriche.  Il  restait  les  trois 
corps  des  maréchaux  Davout,  Masséna,  Ondinoty 
qui  constituaient  la  force  de  la  grande  année  à  Ra« 
tisbonne,  Ëssling  et  Wagram.  Ramenés  saoceasive- 
ment  de  la  basse  Autriche  en  Bavière,  en  Souabe, 
ils  avaient  vécu  pendant  le  trajet  sur  les  provinces 
destinées  aux  monarques  alliés  j  où  leur  écot  se  tit»* 
vait  payé  d'avance  en  beaux  territoires  cédés  à  ces 
monarques.  Napoléon  adopta  définitivement  la  dÎB» 
tribution  ^vante.  Le  corps  du  maréchal  Oudinot, 
qui  se  composait  d'une  division  de  vieux  régiments, 
sous  le  brave  général  Saint-Hilaire  tué  à  Essling,  et 
de  deux  divisions  de  quatrièmes  bataillons,  fut  dis- 
sous et  réparti  sur  les  côtes  de  France.  Les  régiments 
de  la  division  Saint-Hilaire  furent  partagés  entre 
Cherbourg,  Saint-Maio,  foest,  afin  de  menacer  l'An- 
gleterre. Les  deux  divisions  de  quatrièmes  batail- 
lons, qui  appartenaient  à  des  régiments  faisant  la 
guerre  en  Espagne,  furent  placés  sur  les  côtes  de 
Aochefort  à  Bordeaux  pour  se  porter  sur  les  Pyrénées, 
si  le  supplément  de  cent  mille  hommes  qu'on  ve- 
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nait  d'y  envoyer  ne  suffisait  pas.  Le  corps  du  maré- 
chal Masséna ,  composé  des  vieilles  divisions  Molitor, 
Legrand,  Boudet,  Carra  Saint^Cyr,  plus  vaillantes 
que  nombreuses,  passa  de  Souabe  en  Franconie,  et 
descendit  le  Rhin  pour  occuper  le  camp  de  Boulogne, 
le  Brabant  et  les  frontières  de  la  Hollande.  De  ces 
quatre  divisions  la  principale  fut  placée  à  Ëmbden, 
pour  former  liaison  avec  les  villes  anséatiques. 
Rôle  assigné  C'était  le  corps  du  maréchal  Davout,  le  plus  beau, 
dnm^hai  ^^  P^"^  soUdc,  le  plùs fortement  oi^anisé ,  qui  devait 
)«wot,  dans  fournir  les  troupes  d'occupation  pour  le  nord  de 
des  lois  l'Allemagne.  Napoléon  avait  eu  plusieurs  raisons 
contint,  pour  sc  déterminer  à  ce  choix.  Il  voulait  en  faisant 
toujours  vivre  ce  corps  dans  les  contrées  septentrio- 
nales, lui  conserver  son  tempérament  vigoureux, 
ses  moeurs  guerrières,  et  lui  inspirer  presque  l'oubli 
du  sol  natal.  De  plus,  les  troupes  dont  il  se  compo- 
sait, sages  et  probes  comme  leur  chef,  convenaient 
à  un  genre  de  service  qui  exposait  ceux  qui  en 
étaient  chargés  à  une  dangereuse  corniption,  car 
les  contrebandiers  pour  violer  le  blocus  ne  ména- 
geaient pas  les  sacrifices.  Enfin  s'il  devenait  indis- 
pensable un  jour  de  donner  encore  un  coup  de  bélier 
au  grand  empire  du  Nord,  l'invincible  troisième  corps 
serait  la  tôte  du  bélier,  car,  il  faut  malheureusement 
le  répéter.  Napoléon  au  milieu  de  projets  de  paix  sin- 
cères, nourrissait  cependant,  par  prévoyance  soit  de 
lui-même  soit  des  autres,  des  pensées  de  guerre  qui 
devaient  faire  avorter  tôt  ou  tard  ses  résolutions  les 
plus  pacifiques. 

•Les  trois  divisions  Morand ,  Priant ,  Gudin ,  bien 
que  leur  oi^anisation  fût  à  peu  prc's  parfaite,  subi- 
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rent  encore  quelques  remaniements.  On  les  compléta 
av^ec  un  des  régiments  de  la  division  Saint-BSllaire, 
et  on  les  porta  toutes  à  cinq  régiments  dMnfanterie 
de  quatre  bataillons  chacun  ^  sans  compter  les  trou- 
pes d'artillerie  qui  servaient  plus  de  quatre-vingts 
bouches  à  feu.  Il  leur  fut  adjoint  la  division  de  cui- 
rassiers du  général  Bruyère,  la  division  de  cavalerie 
légère  du  général  Jacquinot,  et  un  vaste  parc  de 
siège.  La  dépense  de  ce  superbe  corps  d'armée  fut 
répartie  entre  le.royaume  de  Westphalie,  les  villes 
anséatiques  et  les  places  retenues  en  gage.  Le  gémi- 
rai Gudin  dut  garder  le  Hanovre ,  le  général  Moriaind 
les  villes  anséatiques,  le  général  Friant Magdebourg 
et  l'Elbe.  Le  maréchal  Davout,  résidant  à  Ham- 
bourg, devait,  pendant  que  ses  collègues  iraient 
jouir  du  repos  de  la  paix,  s'occuper  sous  le  rude  cli- 
mat du  Nord  de  l'éducation  des  troupes,  et  de  la 
rigoureuse  application  des  lois  du  blocus. 

Les  divisions  de  grosse  cavalerie  qui  avaient  ha- 
bituellement servi  auprès  du  maréchal  Davout,  ren- 
trèrent en  France,  à  l'exception  de  la  division 
Bruvère,  laissée  dans  le  Nord.  Les  cuirassiers  Es- 
pagne,  devenus  cuirassiers  de  Padoue,  furent  mis 
sur  le  pied  de  paix,  et  cantonnés  en  Normandie ,  où 
abondaient  les  fourrages.  Les  carabiniers  et  les  cui- 
rassiers, anciennemt3nt  Saint-Germain,  furent  ré- 
pandus en -Lorraine,  en  Alsace.  Les  hommes  hors 
de  service  rentrèrent  dans  leurs  fovcrs  avec  des  pourdiminu 

X        .  1  1»    i  **  dépens 

récompenses.  Les  jeunes  soldats,  dont  1  éducation        des 
était  à  peine  achevée ,  furent  reconduits  au  dépôt ,    "^tîoupeT 
pour  être  bientôt  dirigés  dans  des  cadres  de  marche  ^^^iJJSe'* 
vers  la  Péninsule.- Les  régiments  de  cavalerie  furent     ^  p^- 
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— ^ ainsi  ramenés  de  Teffectif  moyen  de  i  ,000  cavaliers, 

auquel  Napoléon  avait  voulu  les  porter,  à  celui  d'en- 
viron 600.  On  suspendit  les  marchés  pour  les  re- 
montes, e4  oeox  que  des  engagements  pris  ne  per- 
mettaient pas  de  rompre,  servirent  à  fournir  des 
chevaux  à  l'Espagne.  Les  chevaux  d*artillerie,  tou- 
jours si  coûteux  à  nourrir,  furent  envoyés ,  partie 
en  lUyrie  où  ils  vivaient  aux  dépens  d*une  province 
conquise,  partie  en  Alsace  et  Lorraine  où  Ton  avait 
le  projet  de  les  confier  aux  paysans  (essai  que  Na- 
poléon, en  quête  d'économies,  venait  d'imaginer), 
partie  en  Espagne  où  il  fallait  traîner  de  vastes  parcs 
de  siège  afin  de  prendre  les  places.  Enfin  les  états- 
majors  inutiles  furent  dissous,  et  on  ne  conserva  en- 
tier que  celui  du  corps  de  Davout,  seul  maintenu, 
comjne  on  vient  de  le  dire,  sur  le  pied  de  guerre. 

Napoléon,  pour  procurer  un  peu  de  repos  à  la 
population  de  l'Empire,  et  lui  faire  sentir  les  dou- 
ceurs de  la  paix,  avait  résolu  de  ne  pas  lever  de  con- 
scription en  1810.  Il  comptait  y  trouver  une  double 
économie,  par  la  réduction  de  l'effectif,  et  par  la 
suppression  pour  cette  année  des  dépenses  de  pre- 
mier équipement.  II  avait  projeté ,  indépendamment 
de  la  garde  qu'il  voulait  diriger  tout  entière  vers 
les  Pyrénées,  d'envoyer  en  ^pagne  un  renfort  de 
cent  mille  hommes,  suivi  bientôt  d^une  réserve  de 

Renfoits  trente  mille.  Les  levées  de  Tannée  précédente  et  de 
Tannée  actuelle  pouvaient  suflire  à  ce  double  envoi. 
On  a  vu  que  les  demi4)rigades  provisoires,  formées 
de  quatrièmes  et  de  cinquièmes  bataillons,  achemi- 
nées d'abord  vers  la  Souabe,  la  Franconie  et  la 
Flandre,  et  reportées  ensuite  vers  TËspagne,  avaient 
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été  dirigées  définitivement  sur  les  Pyrénées.  Napo- 
léon les  remplit  de  tout  ce  qui  ét&it  disponible  dans 
les  dépôts ,  afin  que  tes  cadres  arrivassent  bien  com- 
plets dans  la  Péiiinmle.  Il  prit  dans  laf^rosse  cava- 
lerie les  hommes  qui  n'avaient  pas  fait  campagne 
pour  accroître  le  13*  de  cuirassiers  qui  servait  en 
Aragon.  Il  prit  en  autre  tousceuK  qui  étaient  dispo- 
nibles dans  les  dépôts  de  la  cavalerie  légère  pour 
recruter  les  douze  régiments  de  chasseurs  et  de  hus- 
sards restés  en  Espagi^e.  II  avait  pendant  la  campa- 
gne d'Autriche  distrait  des  vingt-quatre  régiments 
composani  l'arme  des  dragons,  les  troisièmes  et  qua- 
trièmes escadrons,  afin  de  les  conduire  en  forma- 
tions provisoires  sur  le  Danube.  La  paix  conclue ,  il 
le^ renvoya  vers  les  Pyrénées,  en  versant  dans  leurs 
cadres  tous  les  conscrits  des  dernières  levées  qui 
étaient  propres  à  servir  datis  cette  arme.  De  cette 
manière  tous  les  dragons  furent  rendus  à  TEs^ 
pagne. 

Par  ces  divers  moyens,  dmis  l'emploi  desquels  9 
excellait,  Napoléon ,  tout  en  conser\^ant  au  nord  un 
fort  noyau  d'armée ,  en  enveloppant  les  villes  anséa^ 
tiques-et  la  Hollande  d'un  réseau  de  troupes  d'obsé^- 
vation,  avait  allégé  autant  que  possiMe  la  dépense  de 
ses  armements,  et  acheminé  sur  la  Péninsule  toutes 
ses  forées  dif^xAibies.  Cétait,  selon  lui,  à  FEspa- 
fOie  à  payer  la  guerre  dont  elle  était  le  théâtre  et  la 
cause.  Napoléon  avait <x>nçu  de  cette  guerre,  de  tout 
ce  qu'elle  lui  coûtai t,'une  humeur  qui  retombait  non- 
seulement  sur  le  pays,  mais  sur  son  frère  luinméme. 
Joseph,  toujours  humilié  de  Télat^de  sujétion  dans 
lequel  il  vivnit,  mécontent  des  généraux  français. 
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de  leur  arrogance  envers  lui,  de  leurs  excès  envexB 
les  Espagnols,  affectant  de  croire,  ou  croyant  même 
que  si  on  le  laissait  conduire  à  son  gré  la  pacification 
de  l'Espagne  9  il  ferait  plus  par  la  persuasion  que 
Napoléon  par  la  force  brutale,  avaiX  fini  par  deve- 
nir suspect  à  celui-ci,  et  par  s'attirer  de  vertes  répri- 
mandes. Napoléon  9  irrité  de  dépenses  immenses  qui 
n'empêchaient  pas  nos  armées  de  manquer  de  tout, 
écrivit  à  Joseph  ei  lui  fit  écrire  par  ses  ministres  les 
lettres  les  plus  dures  et  les  plus  péremptoires.  — 
a  A  l'impossible,  disait-il,  nul  n'est  tenu.  Le  revenu 
entier  de  la  France  ne  sufllrait  pas  aux  dépenses  de 
l'armée  d'Espagne  si  je  n'y  mettais  un  terme.  Mon 
empire  s'épuise  d'hommes  et  d'argent,  et  il  y  a  ur- 
gence à  m'arrêter*  La  dernière  guerre  d'Autriche 
m'a  coûté{)lus  qu'elle  ne  m'a  rapporté;  l'expédition 
de  Walcheren  a  fait  sortir  de  mon  trésor  des  som- 
mes considérables,  et  si  je  persiste  mes  finances 
auront  bientôt  succombé.  Il  faut  donc  qu'en  Espagne 
la  guerre  nourrisse  la  guerre,  et  que  le  roi  fournisse 
aux  principales  dépenses  du  génie,  de  l'artillerie, 
des  remontes,  des  hôpitaux  et  de  la  nourriture  des 
troupes.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  d'envoyer 
pour  la  solde  un  supplément  de  deux  millions  par 
mois.  Je  ne  puis  rien  au  delà.  L'Espagne  est  très- 
riche  et  peut  payer  les  dépenses^  qu'elle  coûte.  Le 
roi  trouve  bien  à  doter  à  Madrid  des  favoris  aux- 
quels il  ne  doit  rien ,  qu'il  songe  à  nourrir  mes  sol- 
dats auxquels  il  doit  sa  couronne.  S'il  ne  le  peut  pas, 
je  m'emparerai  de  l'administration  des  provinces  es- 
pagnoles, je  les  ferai  administrer  pajr  mes  généraux, 
et  je  saurai  bien  en  tirer  les  ressources  nécessaires, 
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conime  j'ai  su  le  faire  dans  tous  les  pays  conquis  où 
mes  troupes  ont  séjourné.  Qu'on  se  conduise  d*après 
ces  données,  car  ma  volonté,  ajoutait-il,  est  irré- 
vocable, et  elle  est  irrévocable,  parce  cpi' elle  est 
fondée  sur  des  nécessités  invincibles  *.  » 

Napoléon  avait  raison  de  s'inquiéter  de  ses  finan-        Eut 

,  .  ^      ,    .         ^  ,  .  des  finances 

ces,  car  pour  conserver  bien  organisées  et  bien  en-  de  lEmpin^ 
Iretenues  les  armées  nombreuses  qui  lui  servaient  à 
contenir  l'Europe  de  la  Vistule  au  Tage,  du  détroit 
de  Calais  aux  bords  de  la  Save,  il  lui  farl lait  autant 
d'argent  qu'il  lui  fallait  d'hommes^  et  en  persévérant 
dans  sa  marche  actuelle ,  il  s'exposait  à  épuiser  son 
trésor  autant  que  sa  population.  En  effet,  d'après  le 
produit  des  impôts  existants,  qu'on  ne  pouvait  aug- 
menter sans  les  rendre  onéreux,  il  était  obligé  de  se 
renfermer  dans  un  chiffre  de  740  millions  de  dé- 
penses, lequel  avec  40  millions  consacrés  au  service 
départemental,  et  120  de  frais  de  perception,  com- 
posait approximativement  un  total  de  900  millions  ^ 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plusieurs  fois.  Tous  les  ans 
.  il  dépassait  ce  total  de  30  à  40  millions  quand  il  ne 
faisait  pas  la  guerre ,  de  80  ou  1 00  quand  il  la  faisait. 
La  dernière  campagne  d'Autriche  avait  même  coûté 
fort  au  delà  de  cette  somme ,  et  c'était  toujours  le 
trésor  de  l'armée  (qualifié  désormais  du  titre  de  iré- 
sor  extraordinaire)  qui  avait  dû  y  suffire.  Or,  quoique 
considérable,  ce  trésor  se  titmvait  déjà  fort  amoin- 
<lri,  car  il  était  la  caisse  où  Napoléon  puisait  tantôt 
pour  récompenser  ses  soldats,  tantôt  pour  achever 
les  grands  monuments  de  la  capitale  et  les  canaux. 

*  Je  ne  fais  ici  qu'analyser  une  suite  de  lettres ,  dont  le  langage  est 
heanconp  plus  énergique  que  celui  qu«  jVmploie  pour  les  résumer. 
TOM.  XII.  3 
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tautèt  pour  secourir  les  villes  obérées  ou  les  popu-» 
lations  souffiantes.  Ce  trésor,  comme  il  a  été  dit 
précédemment^  était  réduit  à  492  millions,  au  mo- 
ment de  la  gnerre  d*Autricke.  Cette  guerre  TavaU 
accru  de  1 70  millions  \  la  vente  des  laines  d'Espa* 
gne  de  10  autres  millions,  une  cession  du  trésor 
sur  le  mont  Napoléon  de  10  encore,  ce  qui  L'avait 
reporté  à  482  millions*  Napoléon  lui  avait  emprunlé 
84  millions  pour  la  guerre  d'Autriche,  28  pour  le 
Louvre  et  divers  monuments,  12  pour  dotatioiis,  4 
pour  quelques  dép^ises  extraordinaires  de  la  oou* 
ronne,.ce  qui  le  ramenait  à  354  millions. 

Il  faut  ajouter  que  cette  somme  n'était  pas  en* 
tièrement  liquide,  car  elle  comprenait  beaucoup 
do  créances  sur  les  États  vaincus,  notamment  une 
créance  de  86  millions  sur  la  Prusso,  que  Napoléon, 
ainsi  qu'on  l'a  vu,  ^vait  beaucoup  de  peine  à  se  faire 
payer.  Les  84  millions  empruntés  à  ce  trésor  pour 
la  campagne  d'Autriche  ne  représentaient  pas  toul 
l'exi^édant  de  dépense  que  cette  guerre  avait  coûtée 
il  s'en  fallait,  car  sur  les  lieux  mémos  les  troupes, 
avaient  fait  des  consommations  considérables  non 
portées  en  compte,  et  le  budget  de  l'État,  dans  le- 
quel 350  millions  étaient  consacrés  aux  frais  ordi- 
naires de  la  guerre ,  avait  dû  fournir  en  outre  un 
encédant  do  46  millions,  ce  qui  composait  un  total 
de  480  millions  pour  la  campagne,  sans  les  consom- 
malions  locales. 

Il  fallait  donc  ménager  ce  trésor  extraordinaire 
qui  avait  reçu  des  cinq  guerres  dont  il  était  le  pro- 

'  Partie  en  contributions  levéc8  sur  le  pays ,  partie  en  une  contribu- 
tion de  guerre  stipulée  par  le  traité  de  pai\. 
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duit  805  millions,  et  qui  était  déjà  réduite  354  par 
les  dépenses  de  ces  mêmes  guerres.  Aussi  Napoléon 
avaitrdl  la  résolution  bien  prise  de  ne  pas  y  puiser 
tous  les  ans.  En  1810  oonune  en  1809,  il  avait  pré« 
sente  au  Corps  législatif,  assemblé  fort  obscurément, 
un  budget  limité  provisoirement  à  740  millions  de 
dépenses  générales,  à  40  millions  de  dépenses  dé- 
partementales mentionnées  pour  mémoire,  à  1 20  mil* 
lions  connus,  mais  non  mentionnés,  de  frais  de  par* 
ception,  formant  le  total  de  900  millions  de  dépenses 
prévues,  et  toujours  dépassées,  même  sous  on  mat* 
tre  absolu  et  fort  ordonné  dans  ses  ccmiptes*  Napo» 
iéon  savait  bien  qu'avec  les  armées  qu'il  entretenait 
en  Illyrie,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Hollande,  en 
Espagne,  quoiqu'une  partie  de  ces  armées  vëcussent 
aux  dépens  des  pays  occupés,  la  somme  de  350  mil* 
lions,  accordée  aux  deux  ministères  de  la  guerre, 
serait  certainement  insuffisante.  Il  se  doutait  qu'un 
excédant  de  30  ou  40  millions,  peut-être  60,  viwa- 
drait  troubler  l'équilibre  fictif  de  ses  revenus  et  de 
ses  dépenses  de  paix,  et  il  avait  préparé  plus  d'une 
ressource  pour  y  faire  face ,  sans  toucher  au  trésor 
extraordinaire.  Ces  ressources  se  composaient  d'a- 
bord des  biens  des  grandes  familles  espagnoles  pour- 
suivies comme  coupables  de  haute  trahison,  et  pos- 
sédant près  de  200  millions  de  patrimoine ,  et  ensuite 
des  nombreuses  ssusies  qu'il  exécutait  ou  sollicitait 
contre  les  faux  neutres  qui  s'étaient  introduits  dans 
tous  les  ports  soit  de  l'Empire,  soit  des  pays  alliés. 
Ces  saisies  pouvaient  également  s'élever  à  plusieurs 
centaines  de  millions.  Napoléon  se  flattait  donc,  en 
observant  un  ordre  sévère  dans  ses  dépenses,  de 
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pouvoir  suffire  aux  vastes  armements  (jue  la  situa- 
tion de  l'Europe  pacifiée  mais  non  résignC*e,  que  la 
guerre  crEspagne  mieux  conduite  mais  non  termi- 
née,  l'obligeaient  à  maintenir. 

On  peut,  d'après  ce  qui  précède,  se  former  déjà 
une  idée  des  projets  que  Napoléon  avait  conçus  |>our 
achever  enfin  sa  longue  lutte  avec  l'Europe.  Tandis 
que  ses  troupes,  tout  en  évacuant  l'Allemagne,  te- 
naient cependant  le  nord  du  contin(»nt  en  resp(»ct ,  et 
en  gardaient  les  côtes  contre  le  commerce  britanni- 
que, il  voulait  porter  vers  la  Péninsule  les  jeunes 
recrues  que  la  guerre  d'Autriche  ne  réclamait  plus, 
et  qui^  versées  dans  les  vieux  cadres  de  l'armée 
d'Espagne,  devaient  les  compléter  et  les  rajeunir. 
Il  venait  d'y  joindre  sa  propre  garde  qu'il  avait  mise 
en  route  dès  le  printemps  de  1810,  après  lui  avoir 
donné  quelques  mois  de  repos,  et  il  se»  proposait  de 
se  transporter  lui-même  au  sein  de  la  Péninsuh»,  d'y 
réunir  100  mille  hommes  dans  sa  main,  d'y  pousser 
les  Anglais  à  la  mcT.  vi  en  leur  faisiint  èssuycT  un 
grand  désastre,  de  faire  pc^ncher  la  balance  dans  le 
parlement  britannique  on  faveur  du  j)arti  qui  voulait 
la  paix. 

A  ce  moyen  énergique  d'un  grand  échec  intligé  à 
l'armée  anglaise,  Napoléon,  pour  obtenir  la  paix,  pro- 
jetait d'en  ajouter  un  autre  non  moins  efficace ,  c'é- 
tait de  rendre  sérieux  enfin  le  blocus  continental,  qui 
n'avait  été  exécuté  avec  rigu(Hir  q\w  dans  \os  |)ort.s  de 
la  vieille  Franc(»,  qui  ne  l'avait  prescpie  pas  été  <lans 
ceux  de  la  France  nouvelle,  comme  la  Belgique,  et 
nullement  dans  les  États  parents  ou  alli<%  couime 
la  Hollande,  le  Hanovre,  les  villes  anséatiques,  le 
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Danemark.  Son  ardeur  pour  ce  genre  de  guerre  n'é- 
tait pas  moindre  que  pour  celui  qu'il  faisait  si  bien 
sur  les  champs  de  bataille.  Ce  n'étaient  pas  seule- 
ment les  tissus  de  coton  ou  les  divers  produits  de  la 
métallurgie  qu'il  s'agissait  d'écarter  du  continent, 
si  on  voulait  porter  un  grand  préjudice  aux  An- 
glais y  c'étaient  surtout  leurs  marchandises  colonia- 
les, telles  que  le  sucre,  le  café,  le  coton,  les  tein- 
tures, les  bois,  etc.,  qui  constituaient  la  monnaie 
dont  on  payait  dans  les  Indes  occidentales  et  orien- 
tales les  produits  manufacturés  de  Manchester  et 
de  Birmingham.  Non-seulement  leurs  colonies,  mais 
les  colpnies  françaises  et  hollandaises  qu'ils  avaient 
successivement  conquises ,  mais  les  colonies  espa- 
gnoles qu'ils  avaient  réussi  à  s'ouvrir  depuis  là 
guerre  d'Espagne ,  ne  les  payaient  qu'en  denrées 
coloniales,  qu'ils  étaient  réduits  à  vendre  ensuite  en 
Europe  pour  réaliser  le  prix  de  leurs  opérations  in- 
dustrielles et  commerciales.  Ils  avaient  imaginé  pour 
parvenir  à  introduire  ces  denrées  sur  le  continent, 
divers  moyens  fort  ingénieux.  Ainsi,  outre  le  grand 
dépôt  de  Londres ,  où  tous  les  neutres  étaient  obligés 
de  venir  toucher  pour  prendre  une  partie  de  leur  car- 
j2:aison ,  ils  avaient  établi  d'autres  dépôts  aux  Açwes, 
à  Malte,  à  Héligoland,  où  se  trouvaient  accumulées 
des  masses  énormes  de  marchandises,  et  où  les  con- 
trebandiers allaient  puiser  la  matière  de  leur  trafic 
clandestin.  A  Héligoland,  par  exemple,  ils  avaient 
créé  un  établissement  singulier,  et  qui  prouve  où  en 
était  venu,  dans  ce  temps  de  violences  commercia- 
les, l'art  du  commerce  interlope.  Héligoland  estim 
iiot  situé  dans  la  mer  du  Nord,  vis-à-vis  l'embou- 
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— : ohure  de  FEIbe,  divisé  en  partie  basse,  où  les  navires 

ponvaient  aborder,  et  en  partie  haute ,  avec  laquelle 
on  ne  pouvait  communiquer  que  par  un  escalier 
en  bois  de  deux  cents  marches,  qu'il  était  facile  de 
rompre  eo  quelques  instants.  Six  cents  Anglais,  poun- 
vus  d'une  nombreuse  artillerie ,  défendaient  cette 
partie  haute,  ainsi  que  les  \'astes  magasins  qu'on  y 
avait  construits ,  et  qui  contenaient  pour  trois  ou  qua- 
'  tre  cents  millions  de  marchandises.  Une  flottille  an- 
glaise croisant  sans  cesse  autour  de  la  partie  basse  en 
défendait  les  approches.  C'est  là  que  les  contreban** 
diers  venaient  puiser  les  marchandises  qu'ils  parve- 
naient à  introduire  sur  le  continent  malgré  les  lois 
de  Napoléon.  Les  fermiers  qui  cultivaient  les  terres 
le  long  des  c6tes ,  étaient  les  premiers  cntrepositaires 
de  ces  marchandises;  c'était  chez  eux  qu'on  allait 
les  prendre  pendant  la  nuit  pour  les  répandre  en* 
soite  en  tous  lieux,  et  ce  genre  de  fraude  était  étabK 
non*seulement  dans  les  villes  ana/'»atiques,  mais  en- 
core dans  toute  la  Hollande ,  malgré  ses  liens  avec  la 
France.  La  population  de  ces  divers  pays  secondait 
avec  empressement  les  contrebandiers,  et  se  joignait 
à  eux  pour  assaillir  k*s  douaniers,  los  désarmer,  les 
égorger  ou  les  séduire. 

Indépendamment  de  ces  contrebandiers  clandes- 
tins, il  y  avait  les  faux  neutres  pratiquant  rinterlope 
presque  ouvertement,  et  introduisant  en  abondance 
les  produits  interdits  dans  les  ports  français  on  alliés. 
Rôle  des  faux       Pour  Comprendre  le  rôle  de  ces  faux  neutres,  il 
îcttTéî^e,  **^"*  ^  rappeler  les  décrets  anglais  et  français,  si 
^  .       souvent  cités  dans  celte  histoire,  et  composant  alors 

leur  manière  * 

de  faire      la  législation  maritime.  Les  Anglais  par  un  premier 
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acte  de  violence  avaient^  en  1806,  déclaré  bloqués  

tous  les  ports  de  France,  depu^  Brest  jusqu'aux 
bouches  de  l'Elbe,  bien  qu'ils  n'euasenl  pas^  con-  **b«nde^ 
fonnément  aux  règles  du  droit  des  gens,  vme  fwce 
effective  pour  en  fermer  l' entrée*  Napoléon  f»  verte 
de  ses  décrets  de  Berlin,  avait  immédbatement  ré* 
pondu  à  ce  blocus  fictif  par  te  blocvs  général  des  tles 
Britanniques,  avait  défendu  de  eommunicpier  mee 
elles  par  lettresou  par  bâtiments,  et  interdit  l'accès  de 
ses  ports  à  tout  navire  non -seulement  ^aglais,  inaÎB 
ayant  touché  an  sol -et  aux  cotonies  de  FAngleterre. 
A  ce  décret,  l'Angleterre  avait  répliqué  per  ses  fi^ 
laetix  ordres  du  conseil  de  4807,  d'après  lesquels 
aucun  bâtiment  neutre  ne  pouvait  circula*  sur  tes 
mers,  quelles  que  fussent  smt  origine  et  sa  destin 
nation ,  s'il  ne  venait  toucher  à  Londres ,  à  Siatle 
ou  dans  certains  lieux  de  la  domination  britannique^ 
pour  y  &ire  vérifier  sa  cargaison,  payer  des  droits 
énormes,  et  prendre  licence  de  naviguer.  Cest  à  cet 
acte  extraordinaire  de  souveraineté  sur  les  mers 
que  Napoléon  avait  répondu  en  novembre  4807,.  par 
son  décret  de  Milan,  qui  déclarait  dénationatlisés  et 
de  bonne  prise,  partout  on  l'on  pourrait  les  atteinr 
(Ire,  les  bâtiments  *qui  se  seraient  soumis  à  cette 
oflieuse  législation. 

C'est  entre  ces  4ciix  tyrannies  que  se  débattaient        Loi 
les  malheureux  navigateurs  neutres ,  obligés  d'aller        a» 
prendre  à  Londres  la  licence  de  naviguer,  et  expo-     *  «»»*«'«'« 
ses  pour  l'avoir  prise  à  être  capturés  par  les  Fran- 
çais. On  ne  peut  rien  dire  pour  la  justification  de 
ces  deux  tyrannies,  tout  au  plus  peut-on  alléguer 
pour  excuser  la  seconde  qu'elle  avait  été  provocpiée 
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Violation 
par  les 
américains 
e  leur  acte 
^'embargo. 


par  la  preioièrc.  Los  Anglais  poussaient  Texigence 
à  ce  point  que  tout  le  monde  dans  la  Méditerranée 
devait  passer  à  Malte,  et  dans  TOcéan  à  Londres, 
pour  payer  la  licence  sans  laquelle  on  ne  pouvait 
naviguer,  ou  pour  charger  des  marchandises  anglai- 
ses. Par  exemple,  les  Hollandais  qui,  pour  leurs 
salaisons,  venaient  chercher  du  sel  sur  les  côtes  do 
France,  étaient  obligés  d'aller  payer  a  Londres  la 
permission  d'emporter  cette  matière  première  de  leur 
principale  industrie. 

Les  Américains  révoltés  de  cette  double  violation 
<ki  droit  des  neutres,  qu'ils  imputaient  surtout  aux 
Anglais  comme  provocateurs,  avaient  rendu  un  acte, 
dit  loi  d'embargo  y  par  lequel  ils  avaient  ^défendu  à 
leurs  bâtiments  de  naviguer  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, de  venir  même  en  Europe.  Us  leur  avaient 
prescrit  de  se  consacrer  exclusivement  au  trafic  des 
rivages  américains,  et  avaient  même  résolu  d'em- 
ployer leur  propre  coton  en  devenant  eux-mêmes 
manufacturiers.  En  retour,  ils  avaient  déclaré  sai- 
sissable  tout  bâtiment  anglais  ou  français  qui  oserait 
toucher  aux  côtes  d'Amérique,  après  rabstention 
des  rivages  anglais  et  français  qu'ils  avaient  ou  le 
courage  de  s'imposer  à  eux-mêmes. 

Cependant  les  armateurs  américains,  moins  tiers 
que  leur  gouvernement,  avaient  pour  la  plupart 
enfreint  ces  lois  plus  honorables  que  bien  calculées. 
Ainsi,  comme  l'embargo  n'atteignait  que  ceux  qui 
étaient  rentrés  dans  les  ports,  la  plupart  étaient 
restés  en  aventuriers  sur  les  mers,  pensant  bien  que 
de  telles  mesures  ne  dureraient  pas  plus  d'une  ou 
deux  années,  et  vivaient  en  allant  de  ports  eu  port^ 
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pour  le  compte  des  maisons  qui  les  avaient  expédiés.   — ; 

Presque  tous  se  rendaient  en  Angleterre,  y  cbar-^ 
f^eaient  les  denrées  coloniales  dont  regorgeaient  les 
magasins  de  Londres,  les  transportaient  quelquefois 
pour  leur  compte,  plus  souvent  pour  le  compte  des 
négociants  anglais,  hollandais,  anséates^,  danois  ou 
russes,  prenaient  des  licences,  se  faisaient  de  plus 
convoyer  par  les  flottes  britanniques,  entraient  à 
Cronstadt,Riga,  Dantzig,  Copenhague,  Hambourg, 
Amsterdam,  s'introduisaient  même  à  Anvers >  au 
Havre,  à  Bordeaux,  se  présentaient  dans  tous  ces 
ports  comme  neutres  puisqu'ils  étaient  Américains, 
affirmaient  n'avoir  pas  communiqué  avec  T Angle- 
terre, étaient  crus  facilement  en  Russie,  en  Prusse, 
à  Hambourg,  en  Hollande,  où  Ton  ne  demandait 
qu'à  être  trompé ,  un  peu  plus  diQicil:ement  à  An- 
vers,  au  Havre,  à  Bordeaux,  mais  là  même  trou- 
\  aient  souvent  le  moyen  de  mettre  en  défaut  la  vigi- 
lance de  l'administration  impériale,  presque  toujours 
impuissante,  après  les  plus  minutieuses  recherches, 
à  constater  les  communications  avec  l'Angleterre  et 
les  actes  de  soumission  à  ses  lois. 

Dans  la  Méditerranée  les  Grecs,  qui  alors  commen- 
çaient leur  fortune  commerciale  sous  le  pavillon  otto- 
man, allaient  chercher  à  Malte  des  sucres,  des  cafés, 
des  cotons  anglais,  et  les  portaient  à  Trieste,  à 
Venise,  à  Naples,  à  Livoume,  à  Gènes,  à  Marseille, 
en  se  donnant  pour  neutres,  puisqu'ils  étaient  Otto- 
mans, et  il  y  avait  à  leur  égard  aussi  bien  qu'à  l'é^rd 
des  Américains  grande  peine  à  démontrer  la  fraude. 

La  France  avait  un  intérêt  capital  à  empêcher  ce  *i'a»d  imérc 

1  ^ .  /v      1        »        1    •  <*<î  ^*  France 

vaste  commerce  mterlope.  Si  en  eflet  les  Anglais  ne    à  cmpcvher 
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ponraient  phi8  Tendre  en  Europe  ce*  denrées  colo- 
niales ,  qui  élatenl  on  le  produit  de  leurs  nombrenses 
colonies,  on  le  prix  dont  on  avait  payé  leurs  produits 
manufacturés  dans  les  colonies  des  autres  nations , 
leur  immense  négoce  était  arrêté  toutcoort.  L'énome 
quantité  de  papier  femdée  snrces  valeurs ,  et  déposée 
à  la  banque  d'Angleterre  par  la  voie  de  Tescoraf^, 
était  protestée  en  plus  ou  moins  grande  partie;  le 
crédit  de  la  banqfue  se  trouvait  atteint,  et  ses  bil- 
lets, qui  formaient  (depuis  la  suppression  des  paye- 
ments en  argent)  Tunique  ou  la  principale  monnaie 
de  TAngleterre,  étaient  frappés  d'un  discrédit  im- 
médiat. Déjà  ils  perdaient  SO  pour  cent  par  rapport 
à  l'argent;  le  change  anglais  qui  était  fort  bas,  car 
la  livre  sterling  qui  vaut  ordinairement  25  francs 
se  vendait  à  peine  17  francs  sur  lo  continent,  devait 
baisser  davantage,  et  il  pouvait  arriver  bientôt  que 
le  billet  de  banque  perdant  30  pour  cent,  la  livre 
sterling  tombât  à  <5  et  4  4  francs  sur  le  continent, 
et  que  dans  ce  cas  toutes  les  affaires  de  TÉtat  et  des 
particuliers  devinssent  presque  impossibles.  Gom- 
ment faire  alors  pour  se  procurer  au  dehors  tant  de 
produits  dont  le  luxe  anglais  ne  voulait  pas  se  passer 
même  en  temps  de  guerre?  comment  surtout  payer 
l'entretien  des  armées  anglaises  dans  la  Péninsule, 
lesquelles  ne  pouvaient  obtenir  chez  leurs  alliés  le 
pain ,  la  viande,  le  vin  que  contre  de  l'or  ou  de  l'ar- 
gent? Si  on  songe  en  outre  qu'en  Angleterre  deux  par- 
tis politiques,  dont  les  forces  ordinairement  inégales 
se  balançaient  pourtant  quelquefois  dans  certaines 
questions,  voulaient  l'un  la  guerre,  l'autre  la  paix, 
oti  comprendra  qu'ajouter  à  de  grands  échecs  mili- 
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taires  une  nouvelle  dépréciation  des  valeurs  corn- 
merciale»,  c'était  donner  des  armes  am  parti  de  la 
paix,  et  approcher  du  terme  où  la  mer  et  le  conti- 
nent étant  pacifiés  à  la  fois,  l'œuvro  de  Napoléon 
serait  enfin  accomplie. 

Quelque  violents  que  fussent  les  moyens  que  Na- 
pcrféon  était  réduit  à  employer,  l'importance  du  but 
à  atteindre  était  si  grande ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
d'excuser  ce  qu'il  fit  pour  arriver  à  ses  fins.  On  se 
convaincra  même  que  son  principal  tort  fut  bientôt  de 
n'avoir  pas  été  assez  persévérant  dans  ses  vues.  Sen-- 
tant  tout  d'abord  la  difiiculté  de  discerner  si  les  pré* 
tendus  neutres  avaient ,  oui  ou  non ,  consenti  à  subir 
les  lois  anglaises,  il  prit  une  décision  radicale  qui  cou- 
pait court  à  la  difiiculté.  Il  ne  voultit  plus  qu'on  reçAt 
ni  Ottomans ,  ni  Américains  dans  les  ports  français  ou 
alliés,  et  se  fonda  pour  en  %ir  ainsi  sur  des  raisons 
très-soutenables.  Pour  les  Ottomans,  peu  surveil- 
lés par  leur  gouvernement,  et  surtout  ne  touchant 
qu'aux  ports  français  ou  presque  français,  comme 
ceux  de  Marseille,  de  (îénes,  de  Livoume,  de  Na- 
ples,  de  Venise,  de  Trieste,  il  décida  qu'on  les  re- 
cevrait provisoirement,  que  leurs  papiers  seraient 
ehvoyés  à  Paris,  vus  par  le  directeur  des  douanes 
et  par  lui-même,  et  qu'on  no  les  exempterait  de  la 
confiscation  (peine  infligée  à  toute  fraude)  qu'après 
cet  examen  rigoureux.  L'inconvénient  de  maltraiter 
ces  Grecs  prétendus  Ottomans  n'était  pas  grand,  car 
la  Porte  s'intéressait  peu  à  eux,  et  de  plus  on  ne 
se  souciait  pas  beancoup  d'elle. 

Quant  aux  Américains,  la  difficulté  d'en  agir  ri- 
goureusement avec  eux  était  plus  grave.  Ils  venaient 
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non-seulement  en  France,  mais  en  Hdlande,  en  Alle- 
magne, en  Prusse,  en  Russie,  pays  où  il  ne  suffisait 
pas  pour  être  obéi  d'intimer  un  ordre ,  mais  où  il  fal- 
iMisiedes   lait  présenter  des  raisons  plausibles,  appuyées  sur 

Américains.  %     »    gm  ^        à       ^    •      • 

une  grande  mfluence.  Ces  Américams  appartenaient 
de  plus  à  un  gouvernement  puissant,  qu'il  importait 
de  ménager,  car  il  y  avait  chance  en  le  ménageant 
de  l'amener  prochainement  à  déclarer  la  guerre  à  la 
Grande-Bretagne.  Napoléon  défendit  de  recevoir  les 
Américains  dans  les  ports  français  ou  quasi  fran- 
çais, et  insista  pour  qu'on  refusât  de  les  recevoir  en 
Prusse  et  en  Russie,  en  alléguant  la  raison  très-fondée 
qu'ils  ne  pouvaient  être  que  de  faux  Américains.  Cer- 
tains d'entre  eux  en  effet  usurpaient  la  qualité  qu'ils 
prenaient  ;  les  autres  étaient  dos  expatriés  qui ,  ayant 
renoncé  à  leur  pays  pour  plus  ou  moins  longtemps, 
et  ayant  adopté  pour  unique  patrie  les  entrepôts  bri- 
tanniques, n'a\  aient  plus  dn)it  à  l'appui  de  leur  gou- 
vernement. On  pouvait  donc  leur  contester  la  pro- 
tection du  pavillon  américain,  et  se  dire  qu'en  les 
arrêtant  on  arrêtait  le  commerce  anglais  lui-même, 
et  qu'on  le  réduisait  à  la  contrebande  nocturne  qui 
se  faisait  en  détail  le  long  des  côtes  mal  sur\-eillées. 
Napoléon  alla  même  plus  loin  à  leur  égard ,  et  ne 
se  bornant  pas  à  leur  fermer  l'entrée  des  ports  du 
(*ontinent,  il  ordonna  leur  saisie  dans  les  ports  fran- 
çais ou  dépendants  de  la  France ,  et  la  réclama  éner- 
giquement  en  Prusse ,  en  Danemark ,  en  Russie.  Pour 
exécuter  cette  mesure  chez  lui  il  alléguait  une  raison 
tlont  il  se  montrait  plus  touché  qu'il  ne  l'était  véri- 
tablement, c'était  la  saisie  ordonnée  en  Amérique 
contre  les  bâtiments  français  qui  avaient  violé  en 
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touchant  aux  ports  de  TUnion  la  loi  de  l'embargo. 
Il  y  en  avait  en  effet  trois  ou  quatre ,  qui ,  ayant  eu 
la  hardiesse  de  s'aventurer  sur  l'océan  Atlantique , 
avaient  violé ,  sciemment  ou  non ,  la  loi  américaine , 
et  avaient  été  saisis;  il  y  en  avait  trois  ou  quatre, 
disons-nous,  contre  des  centaines  de  vaisseaux  amé- 
ricains entrés  dans  les  ports  de  France ,  et  frappés 
de  séquestre.  —  C'est  bien  du  dommage,  disait  le 
ministre  américain  chargé  de  défendre  à  Paris  ses 
compatriotes,  et  avouant  du  reste  leurs  torts,  c'est 
bien  du  dommage  pour  un  imperceptible  dommage 
causé  aux  Français.  —  L'étendue  du  dommage  n'est 
rien,  répondait  Napoléon,  l'honneur  du  pavillon  est 
tout.  Vous  avez  mis  la  main  sur  des  bâtiments  fran- 
çais, couverts  de  mes  couleurs,  et  un  seul  atteint 
suffirait  pour  que  j'arrêtasse  toute  la  marine  amé- 
ricaine, si  je  la  tenais.  — C'était  là  une  raison  d'ap- 
parat, et  Napoléon  n'était  pas  si  courroucé  qu'il 
affectait  de  l'être.  Il  cherchait  un  prétexte  spécieux 
pour  saisir  en  Hollande,  en  France,  en  Italie,  la 
masse  des  bâtiments  américains  qui  faisaient  la 
fraude  pour  les-  Anglais,  et  qui  se  trouvaient  à  sa 
portée.  Il  en  avait  effectivement  séquestré  un  nombre 
considérable,  et  il  y  avait  dans  leurs  riches  cargai- 
sons de  quoi  fournir  à  son  trésor  des  ressources  pres- 
que égales  à  celles  que  lui  procuraient  les  contribu- 
tions de  guerre  imposées  aux  vaincus.  Du  reste, 
sentant  parfaitement  l'intérêt  qu'il  avait  à  se  rap- 
procher des  Américains  pour  les  brouiller  avec  les 
Anglais,  il  ouvrit  une  négociation  avec  le  général 
Armstrong,  représentant  à  Paris  le  gouvernement 
de  l'Union ,  et  n'hésita  pas  à  reconnaître  en  termes 
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foriDcls  que  ses  décrets  de  Berlin  et  de  Mitan  étaient 
une  violence,  mais  une  violence  appelée  par  la  vio^ 
lence.  Il  soutint  qu'il  n'avait  pas  eu  d'autre  moyen 
de  répondre  à  l'insolente  prétention  britannique  de 
lever  un  octroi  sur  les  mers ,  et  déclara  qu'il  était  prêt 
cependant  à  renoncer  à  ses  décrets  en  faveur  dea 
Américains,  à  une  condition,  c'est  que  ceux-ci  ré^ 
sisteraient  à  la  tyrannie  britannique ,  et  qu'ils  oblige-^ 
raient  le  cabinet  anglais  à  rapporter  les  fameux  or-» 
dres  du  conseil,  ou  bien  lui  déclareraient  la  guerre. 
A  cette  condition,  disait-il ,  il  était  tout  prêt  à  resti- 
tuer aux  Américains  le  droit  entier  des  neutres. 

Cette  saisie  des  Américains  n'était  pas  difficile  à 
exécuter  en  France;  elle  ne  l'était  pas  même  dans 
les  villes  anséatiques,  aux  bouches  de  l'Elbe  et  du 
Weser,  où  les  troupes  françaises  se  trouvaient  eàm«- 
pées;  mais  elle  l'était  en  Hollande,  où  le  roi  Louis 
résistait  aux  volontés  de  son  frère,  et  où  l'on  avait 
vu  s'abattre  un  grand  nombre  de  navires  fraudeurs; 
elle  l'était  dans  le  Danemark  qui  servait  volontiers 
d'entrepôt  aux  marchandises  prohibées,  et  les  ré- 
pandait sur  le  continent  par  la  frontière  du  Uolstein, 
dans  les  ports  de  la  Prusse ,  qui  n'avait  pas  grand 
intérêt  ni  grand  goût  à  tourmenter  ses  populations 
pour  assurer  le  triomphe  de  Napoléon  sur  l'Angle- 
terre ,  et  enQn  dans  les  ports  de  la  Russie,  qui ,  ayant 
un  cxtrôme  besoin  du  commerce  britannique  pour 
vendre  ses  produits  agricoles,  unique  fortune  de  ses 
grands  seigneurs,  se  dédommageait  de  la  clùture  des 
mers  en  faisant  ^ous  le  pavillon  américain  une  partie 
du  trafic  dont  elle  avait  promis  à  Tilsit  et  à  Ërfurt 
de  se  priver  complètement. 
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Qu'il  e&suyàt  des  résistances  en  Danemark,  en 
Prusse^  en  Russie,  I^apoléon  Tadinettait,  avec  dépit, 
il  est  vrai ,  avec  colère  même ,  et  en  se  plaignant  de 
ces  résistances  avec  une  vivacité  peu  conforme  à  sa 
politique  actuellement  conciliatrice  :  mais  qu'en  Hol- 
lande, pays  conquis  par  les  aimes  de  la  France, 
donné  en  royaume  à  Tun  de  ses  frèrcui,  il  trouvât 
une  mauvaise  volonté  plus  proncmcée  qu'en  aucune 
partie  du  bttoral  européen ,  il  ne  pouvait  le  suppor- 
ter, ett  À  cbiM{ue  instant  il  menaçait  d'un  coup  de 
foudre  les  téméraires  qui  osaient  ain»  le  braver.  On 
devine  au  simple  énoncé  de  ses  grieis,  le  motif  qui, 
dans  la  récente  distribution  de  ses  troupes,  l'avait 
porté  à  placer  une  partie  des  anciepnes  divisiims 
Masséna  autour  des  frontières  de  Hollande.  Voyant 
qu'il  ne  pouvait  parvenir  à  empêcher  les  Hollandais 
de  se  livrer  à  la  contrebande ,  il  avait  d'abord  rendu 
un  décret  pour  interdire  toute  communication  com- 
merciale avec  eux.  C'était  les  frapper  de  mort,  car  à 
moitié  séparés  de  l'Angleterre  par  l'état  de  guerre, 
s'ils  étaient  encore  séparés  du  continent  par  nos  lo^, 
ils  allaient  être  condamnés  à  mourir  de  faim.  Le  roi 
L0UÎS  s'était  alors  jeté  aux  pieds  de  son  frère,  et, 
en  promettant  de  changer  de  conduite,  avait  ob- 
tenu que  le  décret  fût  rapporté.  Bientôt  ses  pro- 
messes étaient  devenues  vaines,  et  les  Américains, 
malgré  nos  réclamations,  avaient  été  admis  dans 
tous  les  ports  de  la  Hollande.  A  ce  nouvel  acte  de 
désobéissance  Napoléon,  ne  se  contenant  plus,  avait 
rétabli  le  décret  de  séparation ,  et  annoncé  tout  haut 
le  projet  de  réunir  la  Hollande  à  la  France. 

Depuis  quelque  temps  en  eilet  cette  pensée  com- 
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menç^it  à  le  préoccuper.  S'apercevant  qu'il  ne  pou- 
vait tirer  de  la  Hollande,  même  sous  la  royauté  d'un 
frère,  ni  un  concours  eflîcace  de  forces  navales,  ni 
un  concours  sincère  de  restrictions  commerciales,  il 
se  préparait,  quoiqu'on  pût  en  penser,  à  la  réunir  à 
l'Empire.  Le  langage  triste  et  amer  du  roi  Louis  n'é- 
tait pas  de  nature  à  le  faire  changer  d'avis.  Pourtant 
sa  famille,  un  reste  d'affection,  l'Europe  l'arrêtaient 
encore.  Un  personnage  dont  il  avait  fort  remarqué  lo 
mérite ,  qui  lui  en  était  très-reconnaissant  sans  être 
moins  attaché  à  sa  patrie,  l'amiral  Verhuel,  s'effor- 
çait de  prévenir  un  éclat  fâcheux  et  pressait  les  deux 
frères  de  se  voir.  Napoléon  n'en  avait  guère  le  désir, 
craignant  de  se  laisser  fléchir  quand  il  se  trouverait  en 
présence  de  son  frère;  et  le  rôi  Louis  nes'<>n>souciaif 
pas  davantage ,  craignant  d^  tomber  à  Paris  sous  une 
main  trop  puissante .  craignant  aussi  de  rencontrer 
la  reine  Hortense ,  son  épouse,  de  laquelle  il  vivait 
éloigné.  Toutefois  sur  les  instances  de  l'amiral  Ver- 
huel ,  qui  avait  fait  pour  chacun  des  deux  frères  les 
pascpie  l'autre  ne  voulait  pas  faire,  le  roi  lx)uis  avait 
quitté  la  Haye ,  et  venait  d'arriver  à  Paris  afin  d'y  ré- 
gler un  différend  d'où  pouvaient  sortir  les  plus  gra- 
ves événements  de  l'époque.  On  était  en  pourparlers 
au  moment  dont  nous  traçcms  le  tableau,  et  pour 
premier  acte  de  soumission  le  roi  Louis  avait  con- 
senti à  laisser  arrêter  les  Américains  cpii  s'étaient 
introduits  dans  les  ports  de  Hollande. 

Napolé(m  s'était  occupé  ensuite  de  l'exécution  de 
ses  décrets  dans  les  autres  États  du  Nord.  Admottn» 
les  faux  neutres  pour  les  séquestrer  ensuite,  plaisait 
fort  à  son  esprit  rusé,  et  peu  scrupuleux  dans  le» 
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choix  des  moyens,  surtout  à  l'égard  de  fraudeurs  -— 

efirontés,  qui  violaient  à  la  fois  les  lois  de  leur  pays 

et  celles  des  pays  qui  consentaient  à  les  admettre. 

Il  les  avait  fait  saisir  par  ses  propres  agents  dans  les     Difficultés 

villes  anséatiques,  et  conseillait  au  Danemark  ainsi  *^^^aveo**^ 

(lu'à  la  Prusse  de  les  laisser  entrer,  pour  les  arrêter  *«  Danemark, 

*        .  .  *  relativement 

ensuite,  certain  quon  seUBiit  de  n'arrêter  que  des  à  fa  saisie  des 
Anglais  sous  le  faux  nom  d'Américains.  Le  Dane- 
mark, la  Prusse  se  défendaient  timidement,  en  al* 
léguant  que  si  beaucoup  d'Américains  étaient  des 
fraudeurs,  d'autres  pouvaient  ne  pas  l'être,  et  qu'on 
surveillait  très-activement  leurs  papiers  pour  s'as- 
surer s'ils  avaient  touché  aux  ports  britanniques. 
Mais  Napoléon  niait  qu'on  pût  établir  une  distinc* 
lion  entre  eux,  car  le  moins  coupable  n'avait  pu 
naviguer  sans  violer  au  moins  la  loi  américaine  qui 
défendait  de  venir  en  Europe.  On  balbutiait  d'assez 
mauvaises'  raisons  en  réponse  ;  on  promettait  d'ob- 
tempérer à  ses  lois,  sauf  à  s'en  écarter  beaucoup  dans  ^ 
l'exécution,  et  à  frauder  soi-même  pour  protéger  les 
fraudeurs.  Le  Danemark  était  peu  excusable,  car 
r Angleterre  l'avait  traité  en  ennemie  implacable,  et 
la  France  au  contraire  en  amie  sûre  et  fidèle;  en  * 
outre,  il  s'agissait  de  ses  droits  les  plus  précieux,  car 
aucun  État  n'était  aussi  intéressé  à  résister  au  ré- 
gime que  les  Anglais  voulaient  établir  sur  les  mers. 
Mais  la  Prusse  qui  était  vaincue  et  opprimée,  qui 
n'avait  pas  d'intérêt  dans  les  questions  maritimes, 
était  fort  excusable  de  ne  pas  se  prêter  volontiers  au 
triomphe  des  combinaisons  politiques  de  son  vain- 
queur, et  de  ne  pas  aimer  à  y  contribuer  par  de 
cruels  sacrifices.  Néanmoins  elle  ne  refusait  pas  ab- 
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solument  de  se  conformer  aux  désirs  de  Napoléoai , 
mais  elle  éludait  les  explicaticms,  et  en  feit  elle  ad* 
mettait  les  Américains  sans  les  arrêter.  NapoléoB, 
qui  lisait  hii-méme  la  correspondance  de  sesconsuL», 
et  soutenait  la  querelle  en  personne ,  avait  proposé 
à  la  Prusse  une  combinaison  digne  des  fraudeurs 
auxquels  il  faisait  la  guerre.  On  annonçait  dans  le 
moment  de  nombreux  convois  qui,  sous  le  pavillon 
menteur  des  Américains,  devaient  entrer  dans  les 
ports  de  la  vieille  Prusse,  notamment  à  G)lbeiig,  ou 
nous  n'avions  pas  un  soldat.  —  Laissez-les  entrer, 
avait  dit  Napoléon,  arrétez-les  après;  vous  me  li- 
vrerez les  cargaisons,  et  je  les  prendrai  en  déduc- 
tion de  la  dette  prussienne.  —  Il  était  sur  le  pmnt 
de  réussir  dans  cette  étrange  négociation. 

De  tout  ce  littoral  du  Nord,  il  ne  restait  d'ouvert 
aux  prétendus  Américains  que  la  Poméranie  sué- 
doise, que  Napoléon  venait  de  rendre  à  la  Suède,  à 
la  suite  d'une  révolution  soudaine,  mais  facile  à 
prévoir  sous  un  roi  dont  les  extravagances  conti- 
nuelles compromettaient  à  la  fois  la  dignité  et  la  sû- 
reté de  son  pays. 

On  a  vu  la  folle  direction  que  Gustave  IV  avait 
donnée  à  ses  forces  pendant  la  triste  guerre  de  Fin- 
lande. Acharné  contre  le  Danemark  au  lieu  de  s'oc- 
cuper de  la  Russie,  à  laquelle  il  aurait  pu  disputer 
longtemps  la  Finlande,  il  avait  porté  une  partie  no- 
table de  ses  forces  vers  la.  Norvège  pour  Tenvahir, 
et  vers  le  Sund  pour  menacer  Copenhague.  Les  Sué- 
dois, exaspérés  de  se  voir  enlever  la  Finlande  par 
un  emploi  malheureux  de  leurs  braves  troupes,  s'é- 
taient révoltés  contre  un  roi  en  démence.  C'est  dans 
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l'armée  de  Norvège  q«*aiwt  éclaté  la  révolte.  Con- 
duite par  im  officier  remaant  et  hardi^  cette  armée 
s'était  portée  sur  Stockholm.  De  fid^ea  serviiemB 
du  r(H  Gustave  iV  s'efforçnt  de  rédairer^  l'aivaîeal 
suppHé  vainement  de  faire  à  la  Batkm  jaBtenwnt  «w- 
levée  des  sacrifices  aécessaBres.  U  était  alors  tombé 
dMis  mie  sorte  de  fréoésief  s'était  jeté  sor  l'épée 
d'un  aide<ie  carap^  on  ne  sait  dans  cfoel  bol,  avait 
été  enfin  désarmé,  et  gardé  à  vue  comme  un  maWb 
atteint  de  foKe  furieuse.  Dans  celte  extrénnté  toi 
Etats  assembèés  extraordÎBairementravaientdédMé 
incapdsle  de  régner,  et  avaient  apipelé  an  trôme  aoai 
onde,  le  duc  de  Sudermanîe,  prince  doux  et  sage, 
qui  p^idant  la  minorité  du  roi  détrôné  avait  déjà 
gouverné  le  royaume  avec  beaucoup  de  pradenoe. 
C'est  pour  prévenir  de  plus  grands  malhemv  que  le 
nouveau  monarque  venait  de  conclure  la  paa  avec 
la  Russie  et  la  France. 

La  paix  a\iec  la  Russie  avait  coàté  k  la  Suède  la 
Finlande;  la  pux  avec  la  France  lui  avait  vain  an 
contraire  la  restitution  de  la  Poméranie  et  dn  port 
de  Stralsund,  pris  par  les  Français  en  4807,  et  oc» 
eupé  par  e«ix  jusqu'en  4810.  Mais  Napoléon  avait 
accordé  cette  restitution  à  la  condition  d'une  inter- 
diction absolue  des  ports  suédois  aux  An^ais,  sur- 
tout de  celui  de  Stralsimd,  le  plus  important  de  tous, 
puisqu'il  était  placé  sor  le  continent  allemand,  et 
pouvait  à  hii  seul  rendre  mil  le  vaste  a[^reil  du 
blocus  continental.  Malheureusement,  après  la  perte 
(le  la  Finlande,  il  n'y  avait  pas  de  plus  dur  sacr^ce 
pour  les  Suédois  que  celui  du  commerce  britanaii- 
que.  A  cette  i^pocpie  presque  tous  les  peuples  de 
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la  Baltique 9  riches  en  produits  agricoles,  en  ma* 
tières  navales,  telles  que  fers,  bois,  chanvres,  gou^ 
drons,  ne  pouvaient  se  passer  ou  de  l'Angleterre  ou 
de  la  France,  et  jamais  de  toutes  les  deux  à  la  fois. 
Être  brouillés  avec  la  France  leur  laissait  l'accès  de 
r Angleterre,  et  de  plus  les  rendait  les  instruments 
d'une  profitable  contrebande.  Mais  être  brouillés 
avec  l'Angleterre  leur  fermait  les  ports  britannique 
sans  leur  ouvrir  les  ports  de  France  qui  étaient  étroî* 
tement  bloqués,  de  manière  que  la  brouille  avec  TAn- 
gleterre  équivalait  à  la  rupture  avec  les  deux  puis* 
sauces.  Les  Suédois,  après  avoir  promis  à  Napoléon 
de  rompre  avec  les  Anglais,  leur  avaient  effective- 
ment fermé  le  grand  entrepôt  de  Gothembourg,  si 
commodément  situé  pour  la  contrebande.  Mais  ils 
leur  avaient  immédiatement  permis  de  transférer  cet 
entrepôt  dans  les  lies  voisines  de  Gothembourg,  et 
à  l'exemple  de  tous  les  petits  riverains  de  la  Balti- 
que ils  se  tiraient  d'embarras  à  l'égard  de  la  France 
avec  force  promesses  toujours  violées. 

Napoléon,  exactement  informé  par  ses  consuls, 
fut  très-mécontent  d'apprendre  qu'on  le  trompait 
en  Suède  comme  ailleurs,  rappela  les  motifs  qui  lui 
avaient  fait  déclarer  la  guerre  à  Gustave  IV  et  con- 
clure la  paix  avec  le  duc  de  Sudermanie,  et  an- 
nonça qu'il  allait  réoccuper  la  Poméranie  suédoise, 
recommencer  même  la  guerre  contre  la  Suède,  quoi 
qu'on  pût  en  penser  dans  les  cabinets  du  Nord,  si 
les  prescriptions  à  l'égard  du  commerce  britannique 
n'étaient  pas  rigoureusement  observées. 
Démêlés  Parmi  ces  cabinets  du  Nord  un  seul,  celui  de 
LiBussio.     Russie,  avouait  à  moitié  sa  résistance.  Ce  cabinet, 
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dissimulant  le  déplaisir  qu'il  avait  ressenti  des  pro-        ^^^^ 

cédés  de  Napoléon  dans  la  question  du  mariage ,  et 

du  refus  que  celui-ci  avait  fait  de  se  lier  à  l'égard    ^ji^'^^^iîie 

de  la  Pologne ,  dissimulant  aussi  les  ombrages  que  de»  vaiweâu 

pouvait  lui  inspirer  la  récente  intimité  de  la  France 

avec  l'Autriche,  avait  une  raison  de  tout  supporter 

dans  le  moment,  c'était  le  désir  de  terminer  la  guerre 

avec  les  Turcs,  afin  de  leur  arracher  la  Moldavie  et 

la  Yalachie.  Un  tel  motif  valait  bien  en  effet  qu'on 

souffrit  sans  se  plaindre  beaucoup  de  désagréments. 

D'ailleurs  l'idée  d'une  nouvelle  guerre  avec  la  France 

ne  souriait  alors  à  aucun  homme  sensé  en  Russie. 

Néanmoins  quoique  résolu  à  beaucoup  endurer, 

Alexandre  conservait  outre  sa  fierté  personnelle,  la 

fierté  d'un  grand  empire. 

Offensé  de  la  domination  que  Napoléon  prétendait      ^^^t» 

^  ^  tr  que  f^i  y^\q 

exercer  sur  toutes  les  côtes  du  Nord,  depuis  Am-  la Russie  pot 
sterdam,  Brème,  Hambourg  jusqu'à  Riga,  et  même  ILd^ûicte- 
jusqu'à  Saint-Pétersbourg,  Alexandre  s'y  résignait  leTSumeni 
toutefois,  en  considération  du  but  qu'il  poursuivait    américain» 
en  Orient;  mais  il  voulait  que  dans  ses  propres  États 
Napoléon  y  mît  quelque  réserve;  il  le  voulait  par 
un  sentiment  de  dignité  qui  était  fort  avouable,  et 
par  un  intérêt  agricole  et  commercial  qui  l'était  un 
peu  moins.  En  conséquence  il  opposa  au  cabinet  fran- 
çais la  raison  alléguée  en  ce  moment  par  tous  les  au* 
très  États,  raison  qui  ne  valait  rien  tant  qu'existait 
la  loi  américaine  de  l'embargo,  c'est  que  les  Améri- 
cains n'étaient  pas  tous  des  fraudeurs,  que  parmi 
eux  il  y  en  avait  de  sincères  pratiquant  un  commerce 
légitime,  qu'il  n'admettrait  que  ceux-là,  qu'il  arrête- 
rait avec  soin  tous  les  autres,  et  que ,  privé  de  com- 
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flueice  avec  l'Angleterre,  il  voatadl  absolumenl  ( 

server  œliii  de  rAmériqae.  L^argiiieatatkm  était 

msuvaise,  car  la  loi  de  renbar^  oonstiloait  en  état 

de  fraude  tout  Américain  naviguant  en  Europe,  et 

de  plus  on  savait  avec  certitude  que  les  Anglais  ne 

laissaient  pas  passer  un  seul  navire  saot  fu'il  payAt 

leur  octroi  de  navigation ,  ou  chargeât  des  manJua»* 

dises  anglaises. 

origiiie         Malheureusement  Napoléon ,  par  le  désir  immo* 

A^ai^omrats  déré  de  cumuler  tous  les  avanti^es  à  la  fois,  venait, 

ili^àto^  en  permettant  par  les /t«fk»f  certaines  commumca- 

c««»  ^     tkma  avec  la  Grande-Bretagne,  de  fournir  contre  Nm 

16  veulent  pas  . 

86  soumettre  dcs  arguments  très-plausibles  à  tous  ceux  que  fima- 

cS^^I^.    sait  le  blocus  continental.  Voici  comment  il  avak 

été  amené  à  ces  exceptions  à  son  propre  système , 

qui  le  plaçaient  dans  un  état  de  contradiction  avec 

lui-même  extrêmement  embarrassant. 

Les  Anglais  avaient  eu  besoin  de  Ué  vers  ht  &m 
de  4809,  et  à  toutes  les  époques  des  matières  na- 
vales du  Nord.  Ils  avaient  donc  permis  à  tous  les 
bâtiments,  même  ennemis,  de  leur  apporter  des 
Ués,  des  bois,  des  chanvres,  des  goudrons,  se  gar- 
dant de  leur  bàïe  payer  un  octroi  qui  serait  retombé 
sur  eux-m^es,  puisqu'il  aurait  £adt  renchérir  les 
matières  dont  ils  voulaient  se  pourvoir.  Par  suite  de 
<;ette  tolérance  intéressée  on  avait  vu  sur  les  quais 
de  la  Tamise  des  bâtiments  belges,  hollandais,  an- 
séates,  danois,  russes,  tous  en  état  de  guerre  avec  la 
Grande-Bretagne.  Napoléon  s'apercevant  du  besoin 
que  les  Anglais  éprouvaient  des  matières  qu'ils  lais- 
saient introduire  d'une  manière  si  exceptionnelle, 
avait  imaginé  d'en  profiter  pour  leur  faire  accepter 
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des  produite  français,  et  avait  aœndé  le  libre  pas-» 
sage  aux  bâtiments  qni  en  portant  dn  bdb,  dn 
chanvre,  des  blés,  CcHineraient  en  nème  temps  nue 
partie  de  leur  cargaison  avec  des  soieries,  des  draps^ 
des  vins,  des  eanx-de-vie,  des  fromages^  ele.  il  per* 
mettait  d'apporter  em  retour  certaines  niatièfes  dé* 
terminées,  non  pas  des  tissus  de  Manchester  on  des 
quincailleries  de  Birmingham,  non  pas  des  caftsos 
des  sucres,  mais  quelques  objets  dont  nos  nianufoc- 
tures  manquaient,  tels  que  des  indigos,  des  cùdàê* 
milles,  des  huiles  de  poisson,  4q  bois  des  Iles,  ées 
cuirs,  etc.  De  même  qu'on  avait  vu  des  vaisseaiix 
français  en  An^eterre,  on  avsât  vn  en  revnn^e  cjk» 
vaisseaux  anglais  en  France,  naviguant  les  uns  et 
les  auta'es  avec  des  passe-ports  appelés  Ucmce$y 
mentant  dans  les  deux  pays  sur  leur  origine,  et 
servant  singulièrement  à  propager  la  frnude.  Les 
Français  en  effet  obligés  de  porter  avec  du  blé  des 
sœeries,  les  confiaient  à  l'entrée  de  la  Tamise  à  des 
contrebandiers  qui  se  chargeaient  de  leur  introdnc^ 
tion  clandestine.  Les  Anglais  à  leur  tour,  iri))igés 
pour  sortir  librement  de  chez  eux  d'exporter  des 
tissus  de  coton  non  admis  en  France,  les  livraient 
près  de  nos  côtes  aux  contrebandiers  qui  se  char- 
geaient de  les  introduire,  et  ne  se  présentaient  dans 
nos  ports  qu'avec  les  matières  permises.  C'était  un 
trafic  qui  corrompait  le  commerce  en  l'habîtoant  an 
mensonge  et  même  au  crime  de  faux,  car  il  y  avait 
à  Londres  des  fabricateurs  de  papiers  de  bord  falsi* 
fiés,  exerçant  leur  industrie  publiquement.  Cétaient 
du  reste  de  grands  inconvénients  pour  de  médiocres 
avantages,  car  en  France  le  commerce  par  licences 
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ne  s*était  pas  élevé  à  plus  de  20  tnillions,  exporta- 
tions et  importations  comprises^  de  Tannée  1809  à 
Tannée  1810.  Mais  le  plus  grand  danger  de  ce  com- 
merce, c'était  de  placer  la  France  dans  un  étftt  de 
contradiction  avec  elle-même  vraiment  insoutena- 
ble, surtout  devant  ceux  auxquels  elle  demandait 
l'observation  rigoureuse  des  lois  du  blocus  conti- 
nental. 

—  Vous  exigez,  lui  disait  la  Russie,  que  j'inter- 
dise à  mes  sujets  toute  communication  avec  l'Angle- 
terre, que  je  les  priv/3  de  vendre  leurs  céréales  et 

et  i!caic«t.  leurs  matières  navales  dont  ils  ne  peuvent  trouver 
l'emploi  qu'auprès  des  négociants  anglais,  que  je  les 
condamne  à  ne  pas  recevoir  en  échange  des  sucres, 
des  cafés,  des  tissus,  dont  ils  ont  indispensablemenf 
besoin,  et  vous,  vous  n'hésitez  pas  à  porter  vos 
soieries,  vos  draps,  vos  vins  en  Angleterre,  et  à  en 
rapporter  les  sucres,  les  cafés,  si  sévèrement  exclus 
Pirç        par  vos  lois  de  tout  le  reste  du  continent.  Ne  soyez 

!  la  BuMic.  ^qhc  pas  si  rigoureux  pour  les  autres  en  étant  si  fa- 
ciles pour  vous-mêmes,  surtout  lorsque  les  autres 
n'ont  qu'un  intérêt  presque  nul ,  et  que  vous  avez 
au  contraire  un  intérêt  immense  à  ce  que  le  système 
de  rigueur  soit  universellement  admis  et  pratiqué  !  — 
Cet  ai^ment  avait  une  valeur  que  Napoléon  s'ef- 
forçait en  vain  de  méconnaître,  et  il  le  repoussait 
avec  courroux,  ne  pouvant  pas  le  combattre  avec  de 
Diro  bonnes  raisons.  — Tout  ce  qu'on  dit  de  mes  licences 
est  faux,  répondait-il  à  la  Russie;  je  n'introduis  pas 
moi-même  des  sucres  et  des  cafés  en  France,  mais 
les  Anglais  ayant  besoin  de  nos  blés,  j'en  profite  pour 
les  obliger  à  recevoir  quelques  soieries,  quelques 
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draps,  quelques  vins,  et  je  me  paye  avec  des  ma- 
tières indispensables  à  Tindustrie  française,  surtout 
avec  des  guinées  qui  sortent  de  la  Tamise  par  les 
smogleurs,  et  dont  la  sortie  contribue  à  ruiner  le 
change  de  TÂngleterre.  — 

Cette  réponse  ne  manquait  pas  de  vérité,  mais  ce 
qu'elle  en  contenait  suffisait  pour  prouver  combien 
était  insignifiant  ce  commerce  par  licences,  à  la  fois 
corrupteur  et  inconséquent,  produisant  peu  de  bé- 
néfices, beaucoup  d'immoralités,  et  fournissant  d'em* 
barrassantes  raisons  aux  adversaires  nombreux  du 
blocus  continental. 

Toutefois,  Napoléon  en  persistant  dans  son  sys- 
tème, en  surveillant  lui-même  les  côtes  de  France 
et  des  pays  alliés,  en  lisant  chaque  jour  les  états 
d'entrée  et  de  sortie  des  navires,  en  exigeant  Tin- 
troduction  des  douanes  et  des  troupes  françaises  en 
Hollande,  en  chargeant  le  maréchal  Davout  du  soin 
de  garder  Brème,  Hambourg  et  Lubeck,  en  se  pré- 
parant à  réoccuper  la  Poméranie  suédoise,  en  for- 
çant la  Prusse  à  fermer  Golberg  et  Kœnigsbei^,  en 
pressant  la  Russie,  sans  toutefois  la  pousser  à  bout, 
de  fermer  Riga  et  Saint-Pétersbourg,  était  près  d'ob- 
tenir de  grands  résultats.  Sans  doute  il  pouvait  res- 
ter quelques  issues  à  demi  ouvertes  aux  produits  de 
l'industrie  britannique;  mais  ces  produits,  obligés 
de  remonter  aux  extrémités  du  nord  sur  des  vais- 
seaux, pour  redescendre  ensuite  au  midi  sur  des 
chariots  russes,  devaient  arriver  aux  lieux  de  con- 
sommation, chargés  de  tels  frais,  que  le  débit  en 
serait  impossible.  ]je  blocus  continental ,  ainsi  pra- 
tiqué, s'il  était  maintenu  avec  persévérance,  mais 
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aussi  sans  provoquer  une  guerre  avec  le  Nord,  ne 

pouvait  manquer,  ainsi  qu'on  le  yerra  bientAl,  d'à* 

mener  la  Grmide-Bretagiie  à  un  état  de  détresse  m* 

soutenable. 

Attentioo         Tandis  qu'il  cherchait  à  contraindre  les  Angfaw 

aux  aflaires    à*  la  paix  par  un  grand  revers  dans  la  Péninsule^  et 

^^^    P^  ^™  système  ruineux  de  gènes  commerciales , 

te'îmS    ^P^^'^^  s'occupait  en  même  temps  et  avec  une 

aoiiis  doot     activité  égale  des  affoires  intérieures  de  rEmfwe. 

'  chargé.      H  s'était  enfin  emparé  de  la  grande  affaire  des  est* 

tes,  qui  n'était  pas  la  moindre  de  celles  que  lui  av»t 

attirées  la  fougue  impétueuse  de  son  C9|factère. 

Le  Pape  transporté  à  Savone  y  était  prisonnier,  et 
se  refusait  obstinément  à  remplir  les  fonctions  de  hi 
chaire  apostolique.  Il  n'y  avait  pas  schisme,  comme 
dans  les  derniers  temps  de  la  révolution ,  où  le  clergé 
divisé,  divisant  les  fidèles,  se  vengeait  en  troublant 
l'État  des  persécutions  qu'on  lui  avait  fait  essuyer. 
Eut  Le  clergé  à  cette  époque  était  uni,  tranquille,  son» 
eo^^  mis,  célébrait  partout  le  culte  de  la  même  manière, 
ignorait  ou  feignait  d'ignorer  la  bulle  d'excommu- 
nication lancée  contre  Napoléon,  blâmait  assez  gé- 
néralement le  Pape  d'avoir  recouru  à  cette  extré- 
mité, et  de  s'être  ainsi  exposé,  ou  àrévélerla  faiblesse 
de  ses  armes  spirituelles,  ou  à  ébranler  un  gouver- 
nement que,  malgré  ses  fautes,  on  regardait  comme 
nécessaire  encore  au  salut  de  tous.  Cependant,  ceux 
mêmes  qui  pensaient  de  la  sorte  désapprouvaient 
fortement  l'enlèvement  du  Pape,  déploraient  sa  pri- 
son, désiraient  la  fin  d'un  état  de  choses  aflhgea&t 
pour  les  bons  catholiques,  et  pouvant  tôt  ou  tard  dé* 
^nérer  en  schiraie.  On  souhaitait  presque  unaninie* 
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ment  que  le  Pmpe  s'enlendit  avec  rBmperenr,  qu'il  

en  obtint  un  établissement  OQBrenaUe  pour  le  cbef 
de  r%lise^  sans  espérer,  sans  désirer  m^necp'il  pèt 
obtenir  le  rétablissement  de  la  puissance  temporelle, 
regardée  alors  cMame  îrrévocablenimt  détrvîte. 
Chose  sin^Iièfe!  soos  la  pression  d'uft  gonwi'ne» 
ment  tout^puissant,  FÉgiêe,  oubliant  a»  ce  momcft 
à  quel  point  la  puissance  temporelle  des  poettfés  élMt 
nécessaire  à  l'indépendance  de  leur  puissance  spîr^> 
tuelle,  l'Église,  depuis  si  exigeante,  pendiaît  à  ad* 
mettre  que  te  Pape  devait  renoncer  à  ses  États,  et 
se  contenter  d'un  établissement  considérable,  qn, 
quelque  magnifique  qu'on  l'imaginât,  ne  powail 
élre,  après  tout,  que  celui  des  anciens  patriarches 
résidant  auprès  des  empereurs  de  GonslaDtinople. 

Tel  était  l'avis  de  la  grande  majorité  du  clergé,      opinions 

,-   .  .        .   ,        i  ....  >    de  la  minorité 

Mais  une  mmonté  ardente,  celle  qui  ava^  r^fxmsaé  du  clergé. 
le  concordat,  partageant  toutes  les  haines  des  an- 
ciens royalistes,  traçait  de  désolantes  peintures  des 
souffrances  du  Pape,  répandait  activement  la  buUe 
d'excommunication,  et  provoquait  ouvertement  an 
schisme.  Elle  soutenait  que  prendre  le  domaine  de 
saint  Pierre  c'était  attaqi^r  la  foi,  que  le  Pape  pii» 
sonnier  devait  se  refuser  à  tout  acte  pontifical,  qiM 
le  clergé  cathoUque  privé  de  oommunicatioB  avec 
scm  chef  devait  bientôt  se  refuser  lui-même  à  admi* 
nistrer  les  sacrements.  En  un  mot,  de  même  qu'au- 
trefois les  parlements  pour  vaincre  la  royauté  pré- 
tendaient arrêter  le  cours  de  la  justice,  ces  {H*ètres 
pour  embarrasser  Napoléon  voulaient  aller  jusqu'à 
suspendre  l'exercice  du  culte. 

Le  joaar  même  de  son  mariage,.  Napoléon  venait 
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d'avoir  un  exemple  des  obstacles  que  pouvaient  lui 

créer  des  prêtres  mécontents  ligués  avec  les  anciens 
royalistes.  Il  avait,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
appelé  à  Paris  la  plupart  des  dignitaires  du  gouver- 
nement pontifical,  et  il  avait  déjà  réuni  auprès  de 
lui  vingt-huit  cardinaux  de  toutes  nations,  qui  as- 
sistaient presque  tous  les  dimanches  à  la  messe  de 
sa  chapelle,  bien  qu'il  fût  excommunié.  Le  jour  de 

impnuieDte    gou  mariage,  treize  cardinaux  sur  vingt-huit  man- 
de  treize     quèrcut  à  la  cérémouic.  Le  motif  qu'on  n'osait  pas 

àîo^Swi    donner,  mais  qu'on  désirait  faire  comprendre  au 

*Napd!Si  P^'^c?  ^'^^^  ^^^  ^°s  '®  Pape,  Napoléon  n'avait  pas 
pu  divorcer,  et  que  dès  lors  le  premier  mariage  sub- 
sistant, le  second  n'était  pas  régulier.  Le  motif  était 
sans  fondement,  puisqu'il  n'y  avait  pas  eu  divorce 
(lequel  en  effet  étant  repoussé  par  l'Église  n'aurait 
pu  être  prononcé  que  par  le  Pape),  mais  annula- 
tion du  mariage  avec  Joséphine ,  prononcée  par  la 
juridiction  de  l'ordinaire,  après  que  tous  les  degrés 
de  la  juridiction  ecclésiastique  avaient  été  épuisés. 
Quoique  faux,  le  motif,  indiqué,  plutôt  qu'allégué, 
ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  faire  passer  pour  une 
concubine  la  princesse  auguste  que  la  cour  d'Autri- 
che avait  donnée  en  mariage  à  Napoléon ,  en  croyant 
la  donner  d'une  manière  régulière,  et  pour  un  en- 
fant adultérin  l'héritier  de  l'Empire,  que  la  France 
alors  attendait  avec  impatience  ! 
Peine»  Napoléon,  dont  l'œil  saisissait  tout,  s'était  aperçu 

cardinaux,  pendant  la  cérémonie  nuptiale  que  les  robes  rouges, 
comme  il  les  appelait,  n'étaient  pas  toutes  présen- 
tes. —  Comptez-les,  avait-il  dit  à  un  prélat  de  sa 
chapelle;  et  ayant  obtenu  la  certitude  que  treize 
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manquaient  sur.  vingt-huit,  il  s'était  écrié  à  demi- 
voix,  avec  une  violence  dont  il  n'était  pas  maître  : 
—  Les  sots  !  ils  sont  toujours  les  mêmes  !  ostensi- 
blement soumis,  secrètement  factieux I...  mais  ils 
vont  voir  ce  qu'il  en  coûte  de  jouer  avec  ma  puis- 
sance!... —  A  peine  sorti  de  la  cérémonie,  il  avait 
mandé  auprès  de  lui  le  ministre  de  la  police ,  et  avait 
ordonné  d'arrêter  les  treize  cardinaux,  de  les  dé- 
pouiller de  la  pourpre  (d'où  ils  furent  depuis  dési- 
gnés sous  le  nom  de  cardinaux  noirs),  de  les  dis- 
perser dans  différentes  provinces,  de  les  y  garder 
à  vue,  et  de  séquestrer  non-seulement  leurs  revenus 
ecclésiastiques,  mais  leurs  biens  personnels. 

On  ne  pouvait  répondre  par  plus  de  violence  à  une 
plus  imprudente  et  plus  condamnable  opposition. 
Dans  le  nombre  des  treize  cardinaux  se  trouvait  le 
cardinal  Oppizoni,  que  Napoléon,  malgré  beaucoup 
de  nuages  répandus  sur  la  vie  privée  de  ce  prince  de 
l'Église,  avait  nommé  archevêque  de  Bologne,  car- 
dinal, et  sénateur.  Il  le  fit  appeler  chez  le  vice-roi 
d'Italie,  et  menacer  des  plus  sévères  châtiments  s'il 
ne  donnait  immédiatement  sa  démission  de  toutes 
ses  dignités  ecclésiastiques.  Le  prélat  ingrat,  frappé 
de  teiTeur,  avait  remis  la  démission  demandée  en 
versant  des  torrents  de  larmes,  et  avait  sur-le-champ 
quitté  Paris  pour  la  retraite,  moitié  exil,  moitié  pri- 
son, qui  lui  était  assignée. 

Le  lendemain  de  ces  déplorables  violences,  les      chagrin 

...  ,  du  clergé  sage 

secrets  mstigateurs  qui  les  avaient  provoquées  se     ài'aapect 

réjouissaient  fort  de  l'accusation  d'adultère  lancée  d^cêrtiS» 

contre  un  mariage  d'où  devait  naître  l'héritier  de  ««î**«>*«^»- 

l'Empire,  des  excès  de  pouvoir  dont  cette  accusa-  du  cbèiiment 
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tion  avait  été  la  cause,  et  s'applaudissaient ^  ae- 
mer  ainsi  une  infinité  de  maux  sur  les  pas  d^a 
gauvememefti  délesté,  dont  malfaeweuaemay  la 
sagesse  n'égalait  plus  la  gloire.  Le  cleigé,  que  Te»- 
prit  de  parti  n'aveuglait  point,  déplorait  à  la  fiiîs 
la  faute  et  le  châtiment,  et  a[4>elaii  de  tous  ses 
vœux  la  fin  d'un  état  de  choses  qui  pouvait  enirat* 
ner  les  conséquences  les  plus  graves.  Mais  il  était 
diflicile  d'amener  TËmpereur  à  se  modérer,  le  Pape 
à  se  résigner,  seul  moyen  pourtant  de  négocier  lai 
accord  entre  les  deux  puissances  spirituelle  et  tem* 
porelle! 

Le  Ps^  à  Savone,  quoique  entouré  d'une  ex- 
trême surveillance,  cachée  sous  de  grands  ^ards, 
comnumiquait  avec  la  portion  remuante  des  catholi- 
ques, et  comprenant  aussi  bien  qu'eux  la  tactique  du 
moment,  se  refusait  avec  constance  à  tous  les  actes 
du  pontificat.  11  ne  voulait  ni  instituer  les  nouveaux 
évéques  nommés  par  Napoléon ,  ce  qui  laissait  déjà 
vingt-sept  sièges  vacants,  ni  continuer  aux  évéques 
la  faculté  de  distribuer  certaines  dispenses,  notam- 
ment pour  les  mariages.  Il  interrompait  ainsi  autant 
qu'il  était  en  lui  l'exercice  du  culte  en  France,  ce 
qui  pouvait  tourner  ou  contre  le  cuite  lui-même,  ou 
contre  le  gouvernement,  suivant  que  les  populations 
prendraient  parti  pour  le  Pape  ou  pour  l'Empereur. 
Pie  VII,  vivant  dans  le  palais  épiscopal  de  Savone, 
y  disant  tous  les  jours  la  messe ,  et  y  donnant  la  bé- 
nédiction à  des  fidèles  souvent  venus  de  loin  pour 
la  recevoir,  accueillait  les  autorités  poliment  mais 
avec  tristesse,  et  répondait,  quand  on  lui  deman- 
dait de  se  prêter  aux  fonctions  les  plus  indispensa- 


BLOCUS  CONTINENTAL.  «3 

bies  da  pontifical,  qu'il  n'éUdt  pas  libre,  surtcmt  — 
cpi^îl  m'avait  pas  de  ooosetls,  piosque  les  cardioainL 
étaient  on  prisonniers,  on  réunis  à  Paris  aotour  dn 
tràae  impérial,  et  que  dans  cet  isotentent  il  ne  pou- 
vait ftdre  aucun  acte  qui  fût  valable,  qui  fût  même 
exempt  d^  erreur,  n'ayant  auprès  de  lui  aucune  des 
lumières  de  l'Eglise. 

Napoléon,  informé  de  ce  que  faisait  et  disait  le 
Pape  par  les  rapports  d'ailleurs  bieuTeillants  et  con- 
ciliateurs du  préfet  de  Montenotte,  M.  de  Chabrol, 
ne  refait  pas  ea  arrière  de  finesse,  et  disait  que  faû 
ncm  plus  n'était  pas  pressé,  qu'en  attendant  que  le 
Pape  devint  raisonnable,  il  continuerait  à  adminis- 
trer l'Église  par  certains  moyens,  provisoires  il  est 
vrai,  mais  suffisants  pour  un  temps  même  assez  long. 
il  avait  donc  prescrit  le  silence  sur  les  afiaires  ec-     Napoléon 
désiastiques,  et  s'était  abstenu  depuis  une  année  de  ^'à^^û^ 
prendre  un  parti,  non  pas  seulement  par  calcul,  ,^|JJ*^^ 
mais  aussi  par  imposâbilité  de  suffire  à  tout,  car  les     »»•  ^re 

-.  .  ..,:..  .  attentioD 

affaires  se  multipliaient  incessamment  sous  sa  main ,    aux  aflUns 
même  depuis  que  la  guerre  d'Autriche  était  finie,     ^^q^^ 
Cependant,  il  désirait  mettre  un  terme  à  la  querelle 
avec  le  Pape,  voulant  étendre  à  l'Église  la  paix  qu'il 
venait  de  donner  à  l'Europe. 

Le  Pape,  qui,  tout  en  priant  avec  ferveur  sentait     Le  pape 
le  poids  de  ses  fers,  qui  voyait  tous  les  jours  se  ré-    ^^'JSSre  * 
soudre  une  foule  d'importantes  questions,  se  succé-    .  Ffjj^^ 
der  des  traités,  des  divorces,  des  mariages,  et  qui     iui-méme 
ne  trouvait  jamais  dans  la  bouche  du  préfet,  avec     sw^ 
de  grands  respects,  que  des  conseils  sans  espérance    dH^^lsc! 
d'arrangement,  finissait  par  s'impatienter,  presque 
par  s'emporter.  — On  songe  à  tout,  disait-il,  ex- 
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cepté  à  Dieu!  On  s'occupe  de  toutes  les  affiadres, 
excepté  de  celles  de  TÉglise.  Elles  ont  pourtant  leur 
importance  même  temporelle,  et  on  le  sentira  si  ja- 
mais la  chaîne  des  prospérités  vient  à  s'interrompre. 
On  veut  me  pousser  à  bout!  eh  bien,  j'userai  de  nou* 
velles  armes  y  je  ferai  un  nouvel  éclat,  j'aurai  re- 
cours aux  moyens  que  Dieu  a  mis  en  mes  mains 
pour  sauver  son  Église!...  —  Et  sans  s'expliquer 
davantage  l'infortuné  pontife,  passant  cqmme  les 
caractères  doux  et  vifs  de  la  patience  à  l'exalta* 
tion,  donnait  à  entendre,  en  termes  menaçants, 
qu'il  provoquerait  un  schisme  par  un  appel  solen- 
nel aux  consciences,  et  replacerait  le  gouvernement 
impérial  dans  les  embarras  où  s'étaient  trouvés  les 
gouvernements  révolutionnaires,  car  le  schisme  est 
toujours  bien  voisin  de  la  guerre  civile.  Après  ces 
menaces  il  retombait  dans  son  abattement  et  sa  dou- 
ceur, se  répandait  en  longs  entretiens  avec  le  pré- 
fet, et  lui  demandait  sans  cesse  comment  il  se  fai- 
sait que  ce  général  Bonaparte,  qu'il  avait  tant  aimé, 
dont  il  avait  tant  favorisé  l'élévation,  pour  lequel  il 
avait  bravé  tant  d'opposition  afin  de  venir  le  sacrer 
à  Paris,  pouvait  le  payer  de  tant  d'ingratitude,  et 
opprimer,  abaisser,  ébranler  l'Église,  après  l'avoir  si 
habilement,  si  courageusement  rétablie  par  l'acte 
glorieux  du  concordat?...  Et  il  se  montrait  confondu 
d'étonnement,  de  douleur,  à  l'aspect  de  si  étranges 
contradictions.  —  M.  de  Chabrol  le  consolait,  le  cal- 
mait, et  lui  faisait  espérer  que  tout  s'arrangerait, 
sans  lui  dire  précisément  à  quelle  condition,  mais 
en  lui  laissant  deviner  que  ce  serait  au  prix  de  sa 
puissance  temporelle.  A  cela  le  Pape  ne  répondait 
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rien ,  affectant  de  n'être  soucieux  que  des  intérêts  de 
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la  puissance  spirituelle. 

Il  fallait  pourtant  en  finir,  et  arriver  à  un  arran-     Napoléon 
i^ement  quelconque.  Napoléon  le  sentait  bien,  car    ''To parti" 
les  moyens  provisoires  employés  pour  gouverner  TÉ-     ^^f^ 
«çlise  sans  la  participation  de  son  chef,  étaient  fort  «u»  difficultés 
insuffisants,  fort  contestés;  fort  contrariés,  surtout  icsaint^iége. 
dans  leur  application.  Vingt-sept  sièges  étaient  de- 
venus vacants  dans  l'Empire,  depuis  la  querelle 
avec  Rome  :  or  chacun  sait  que  $ans  son  évéque  ou 
un  représentant  de  son  évêque  tout  diocèse  est  ar- 
rèté  dans  sa  marche ,  que  le  clergé  n*est  plus  gou- 
verné, que  certains  actes  de  la  vie  civile  sont  sus- 
pendus, parce  que  chez  les  catholiques  la  vie  ci- 
vile s'accomplit  sous  les  yeux ,  avec  la  consécration 
de  la  religion.  Ce  qui  est  plus  j^ave  peut-être  que  la     Embarras 
privation  d'un  évéque ,  c'est  l'existence  d'un  évê-  ^  *^°d7r' 
que  non  accepté  des  fidèles ,  parce  qu'il  veut  corn-     «e  parti 
mander  et  n'est  pas  obéi,  et  qu'au  lieu  d'être  en 
attente  l'Église  est  en  révolte.  Et  c'était  là  en  effet  . 
le  péril  dans  les  vingt-sept  diocèses  vacants,  car 
Napoléon,  qui  n'était  pas  homme  à  laisser  chômer 
sa  prérogative,  avait  eu  hâte  de  les  pourvoir  de  .  * 
nouveaux  titulaires.  Il  avait  proposé  au  Pape  xk 
conférer  aux  prélats  nommés  l'institution  t^nôùi-  deT?i^-*^p 
que ,  en  consentant  que  dans  les  bulles  d'institution    ^t^difficiité 
le  pontife  ne  fit  pas  mention  du  souverain  temporel  *^y  organise 

11  1.  •     1  T..T        1,  .    '^      .      une  adminift- 

dont  il  confirmait  les  actes.  Napoléon  pouvait  avoir      tration 
cette  modestie  sans  danger  pour  son  autorité  ;  mais    ^^  ****'*' 
il  ne  voulait  pas,  et  avec  raison,  qu'on  employât 
une  forme  dont  le  Pape  fait  usage  pour  les  sièges  à 
l'égard  desquels  il  réunit  le  double  pouvoir  de  nom- 
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mer  et  d'instituer,  forme  qualifiée  de  proprio  motu. 
C'était  just<}meQt  celle  que  le  Pape  avait  employée, 
notamment  pour  M.  de  Pradt,  transféré  du  siège  de 
Poitiers  à  celui  de  Malines.  Napoléon  avait  rejeté  ces 
bulles  qui  étaient  non  pas  l'omission ,  mais  la  néga- 
tion de  son  autorité,  et  avait  voulu  que  les  vingt- 
sept  prélats  nommés  par  lui,  quoique  non  institués , 
s'emparassent  du  gouvernement  de  leurs  diocèses. 
Pour  leur  en  fournir  le  moyen  il  avait  eu  recours  à 
un  expédient  indiqué  par  les  anciens  usages  de 
rÉglise ,  et  il  leur  avait  fait  attribuer  la  qualité  de 
vicaires  capitulaires. 

Lorsque  en  effet  un  sir^e  devient  vacant  par  la 
mort  de  son  pasteur,  le  chapitre  du  diocèse  élit  sous 
le  titre  de  vicaire  capitulaire  un  administrateur  pro- 
visoire du  sié^e ,  qui  remplit  les  fonctions  de  Tépi- 
scopat  jusqu'à  l'installation  du  nouveau  titulaire,  mais 
qui  se  borne  toutefois  à  remplir  les  fonctions  indis- 
pensaljles  et  ne  jouit  d'aucun  dos  honneurs  de  l'épi- 
scopat.  Jadis  les  évéques  nommés  étaient  quelquefois 
élus  vicaires  capitulaires,  et  entraient  ainsi  en  posses- 
sion immédiate  de  leurs  sièges.  Napoléon  ne  pouvant 
pas  obtenir  l'envoi  des  bulles  telles  qu'il  les  désirait, 
avait  voulu  que  les  sujets  nommés  par  lui  fussent  in- 
vestis de  la  qualité  de  vicaires  capitulaires,  mais  il 
avait  rencontré  presque  partout  les  plus  vives  résis- 
tances. Les  chapitres  avaient  en  général  élu  leur  ad- 
ministrateur provisoire  avant  la  nomination  par  l'Em- 
pereur des  nouveaux  évécjues»  Ils  alléguaient  donc 
l'élection  di^jà  faite  pour  n'en  pas  faire  une  seconde^ 
ou  bien  quand  ils  étaient  plus  hardis,  ils  osaient 
soutenir  que  cette  façon  de  procéder  n'était  qu'une 
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manière  détournée  d'annuler  rinstitution  canonique 
appartenant  au  Pape ,  et  niaient  que  les  règles  de 
rÉglise  permissent  de  déférer  aux  évéques  nommés 
la  qualité  de  vicaires  capitulaires. 

Vraie  ou  non,  la  doctrine  leur  convenait,  car  ils 
s'étaient  bientôt  apergus  qu'en  se  prêtant  à  Tadmi- 
nistration  provisoire  des  églises,  ils  ôtaient  au  Pape 
le  moyen  le  plus  sûr  d'arrêter  Napoléon  dans  sa  mar- 
che. Mais  le  moyen  était  dangereux,  car  arrêter  un 
homme  comme  Napoléon  n'était  pas  facile,  et,  pour 
y  parvenir,  interrompre  le  culte  lui-^même  n'était 
pas  très-pieux.  Vainement  quelques  prêtres  éclairés 
se  rappelant  que  Henri  VIII  avait  pu,  pour  des  mo- 
tifs honteux,  faire  sortir  de  l'Église  catholique  Tune 
des  plus  grandes  nations  du  globe,  se  disaient  que 
Napoléon ,  bien  autrement  puissant  que  Henri  VIII , 
appuyé  sur  des  motifs  bien  autrement  avouables, 
pourrait  causer  à  la  foi  de  plus  grands  maux  que  le 
monarque  anglais,  -surtout  dans  un  siècle  indifférent, 
beaucoup  plus  à  craindre  qu'un  siècle  hostile.  Mais 
les  instigateurs  de  l'opposition  cléricale,  aveuglés 
par  leurs  passions,  s'inquiétaient  peu  du  danger  de 
la  religion ,  et  avaient  porté  à  Paris  même  le  théâtre 
de  cette  guerre  périlleuse.  Ce  qui  s'était  passé  dans 
ce  siège  important  offrait  le  tableau  le  plus  frappant 
de  l'état  de  l'Église  française  à  cette  époque ,  et  des 
rapports  de  Napoléon  avec  elle. 

L'archevêché  de  Paris  étant  devenu  vacant.  Na- 
poléon y  avait  nommé  le  cardinal  Fesch,  son  oncle. 
CeluiKîi  à  peine  nommé  se  conduisant  au  sein  du 
clergé  comme  les  frères  de  Napotéon  dans  leurs 
royaumes,  avait  songé  non  pas  à  payer  sa  dette  de 
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reconnaissance,  mais  à  se  populariser.  1^  cardinal 
Fcsch ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  de  fournis- 
seur d'armée  devenu  tout  à  coup  catholique  fervent, 
prélat  ausU^re,  avait  voulu  se  rendre  l'idole  du  clergé, 
comme  Louis  des  Hollandais,  Joseph  des  Espagnols, 
Murât  des  Napolitains,  et,  se  montrant  soumis  en 
présence  de  son  terrible  neveu ,  ne  manquait  jamais 
hors  de  sa  présence  de  gémir  hypocritement  sur  les 
maux  de  l'Église,  jurait  de  braver  le  martyre  plutôt 
que  de  se  soumettre  à  la  tyrannie ,  et  affectait  de  dé- 
daigner une  parenté  dont  il  était  plus  orgueilleux  et 
dont  le  clergé  faisait  plus  de  cas  que  de  ses  équivo- 
Lc  cardinal  ^^^^  vcrtus.  Napoléou ,  indigné  de  tant  d'orgueil  et 
abbéÉmc  ^'ingratitude ,  le  traitait  durement ,  surtout  quand  ii 
M.  Duvoisin.  venait  étaler  devant  lui  un  savoir  théologique  de  fraî- 
che date,  et  lui  demandait  où  il  avait  appris  ce  qu*il 
savait,  si  c'était  en  spéculant  sur  le  pain  des  soldats  ! 
—  Amenez-moi,  lui  disait-il,  l'abbé  Émery  ou  bien 
M.  Duvoisin;  ceux-là  savent  ce  qu'ils  disent,  et 
valent  la  peine  d'être  écoulés.  —  L'abbé  Émery, 
savant  prêtre,  plein  d'une  ferveur  qui  n'excluait 
pas  les  lumières,  ayant  refusé  tous  les  diocèses  pour 
demeurer  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice , 
était  le  chef  adoré  d'un  établissement  qui  avait 
fourni  des  prêtres  et  des  prélats  à  presque  toute  la 
France.  Il  était  royaliste  secret,  et  ennemi  de  Napo- 
léon, qui  le  savait  sans  trop  s'en  émouvoir.  M.  Du- 
voisin, é\êque  de  Nantes,  était  un  prélat  iidèle  à 
ses  devoirs,  profondément  instruit,  et  doué  d'une 
grande  sagesse.  Il  croyait  qu'au  lieu  de  miner  le 
pouvoir  du  graiM  Empereur,  on  devait  au  contraire 
le  modérer,  le  diriger  et  \o  ramener  à  l'iîglise.  Na- 
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poléon  voulait  entendre  M.  Émery,  mais  ne  déférait 
qu'à  ravis  de  M.  Duvoisin,  et  quant  à  son  oncle, 
n'écoutait  pas  plus  ses  discours  qu'il  ne  suivait  «es 
conseils. 

Après  avoir  nommé  archevêque  de  Paris  le  car- 
dinal Fesch ,  déjà  archevêque  de  Lyon ,  il  avait  voulu 
que  son  oncle  se  saisit  du  siège,  et  le  gouvernât 
comme  titulaire  définitif.  Le  cardinal  avait  résisté, 
d'abord  pour  ne  point  déplaire  au  clergé ,  seconde- 
ment pour  rester  en  même  temps  archevêque  de 
Lyon  et  archevêque  de  Paris,  c'est-à-dire  pourvu 
des  deux  plus  grands  sièges  de  l'Empire.  Ce  cumul 
de  deux  sièges  n'était  pas  sans  exemple,  mais  le 
Pape  consulté  s'y  était  refusé  comme  à  un  abus  em- 
prunté mal  à  propos  aux  temps  anciens,  avait  exigé 
que  le  cardinal  optât  entre  Lyon  et  Paris ,  et  du  reste 
no  voulait  pas  plus  l'instituer  que  les  autres  nou- 
veaux titulaires. 

Le  cardinal  tenant  à  conserver  le  siège  de  Lyon, 
dont  il  était  à  la  fois  titulaire  nommé  et  institué, 
persistait  à  s'appeler  cardinal  archevêque  de  Lyon , 
simple  administrateur  du  diocèse  de  Paris.  Pour 
rendre  plus  visible  la  situation  qu'il  avait  prise,  il 
n'habitait  point  l'archevêché  de  Paris,  mais  un 
hôtel  qu'il  possédait  rue  du  Mont-Blanc.  Napo- 
léon avait  d'abord  supporté  cette  conduite  équi- 
voque pendant  qu'il  laissait  languir  les  affaires  de 
l'Église.  Mais  arrivé  au  moment  de  s'en  occuper 
sérieusement,  et  s'étant  par  hasard  transporté  à 
Notre-Dame  pour  faire  on  ne  sait  quelle  visite  des 
lieux,  il  n'y  avait  point  rencontré  le  cardinal  Fesch. 
Cette  circonstance  lui  avait  fait  sentir  vivement  l'in- 
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convenance  de  la  position  prise  par  son  oncle  ^  ei 

il  avait  dit  que  lorsqu'il  honorait  de  sa  visite  le 
clergé  de  la  métropole,  il  voulait  trouver  l'arche^ 
vêque  de  Paris  au  pied  des  tours  de  Notre-Dame. 
^McéiTopMr,  -^  Après  cette  apostrophe ,  transmise  par  le  minis- 
ffL^Mpro-  ^^^  d^^  cultes,  il  lui  avait  fait  demander  son  op- 
?°^^   tion  immédiate  entre  les  deux  sièges.  Obligé  de 
de  Lyon,     choisir^  le  cardinal  oncle  avait  jugé  plus  sûr,  plus 
iiareiieTéGhé  Conforme  à  sa  politique  ordinaire ,  de  se  prononcer 
**•  ^"*      pour  le  clergé  orthodoxe,  et  avait  opté  pour  Lyon, 
siège  dont  il  était  canoniquement  investi.  Aussitôt 
un  cri  s'était  élevé  dans  toutes  les  sacristies  de 
France  en  faveur  du  prélat  si  désintéressé ,  si  fidèle 
à  rÉglise,  qui  faisait  pour  elle  do  si  nobles  sacri- 
fices, et  on  avait  partout  exalté  son  courage  et  son 
Nomination    abuégatiou.  Napoléou  avait  répliqué  par  un  choix 
"Maur^"*     éclatant,  et  qui  devait  exciter  au  plus  haut  degré  la 
jalousie  de  son  oncle,  il  avait  nommé  le  cardinal 
Maury  archevêque  de  Paris. 

Cet  illustre  défenseur  de  TÉglise,  qui  dans  TAs- 
sembléo  constituante  avait  déployé  tant  d'éloquence, 
d'esprit  et  de  courage,  qui,  par  ses  saillies,  son 
sang-froid ,  avait  défendu  le  clergé'  comme  un  gen- 
tilhomme formé  à  l'école  do  Voltaire  aurait  pu  dé- 
fendre raristocratie ,  retiré  depuis  à  Rome  où  il 
avait  vécu  quinze  années  dans  Toxil  et  la  consolation 
des  beaux  livres,  avait  enfin  accepté  avec  empres- 
sement Toccasion  de  rentrer  dans  sa  patrie ,  et  parce 
qu'il  s'était  montré  reconnaissant  envers  Napoléon 
auquel  il  devait  son  retour,  il  avait  perdu  en  un 
jour  le  fruit  de  la  plus  glorieuse  lutte,  et  d'idole  du 
clergé  et  des  royalistes  était  devenu  l'objet  de  leur 
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dédain  9  presque  de  leur  haine.  Ce  personnage  avait 
quelques-uns  des  défauts  qui  suivent  parfois  le  ta- 
lent,  même  la  piété,  il  aimait  la  table ^  les  propos 
familiers,  ne  s'était  pas  corrigé  de  ces  défauts  en 
Italie,  et  fournissait  ainsi  aux  hypocrites  médiocri- 
tés do  rÉglise  des  prétextes  pour  le  dénigrer.  Aussi 
malgré  son  esprit  et  sa  gloire  n'avait-il  pas  grande 
influence  sur  le  clergé.  Le  cardinal  Fesch  en  parti- 
culier nourrissait  contre  lui  la  plus  ardente  jalousie  ^ 
et  Napoléon  ^  qui  n'avait  pas  été  fâché  de  causer  à 
son  oncle  le  double  chagrin  de  nommer  aU  siège  de 
Paris,  et  d'y  nommer  un  personnage  célèbre ^  n'avait 
guère  réussi  à  lui  opposer  un  contre-poids,  car  tous 
les  talents  du  cardinal  Maury  ne  pouvaient  lutter 
d'influence  avec  l'hypocrisie,  le  pédantisme,  l'in- 
gratitude, et  la  parenté  elle-même  du  cardinal  Fesch. 
Cette  nomination  à  peine  signée ,  Napoléon  avait 
exigé  que  le  cardinal  Maury  fAt  investi  de  l'admi- 
nistration du  diocèse ,  ce  que  le  chapitre  n'avait  pas 
osé  refuser,  mais  ce  qui  était  devenu  l'occasion  de 
tracasseries  continuelles,  et  vraiment  dégradantes 
pour  le  cardinal,  pour  son  clergé,  pour  l'autorité 
impériale.  On  laissait  bien  le  cardinal  Maury  admi- 
nistrer le  diocèse ,  et  présider  aux  cérémonies  ordi- 
naires, mais  si,  dans  certaines  solennités,  il  faisait, 
suivant  un  privilège  de  sa  dignité ,  porter  la  croix 
devant  lui,  une  partie  du  chapitre  s'enfuyait  de 
l'autel,  laissant  là  les  clercs  inférieurs  et  les  fidèles 
stupéfaits.  Le  soir  on  se  réjouissait  dans  les  cercles 
dévots  et  royalistes  des-  échecs  essuyés  par  l'ancien 
défenseur  de  l'Église  et  de  l'aristocratie,  devenu  l'élu 
de  la  faveur  impériale. 
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Le  cardinal  Maury  s'était  hâté  d'écrire  au  Pape 

pour  faire  appel  a  son  ancien  attachement,  et  en 
obtenir,  à  défaut  de  bulles,  l'entrée  en  possession 
provisoire  du  diocèse  de  Paris.  On  attendait  la  ré- 
ponse du  pontife,  sans  espérer  qu'elle  fût  favo- 
rable. 
Napoléon         Ou  voit  qucUcs  difficultés  de  tout  genre  suscitait 
"^a^î^rVâT   ^^^^  administration  provisoire  des  diocèses,  mais 
«tedénret»    Napoléou  ne  s'en  inquiétait  guère,  dans  la  croyance 
i«  nouvel  éta-  qù  il  était  de  conclure  un  arrangement  prochain 
pontifical,  afin  avec  le  Pape.  Afin  de  le  vaincre  par  dos  résolutions 
**^uP^'    déjà  prises,  sur  lesquelles  personne  ne  pût  se  flat- 
comme chose   j^j.  j^  revenir,  il  s'était  hâté  de  convertir  en  statut 

accomplie  ' 

ààM       organique  la  réunion  des  Etats  romains.  Déjà  il 

un  prochain 

concordat,  avait  prououcé  la  réunion  des  duchés  de  Parme  ot 
de  Plaisance  sous  le  titre  do  département  du  Tare , 
et  celle  de  la  Toscane  sous  les  titres  do  départe- 
ments de  l'Amo,  de  l'Ombrono  ot  do  la  Méditer- 
ranée. Cette  fois  il  réunit  la  province  romaine  sou^i 
les  titres  do  départements  do  Trasimèno  et  du  Ti- 
Rome       bre.  Dans  le  sénatus-consulto,  Tun  dos  plus  célo- 

dérlarée 

seconde viiio   bros  du  tomps  ot  dos  plus  remarqués,  il  déclara 

*Vhériti^r   ^^^^^  '^  seconde  ville  do  l'Empire;  il  statua  qu<^ 

*^".îf?"*'.    l'héritier  du  trône,  dont  on  annonçait  la  naissanco 

qualintf  roi  '  ' 

de  Rome;  les  comiuo  si  OU  avait  OU  lo  socrot  do  la  nature ,  porterai! 

Pape» appelés    ,      ^.^         ,  .    ,     ,»  •  ,  • 

à  résider  tour  lo  titro  do  roi  do  Romo ,  ot  serait  sacro  successive- 
^î°p,Virrr'  mem  a  Notre-Dame  ot  à  Saint-Piorro.  Il  décida  en 
Avi^nion.  outre  qu'un  prince  du  sang  tiendrait  toujours  une 
cour  à  Romo,  que  les  Papes  résideraient  auprès  dos 
empereurs,  siégeraient  alternativement  à  Rome  et  à 
Paris,  jouiraient  d'une  riche  dotation,  prôtoraieni 
serment  à  l'Empire,  ot  auraient  autour  d'eux  les  tri- 
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bunaux  de  la  pénitencerie,  de  la  daterie,  le  sacré 
collège  9  tous  les  établissements  en  un  mot  de  la 
chancellerie  romaine,  lesquels  devaient  être  trans- 
portés à  Paris  et  devenir  dépenses  impériales.  A  la 
suite  de  ces  décisions,  Napoléon  ordonna  immédia- 
tement  des  travaux  à  Tarchevéché  de  Paris,  au 
Panthéon,  à  Saint-Denis,  pour  y  recevoir  le  gouver- 
nement pontifical  et  le  pontife  lui-même.  Il  projeta 
également  des  travaux  à  Avignon,  pour  que  le  Pape, 
vivant  habituellement  à  Paris  auprès  de  lui,  pât 
néanmoins  se  montrer  aussi  dans  les  diverses  et  an- 
tiques résidences  de  la  papauté. 

On  se  croit  placé  sous  Tillusion  d'un  songe  lors- 
qu'on entend  raconter  ces  choses,  que  i'Églifee  elle- 
même  était  loin  alors  de  considérer  comme  impossi- 
bles !  Mais  Napoléon  pensait  qu'après  quelques  jours 
crétonnement  on  s'habituerait  à  cet  état  nouveau, 
(|no  le  Pape  résidant  auprès  de  lui  deviendrait  plus 
traitablo,  que  les  cardinaux  vivant  en  France  pren- 
draient un  peu  d'esprit  français,  et  qu'enfin  devant 
ce  pro<ligieux  spectacle ,  qui  rappelait  d'une  manière 
si  frappante  l'ancien  empire  d'Occident,  les  contem- 
|>orains  ébahis  laisseraient  échapper  de  leur  bou- 
che vaincue  le  titre  si  envié  d'Empereur  d'Occident , 
titre  auquel  Napoléon  a  tout  sacrifié,  tout,  jusqu'à 
son  empire  même  ! 

Dans  la  persuasion  où  il  s'entretenait  complai- 
sammeut,  Napoléon  n'avait  qu'un  souci ,  c'était  de 
se  hâter,  pour  que  l'arrangement  avec  le  Pape,  qu'il 
regardait  comme  prochain,  embrassât  tout  ce  qui 
pouvait  toucher  au  régime  de  l'Église.  Il  s'occupa  en 
effet  de  régler  sur-ie-champ  l'établissement  ecclé- 
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siastiquc  qu'il  faudrait  laisser  à  Rome ,  de  disloquer 
raacien,  de  reconstituer  le  nouveau,  de  manière 
que  le  Pape  trouvant  tout  consommé  quand  on  arrive- 
rait à  des  pourparlers,  fût  obligé  d'accepter  comme 
irrévocablement  accomplis  les  changements  qui  lui 
déplairaient  le  plus. 

Il  existait  dans  la  province  romaine  trente  diocèses 
pour  une  population  de  800  mille  habitants,  dont 
plusieurs  sous  le  nom  de  sièges  stiburbicaires  four- 
nissaient des  titres  et  des  dotations  aux  principaux 
membres  du  sacré  collège.  Il  existait  en  outre  une 
innombrable  quantité  de  couvents  et  de  cures  ri- 
chement pourvus,  et  absorbant  le  revenu  de  biens 
considérables.  Sans  hésiter  Napoléon  abolit  tous  les 
sièges  de  l'État  romain ,  à  l'exception  de  trois  qui 
furent  dotés  chacun  de  30  mille  francs  de  revenu , 
supprima  les  couvents  d'hommes  et  de  femmes,  en 
allouant  des  pensions  viagères  aux  membres  dès 
ordres  supprimés,  fit  demander  le  serment  à  tous 
les  curés,  ordonna  l'exil  en  Corse  do  ceux  qui  le 
refuseraient,  et  arrêta  une  nouvelle  circonscrip- 
tion des  cures,  moins  divisée  et  plus  économique. 
Il  ordonna  également  la  suppression  des  ordres  re- 
ligieux en  Toscane,  dans  Parme  et  Plaisance,  ne 
laissa  subsister  que  quelques  couvents  de  femmes 
et  quelques  ordres  voués  à  la  bienfaisance,  fit  sé- 
questrer tous  les  biens  ecclésiastiques  montant  à 
Rome  à  250  millions,  en  consacra  100  à  la  dette 
romaine,  aux  hospices,  aux  nouveaux  sièges,  aux 
cures  conservées,  et  disposa  des  1 50  restants  au  pro- 
fit du  domaine  de  l'État,  auquel  il  les  déclara  réunis. 

Ces  décrets,  rendus  avec  une  incroyable  promp- 
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titude  •  furent  immédiatement  expédiés  à  Rome  pour 
être  mis  tout  de  suite  à  exécution.  Trois  colonnes 
d'infanterie  furent  dirigées  d'Ancône^  de  Bologne^ 
de  Pérouse^  sur  Rome,  pour  apporter  au  général 
MioUis  un  renfort  de  netif  à  dix  mille  hommes /en 
cas  qu'il  en  eût  besoin  contre  une  population  fort 
influencée  par  les  moines*  Ce  général  reçut  Tordre^ 
au  premier  mouvement,  de  ne  pas  traiter  les  Ro- 
mains avec  plus  de  ménagements  que  des  Espagnols» 
—  Grâce  à  la  paix,  écrivait  Napoléon,  j'ai  du  temps, 
j'ai  des  troupes  disponibles,  et  il  faut  en  profiter 
pour  terminer  toutes  les  afiaircs  en  suspens.  D'ail- 
leurs dans  deux  mois  je  traiterai  avec  le  Pape ,  et  il 
faudra  bien ,  ou  qu'il  résiste ,  ce  qui  lui  est  impossi- 
ble,  ou  qu'il  s'arrange,  ce  qui  le  forcera  d'accepter 
comme  accomplis  les  changements  que  j'ai  apportés 
à  l'État  de  l'Église.  — 

Le  projet  de  Napoléon  était  d'envoyer  à  Savone  Dépuution 
quelques  cardinaux  et  quelques  évêques,  pour  faire  ^d^lt^i 
sentir  au  Pape  qu'il  était  temps  de  s'entendre ,  car  les  f^j'^^^^ig^J 
intérêts  les  plus  sacrés  soutiraient  de  ces  longues  dis-      «»  p«p« 

l68  nouveaux 

sensions  ;  pour  lui  dire  qu'après  tout  on  ne  touchait  en  arrangements 
rien  aux  dogmes  de  la  religion,  qu'on  ne  s'en  prenait  ^^Napoîlon!'^ 
qu'à  l'État  temporel  du  Pape,  et  qu'un  Pape  vraiment 
attaché  à  la  foi  ne  pouvait  en  compromettre  le  sort 
pour  des  intérêts  purement  temporels;  que  la  France 
et  l'Europe  voyaient  clairement  ce  dont  il  s'agis- 
sait; que  l'on  ne  pouvait  méconnaître  dans  Napoléon 
l'homme  providentiel  qui  après  avoir  relevé  l'Église, 
ne  cessait  de  la  protéger  tous  les  jours,  et  d'étendre 
son  action  soit  par  la  création  de  nouvelles  cures,  soit 
par  l'établissement  de  l'influence  religieuse  dans  l'é- 
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■~ ducation;  que  dans  sa  lutte  avec  le  Pape,  on  voyait 

non  une  querelle  de  religion  mais  une  querelle  d'É- 
qiwdofvent  ^^*'  ^"^  Napoléou  voulaut  coustituer  l'Italie,  avait 
enir  au  Pape  comme  tous  les  CHipereurs  rencontré  les  Papes  pour 

le»  députes  *  * .      *^ 

«lu'on  adversaires,  et  qu'en  politique  prévoyant  il  avait 
ui  envoie.  yQ^|^^  ^^^^^  ^^  personne  de  Pie  VII,  se  débarrasser 
non  du  pontife  mais  du  souverain  temporel;  que  ce 
n'était  pas  en  France  apparemment  que  son  ambition 
rencontrerait  des  improbateurs,  que  là  même  où  ello 
pourrait  en  trouver,  le  Pape  serait  blâmé  de  sacrifier 
la  loi  à  sa  souveraineté  princière;  qu'il  ferait  donc 
mieux ,  avant  que  Napoléon  fût  amené  peut^ti*e  à 
jouer  le  rôle  de  Henri  VIII,  d'accepter  d'être  le  chef 
de  rÉfdise,  aux  mêmes  conditions  que  ses  prédéces* 
seurs  l'avaient  été  sous  les  empereui-s  d'Occident,  do 
sacrifier  sa  puissance  temporelle  désormais  perdue  à 
sa  puissance  spirituelle  qui  n'était  pas  menacée,  et  do 
ne  pas  s'exposer  par  une  obstination  folle  à  voir  re- 
trancher les  deux  tiers  au  moins  du  territoire  euro- 
péen do  la  communion  romaine.  —  Telles  étaient 
les  raisons  que  Napoléon  voulait  faire  parvenir  au 
Saint-Père,  et  elles  paraissaient  d'autant  plus  plausi- 
bles, que  la  plus  grande  partie  du  clergé  européen, 
placé  comme  tous  les  hommes  sous  l'impression  du 
présent,  qui  agit  sur  les  esprits  avec  la  puissance  dos 
effets  physiques,  les  jugeait  soutenables  et  mémo 
concluantes.  Napoléon  choisit  les  cardinaux  Spina 
et  Caselli,  qu'on  supposait  agréables  au  Pape,  pour 
aller  le  visiter,  l'entretenir,  et  lui  faire  une  première 
ouverture  s'ils  le  trouvaient  bien  disposé.  Si  le  Pape 
Projtt  au  contraire  se  montrait  inabordable.  Napoléon  son- 
duiKuiMiif.   jy^^jj  ^  ^jjj  autre  moven  fort  ordinaire  dans  l'ancien 
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empire  d'Occident,  c'était  de  convoquer  un  concile, 
et  d'y  réunir  l'Église  chrétienne,  dont  il  avait  la  pres- 
que totalité  sous  son  autorité  ou  sous  son  influence, 
et  qu'il  se  flattait  de  diriger  à  son  gré.  Il  donnerait 
ainsi  la  paix  à  l'Eglise,  comme  il  l'avait  donnée  à 
l'Europe,  en  traçant  les  conditions  de  cette  paix 
avec  la  pointe  de  son  épée. 

Tels  étaient  en  ce  moment  les  eflbrts  de  Napoléon 
pour  imprimer  une  plus  grande  activité  à  la  guerre 
d'Espagne  et  au  blocus  continental,  pour  obtenir  au 
moyen  de  l'une  et  de  l'autre  la  paix  maritime,  com- 
plément si  désiré  de  la  paix  continentale,  pour  apai- 
ser les  querelles  religieuses,  pour  terminer  sous  tous 
les  rapports  l'organisation  de  son  vaste  empire,  et 
s'asseoir  enfin,  la  couronne  de  Gharlemagne  en  tête, 
sur  le  trône  de  l'Occident  pacifié. 

Au  milieu  de  ces  travaux  si  divers  son  frère  Louis 
éfait  arrivé  à  Paris,  et  la  grave  question  de  la  Hol- 
lande, laquelle  fut  bientôt  pour  l'Europe  la  goutte 
d'eau  qui  fait  déborder  le  vase,  commença  à  s'agiter. 
Le  roi  Louis  arrivait  en  France  avec  des  dispositions 
fâcheuses,  que  rien  de  ce  qu'il  allait  y  trouver  n'était 
j)ropre  à  dissiper.  Ce  prince  singulier,  doué  d'un  es- 
prit distingué  mais  plus  actif  que  juste,  aimant  le 
bien  mais  s'en  faisant  une  fausse  idée,  libéral  par 
rêverie,  despote  par  tempérament,  brave  mais  point 
militaire,  simple  et  en  même  temps  dévoré  du  désir 
de  régner,  se  défiant  de  lui-même  et  plein  pourtant 
de  l'amour-propre  le  plus  irritable,  renfermant  dans 
son  àme  l'ardeur  naturelle  des  Bonaparte,  et  em- 
ployant cette  ardeur  à  se  tourmenter  sans  cesse, 
se  croyant  voué  au  malheur,  se  plaisant  à  supposer 


AvriH840. 


Suite 
des  affaires 

de 
Hollande. 


Arrivée 

du  roi  Louis 

à  Paris. 


Caractère 
Ijersonnel 

du 
roi  Louis. 


78  LIVRE  XXXVIII. 

— : que  sa  famille  entière  était  coajurée  contre  lui,  ooii- 

firmé  dans  ces  idées  désolantes  par  une  santé  des 

plus  mauvaises,  appelé  enfin  à  régner  sur  un  paya 

qui ,  par  son  ciel  «t  sa  prospérité  présente ,  n'était 

pas  fait  pour  le  distraire,  devait  tôt  ou  tard  être 

amené  à  un  éclat  ^  et  devenir  pour  TEmpire  rooca«r 

sion  des  plus  fatales  résolutions.  Du  reste,  le  paya 

dont  il  était  roi  se  trouvait  dans  une  situation  aussi 

triste  que  lui-même.  Hais  les  malheurs  de  la  Hol«f 

lande  étaient  antérieurs  à  la  révolution  française,  à 

l'Empire  et  au  blocus  continental. 

Situation         Lcs  Hollandais,  placés  aux  confins  de  la  mer  et  de 

la  Uotunde,    1^  tcrrc,  sur  quelques  plages  de  sable  dont  ils  avaient 

^Mcleiner*  ^loigué  Ics  caux  avcc  un  art  admirable,  et  sur  lesquel-* 

qui  lavaient   {es  ils  avaicut  fait  naître  de  gras  pâturages,  étaient 

imenéc  à  son  ^  .  ^ 

état  présent,  deveuus  tour  à  tour  pécheurs ,  cultivateurs ,  éleveurs 
de  bétail,  ot  commerçants.  Faisant  saler  le  poisson 
qu'ils  péchaient  sur  leurs  côtes,  le  laitage  qu'ils  re- 
cueillaientde  leur  bétail,  allantoflrir  en  tous  lieux  ces 
précieux  aliments  au  moyen  de  leurs  vaisseaux,  ils 
s'étaient  mis  en  rapport  avec  les  contrées  les  plus  di- 
verses, et  bientôt  s'étaient  constitués  les  commission- 
naires de  toutes  les  nations,  transmettant  aux  unes 
les  produits  des  autres,  allant  chercher  au  Nord  les 
bois,  les  fers,  les  blés,  les  chanvres,  pour  les  fournir 
au  Midi,  d'où  ils  rapportaient  les  vins,  les  huiles,  les 
soies,  les  draps,  et  enhn  depuis  que  la  navigation 
avait  embrassé  toutes  les  mers,  allant  verser  dans 
les  Indes  les  industries  de  l'Europe,  et  reverser  en 
Europe  les  épices  de  l'Inde;  Ils  étaient  devenus  ainsi 
les  premiers  navigateurs,  et  en  même  temps  les  plus 
adroits,  les  plus  riches  négociants  du  globe.  Braves 
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et  sachant  défendre  leur  prospérité  sur  terre  et  sur 
mer,  républicains,  libres,  divisés,  éloquents,  mais 
capables  de  contenir  leurs  passions,  aimant  les  arts, 
les  pratiquant  avec  une  originalité  due  à  leur  sol  et 
à  leurs  mœurs,  ils  avaient  donné  tous  les  spectacles, 
ceux  de  la  guerre,  de  la  liberté,  de  la  civilisation; 
et  après  avoir  secoué  le  joug  do  l'fispagne ,  empêché 
la  domination  de  la  France  de  s'étendre  sar  TEurope, 
lutté  d'influence  avec  Louis  ^^Vqui  les  avait  humi* 
liés,  et  qu'ils  avaient  humilié  à  leur  tour,  ils  avaient 
fini  par  donner  pour  rois  à  rAngleterre  des  princes 
dont  ils  n'avaient  daigné  faire  chez  eux  que  des 
stathouders. 

Mais  tout  passe,  la  jeunesse,  la  gloire,  la  for*^ 
tune,  la  puissance,  chez  les  peuples  comme  chez  les 
individus.  Les  poissons  salés ,  les  fromages ,  première 
origine  de  l'immense  négoce  des  Hollandais,  ne  pou* 
vaient  en  être  un  fondement  durable.  La  plus  grande 
de  leurs  industries  c'était  de  porter  aux  uns  Tindus* 
trie  des  autres,  etCromwell,  qui  s'en  était  aperçu, 
leur  avait  causé  un  dommage  mortel,  en  introdui- 
sant dans  le  monde,  par  son  acta  de  navigation, 
le  principe  qu'on  ne  doit  porter  chez  autrui  que  ce 
(fu'on  a  produit  soi-même.  Le  principe  ayant  bientôt 
été  adopté  partout,  les  Hollandais,  qui  ne  se  présent 
taicnt  dans  les  ports  du  globe  qu'avec  des  produits 
étrangers,  avaient  vu  décliner  rapidement  leur  pro* 
spérité  commerciale.  Tandis  que  l'Angleterre  leur 
était  ainsi  fermée ,  la  cherté  des  commissions  dans 
leurs  ports  faisait  passer  aux  villes  de  Brème,  dd 
Hambourg,  moins  exigeantes  et  heureusement  si- 
tuées sur  le  Weser  et  l'Elbe,  le  négoce  de  TAllema* 
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fine.  Enlin  les  guerres  du  di\- huitième  siècle  se 
|>assant  entre  le  grand  Frédéric  et  ses  puissants  voi- 
sins sans  que  la  Hollande  eût  aucun  rôle  à  y  jouer, 
son  importance  en  avait  été  fort  diminuée,  et  elle 
avait  \u  déchoir  ainsi  sa  puissance  politique  après  sa 
puissance  commerciale. 

Mais  si  tout  passe,  rien  ne  passe  vite.  Il  était 
resté  aux  Hollandais ,  comme  à  ces  anciens  riches 
dont  la  fortune  ne  décroît  pas  sans  les  laisser  encore 
fort  opulents ,  d'abondantes  sources  de  prospérité. 
Ils  conservaient  de  nombreuses  colonies,  un  grand 
commerce  de  denrées  coloniales,  et  d'immenses  capi- 
taux, fruit  de  Téconomie.  Ils  faisaient,  par  exemple, 
un  conmierce  tout  particulier  sur  les  sucres  et  les 
cafés.  Quiconque  a\ait  à  en  vendre,  et  ne  pouvait 
s*en  procurer  le  débit  immédiat,  était  assuré  de 
trouver  dans  les  vastes  entrepôts  de  Rotterdam  et 
d'Amsterdam  un  marché  où  on  les  payait  comptant , 
et  où  Ton  savait  attendre  le  jour  du  renchérissement 
pour  les  revendre  a\ec  avantage.  Les  Hollandais 
étaient  ainsi  devenus  les  plus  grands  spéculateurs  de 
denrées  coloniales  du  monde  entier.  Ils  s'étaient  mis 
de  plus  à  manipuler  les  niatières  qu'ils  avaient  en  si 
grande  quantité  sous  la  main,  et  ils  s'étaient  faits 
rafïineurs  de  sucre  et  préparateurs  de  tabac  très- 
habiles.  Enfin  regorgeant  de  capitaux  lentement 
«économisés  et  supérieurs  aux  besoins  de  leur  com- 
merce, ils  prêtaient  à  tous  les  gouvernements,  et 
les  empnmts  avaient  lini  par  i^tre  la  principale  de 
leurs  industries. 

Par  ces  divers  movens  ils  avai(»nt  réussi  à  se 
maintenir  dans  une  grande  opulence,  jusqu'à  J'é- 
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poque  de  la  r^'volution  française,  qui  les  avait 
trouvés  partageas  on(ro  une  haute  ljoura:eoisie,  toute 
dévouée  au  stathoudérat  et  aux  Au^^lais  dont  elle 
avait  les  mœurs,  pleine  aussi  contre  la  France  de 
préjuj^és  qui  remontaient  au  temps  de  Louis  XI Y, 
et  une  bouraçeoisie  inférieure  ([ui  détestait  les  sfal- 
houders,  aimait  peu  les  An2:laiSj  et  penchait  pour 
les  Français,  surtout  depuis  que  cetix-ci  avaient 
échappé  en  1789  au  double  joug  de  la  royauté  et 
de  rÉi!;iise, 

Mais  la  faveur  dont  les  Français  jouissaient  au-        Kiat 
près  de  la  démocratie  hollandaise  avait  été  de  courte  ''^''^XiquJ**^ 
durée,  ctelle  s'était  totalement  évanouiequand  on  les  ^if  iaHoiiand<^i 
avait  vus  passer  si  vite  d*une  liberté  sanjïiHnaire  au  ?^  ^oumi^Mom 
despotisme  d'un  soldat,  et  stirlont  quand  la  Hollande 
était  devenue  leur  sujette.  Toutes  les  industries  du 
pays  avaient  presque  succombé  à  la  fois,  I^  naviga-  ,^ 

tion  s'était  trouvée  à  peu  prés  interdite  par  la  guerre 
maritime.  Les  imn^enses  ma£<asins  d'Amsterdam  et  *  ,• 

de  Rotterdam  ne  pouvant  s'app^J^  isionnor  que  par 
les  An^lai)^,  et  les  communications  avec  les  Anglais 
n'étant  possibles  que  par  la  contrebande,  les  spé- 
culations sur  les  denrées  coloniales  et  la  raffinerie 
avaient  été  frappées  du  même  coup.  Le  trafic  des 
tabacs  avait  éprou\é  un  dommage  non  moins  grand 
par  rétablissement  de  la  régie  française,  qui  s'attri- 
buait la  fabrication  et  la  vente  exclusives  des  tabacs. 
I^  pèche,  déjà  ruinée  par  les  Anglais,  avait  man- 
qué de  sel  pour  la  salaison  de  ses  produits,  depuis 
que  le  sol  était  obligé  d'aller  payer  à  Londres  un 
octroi  de  navigation.  Et  si,  malgré  tant  d'entraves, 
quelques  bâtiments  neutres,  ou  soi-disant  neutres, 
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apportaient  en  Hollande  les  produits  des  colonies  hol- 
landaises, les  corsaires  français  embasqnés  à  rentrée 
des  passes  de  l'Escaut,  de  la  Meuse  et  du  Zuyder- 
zée,  les  arrêtaient,  et  privaient  le  peuple  aflhmé 
d'Amsterdam  ou  de  Rotterdam  de  gagner  un  reste 
de  salaire  sur  le  déchargement,  le  tr»isport  et  la 
manipulation  des  rares  marchandises  échappées  au 
blocus  britannique.  Enfin  l'industrie  des  emprunts 
avait  également  souffert  par  suite  de  la  détresse  uni- 
verselle. L'Espagne  avait  fait  banqueroute.  L'Autri- 
che ne  servait  qu'avec  beaucoup  de  peine  les  intérêts 
de  sa  dette;  l'Angleterre  y  suilisait  avec  un  papier 
déprécié.  La  Prusse  payait  diilicilement;  la  Russie 
exactement,  mais  non  sans  dommage  pour  ses  créan- 
ciers. 11  n'y  avait  pas  un  Hollandais  qui  ne  perdit 
50  pour  1 00  des  capitaux  placés  sur  les  gouverne- 
ments étrangers. 

Les  finances  de  l'Etat,  non  moins  obérées  que 
celles  des  particuliers,  et  obérées  pour  le  service  de 
la  France ,  présentaient  1 10  millions  do  ressources 
par  rapport  à  155  millions  de  dépenses,  dans  les- 
quelles la  dette  seule  figurait  pour  80.  Afin  de  se 
procurer  ces  1 1 0  millions  de  ressources,  pourtant  si 
insuQisantes,  il  avait  fallu  recourir  aux  impôts  les 
plus  durs  et  les  plus  vexatoires.  Aussi  les  travaux 
des  chantiers  étaient-ils  abandonnés,  les  ouvriers  et 
les  matelots  en  fuite  vers  l'Angleterre,  les  officiers 
de  marine  dans  l'indigenoe.  En  présence  d'un  tel 
état  de  choses ,  jon  conçoit  comment  avaient  pu  se 
réveiller  tout  à  coup  ces  vieilles  haines,  qui,  depuis 
Louis  XIV,  représentaient  les  Français  comme  poli- 
tiques inconséquents  et  légers,  catholiques  intolé** 
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rants,  marins  malheureux,  dont  l'alliance  ne  pouvait 
exposer  qu'à  des  défaites,  voisins  incommodes,  aussi 
envahissants  sur  terre  que  les  Anglais  sur  mer,  et 
méritanC  une  défiance  au  moins  égale* 

Â  peine  arrivé  en  Hollande,  le  roi  Loms  avait  fait 
comme  tous  les  frères  de  Napoléon  récemment  éle- 
vés au  trône,  il  avait  voulu  régner  pour  lui  et  pour 
ses  peuples,  et  non  pour  la  France  et  pour  Napo* 
léon  ;  il  s'était  appliqué  à  donner  le  moins  possible  de 
soldats  et  de  vaisseaux,  et  surtout  à  supputer  le 
moins  posstt)le  aussi  de  restrictions  commerciales. 
C'était  naturel,  et  Murât  à  Naples,  Jérôme  à  Cassel, 
Joseph  à  Madrid,  Louis  à  Amsterdam,  disaient  avec 
un  certain  fondement  à  Napoléon  :  Si  vous  nous  avez 
faits  rois,  c'est  sans  doute  pour  que  nous  vous  (bb^ 
sions  honneur,  pour  que  nous  rendions  nos  peuples 
heureux,  pour  que  nous  fondions  des  dynasties  du- 
rables, car  autrement  vous  seriez  engagé,  afin  de 
nous  soutenir,  dans  des  guerres  ruineuses  et  sans 
terme.  —  Sans  doute,  répondait  Napoléon,  dans 
des  lettres  dont  nous  reproduisons  le  sens  mais  non 
Tamertume,  je  vous  ai  faits  rois  pour  que  vous  ré- 
gniez dans  l'intérêt  de  vos  peuples,  mais  aussi  pour 
que  vous  compreniez  l'intérêt  de  ces  peuples  comme 
il  doit  être  compris,  pour  qu'élevés  par  le  sang  de 
mes  soldats,  non  par  vos  services,  vous  soyez  les 
alliés  fidèles  de  la  France  et  non  ses  ennemis.--— 
Tout  par  la  France  et  pour  la  France,  leur  répétait- 
il  sans  cesse.  Vous  avez  tous  un  intérêt  suprême 
à  vaincre  la  domination  anglaise,  car  vous  per- 
driez, vous  Mui^t  la  Sicile,  voi^  Joseph  l'Améri- 
que, vous  Louis  les  hides^si  la  France  ne  Tempor- 
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tait  pas  sur  rAngltterrc  dans  cette  lutte  décisive. 
Vous  y  perdriez  en  outre  la  liberté  de  naviguer  et 
rhonneur  de  votre  pavillon  !  Il  faut  donc  entendre 
rintérét  de  vos  peuples  dans  le  sens  de  îna  poli- 
tique, le  leur  faire  entendre  de  même,  vous  popu- 
lariser non  par  votre  condescendance  à  leurs  fai- 
blesses, mais  par  votre  économie,  votre  sobriété, 
votre  application  au  travail ,  votre  courage  à  la  guerre, 
par  vos  vertus  enfin ,  et  aussi  par  vos  ménagements 
pour  le  parti  français,  qui  en  tout  pays  est  le  parti 
de  la  démocratie,  et  qu'il  faudrait  partout  cherchera 
s'attacher.  Mais  pressés  de  vous  entourer  de  grands 
seigneurs  qui  détestent  la  France,  les  Bonaparte,  et 
moi  surtout,*  vous  avez  éloigné  Imparti  qui  seul  pou- 
vait nous  aimer,  et  qui,  grâce  à  vo*s  maladresses, 
nous  hait  maintenant  à  Tégal  de  tous  les  autres! 
Aussi  n'y  a-t-il  pas  un  de  vous  qui  se  soutiendrait  un 
jour,  une  heure,  si  je  perdais  une  bataille  !  — 

Napoléon  aurait  eu  raison  sans  doute,  s'il  n'avait 
exigé  des  peuples  alliés,  confiés  à  ses  frères,  que 
des  sacrifices  modérés,  proportionnés  à  leur  force, 
et  calculés  exclusivement  dans  l'intérêt  évident  de 
la  politique  commune;  mais  quand,  pour  une  ambi- 
tion de  monarchie  universelle ,  il  les  condamnait  à 
une  guerre  étemelle,  à  la  privation  indéfinie  de  tout 
commerce,  à  une  conscription  de  terre  et  de  mer 
dont  ils  n'avaient  pas  l'habitude  et  qu'ils  auraient 
difficilement  supportée  pour  eux-mêmes,  à  des  dé- 
penses écrasantes,  il  demandait  l'impossible,  et 
ayant  raison  contre  les  faiblesses  de  ses  frères,  il  leur 
donnait  raison  contre  sa  politique.  Il  n'est  déjà  que 
trop  difficile  en  tout  temps,  en  tous  lieux,  d'obtenir 
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de  peuples  alliés  les  efiforts  nécessaires  à  la  cause  qui  

leur  est  commune  I  Mais  défigurer  cette  cause  par 
une  ambition  sans  frein ,  imposer  des  sacrifices  sans 
bornes,  charger  des  royautés  étrangères,  désagréa- 
bles au  moins  quand  elles  ne  sont  pas  odieuses, 
d'exiger  ces  sacrifices,  c'était  aggraver  au  delà  de 
toute  mesure  la  difficulté  ordinaire  des  alliances, 
c'était  convertir  les  amitiés  nationales  les  plus  natu- 
relles en  haines  ardentes,  c'était  enfin  se  préparer 
de  cruels  mécomptes,  dont  on  allait  avoir  le  triste 
prélude  dans  les  querelles  de  Napoléon  et  de  son 
frère  Louis,  à  l'occasion  de  la  Hollande. 

Les  griefs  de  Napoléon  contre  son  frère  Louis       oriefe 
étaient  les  suivants.  Il  se  plaignait  de  ce  que  la     *SSre 
Hollande  ne  lui  était  d'aucune  utilité  ni-  pour  la  Jl^^^^, 
guerre  maritime,  ni  pour  la  répression  de  la  con-    frère Loai 
trebande;  qu'elle  lui  rendait  beaucoup  moins  de 
services  sous  la  royauté  de  son  frère  que  sous  la  ré- 
publique et  sous  le  grand  pensionnaire  Schimmel- 
penninck.  Il  rappelait  qu'à  cette  dernière  époque  elle 
entretenait  à  Boulogne  une  flottille  de  50  chaloupes 
canonnières  et  de  130  bateaux  canonniers,  une  es- 
cadre de  ligne  au  Texel ,  et  une  armée  sur  les  côtes; 
tandis  qu'aujourd'hui  n'ayant  point  de  flotte  au  Texel , 
elle  avait  à  peine  70  bateaux  canonniers  dans  l'Es- 
caut oriental ,  et  tout  aa  plus  quelques  mille  soldats 
insuffisants  pow  garder  son  propre  littoral.  Il  se 
plaignait  de  ce  que  la  Hollande  était  peur  le  com- 
merce anglais  un  vaste  port,  ouvert  comme  en  pleine 
paix  ;  de  ce  que  les  Américains  étaient  reçus  mal- 
gré ses  ordres  formels,  sous  le  prétexte  mensonger 
d'être  des  neutres;  de  ce  qu'il  régnait  dans  toutes 
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les  classes  un  esprit  hostile  à  la  France  aussi  peu 
dissimulé  qu'à  Londres  même;  de  ce  qu'on  avait 
développé  imprudemment  cet  esprit  en  favorisant 
le  parti  aristocratique  ^  en  éloignant  de  soi  le  parti 
libéral,  en  rétablissait  l'ancienne  noblesse,  en  y 
lyoutant  la  nouvelle,  en  chargeant  le  trésor  de  dé- 
penses onéreuses  pour  la  formation  d'une  garde 
royale,  inutile  en  Hollande,  pour  une  création  de 
maréchaux  tout  aussi  inutile,  pour  l'institution  de 
dotaticms  sans  motifs  dans  un  pays  où  personne 
n'avait  remporté  de  victoire. 
éparatioDs        S'appuyaut  sur  ces  griefs,  Napoléon  dissimulait 
^^de  la    P^u  1^  disposition  où  il  était  de  réunir  la  Hollande 
Jjjffj^     à  l'Empire,  à  moins  qu'on  ne  lui  donnât  pleine  sa- 
gtewjwe,  tisfaction.  Or.il  déclarait  ne  pouvoir  être  satisfait 


larmee.  qu'à  la  condition  qu'on  entretint,  outre  une  flottille 
considérable  dans  les  deux  Escaut,  une  escadre  de 
ligne  au  Texel,  et  25  mille  hommes  de  troupes  de 
terre  sur  le  littoral  ;  qu'on  supprimât  la  garde  royale, 
les  maréchaux,  les  dotations  nobiliaires,  et  qu'à  ces 
économies  on  en  ajoutât  une  qu'il  regardait  comme 
indispensable,  la  réduction  de  la  dette  au  tiers  du 
capital  existant,  car  cette  dette  étant  de  80  millions 
sur  un  budget  de  i50,  rendait  tout  service  public 
impossible.  Mais  ce  n'était  pas  tout  :  il  demandait 
encore  qu'en  admit  ^un  système  de  répression  éner- 
gique contre  la  contrebande,  que  pour  assurer  l'ac- 
tion des  corsaires  français  on  déférât  le  jugement 
des  prises  à  son  propre  tribunal,  qu'on  lui  livrât 
enfin  pour  en  disposer  à  son  profit  tous  les  vais- 
seaux américains  entrés  dans  les  ports  de  la  Hot- 
lande.  Sans  s'expliquer  clairement^  Napoléon  ajou- 
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tait  que  la  récente  expédition  des  Anglais  dans  Ttle 
de  Walcheren  révélait  dans  le  tracé  des  frontières  de 
la  France  et  de  la  Hollande  des  défectuosités  qui 
exigeraient  certaines  rectifications  yers  les  deux  Es- 
caut,  et  peut-être  vers  le  Rhin  lui-même. 

Le  roi  Louis  répondait  aux  griefs  de  son  frère,      Réponse 

w  1  •  y     •  ,  ^       du  roi  Louifi 

complètement  sur  quelques  pomts,  très-mcomplé-  auxgnefs 
tement  sur  quelques  autres.  Il  soutenait  que  sa  flot-  ^®^*p^*^° 
tille  n'était  pas  moindre  qu'au  temps  dont  Napoléon 
rappelait  le  souvenir;  que  la  plus  grande  partie  de 
cette  flottille  gardait  TEscaut  oriental,  qu'il  était  in- 
dispensable de  surveiller  si  on  ne  voulait  pas  que  les 
troupes  françaises  stationnées  dans  l'Escaut  occideil- 
tal  fussent  tournées,  et  que  le  reste  occupait  les  nom- 
breux golfes  de  la  Hollande.  Il  ne  faisait  aucune 
réponse  satisfaisante  relativement  au  désarmement 
de  la  flotte  du  Texel.  Quant  à  l'armée  de  ligne,  il 
prétendait  avoir  plus  que  le  chiflfre  exigé  de  25,000 
hommes, -car  outre  3  mille  envoyés  en  Espagne, 
outre  plusieurs  mille  enfermés  dans  les  places  fortes, 
et  plusieurs  autres  mille  atteints  des  fièvres  de  Wal- 
cheren, il  lui  en  restait  environ  15  mille  employés 
à  garder  l'immense  ligne  de  côtes  qui  s'étend  des 
bouches  de  l'Escaut  à  celles  de  TEms.  Il  n'alléguait 
rien  qui  fût  même  spécieux  pour  justifier  la  dépense 
d'une  garde  royale,  d'une  nomination  de  maréchaux, 
et  de  quelques  autres  créations  du  même  genre. 
Quant  an  rétablissement  de  l'ancienne  noblesse,  et 
à  la  création  de  la  nouvelle,  il  répondait  que  toute 
l'ancienne  aristocratie  s'étant  rattachée  à  son  gou- 
vernement, il  avait  dû  la  récompenser  en  lui  ren- 
dant se&  titres^  qu'il  avait  imaginé  la  nouvelle  pour 
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se  ménager  quelques  créatures  qui  lui  fussent  per- 

sonnellement  dévouées,  que  les  dotations  accordées 
entraînaient  une  trop  faible  aliénation  du  domane 
public  pour  en  tenir  compte;  que  s'il  s'était  éloigné 
de  ce  qu'on  appelait  le  parti  français,  et  rapproché 
du  parti  prétendu  anglais,  c'était  simplement  parce 
qu'il  avait  cherché  à  rallier  à  lui  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  considérable  dans  le  pays. 

Le  roi  Louis  aurait  pu  ajouter  qu'il  n'avait  pas  agi 
autrement  que  ses  frères  à  Cassel,  à  Naples,  à  Ma- 
drid, et  son  oncle  le  cardinal  Fesch  dans  le  clergé, 
pas  autrement  que  Napoléon  lui-même  en  France. 
Maia  de  ces  contestations  il  ressortait  évidemment 
que  ce  que  Napoléon  voulait  faire  lui-même,  il  n'en- 
tendait pas  le  laisser  faire  à  ses  frères,  parce  qu'à 
Ja  vérité  il  le  faisait  mieux,  plus  grandement,  à  sa 
manière  enûn,  parce  que  après  tout  il  s'appelait 
lion,  voulait  et  pouvait  être  le  maître. 

Que  les  raisons  de  Fun  ou  l'autre  frère  fussent 
bonnes  ou  mauvaises,  peu  importait  :  il  s'agissait  de 
savoir  si  Ton  obéirait,  oui  ou  non ,  aux  volontés  for- 
Concessions    mcllemcnt  exprimées  du  plus  fort  des  deux.  Le  roi 
^sCTt'i^rét  Louis  se  résignait  bien  à  concéder,  ou  du  moins  à 
à  faire.      promettre,  outre  le  maintien  de  la  flottille,  l'équipe- 
ment d'une  escadre  de  ligne  au  Texel ,  la  répression 
rigoureuse <le  la  contrebande,  l'exclusion  des  Amé- 
ricains des  ports  hollandais,  un  retour  de  faveur  pour 
les  démocrates  bataves,  sauf  à  tenir  ces  promesses 
Concessions    commc  il  pourrait.  Mais  réduire  la  dette  au  tiers, 
!^  déciderT  rapporter  des  décrets  déjà  exécutés  relativement  à  la 
consentir,     noblcssc ,  retirer  des  titres  conférés,  révoquer  des 
maréchaux  déjà  nommés,  abandonner  les  droits  de 
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la  souveraineté  hollandaise  jusqu'à  renvoyer  le  juge- 
ment des  prises  à  Paris,  livrer  enûn  au  séquestre  tes 
Américains  entrés  dans  ses  ports  sous  la  foi  de  son 
autorité,  lui  semblait  une  suite  d'humiliations  pires 
que  la  mort,  et  îl  faut  reconnaître  qu'il  avait  raison. 
Pourtant  Napoléon  insistait  avec  de  grandes  me- 
naces, et  rinfortuné  roi  de  Hollande,  déjà  porté  aux 
pensées  sombres,  s'exaltait  peu  à  peu  jusqu'au  point 
de  ne  voir  dans  son  frère  qu'un  tyrai^  dans  tous  ses 
proches  que  des  parents  égoïstes  agenouillés  devant 
le  chef  de  leur  famille,  et  dans  sa  femme  qu'une 
épouse  infidèle  complice  de  (bus  les  maux  qu'on  lui 
faisait  essuyer.  Les  éloges  des  Hollandais  qui  connais- 
saient sa  résistance,  Texci talent  encore,  et  il  roulait 
dans  sa  tête  fiévreuse  les  projets  les  plus  extrêmes. 
Quelquefois  il  ne  songeait  à  rien  moins  qu'à  lever 
l'étendard  de  la  révolte  contre  son  propre  frère  *,  à 
plonger  la  Hollande  sous  les  eaux  en  rompant  les 
digues,  et  à  se  jeter  en  un  mot  dans  les  bras  des 
Anglais,  sans  le  secours  desquelis  toute  résistance  à 
Napoléon  eiU  été  évidemment  impossible.  Il  était 
môme ,  en  quittant  son  royaume ,  convenu  secrète- 
ment avec  le  ministre  de  la  guerre ,  M.  de  Krayen- 
hoff ,  do  préparer  les  moyens  de  résister  à  la  France, 
si  on  voulait  lui  forcer  la  main  à  Paris,  et  il  avait 
donné  l'ordre  aux  commandants  des  places  frontiè- 
res du  Brabant,  telles  que  Bois-le-Duc,  Breda,  Bérg- 
op-Zoom,  d'en  refuser  l'entrée  aux  tmupes  françai- 
ses, si  elles  se  présenlaient  pour  les  occuper. 
En  arrivant  à  Paris  le  roi  Louis  n'avait  voulu  rési- 

<  CVst  lui-même  qui  le  raconte  dans  le  tome  HI ,  p.  1 50  et  157  de  ses 
Documents  histwiques  sur  le  gotwemement  de  la  Hollande. 
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der  ni  chez  la  reine  sa  femme,  ni  aux  Tuileries ,  ni 
même  chez  aucun  des  membres  de  sa  faunille,  et  il 
avait  manifesté  l'intention  de  descendre  simplement 
Premiers     à  Thôtcl  de  la  légation  hollandaise.  Cependant  oonune 
**^Tou?8"**    o^  1^*  démontra  que  cette  conduite  ajouterait  icxt 
à  Paris,      à  l'irritation  de  Napoléon,  il  consentit  à  recevoir 
rhospitalité  chez  sa  mère ,  qui  occupait  nn  vaste 
hôtel  du  faubourg  SaintOermain.  A  peine  arrivé, 
son  premier  acte  fut  de  demander  sa  séparation 
d'avec  sa  femme,  et  de  réclamer  un  conseil  de  fin 
mille  pour  en  décider.  On  lui  fit  entendre  raison  à 
cet  égard,  et  il  fut  convenu  que  les  deux  époux  vi- 
vraient éloignés  Tun  de  Tautrc,   sans  l'éclat  fà* 
cheux  d'une  séparation.  Ces  questions  de  famille 
écartées,  on  s'entretint  des  graves  affaires  de  la 
Hollande. 
Soin  La  famille  du  roi  Louis,  sa  mère ,•  se»  sœurs  sur- 

à'empô^r    ^ut,  occupécs  Ics  uncs  et  Ics  autres  do  calmer  sa 
discutions    sombrc  défiance,  et  de  le  rapprocher  de  Napoléon, 
urectes  entre  veillaient  à  ccque  les  questions  difliciles  qui  l'appe- 
et  son  frère    laicut  à  Paris  ne  fussent  pas  traitées  directement-entre 
^^^^'       les  deux  frères.  Louis  était  triste,  agité,  opiniâtre; 
Napoléon  vif,  impérieux  par  caractère,  et  devenu 
tellement  absolu  par  habitude  de  commander,  qu'cm 
n'osait  déjà  plus  lui  résister.  Un  violent  éclat  était 
donc  à  craindre  si  on  les  mettait  tous  deux  en  pré- 
sence. Aussi  avait-on  disposé  les  choses  de  manière 
que  Napoléon  vît  son  frère  en  famille ,  lui  parlât  peu 
-     d'affaires,  et  que  tout  se  traitât  entre  M.  Roell,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  de  Hollande,  homme 
éclairé,  excellent  patriote  quoique  orangiste,  et  le 
duc  de  Cadore  (M.  de  Champagny),  ministre  des  af- 
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fiiires  étrangères  de  France,  homme  aussi  doux  que 
sage. 

Un  personnage  considérable  dont  ces  événements  indiscrète 
allaient  interrompre  la  carrière,  et  dont  rkalûleté,  d^M^^dhé 
avons-nous  dit,  était  sans  cesse  compromise  par  ^jj,^^ 
la  manie  de  se  mêler  de  tout,  M.  Fouché,  ministrie 
de  la  police,  rencontrant  ici  une  occasicm  de  s'im- 
miscer dans  les  démêlés  intérieurs  de  la  famille 
impériale,  et  dans  les  plus  graves  affaires  d'État, 
fréquenta,  beaucoup  la  demeure  de  l'impératrice 
mère  pour  .y  voir  le  roi  Louis ,  et  pour  devenir  son 
intermédiaire  auprès  de  Napoléon.  Mais  il  n'avait 
pas  grande  chance  de  se  faire  accepter  comme  tel, 
car  le  roi  Louis  se  défiant  même  des  hommes  les. 
plus  dignes  de  confiance ,  n'inclinait  guère  à  s'ou- 
vrir à  M.  Fouché,  et  Napoléon,  quoique  an-dessus 
de  la  défiance,  encourageait  peu  l'activité  officieuse 
d'un  ministre  qu'on  voyait  à  tout  instant  intervennr 
dans  les  affaires  où  on  ne  l'appelait  pas. 

Toutefois  le  roi  Louis  par  b^oip  d'avoir  un  ap- 
pui, et  Napoléon  par  UQe  sorte  de  laisser  aller  que 
le  dédain  amène  presque  aussi  souvent  que  l'es- 
time,, avaient  fini  par  accepter  ce  négociateur  si 
obstiné  à  s'ofirir.  M.  Fouché  devint  avec  M.  de 
Champagny  l'intermédiaire  quotidien  de  cette  loa- 
gue  négociation,  traitée  tantô.t  de  vive. voix,  tantôt 
par  lettres,  bien  que  les  personnages  qui  s'y  trou- 
vaient mêlés  fussent  tous.à  Paris  ^ 

Napoléon  fut  comme  de  coutume  très-net  dans 

*  Ces  lettres  sont  nombreuses,  surtout  celles  du  roi  Louis  et  de 
IfapoléoD.  Elles  ont  été  consenrëes,  et  c'est  d'après  leur  infaillible  té- 
moiffiay  que  je  tface  ce  récit. 
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rexpression  de  ses  volontés,  et  manifesta  tout  de 
suite  la  résolution  d'exiger  de  la  Hollande  trois 
choses  surtout  :  la  répression  énergique  de  la  con- 
trebande,  la  coopération  sérieuse  à  la  guerre  ma- 
ritime, et  la  réduction  de  la  dette.  Il  ajouta,  ce 
qui  devenait  alarmant,  que  d*après  sa  convictioD 
jamais  il  n'obtiendrait  ni  ces  trois  choses,  ni  d'au- 
tres fort  importantes;  de  son  frère;  que  celui-ci 
n'oserait  jamais  se  brouiller  avec  Ib  commerce  hol- 
landais, seul  moyen  d'empêcher  la  contrebande, 
ni  se  brouiller  avec  les  capitalistes,  seul  moyen  de 
réduite  la  dette  et  de  faire  face  aux  dépenses  de 
la  flotte;  qu'il  promettrait  tout,  puis  rentré  en  Hol- 
lande recommencerait  comme  par  le  passé;  qu'il 
faudrait  alors  reprendre  ces  pénibles  explications, 
pour  aboutir  tôt  ou  tard  au  même  résultat;  que 
Napoléon,  micux  vaudrait  en  finir  sur-le-champ,  et  réunir  la 
am>ertout  Hollaude  à  la  France;  que,  puisque  son  firère  pa^ 
^^^wiSioiT^  lait  toujours  des  ennuis  du  trône,  des  charmes  de 
sérieuse, pro-  la  retraite,  il  ferait  bien  de  céder  à  ses  goûts,  et 

posederéunir     ,,..,,      ^  ,  •, 

la  Hollande  de  choisir  des  a  présent  cette  retraite  que  lempe- 
reur  des  Français  était  assez  puissant,  assez  riche 
pour  lui  procurer  belle,  opulente  et  douce.;  que 
relativement  au  sort  de  la  Hollande  il  pouvait  être 
tranquille,  que  Napoléon  se  chargerait  bien  de  la 
faire  revivre  en  l'administrant,  de  la  tirer  tout 
armée  et  toute  pavoisée  de  ses  eaux  aujourd'hui 
languissantes,  de  lui  donner  une  existence  entiè- 
rement nouvelle  en  rafïiliant  à  la  France,  et  de  lui 
assurer  ainsi  un  rôle  glorieux  pendant  la  guerre, 
immensémçnt  prospère  pendant  la  paix;  que  par 
toutes  ces  raisons,  il  vaudrait  mieux  traiter  tout  de 
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suite  de  la  réunion  elle-même,  seule' solution  qui 
fût  simple,  sérieuse,  et  non  exposée  à  de  pénibles 
retours. 

L'expression  ferme  et  tranquille  de  ces  volontés, 
transmise  au  roi  Louis,  le  plongea  dans  une  vé- 
ritable consternation.  Bien  qu'il  répétât  sans  cesse 
que  le  trône  le  fatiguait,  et  qu'il  n'aspirait  qu'à 
en  descendre  honorablement,  il  avait  le  désir  ar- 
dent d'y  rester.  Il  y  tenait  non-seulement  par  l'am- 
bition îoTl  naturelle  de  régner,  mais  par  un  sen- 
timent d'amour-pFopre  fort  naturel  aussi,  c'était  de 
n'en  pas  descendre  comme  un  préfet  destitué,  après 
épreuve  faite  de  son  incapacité  ou  de  son  infidélité 
envers  la  France.  Se  regardant  toujours  comme  un 
être  sacrifié,  comme  seul  malheureux  au  sein  de  la 
plus  heureuse  famille  de  l'univers,  il  voyait  dans 
ce  projet  de  le  détrôner  un  aflreux  complément  de 
destinée;  il  y  voyait  surtout  une  condamnation  flé- 
trissante prononcée  par  ^n  frère,  juge  que  le  monde 
devait  croire  aussi  juste  que  bien  informé.  Cette  hu- 
miliation lui  était  insupportable,  et  il  n'était  point 
d'extrémité  qu'il  ne  fût  prêt  à  braver  plutôt  que  de 
la  subir. 

Aussi  dans  le  premier  moment,  déplorant  d'être 
venu  à  Paris  s'y -èngagçr  dans  une- sorte  de  guet- 
apens,  il  voulait  repartir  soudainement  pour  la  Hol- 
lande, et  y  déclarer  la  guerre  à  son  frère  en  ap- 
pelant les  Anglais  À  son  secours.  Mais  il  se  croyait 
fort  surveillé,  beaucoup  plus  qu'il  ne  l'était  véri- 
tablement, el  désespérait  de  pouvoir  arriver  aux 
frontières  de  l'Empire  sans  tomber  dans  les  mains 
d'un  frère  irrité ,  que  sa  fuite  aurait  éclairé  sur  ses 
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Après 
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se  soumettre  à 

son  frère,  et  à 

faire  ce  qu'on 
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de  lui. 
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projets  de  résistance.  H  revint  donc  à  d'autres  idées, 
et,  se  jetant  en  quelque  sorte  aux  pieds  de  Napo» 
léon  j  il  se  déclara  prêt  à  faire  tout  ce  que  celoHi 
exigerait  9  à  oéder  sur  tous  les  points  contestés , 
pourvu  qu'on  lui  laissAtson  trône,  promettant,  si  ses 
frère  consentait  à  le  mettre  à  une  nouvelle  épreuve, 
de  lui  donner  toute  espèce  de  satisfactions. 

Napoléon  répondait  que  Louis  ne  tiendrait  pes 
sa  parole,  qu'après  avoir  fait  les  plus  belles  prcH 
messes  et  les  plus  sincères,  il  retomberait,  une 
fois  rentré  à  Amsterdam,  dans  les  mains  des  finan- 
deurs  et  des  capitalistes  hollandais,  et  n'aurait  la 
force  de  remplir  aucun  de  ses  engagements.  Émn 
néanmoins  en  voyant  son  frère  si  malheureux,  sen» 
sible  aux  prières  de  sa  mère  et  de  ses  soeurs  qai 
toutes  sollicitaient  pour  Louis,  rendant  justice  à 
l'honn^té^  de  celui-ci,  malgré  quelques  pensées 
coupables  qu'il  discernait  bien ,  Napoléon  se  relâcha 
de  ses  vues  absolues,  et  se  montra  disposé,  moyen» 
nant  des  conditions  qui  remettraient  tout  le  pouvoir 
en  ses  mains  et  rendraient  la  royauté  de  Louis 
presque  nominale  au  moins  pendant  la  guerre,  à  le 
renvoyer  à  Amsterdam  pour  y  régner  quelque  temps 
encore. 
Eûiwtue  Un  certain  rapprochement  étant  résulté  des  der- 
et  de ïSuis  à  nièrcs  explications ,  les  relations  devinrent  un  peu 
du  rapproche-  ^^^^s  indirectes  entre  les  deux  frères,  et  ils  se  vi- 
"*"o^*^^  rent.  Napoléon  reçut  Louis  aux  Tuileries,  lui  expli* 
qua  ses  desseins,  lui  répéta  que  le  premier  de  ses 
vœux,  parce  que  c'était  le  premier  de  ses  besoms, 
c'était  d'arracher -la  paix  à  l'Angleterre;  que  sans 
cette  paix  il  n'avait  rien  fait,  que  son  établissement 
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et  celui  de  sa  famille  restaient  en  suspens  ^  et  la  gran- 
deur de  la  France  en  question;  mais  que  pour  arra- 
cher la  paix  à  TAngteterre  il  n*y  avait  pas  d'allié 
plus  utile,  plus  nécessaire  que  la  Hollande;  t|u*il  se 
reprochait  tous  les  jours  d'avoir  cette  contrée  à  sa 
dispoâtion  et  de  ne  pas  savoir  s'en  servir;  que  ne 
voulant  plus  mériter  ce  reproche  il  était  résolu  à  en 
tirer  toutes  les  ressources  qu'elle  contenait,  ou  par 
les  mains  de  son  frère  ou  directement  par  les  siennes, 
que  ce  motif  seul  le  partait  quelquefois  à  la  pensée 
de  la  réunion,  mais  quei'ambition  d'agrandir  un  em- 
pire déjà  trop  vaste  n'y  entrait  pour  rien.  Dévelop-  Napoléon 
pant  ce  thème  avec  sa  vigueur  d'esprit  accoutumée,  de  Trer 
et  même  avec  bonne  foi ,  car  dans  le  moment  il  était  ^®  i*  »«»<« 

ûe  romion 

Wen  plus  occupé  à  vaincre  l'Angleterre  qu'à  s'agran-  ^e  laHoUapde 
dir,  il  dit  dans  un  de  ses  entretiens  à  Louis  :    de  négocier 
Tenez,  j'attache  tant  d'importance  à  la  paix  mari-  lAn^Serre 
time  et  si  peu  à  la  Hollande,  que  si  les  Anglais  «np'^jpo»»»* 
voulaient  ouvrir  une  négociation,  et  traiter  sérieu-  "«?«»  opérer 

.     .  .        '  s      ,      .  cette  réunion 

sèment  avec  moi,  je  ne  songerais  ni  a  réunir  votre  siiAngieterre 
territoire,  ni  à  vous  imposer  des  gènes  dont  je  re-  ^ISSter* 
connais  la  dureté;  je  laisserais  la  Hollande  tran- 
quille, indépendante  et  intacte.  -^  Puis,  comme 
entraîné  par  son  sujet,  Napoléon  ajouta  :  Ce  sont 
tes  Anglais  qui  m'ont  obligé  à  m'agrandir  sans  cesse. 
Sans  eux,  je  n'aurais  pas  réuni  Naples,  l'Espagne, 
le  Portugal  à  mon  empire.  Mais  j'ai  voulu  lutter 
et  étendre  mes  côtes  pour  accroître  mes  moyens. 
S'ils  continuent,  ils  m'obligeront  à  joindre  la  Hol- 
lande à  mes  rivages,  puis  les  villes  anséatiques 
elles-mêmes,  enfin  la  Poméranie  et  peutrétre  même 
Dantzig.  Voilà  ce  qu'il  faut  qu'ils  sachent  bien ,  et 
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voilà  ce  qiie  vous  devriez  vous  attacher  à  leur  faire 
comprondre*  Vous  en  avez  ta  possibilité  j  car  vous 
avez  à  Amsterdam  des  négociants  qui  sont  associés 
des  msrisons  anglaises  :  eh  bien ,  profitez-en  pour 
apprendre  aux  Anglais,  de  quoi  ils  sont  menacés; 
infora^es-les  qu*il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de 
la  réunion  de  la  Hollande ,  ce  qui  pour  T  Angle- 
terre sera  un  immense  dommage,  et  ajoutez  que 
s'ils  veulent  ouvrir  une  négociation  et  faire  la  paix, 
ils  sauveront  votre  indépendance  et  s'épargneront 
un  grave  danger.  —  Là-dessus  Napoléon  imagina, 
séance  tenante ,  d'ouvrir  une  négociation  avec  l'An» 
gleterre,  fondée  sur  l'imminence  même  de  la  ré- 
p^  union  de  la  Hollande.  Le  continent  était  pacifié, 
de u nouvelle  devaient  dire  les  Hollandais;  Napoléon  venait  de 

négociation.  ,         i    /»    •  .  .   . 

prendre  définitivement  place  parmi  les  princes  lé- 
gitimes en  épousant  une  archiducliesse  d'Autriche; 
il  avait  couvert  de  ses  troupes  tous  les  rivages  du 
Nord;  il  allait  reformer  le  camp  de  Boulogne,  por- 
ter en  Espagne  une  masse  de  forces  écrasante,  pro- 
bablement jeter  les  Anglais  à  la  mer,  resserrer  le 
blocus  continental  jusqu'à  le  rendre  impénétrable, 
peut-être  conquérir  la  Sicile,  et  par  ime  suite  na- 
turelle de  son  plan  occuper  la  Hollande,  la  réunir 
même  à  l'Empire  français,  pour  s'emparer  plus  com- 
plètement des  ressources  qu'elle  contenait.  Avertis 
de  ces  périls  par  la  franche  déclaration  qu'il  leur 
en  avait  faite,  les  Hollandais  avaient  demamlé  quel- 
ques jours  pour  aller  à  Londres  s'en  ouvrir  avec  le 
cabinet  britannique,  et  le  supplier  de  mettre  fin  à 
une  lutte  qui  désolait  Je  monde,  de  mettre  surtout 
par  la  paix  des  bornes  à  une  puissance  qui  grandis- 
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i^ait  en  proportion  même  des  efTorts  qu'on  faisait 
pour  la  restreindre.  —  Après  avoir  conçu  l'idée  de 
ce  discours,  Napoléon  forma  le  projet  de  renvoyer 
sur-le-champ  M.  Rœll  à  Amsterdam,  d'y  convoquer 
les  ministres ,  de  leur  adjoindre  quelques  membres 
du  Corps  législatif  hollandais,  de  les  faire  délibérer 
tous  ensemble  sur  la  situation ,  et  puis  d'expédier  en 
leur  nom  un  homme  sûr  à  Londres  pour  avertir  de  ce 
({ui  se  passait  le  cabinet  britannique,  et  le  supplier 
d'épai^er  à  l'Europe  le  malheur  de  la  réunion  de 
la  Hollande  à  la  France. 

Louis,  ébloui  par  le  projet' de  son  frère,  voulut 
le  mettre  à  exécution  sans  aucune  perte  de  temps. 
Il  n'était  pas  possible  de  tenir  ces  détails  cachés  au    Empress^'- 

''        *  mont 

duc  d'Otrante,  devenu  par  son  obstination  à  s'y  doM.  Fouché 
mêler  le  confident  de  toute  l'affaire  hollandaise,  et      ^^ 
on  fut  obligé  de  les  lui  confier.  Aussitôt  l'esprit  de  **p5^^*!""' 
ce  ministre  prenant  feu  comme  celui  de  Napoléon, 
il  imagina  de  contribuer  lui  aussi  à  la  paix,  en  y 
travaillant  pour  son  propre  compte ,  et  en  y  forçant 
même  un  peu  Napoléon  s'il  le  fallait.  Tout  fier  de 
rinitiative  récente  qu'il  avait  prise  en  armant  les  gar- 
nies nationales  lors  de  l'expédition  de  Walcheren, 
flatté  des  bruits  qui  avaient  couru  à  cette  époque  et 
c|ui  le  représentaient  comme  un  génie  audacieux, 
<lont  la  puissance  personnelle  s'était  maintenue  même 
à  côté  de  Napoléon ,  il  croyait  qu'il  ajouterait  beau-  ■ 
coup  à  son  importance  si ,  la  paix  générale  surve- 
nant, on  pouvait  lui  attribuer  une  part  de  cet  im- 
mense bienfait,  objet  des  vœux  du  monde  entier. 

Depuis  quelque  temps  M.  Fouché  s'était  fait  le 
protecteur  de  M.  Ouvrard,  lui  avait  permis  de  sortir 
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de  Vincennes  pour  arranger  ses  affaires  financières, 

et  avait  la  fiiiblesse  de  lécouter  sur  tous  les  sujets. 

Ses  relations  n  écoutait  uon-seulemcnt  M.  Ouvrard ,  mais  certains 

M.ouvrardet  écrivains  royalistcs,  qui  alors  lui  adressaient  des 

^^é^ii^i^^^  plans  ' ,  en  offrant  de  se  dévouer  au  grand  homme  ap- 

Idé^r^^ii  P^^  P"  **  Providence  à  changer  la  face  de  Tunivers. 

puise  dans  i\  fallait,  disaicut-ils .  profiter  de  l'occasion  du  ma- 

ces  relations  ; 

influence  riage  avcc  Marie-Louisc  pour  conclure  une  paix  qui 
*^^nrsùr^*  embrasserait  la  mer  et  la  terre,  le  nouveau  monde 
sa  conduite.  ^^  Tancieu,  qui,  en  laissant  la  dynastie  napoléo- 
nienne sur  les  trônes  qu'elle  occupait,  ferait  la  part 
de  la  maison  de  Bourbon  elle-même,  de  la  branche 
qui  avait  régné  en  Espagne  comme  de  celle  qui 
avait  régné  en  France,  pacifierait  ainsi  les  nations, 
les  dynasties,  les  partis,  et  permettrait  aux  habiles 
inventeurs  de  cette  combinaison  de  se  rattacher  au 
pouvoir  réparateur  qui  aurait  donné  satisfaction  à 
tous  les  intérêts,  même  à  ceux  des  Bourbons. 

Pour  arriver  à  ces  merveilles  il  fallait  partager  la 
Péninsule ,  en  laisser  la  plus  grande  partie  à  Joseph, 
rendre  le  reste  à  Ferdinand  Vil,  qu'on  aurait  soin 
de  marier  à  une  princesse  Bonaparte;  il  fallait  en 
outre  consentir  à  la  séparation  déjà  opérée  des  co- 
lonies espagnoles ,  leur  accorder  définitivement  l'in- 
dépendance qu'elles  allaient  conquérir  elles-mêmes 
si  on  la  leur  refusait,  mais  la  leur  accorder  sous 
forme  monarchique,  en  leur  donnant  pour  roi  (le 
croirait-on?)  Louis  XVIU,  alors  héritier  légitime  de 
la  couronne  de  France  aux  yeux  des  royalistes,  et 
bien  heureux ,  on  n'en  doutait  pas ,  de  sortir  de  sa 

'  Ces  plans  existent,  et  jVn  ai  tu  le  manuscrit  dans  les  Archives  se- 
crètes de  la  secrétairerie  d'État. 
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retraite  pour  monter  sur  le  trône  du  nouveau  monde.  

Voila  quelles  étaient  les  inventions  des  financiers 
et  des  écrivains  oisifs  que  M.  Fouché  écoutait.  Nous 
ne  citerions  pas  ces  puérilités  si  elles  n'avaient  eu 
d'assez  fçraves  conséquences. 

Tout  plein  de  ces  inspirations ,  et  impatient  de  con- 
tribuer à  la  paix,  M.  Fouché  avait  déjà  envoyé  un 
agent  secret  à  Londres  pour  sonder  le  cabinet  bri- 
tannique, et  l'avait  envoyé  sans  en  rien  dire  à  Na- 
poléon. Dès  qu'il  eut  entendu  parler  du  nouveau 
projet,  il  se  hâta  d'y  mettre  la  main ,  et  chercha  lui- 
même  l'intermédiaire  de  la  négociation  secrète  qu'il 
s'agissait  d'ouvrir.  M.  de  Labouchère ,  chef  re^)ec-  m.  Fouché 
table  de  la  première  maison  de  banque  de  Hollande,  l^SS^Ude 
associé  et  gendre  de  M.  Baring ,  qui  était  de  son  côté    Làbouchère 

*^  o  7  ^  pourl  envoyer 

chef  de  la  première  maison  de  banque  d'Angleterre,  à  Londres, 
se  trouvait  alors  à  Paris  pour  affaires  de  finance. 
M.  Ouvrard,  qui  lui  avait  vendu  des  piastres  lors 
de  ses  grandes  spéculations  avec  l'Espagne ,  et  s'é- 
tait même  servi  de  son  entremise  pour  en  réaliser 
quelques  miUions  en  Amérique,  l'avait  mis  en  rap- 
port avec  le  duc  d'Otrante ,  et  celui-ci  l'avait  ac- 
cueilli avec  les  égards  dus  à  un  banquier  riche,  ha- 
bile et  probe.  A  peine  eut-on  parlé  de  la  négociation 
à  entamer  avec  l'Angleterre,  que  M.  Fouché  pensa 
à  M.  de  Làbouchère,  et  le  proposa.  M.  de  Làbou- 
chère fut  accepté  comme  parfaitement  choisi,  et 
comme  très -propre  à  une  communication  de  ce 
genre,  car  il  fallait  un  agent  non  officiel  qui  n'atti- 
rât pas  l'attention,  et  qui  eût  cependant  assez  de 
poids  pour  être  accueilli  et  écouté  avec  attention. 
On  fit  donc  partir  M.  Roell  et  M.  de  Làbouchère 

7. 
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— 7— pour  Amsterdam,  et  en  attendant  on  suspendit  toutes 

les  résolutions  dont  la  Hollande  pouvait  être  l'objet. 
Louis  aurait  désiré  profiter  de  l'occasion  pour  re- 
tourner dans  son  royaume;  mais  Napoléon,  qui  ne 
voulait  pas  le  laisser  partir  tant  qu'il  n'y  aurait  rien 
de  convenu  sur  les  affaires  de  Hollande ,  le  retint  à 
Paris,  et  l'obligea  d'y  attendre  les  premières  ré- 
ponses de  M.  de  Labouchère. 

On  avait  eu  quelques  difficultés  à  s'entendre  sur 
les  formes  à  suivre  dans  cette  négociation,  sur  Tau- 
torité  au  nom  de  laquelle  on  se  présenterait  à  Lon- 
dres, et  sur  l'étendue  qu'on  donnerait  aux  ouver» 
tures  pacifiques  qu'on  allait  essayer.  Après  de  plus 
mûres  réflexions  il  avait  paru  difficile  de  réunir  les 
ministres  hollandais  et  les  membres  du  Corps  légis- 
latif sans  ébruiter  toute  l'affaire,  et  peu  convenable 
aussi  de  présenter  les  principaux  membres  du  gou- 
vernement hollandais  parlant  de  la  suppression  de 
leur  patrie  comme  d'une  mesure  inévitable  et  pres- 
que naturelle,  si  l'Angleterre  ne  se  hâtait  de  la  pré- 
Au  nom      vcuir  par  des  sacrifices.  On  avait  donc  jugé  plus 
^^te^^è^     expédient  d'envoyer  M.  de  Labouchère,  non  pas  au 
pt  dan»  quelle  nom  du  roi  Louis,  qui  ne  pouvait  guère  entrer  en 
M.  de  LaixHi-  rapports  directs  avec  les  Anglais,  mais  au  nom  de 
g^^p^^g^r    deux  ou  trois  des  principaux  ministres,  tels  que 
au  cabinet     ^g^^  Rœll,  Vaudcr  Hcim,  Mollerus,  qui  se  disaient 

britannique.  '  ^  . 

initiés  par  leur  roi  à  tous  les  secrets  du  cabinet  fran- 
çais. Il  était  impossible  qu'un  homme  tel  que  M.  de 
Labouchère  ne  fût  pas  écouté,  quand  il  viendrait 
de  leur  part  déclarer  que  le  mariage  de  Napoléon 
changeant  sa  position,  on  pouvait  obtenir  de  lui  la 
paix  y  si  on  la  désirait  sincèrement,  et  empêcher  ainsi 
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de  nouveaux  envahissements ,  malheureux  pour 
l'Europe ,  et  très-regrettables  pour  l'Angleterre  elle- 
même.  M.  de  Labouchère,  sans  articuler  aucune 
condition,  était  autorisé  à  déclarer  que  si  l'Angle- 
terre se  montrait  disposée  à  quelques  sacrifices,  la 
France  de  son  côté  se  hâterait  d'en  accorder  qui  se- 
raient de  nature  à  satisfaire  la  dignité  et  l'intérêt 
des  deux  pays. 

Tout  ayant  été  définitivement  convenu,  M.  de  La- 
bouchère  s'embarqua  clandestinement  à  Brielle,  en 
usant  des  moyens  dont  se  servaient  les  Anglais  et 
les  Hollandais  pour  communiquer  entre  eux,  arriva 
bientôt  à  Yarmouth,  et  se  rendit  immédiatement  à 
Ix)ndres.  Nous  venons  de  dire  que  M.  de  Labouchère 
était  tout  à  la  fois  associé  et  gendre  de  M.  Baring; 
il  faut  ajouter  que  M.  Baring,  le  plus  influent  des 
membres  de  la  Compagnie  des  Indes,  s'était  lié 
d'une  étroite  amitié  avec  le  marquis  de  Weilesley^ 
ancien  gouverneur  des  Indes  et  frère  de  sir  Arthur 
Wellesley  qui  commandait  les  armées  anglaises  en 
Espagne.  M.  de  Labouchère  n'avait  donc  qu'à  se 
montrer  pour  être  accueilli,  écouté  et  cru.  Quant  au 
fond  de  la  mission  elle-même,  le  succès  dépendait  et 
de  la  nature  des  ofires  qu'il  serait  chargé  de  faire, 
et  de  la  situation  dans  laquelle  se  trouvait  alors  le 
cabinet  britannique.  Cette  situation  était  en  ce  mo- 
ment assez  difficile. 

Après  la  retraite  des  lords  Grenville  et  Grey,  con- 
tinuateurs de  l'alliance  opérée  entre  M.  Fox  et 
M.  Pitt,  retraite  qui  avait  eu  pour  cause  la  question 
des  catholiques,  les  exagéra teurs  de  la  politique  de 
M.  Pitt  leur  avaient  succédé,  sous  la  présidence  du 
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— ] vieux  duc  de  Portiand,  et  tout  en  se  maintenant  ils 

avaient  subi  de  nombreux  échecs.   D'abord  lord 
iHofiMd  es   Castlereagh  et  M.  Canming,  le  premier  ferme,  ap- 
roccasion.     pliqué,  habile 9  mais  point  éloquent,  le  second  au 
contraire  ayant  en  talents  oratoires  toute  la  supé-* 
riorité  qu'avait  le  premier  dans  le  maniement  des 
affaires,  s'étaient  jalousés,  desservis,  offensés,  et 
retirés  du  cabinet  pour  se  battre  on  duel.  Ils  n'y 
étaient  pas  rentrés.  Depuis,  lord  Chatham  avait  suc- 
combé à  la  suite  de  l'expédition  de  Walcheren,  et 
le  duc  de  Portland  était  mort.  Deux  personnages 
avaient  hérité  de  l'influence  dans  le  cabinet,  M.  de 
Perceval  et  le  marquis  de  Wellesley.  M.  de  Perceval 
>^de       était  un  avocat  habile,  doué  d'une  certaine  élo- 
i0  marquis  qucuce,  d'uu  Caractère  inflexible,  et  imbu  des  plus 
prèDwiey.    svcuglcs  préjugés  du  parti  tory.  Le  marquis  de  Wel- 
lesley, au  contraire,  appelé  à  remplacer  M.  Canning 
au  Foreign-Oflice,  joignait  à  l'esprit  le  plus  éclairé, 
le  plus  libre  de  préjugés,  un  rare  talent  de  s'expri- 
mer simplement  et  élégamment.  11  avait  moins  d'em- 
pire sur  le  parti  tory  que  M.  de  Perceval  parce  qu'il 
avait  moins  de  passion,  mais  il  jouissait  d'une  con- 
sidération immense  que  la  gloire  de  son  frère  aug- 
mentait chaque  jour. 

La  position  des  ministres  anglais ,  bien  que  la  ma- 
jorité leur  fût  acquise  dans  le  parlement,  n'était  pas 
parfaitement  solide.  Ils  avaient  éprouvé  une  alter- 
native de  succès  et  de  revers.  Quoique  la  victoire 
de  Talavera  fût  une  victoire  douteuse  et  qu'elle  eût 
été  suivie  d'une  retraite  en  Estréinadure,  elle  avait 
eu  néanmoins  pour  les  Anglais  deux  avantages, 
d'abord  celui  de  tenir  l'armée  française  éloignée  du 
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Portugal ,  et  secondement  celui  de  leur  permettre  de 
se  maintenir  dans  la  Péninsule  en  iace  de  toute 
la  puissance  de  Napoléon.  C'était  en  revanche  un 
grand  revers  pour  eux  que  d'avoir,  avec  quarante 
mille  soldats,  échoué  devant  Anvers,  en  y  sacri* 
fiant  quinze  mille  hommes,  les  uns  morts,  les  autres 
atteints  de  fièvres  presque  incurables.  Aus^  la  si- 
tuation des  ministres  restait-elle  incertaine,  comme 
le  jugement  du  pays  sur  leur  politique.  L'opposition,  opUum 
ayant  à  sa  têt«  deux  personnages  éminents,  lord  ^^^^^ 
Grenville  et  lord  Grey,  plus  la  faveur  très-avonée  iiigktem. 
du  prince  de  Galles,  que  la  santé  chancelante  du  roî 
pouvait  à  tout  moment  porter  au  trône  ou  à  la  ré- 
gence, soutenait  que  la  guerre  était  contînnée  au 
delà  de  toute  raison,  que  chaque  année  de  fvqlon- 
gation  avait  fait  grandir  le  colosse  dont  on  pour- 
suivait la  destruction,  qu'on  y  avait  perdu  sinon 
le  Portugal,  du  moins  l'Espagne  et  Naples^  qu'en 
continuant  on  y  perdrait  tous  les  rivages  étt  Nord 
jusqu'aux  bouches  de  l'Oder,  que  la  guerre  de  la 
Péninsule  en  particulier  était  bien  dangereuse,  car 
si  Napoléon  allait  avec  cent  mille  hommes  se  jeter 
sur  l'armée  anglaise,  il  ne  reviendrait  pas  un  soldat 
de  cette  armée ,  que  la  seule  force  capable  de  dé- 
fendre le  territoire  serait  ainsi  détruite;  que  tous 
les  jours  on  perdait  quelque  nouvel  allié,  que  récem- 
ment on  avait  perdu  la  Suède ,  et  qu'on  était  menacé 
bientôt  de  perdre  l'Amérique;  que  les  finances  se 
chargeaient  d'un  fardeau  énorme,  que  le  papier- 
monnaie  s'avilissait  chaque  jour  davantage,  que  le 
change  suivait  le  sort  du  papier;  qu'on  approchait 
du  moment  où  les  relations  avec  le  dehors  seraieat 
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ruiuouses,  que  persister,  iiniquenient  pour  n'en  avoir 
pas  le  démenti,  dans  une  pareille  |K)litique,  n'était  ni 
sape,  ni  prudent.  — Telle  était  la  substance  des  dis- 
cours quotidiens  des  lords  Grenville  oi  Grey,  et  il  faut 
reconnaître  que  pour  tous  ceux  qui  ne  prévoyaient 
pas  alors  les  égarements  auxquels  Napoléon  serait 
bientôt  entraîné,  il  y  avait  bien  des  raisons  d'incli- 
ner vers  la  paix.  Pourtant,  sauf  les  millions  qu'il  en 
coûtait  tous  les  ans  pour  soutenir  cette  longue  lutte, 
sauf  les  hommes  en  petit  nombre  qui  périssaient 
dans  l'armée  de  lord  Wellington,  laquelle  n'était 
pas  très-considérable  et  se  recrutait  par  des  volon- 
taires, la  population  britannique  sentait  peu  l'état 
de  guerre,  et  s'y-était  pour  ainsi  dire  habituée.  Elle 
ne  souffrait  pas  beaucoup  encore  dans  son  com- 
merce, car  si  elle  avait  perdu  des  débouchés  sur  le 
continent,  elle  en  avait  trouvé  de  considérables  dans 
les  colonies  espagnoles  qui  venaient  de  s'ouvrir  à 
ses  produits.  Elle  n'était  menacée  d(*  sérieux  dom- 
mages que  dans  le  cas  où  Napoléon  pan  iendrait  à 
fermer  rigoureusement  aux  dcnré(»s  coloniales  les 
avenues  du  continent.  Jusque-là,  malgré  le  dés- 
avantage du  change ,  elle  entretenait  au  dehors  d'im- 
menses relations;  ses  manufactures  avaient  reçu  un 
développement  prodigieux;  le  peuple  espagnol  lui 
était  devenu  cher;  elle  commençait  à  n'avoir  plus 
d'inquiétude  pour  ses  troupes  en  les  voyant  se  main- 
tenir si  bien  dans  la  Péninsule,  et  enfin,  sauf  quel- 
ques plaintes  poussées  de  temps  en  temps  plutôt 
contre  les  gênes  que  contre  l'élévation  de  Vincame' 
taXy  elle  ap|>rouvait  de  son  silence  la  politique  du 
gouveiTiement,  sans  trouver  néanmoins  que  Toppo- 
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silion  eût  tort  de  demander  la  paix.  Le  moindre 
événement  pouvait  ainsi  la  faire  pencher  dans  up 
sens  ou  dans  un  autre. 

Il  en  était  autrement  des  ministres,  et  parmi  eux  Le  marqui» 
notamment  M.  de  Perccval  s'était  opiniâtre  à  pour-  ^^  ^c^^ 
suivre  la  guerre  avec  Faveugle  fureur  d'un  tory.  ''^^^cnSiA 
Le  marquis  de  Welleslev,  au  contraire,  plein  de  d'agiter  ropi 

,  ,  ."  ,  .  nion  pubhqi» 

lumières  et  de  modération,  n  apportait  aucun  en-  par  une 
têtement  dans  la  politique  du  cabinet,  et  bien  que  (^d^teraît 
la  continuation  de  la  guerre  procurât  beaucoup  de  ^^  ^riew 
gloire  à  sa  famille,  elle  lui  faisait  courir  tant  do 
dangers  et  en  faisait  tant  courir  aussi  à  TÂngle- 
terre,  qu'il  ne  cessait  d'en  avoir  grand  souci.  Il 
aurait  donc  incliné  à  la  paix ,  si  on  lui  eût  apporté 
une  offre  sérieuse  de  négocier,  et  surtout  un  arran- 
gement acceptable  relativement  à  l'Espagne.  Mais 
agiter  l'opinion  publique  pour  des  pourparlers  insi- 
gnifiants, détourner  les  esprits  du  courant  qu'ils 
suivaient  paisiblement  pour  les  jeter  dans  un  cou- 
rant opposé  sans  être  certain  d'atteindre  un  résul- 
tat utile,  les  détourner  de  la  guerre  pour  les  pous- 
ser vers  la  paix  sans  être  assuré  de  la  leur  donner, 
lui  semblait  une  grave  imprudence  qu'il  était  décidé 
à  ne  pas  commettre.  Il  s'était  déjà  conduit  confor- 
mément à  ces  idées  envers  l'agent  secret  récem- 
ment envoyé  par  M.  Fouché,  et  lui  avait  fait  une 
réponse  évasive  comme  la  mission  dont  cet  agent 
était  chargé.  Ancien  officier  dans  l'armée  de  Coudé, 
ayant  quelques  relations  en  Angleterre ,  l'envoyé  du 
duc  d'Otrante  s'était  fait  présenter  par  lord  Yar- 
mouth ,  qu'il  connaissait.  Le  marquis  de  Wellesley 
l'avait  reçu  poliment,  et  lui  avait  répondu  que  l'An- 
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gletenre  j  sans  avoir  le  parti  pris  d'ane  guerre  éter- 
nelle,  écouterait  des  paroles  de  paix  quand  elles 
seraient  portées  par  des  agents  ostensibles,  suffi- 
samment accrédités,  et  chargés  de  propositions  con- 
ciliables  avec  l'honneur  des  deux  nations. 
Aecneu  M.  Baring  ayant  annoncé  Tarrivée  de  M.  de  La- 

hîTdeLih^  bouchère  comme  porteur  de  communications  im- 
J^J^Jj^  portantes,  lord  Wellesley  se  hâta  de  le  recevoir, 
«v^*^.*  raccueillit  avec  beaucoup  d'égards,  et  Técouta  avec 


I8t 

cations,  grande  attention.  Mais  après  l'avoir  entendu  il 
ïH^^r  montra  une  extrême  réserve,  et  se  renferma  daas 
es  examiTOr  ^^  assurauccs  générales  et  vagues  de  dispositions 
Jrieusemcnt.  pacifiques,  répétant  que  si  la  France  inclinait  sin- 
cèrement à  la  paix,  l'Angleterre  de  son  côté  s'y 
prêterait  volontiers.  Mais  il  exprima  les  plus  grands 
doutes  sur  les  sentiments  véritables  du  cabinet  fran* 
çais ,  et  donna  pour  raison  de  ses  doutes  l'obscurité 
même  de  cette  mission,  entièrement  secrète  dans 
sa  forme,  extrêmement  vague  dans  ses  proposi- 
tions, et  laissant  toutes  choses  dans  une  profonde 
incertitude.  Il  ne  dissimula  point  qu'il  avait  déjà 
reçu  une  ouverture  de  la  même  nature ,  apportée 
il  est  vrai  par  un  personnage  beaucoup  moins  res- 
pectable que  M.  de  I^bouchère,  mais  exactement 
pareille  pour  le  fond  et  la  forme,  car  elle  n'énonçait 
que  des  dispositions  pacifiques  sans  en  offrir  aucune 
preuve  tant  soit  peu  significative.  Le  marquis  de 
Wellesley  répéta  que  toute  mission  clandestine , 
toute  proposition  incertaine ,  qui  ne  donnerait  pas 
l'espoir  fondé  d'arriver  à  un  arrangement  honora* 
ble  pour  l'Angleterre,  n'obtiendrait  aucun  accueil. 
Quant  à  la  Hollande  et  au  danger  de  la  voir  bientôt 
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réunie  à  la  Fraoce  j  le  marquis  de  Wellesley  s  en 
montra  médiocrement  affecté.  Tandis  que  Napolémi 
trou V  ait  la  Hollande  trop  anglaise  j  le  ministre  bri- 
tannique la  trouvait  trop  française,  lui  en  voulait 
d'avoir  si  peu  secondé  les  Anglais  pendant  l'expé- 
dition de  Walcheren,  et  semblait  croire  qu'entre 
son  état  actuel  et  la  réunion  à  la  France  la  différence 
n'était  pas  grande.  Quant  aux  gênes  commerciales 
dont  on  menaçait  TAngleterre ,  il  ne  s'en  foisait  pas 
une  idée  bien  claire,  n'en  prévoyait  pas  l'étendne, 
et,  en  tout  cas,  répétait  qu'on  s'attendait  depuis 
longtemps  à  tous  les  actes  de  tyrannie  imaginables 
le  long  du  littoral  européen,  et  qu'on  s'y  était  rési- 
gné d'avance. 

Ces  explications,  incertaines  comme  les  ouver- 
tures-dont  M.  de  Labouchère  était  chargé,  étaient 
accompagnées  de  témoignages  affectueux  pour  hii  et 
de  l'assurance  réitérée  pour  le  gouvernement  fran- 
çais, que  si  un  personnage  quelconque  porteur  de 
pouvoirs  ostensibles  et  de  propositions  acceptables 
se  présentait  à  Londres,  il  serait  sûr  d'être  accueilli 
et  admis  à  négocier. 

Le  marquis  de  Wellesley,  si  discret  avec  M.  de 
Labouchère,  s'ouvrit  davantage  avec  M.  Baring,  et 
lui  dit  la  vérité  presque  tout  entière.  Lui  et  ses  col- 
lègues, affirmait-il,  ne  s'étaient  pas  fait  de  la  guerre 
éternelle  un  système;  ils  se  souciaient  peu  de  rétablir 
les  Bourbons  de  France  sur  le  trône  de  Louis  XIV, 
et  ils  étaient  prêts  à  traiter  avec  Napoléon,  mais  ils 
se  défiaient  de  la  sincérité  de  ce  dernier;  ils  croyaient 
à  un  piège  de  sa  part,  au  désir  d'agiter  l'opinion 
publique  en  Angleterre  par  une  négociation  simu- 
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— ; léc,  et  ils  étaient  décidés  à  ne  pas  se  prêter  à  ce 

ealcuL  Par  tous  ces  motifs  ils  ne  voulaient  admettre 
qu'une  néf<ociation  officielle  et  solennelle.  Résolus 
en  outre  à  ne  pas  abandonner  TEspagne  à  Joseph,  la 
Sicile  à  Murât ,  et  à  ne  jamais  se  dessaisir  de  Malte, 
ils  voulaient  préalablement  que  tout  négociateur  fût 
muni  de  pouvoirs  tels  qu'on  pût  sur  ces  points  es- 
sentiels espérer  un  accord. 
conjertuPM  Devinant  ce  qu'on  ne  lui  avouait  pas,  M.  Baring, 
s  conditions  qui  était  fort  sagace,  fit  part  de  ses  observations 
ipiSSuté  personnelles  à  M.  de  Labouchi'^re,  et  lui  dit  que 
P**^***^-  l'Angleterre  s'était  résignée  à  la  guerre ,  qu'elle  s'y 
était  même  habituée,  qu'elle  n'en  souiTrait  pas  en- 
core assez  pour  céder;  qu'avec  une  grande  inquié- 
tude sur  le  sort  de  son  armée  elle  avait  pourtant 
fini  par  se  rassurer  en  voyant  cette  armée  se  main- 
tenir au  milieu  de  la  Péninsule,  qu'il  faudrait  pour 
la  décider  à  la  paix  un  revers,  actuellement  peu 
probable;  que,  pour  le  moment,  elle  ne  consen- 
tirait point  à  céder  l'Espagne  à  un  prince  de  la 
maison  Bonaparte;  qu'il  fallait  être  bien  fixé  à  cet 
égard  et  ne  nourrir  aucune  illusion.  Parlant  en  toute 
liberté  et  cherchant  les  diverses  combinaisons  ima- 
ginables, M.  Baring  présenta  comme  possible,  non 
comme  certain ,  et  uniquement  comme  émanant  de 
lui  seul,  un  arrangement  qui,  en  laissant  Malte  à 
l'Angleterre,  attribuerait  Naples  à  Murât,  la  Sicile 
aux  Bourbons  de  Naples,  et  rendrait  l'Espagne  à 
Ferdinand,  sauf  l'abandon  à  la  Franco,  pour  frais 
de  la  guerre ,  des  provinces  de  la  Péninsule  jusqu'à 
l'Èbre. 

Bien  convaincu  qu'un  plus  long  séjour  à  Londres 
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ne  lui  procurerait  aucune  lumière  nouvelle  y  M.  de 
Labouchère  repartit  pour  la  Hollande,  y  arriva  par 
les  voies  qu'il  avait  déjà  suivies,  et  fit  parvenir  au 
roi  Louis  à  Paris  le  résultat  de  sa  démarche,  restée 
absolument  secrète  pour  tout  le  monde.  Il  devenait  i;K8|>agDe 
évident  après  ces  communications  que  l'Espagne  i^^Jii^^SSfe 
était  le  véritable  obstacle  à  un  rapprochement,  et  atoutrappro- 

*  *  '  chement. 

qu'ayant  déjà  obscurci  la  gloire  de  Napoléon,  ayant 
fort  épuisé  ses  finances  et  ses  armées,  elle  serait 
dans  toute  négociation  ultérieure  un  empêchement 
insurmontable  à  la  paix,  à  moins  qu'on  ne  parvint 
à  obtenir  sur  les  Anglais  un  triomphe  décisif  dans 
la  Péninsule. 

Malheureusement  Napoléon  s'était  habitué  à  la 
guerre  d'Espagne,  comme  l'Angleterre  à  la  guerre 
maritime  qu'elle  soutenait  contre  tout  l'univers.  Il 
s'y  résignait  comme  à  l'un  de  ces  maux  graves 
qu'on  supporte  grâce  à  une  forte  constitution ,  dont 
on  souffre  dans  certain?  moments,  dont  on  se  dis- 
trait dans  d'autres,  et  avec  lesquels  on  vit,  en  cher- 
chant à  se  faire  illusion  sur  leur  gravité.  Dès  qu'il 
eut  la  réponse  de  M.  de  Labouchère,  il  cessa  de 
croire  qu'on  pût  ébranler  les  résolutions  de  l'An- 
gleterre en  la  menaçant  de  réunir  la  Hollande  à  la 
France,  et  il  prit  le  parti  de  traiter  à  part,  et  de  ter- 
miner tout  de  suite  l'affaire  de  ses  démêlés  avec  son 
frère.  Cependant,  ne  voulant  pas  laisser  tomber  en-     Napoléon, 

*  ,  ...  tout  en  renon 

tièrement  les  relations  mdirectes  commencées  par  çant  pour 

M.  de  Labouchère ,  il  dicta  une  note  à  remettre ,  dont  ^iT^x, 

le  sens  était  le  suivant  :  —  Si  l'Angleterre,  disaif^il,  "^^S?^* 

était  habituée  à  la  guerre  et  en  souffrait  peu,  la  entièrement 

^  *^  ,       les  relations 

France  y  était  habituée  tout  autant,  et  en  souflrait   commencées 
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— ; moins  encore.  La  France  était  victorieuse,  riche, 

prospère,  condamnée,  il  est  vrai,  à  payer  cher  le 
par  M.  de  sucFC  ct  Ic  café ,  mais  non  pas  condamnée  à  s'en  pas- 
tfaitadresseV  scF.  En  effet  cUc  était  fort  dédommagée  par  les  noa- 
i^jj^Hl^  veaux  sucres  que  la  chimie  moderne  avait  inventés. 
"*****~  La  cherté  des  produits  manufacturés  avait  procuré 
waiictiesr.  à  ses  fabriques  un  essor  immense ,  et  une  soufiranoe 
passagère  était  ainsi  devenue  le  gage  assuré  d'un 
|Mt)grès  inouï.  Naples,  l'Espagne,  le  Levant,  hd 
apportaient  pour  ses  manufactures  des  cotons  en 
suffisante  quantité ,  et  si  la  mer  était  fermée  à  ses 
vaisseaux,  le  continent  entier  offrait  un  vaste  dé- 
bouché à  ses  soieries,  à  ses  draps,  à  ses  mousselines, 
à  ses  toiles  peintes.  Elle  pouvait  par  conséquent 
supporter  longtemps  encore  une  pareille  situation. 
Quant  à  l'Espagne ,  la  guerre  y  avait  duré  deux  anset 
demi,  parce  que  Napoléon,  obligé  de  marcher  encore 
une  fois  à  Vienne,  n'avait  pas  pu  s'en  occuper  suffi- 
samment. Mais  il  en  avait  fini  avec  TAutriche,  et  il 
préparait  aux  Espagnols,  aux  Portugais  et  aux  An- 
glais de  cruelles  surprises.  A  considérer  les  choses 
dans  leur  ensemble,  il  n'était  donc  pas  fâché  d'une 
interruption  de  relations  maritimes  qui  développait 
les  manufactures  françaises,  et  de  la  continuation 
d'une  guerre  qui,  en  attirant  les  Anglais  sur  le  conti- 
nent, allait  lui  fournir  l'occasion  ardemment  désirée 
de  les  joindre  corps  à  corps.  Si ,  dans  de  telles  oc- 
currences, il  songeait  à  la  paix,  c'estque,  marié  avec 
une  archiduchesse ,  tendant  à  se  rapprocher  de  la 
vieille  Europe,  il  inclinait  à  terminer  la  lutte  de  l'an- 
cien ordre  de  choses  contre  le  nouveau.  Quant  aux 
royauiùes  créés  par  lui,  il  ne  fallait  pas  attendre  qu'il 
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en  sacrifiât  aucun.  Jamais  il  ne  détrônerait  ses  frères 
Joseph,  Murât 9  Louis,  Jérôme.  Mais  le  sort  du  P(»r- 
tugal  et  de  la  Sicile  était  en  suspens  :  ces  deux  pays, 
le  Hanovre,  les  villes  anséatiques,  les  colonies  espa- 
gnoles, pouvaient  offrir  la  matière  de  larges  com- 
pensations. D'ailleurs  s'il  était  difficile  de  s'entendre 
sur  ces  divers  points,  il  était  au  moins  possible  d'im- 
primer tout  de  suite  un  caractère  plus  humain  à  la 
guerre.  Les  Anglais  avaient  rendu  les  ordres  du  con- 
seil ,  auxquels  Napoléon  avait  répondu  par  les  dé- 
crets de  Berlin  et  de  Milan ,  et  on  avait  ainsi  converti 
la  mer  en  un  théâtre  de  violences.  L'Angleterre  plus 
que  la  France  avait  intérêt  à  mettre  un  terme  à  cet 
état  de  choses,  car  la  guerre  avec  l'Amérique  pou- 
vait en  résulter  pour  elle.  Si  elle  pensait  ainsi,  elle 
n'avait  qu'à  se  désister  de  ses  lois  de  blocus;  la 
France,  de  son  côté,  se  désisterait  des  siennes;  la 
Hollande,  les  villes  anséatiques  resteraient  alors  in- 
dépendantes et  libres;  les  mers  seraient  rouvertes 
aux  neutres,  la  guerre  perdrait  son  caractère  acerf>e, 
et  il  était  possible  que  ce  premier  retour  à  des  pro- 
cédés plus  modérés  fût  suivi  bientôt  d'un  entier  rap- 
prochement entre  les  deux  nations  dont  la  lutte  di- 
visait, agitait,  tourmentait  le  monde. — 

Telles  étaient  les  considérations  que  M.  de  La- 
bouchère  fut  chargé  de  présenter  à  M.  Baring, 
M.  Baring  au  marquis  de  Wellealey,  en  suivant, 
pour  les  faire  parvenir,  les  voies  que  l'un  et  l'autre 
jugeraient  convenables.  M.  de  Labouchère  était  au- 
torisé ou  à  correspondre ,  ou ,  s'il  le  croyait  néces- 
saire, à  faire  à  Londres  un  nouveau  voyage. 

Il  fallait  en  revenir  à  la  Hollande,  et  prendre  un 
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parti  à  son  égard,  car  la  négociation  dont  elle  avait 
suggéré  ridée,  remise  indéfiniment,  ne  pouvait  pas 
fournir  le  moyen  de  résoudre  par  la  paix  les  difié- 
Napoiéon ,     reuds  qui  étaient  survenus.  Napoléon  voulait  une  so» 
u»itera\T!J    lution  immédiate  pour  opérer  sur-le-champ  la  clôture 
|,^^J^^y  complète  des  rivages  de  la  mer  du  Nord,  et,  bien 
it  Hollande,    qu'il  persistât  à  regarder  la  réunion  de  la  Hollande 
à  terminer    à  la  Frauce  comme  le  moyen  le  plus  sûr  d'arriver  a 
!^**^i^.  ce  résultat,  cependant  en  voyant  le  chagrin  de  son 
Trère ,  en  écoutant  les  instances  de  sa  mère  et  de  ses 
sœurs,  il  était  disposé  a  se  désister  d'une  partie  de 
ses  exigences.  Il  avait  déjà ,  par  afiTection  pour  la 
reine  Hortense  et  pour  Timpératrice  Joséphine,  as- 
suré le  sort  du  fils  aine  de  Louis,  et  transféré  à  cet 
enfant  le  beau  duché  de  Berg,  devenu  vacant  par 
Tavénement  de  Murât  au  trône  de  tapies.  Louis, 
loin  d'y  voir  une  preuve  d'affection ,  s'était  persuadé 
au  contraire  qu'on  avait  voulu  l'offenser  en  lui  ôtant 
l'éducation  de  son  fils,  qui,  devenu  souverain  mi- 
neur d'une  principauté  dépendante  de  l'Empire, 
passait  sous  la  tutelle  du  chef  commun  de  la  famille 
impériale,  c'est-à-dire  de  Napoléon  lui-même.  Mal- 
gré ces  folles  interprétations,  Napoléon,  touché  de 
l'état  de  son  frère,  consentit  à  entendre  parler  d'un 
arrangement  autre  que  la  réunion,  arrangement  qui, 
en  changeant  la  frontière ,  en  attribuant  à  l'autorité 
française  la  garde  des  côtes  de  la  Hollande ,  en  obli- 
geant celle-ci  à  certains  armements,  pût  produire 
quelques-uns  des  grands  résultats  qu'il  avait  en  vue. 
.  Jusqu'ici  la  France  ayant  eu  la  Belgique  sans  la 

[|ue  Napoléon  Hollaudc,  la  froutièrc  avait  quitté  les  bords  du  Rhin 
wS^hii  laissant  au-dcssous  dc  Wcscl ,  passé  la  Meuse  entre  Grav<î  et 


AvriHSIO. 


BLOCUS  CONTINENTAL.  H3 

Venloo ,  laissé  en  dehors  le  Brabant  septentripnal , 
et  rejoint  TEscaut  au-dessous  d'Anvers,  en  attri- 
buant par  conséquent  à, la  Hollande  non^seulement  ^^  ^^îf^d 
le  Wahal ,  mais  la  Meuse  et  TEscaut  oriental  lui- 
même  ,  qui  lui  avaient  toujours  appartenu.  Napoléon 
voulait,  tout  en  laissant  la  Hollande  à  son  frère, 
rectifier  la  frontière ,  prendre  le  Wahal.  pour  ligne 
de  séparation  (on  sait  que  c'est  le  nom  du  bras  prin- 
cipal du  Rhin  une  fois  que  ce  fleuve  est  entré  en 
Hollande);  adopter  ensuite  le  Hollands  Diep  et  le 
Krammer  pour  limite  extrême ,  ce  qui  faisait  passer 
sous  la  souveraineté  de  la  France  la  Zélande,  les  lies 
de  Tholen  et  de  Schouwen ,  le  Brabant  septentrio- 
nal ,  une  partie  de  la  Gueldre ,  Tlle  de  Bommel ,  les 
importantes  places  de  Berg-op-Zoom ,  Breda ,  Ger- 
truidenberg,  Bois-le-Duc ,  Gorcum ,  Nimègue ,  c'est- 
à-dire  un  cinquième  de  la  population  de  la  Hollande, 
a  peu  près  400  mille  âmes  sur  2  millions,  et  des 
positions  plus  importantes  encore  que  les  peuples 
qu'on  faisait  sujets  de  l'Empire. 

Indépendamment  de  ce  changement  do  frontières. 
Napoléon  voulait  que  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre 
maritime  le  commerce  hollandais  se  fit  avec  des  li- 
cences délivrées  par  lui ,  que  toutes  les  embouchures 
de  la  Hollande  fussent  gardées  par  une  armée  de 
dix-huit  mille  hommes,  dont  six  mille  Français  et 
douze  mille  Hollandais  commandés  par  un  général 
français,  que  toute  prise  fût  jugée  à  Paris,  qu'une 
escadre  de  9  vaisseaux  et  6  frégates  se  trouvât  sous 
voiles  au  Texel  le  1*'  juillet  de  l'année  courante 
(1810),  que  toutes  les  cargaisons  américaines  intro- 
duites en  Hollande  fussent  livrées  au  fisc  français, 
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que  les  mesures  imprudentes  décrétées  a  l'égard  de 
la  iio})lesse  fussent  immédiatement  rapportées ,  qu*îl 
n'y  eàt  plus  de  maréchaux,  et  que  Tarmée  de  terré 
ne  fiit  jamais  au-dessous  de  vingt-cinq  mille  honmies 
présents  sous  les  armes. 

Parmi  ces  conditions ,  au  moins  aussi  douloureuses 
que  la  privation  du  trône,  il  y  en  avait  plusieurs  qui 
affectaient  plus  particulièrement  Tinfortuné  frère  de 
Napoléon,  bien  puni  aujourd'hui  d'être  devenu  roi 
pour  quelques  années  :  c'était  d'abord  la  perte  des 
territoires  à  la  gauche  du  Wahal,  qui  allait  désoler 
le  patriotisme  des  Hollandais ,  et  fort  appauvrir  leurs 
finances  déjà  si  obérées;  c'était  la  juridiction  des 
prises  attribuée  à  l'autorité  française,  qui  entraînait 
une  sorte  de  déplacement  de  souveraineté ,  et  enfin 
le  commandement  de  l'armée  hollandaise  déféré  à 
un  général  français,  qui  était  à  la  fois  un  déplace- 
ment de  souveraineté ,  et  une  cruelle  humiliation. 

Los  conditions  Louis  priait,  suppliait  qu'on  ne  lui  rendit  pas  son 
dè^Ss      trône  à  des  conditions  si  dures,  cl,  dans  son  chagrin, 

ui  paraissent  reveuaut  à  l'idéc  d'une  résistance  désespérée ,  il 

SI  dures,  ^  ^  ' 

i\\ii\  revient   avait  cnvoyé  sous  main  aux  ministres  Krayenhoff  et 
' Tiidée'* "*  MoUerus  l'avis  de  fortifier  Amsterdam  et  les  parties 
de  résister.    ^^  j^  HoUaudc  Ics  plus  suscoptiblcs  d'être  défendues. 
Il  avait  renouvelé  aussi  l'ordre  de  refuser  aux  Fran- 
çais l'entrée  des  places  fortes  hollandaises. 

Mais  pendant  les  agitations  de  ce  malheureux 
prince ,  les  troupes  de  l'ancien  corps  de  Masséna , 
commandées  par  le  maréchal  Oudinot,  avaient  des- 
cendu le  Rhin,  et  envahi  le  Bralwnt  sous  prétexte 
de  garder  le  pays  contre  les  Anglais.  Le  général 
Maison  s'étant  présenté  aux  portes  de  Berg-op-Zoom 
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les  avait  trouvées  fermées,  et,  ayant  insisté  pour 
qu'on  les  lui  ouvrit,  avait  ameûé  le  gouTemeur  à 
lui  montrer  la  lettre  dn  roi  qui  prescrivait  d'en  re* 
fuser  l'entrée  aux  Français.  Craignant  d'oatre-passer 
les  intentions  du  gouvernement  en  allant  jusqu'à 
une  collision ,  le  général  Maison  s'était  arrêté  sous 
le  canon  de  la  place  pour  attendre  de  nouveaux 
ordres.  En  même  temps  des  avis  venus  d'Amster- 
dam annonçaient  qu'on  remuait  de  la  terre  autour 
de  cette  ville ,  qu'on  y  construisait  des  redoutés,  et 
qu'on  les  armait  d'artillerie. 

Ces  foits,  dès  qu'il  les  connut,  remplirent  Napo- 
léon de  colère.  Il  envoya  coup  sur  coup  le  duc  d*0- 
trante  et  le  duc  de  Feltre  chez  son  frère,  pour  de- 
mander qu'on  lui  ouvrit  toutes  les  portes  de  la 
Hollande,  déclarant  que  si  on  hésitait  à  le  faire  il 
allait  les  forcer.  Il  rendit  Louis  et  ses  ministres  res- 
ponsables du  sang  qui  coulerait,  et  exigea  même 
qu'on  lui  livrât  les  ministres  qui  avaient  donné  de 
tels  ordres'. 

*  5ous  citons  ici  une  dépèche  de  Napoléon  qui  prouve  son  état  d^exas- 
péraiion ,  mais  dont  il  ne  faut  pas  prendre  toutes  les  expressions  au  pied 
de  la  lettre ,  car  dans  ses  colères ,  sincères  à  un  certain  degré  et  au  delà 
('alculées ,  il  menaçait  de  plus  de  mal  qu'il  n'en  voulait  faire. 

«c  Au  ministre  de  la  police, 

n  Paris ,  le  3  mars  1810. 
»•  Je  vous  prie  de  lire  cette  lettre  {lettre  de  M.  de  Laroche/oucauld 
annonçant  Vintention  des  habitants  (T Amsterdam  de  se  dtfendre  contre 
les  Français)  et  de  vous  rendre  chez  le  roi  de  Hollande,  auquel  vous  en 
donnerez  connaissance.  Ce  prince  est-il  devenu  tout  à  fait  fou?  S'il  n'y 
avait  que  la  lettre  de  M.  Larochefoucauld  j'en  rirais,  et  je  me  contente- 
rais de  trouver  la  chose  absurde;  mais  je  n'en  puis  dire  autant  après  la 
réponse  du  ministre  hollandais.  Vous  lui  direz  qu'il  a  voulu  perdre  son 
royaume ,  et  que  je  ne  ferai  jamais  d'arrangements  qui  feraient  croire  à 
ces  gens-là  qu'ils  m'ont  imposé.  Vous  lui  demanderez  si  c'est  par  son 
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Les  ducs  d'Otranto  et  de  Feilre  (ce  dernier  inspi- 
rait  une  assez  grande  confiance  à  Louis)  peignirent 
en  de  tels  traits  l'irritation  de  Napoléon,  que  le 
malheureux  roi  de  Hollande  épouvanté  céda  sur 
tous  les  points ,  donna  Tordre  de  recevoir  les  trou- 
pes françaises  dans  ses  places ,  et  consentit*  à  la 
destitution  des  deux  ministres  accusés  de  pousser 
à  la  résistance.  «  Sire,  écrivit-il  à  son  frère,  j'expé- 
»  die  cette  nuit  un  courrier  portant  la  destitution 
»  du  ministre  MoUerus  et  <lu  ministre  de  la  guerre 
»  de  Krayenhoff;  ce  sont  les  seuls  qui  ont  ét^'  cause 
D  des  préparatifs  et  de  la  note  dont  A^otre  Majesté  a 
»  parlé.  Si  elle  veut  la  destitution  de  quelque  autre, 
»  je  suis  prêt  à  obéir  à  sa  volonté  dés  que  je  la 
»  connaîtrai.  » 
Soumission  Brisé  par  le  chagrin  et  la  souffrance,  le  roi  Louis 
roi  Louis,  ^drcssa  encore  à  son  frère  la  lettre  suivante ,  qui  ré- 
vèle bien  quelle  était  la  situation  des  choses  à  cette 
époque.  «  Il  n'y  a  point  eu,  écrivait-il,  d'empire 
»  d'Occident  jus(iu'ici...  Il  va  y  on  avoir  un  bientôt 
»  vraisemblablement...  Alors,  sire.  Votre  Majesté 
»  sera  bien  sûre  que  je  ne  pourrai  plus  me  tromper 
»  et  l'indisposer.  »  (Louis  faisait  ici  allusion  à  l'état 
de  vassalité  bien  définie  qui  en  résulterait,  et  qui 
rendrait  à  chacun  Tobéissanee  facile.)  «  Veuillez  con- 

onlrc  (|ue  ses  luinistres  ont  agi ,  ou  si  c'est  de  leur  chef,  et  vous  lui  dé- 
clarerez que  si  c'est  de  leur  chef,  je  les  ferai  arnMer  et  leur  ferai  couper 
la  tôtc  à  tous,  suis  ont  agi  \^Ar  ordre  du  roi ,  que  dois-je  i>en$cr  de  ce 
prince?  et  coinincnt  après  c«la  i>eut-il  vouloir  cominandcr  mes  tix>upes, 
puisque!  parjure  ses  serments?  Vous  api)ellerez  MM.  Rœll  et  Verhuel, 
afin  qu^ils^ient  présents  à  ce  que  ^ous  direz  au  roi.  A'ous  aurez  soin  de 
ne  pas  vous  dessaisir  de  ces  pièces ,  et  de  vt)us  rendre  chez  moi  à  l^issue 
de  cette  conférence.  » 
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»  sidérer  que  j'étais  sans  expérience ,  dans  un  pays 
»  diflicile ,  vivant  au  jour  le  jour.  Permettez-moi , 
»  puisque  je  suis  au  moment  de  perdre  tout  à  fait 
»  votre  amitié  et  votre  soutien ,  de  vous  conjurer 
»  de  tout  oublier.  Je  vous  promets  de  suivre  fidèle- 
»  ment  tous  les  engagements  que  vous  m'impose- 
»  rez.  Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  de  les 
»  suivre  fidèlement  et  loyalement  dès  que  je  m'y 
»  serai  engagé...  » 

La  soumission  de  Louis  étant  complète,  il  ne 
pouvait  plus  y  avoir  de  difficulté  sur  l'arrangement 
des  affaires  de  Hollande.  Ligne  du  Wahal  jusqu'au 
Krammer,  c'est-à-dire  ligne  du  Rhin  dans  sa  plus 
grande  extension  possible;  occupation  des  côtes 
par  une  armée  partie  hollandaise ,  partie  française , 
commandée  par  un  général  français;  jugement  des 
prises  transporté  à  Paris;  saisie  et  abandon  à  la 
France  de  tous  les  bâtiments  américains;  armement 
d'une  flotte  de  9  vaisseaux  et  6  frégates  au  V  juil- 
let; abolition  de  la  dignité*  de  maréchal  et  de 'cer- 
taines institutions  nobiliaires;  enfin  éloignement  des 
ministres  qui  avaient  encouragé  le  roi  dans  la  poli- 
tique antifrançaise,  tout  fut  admis  et  renfermé  dans 
un  traKé,  par  lequel  Napoléon  s'engagea,  de  son 
côté,  à  maintenir  l'intégrité  de  la  Hollande,  du 
moins  l'intégrité  de  ce  qui  en  restait.  On  n'avait 
épargné  au  roi  Louis  que  la  réduction  de  la  dette 
publique  au  tiers.  Seulement ,  pour  le  ménager  aux 
yeux  des  Hollandais,  on  eut  soin  de  consigner  dans 
un  procès-verbal  diplomatique,  destiné  à  rester  se- 
cret, ce  qui  était  relatif  au  commandement  de  l'ar- 
mée par  un  général  français,  à  la  saisie  des  bâti- 
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mcDts  américains ,  à  Tabolition  de  certaines  dignités, 
au  renvoi  de  certains  ministres.  Il  fut  ajouté  à  ce 
procès-verbal  une  condition  singulière ,  c*est  que  le 
roi  Louis  n'aurait  plus  d'ambassadeurs  ni  à  Vienne 
ni  à  Saint-Pétersbourg.  Napoléon,  se  défiant  des  nv 
lations  que  ses  frères  pourraient  nouer  dans  ces  ca* 
pitales,  au  fond  ennemies,  avait  imposé  la  même 
condition  à  Murât  sous  prétexte  d'économie. 

Ces  sacrifices  une  fois  consentis,  Napoléon  écrivit 
à  Louis  une  lettre  qui  indique  parfaitement  sa  vraie 
pensée. 

AU   ROI    DE   HOLLANDE. 

«Paris,  le  43  mars  4810. 

ï^*  »  Toutes  les  raisons  politiques  voulaient  que  je 

êoahhie  »  réunisse  la  Hollande  a  la  France;  la  mauvaise 
»  conduite  des  hommes  qui  appartiennent  à  Tadmi^^ 
»  nistration  m'en  faisait  une  loi;  mais  je  vois  que 
»  cela  vous  fait  tant  de  peine ,  que ,  pour  la  première 
»  fois,  je  fais  plier  ma  politique  au  <iésir  de  vous 
»  être  agréable.  Toutefois ,  partez  bien  de  l'idée 
»  qu'il  faut  que  les  princii>es  de  votre  administra- 
»  tion  changent,  et  qu'au  premier  sujet  de  plainte^ 
»  que  vous  me  donnerez ,  je  ferai  ce  que  je  ne  fais 
»  pas  aujourd'hui.  Ces  plaintes  sont  de  deux  natures, 
»  et  ont  pour  objet,  ou  la  continuation  des  relations 
»  de  la  Hollande  avec  l'Angleterre,  ou  des  discours 
»  et  édits  réacteurs ,  contraires  à  ce  que  je  dois 
»  attendre  de  vous.  Il  faut  à  l'avenir  que  toute 
»  votre  conduite  tende  à  inculquer  dans  l'esprit  des 
»  Hollandais  l'amitié  de  la  France,  et  non  à  leur 
»  présenter  des  tableaux  propres  à  exciter  leur  ini- 
»mitié,   et  à  fomenter  leur  haine  nationale.  Je 
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»  n'aurais  pas  même  pris  te  Brabanl  y  el  j'aurais 
»  augmenté  la  Hollande  de  plusieurs  niUioiisd'hatn- 
y>  tants,  si  vous  aviez  tenu  la  eondnite  que  j^avais 
>j  droit  d'attendre  de  mon  frère  et  d'un  prince  fran- 
»  çais.  Mais  le  passé  est  sans  remède.  Que  ce  qui 
»  est  arrivé  vous  serve  pour  l'avenir.  Ne  croyez  pas 
)>  qu'on  me  trompe ,  et  n'en  voulez  à  personne.  Je 
0  lis  moi-même  toutes  les  pièces,  et  probablement 
»  vous  supposez  que  je  connais  la  force  des  idées  et 
»  des  phrases. 

»  Vous  m'avez  écrit  pour  l'île  de  Java.  Cest  une 
»  question  bien  prématurée ,  et  dans  Tétat  de  pois- 
»  sance  où  sont  les  Anglais  sur  mer,  il  frai,  avant 
»  de  se  livrer  à  des  entreprises,  augmenter  ses 
»  forces.  Je  compte  que  vous  pourrez  bientôt  m'aî- 
»  der,  et  que  votre  escadre  pourra  concourir  avec 
»  les  miennes.  » 

Après  l'accord  dont  nous  venons  d'exposer  tes  con- 
ditions i\  Y  eut  entre  les  deux  frères  une  sorte  de  rap»       .... 
prochement.  Napoléon  aimait  Louis  dont  il  avait  soi-      'j^F- 
gué  la  jeunesse ,  et  en  était  aimé  quand  de  sombres       y^ 
visions  ne  troublaient  pas  l'esprit  défiant  de  son  frère.       .  ■  ! 
Us  passèrent  ensemble  tout  le  temps  des  fêtes  du  nnk       Monr 
riage ,  puis  Louis  partit  en  avril  pour  aller  expliquer     Hollande, 
aux  Hollandais  les  derniers  arrangements ,  et  leor 
faire  comprendre  qu'il  avait  été  placé  entre  les  sa- 
crifices auxquels  il  s'était  résigné  etla  perte  totale  de 
l'indépendance  nationale,  que  dès  lors  il  n'avait  pas 
dû  hésiter.  Pour  eux,  autant  et  plus  que  poiu*  lui ,  il 
avait  bien  fait ,  car  tant  qu'il  restait  à  la  Hollande  le 
principe  de  son  existence,  elle  pouvait  conserver  Tcs- 
jKMr  d'être  dédommagée  un  jour  de  ses  pertes  ac- 
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tuclles.  D'ailleurs,  la  plupart  des  conditions  stipu- 
lées, sauf  celles  qui  concernaient  les  frontières,  ne 
devaient  avoir  de  durée  que  jusqu'à  la  paix.  Relative- 
ment aux  pertes  territoriales,  Louis  avait  supplié  son 
frère  de  le  dédommager  en  Allemagne,  et  Napoléon 
n'avait  pas  refusé ,  laissant  toujours  entrevoir  que 
la  Hollande  serait  récompensée  selon  sa  conduite. 
Pour  que  l'apparence  de  la  réconciliation  fût  plus 
complète.  Napoléon  exigea  que  la  reine  Hortense 
conduisit  son  fils  aîné,  le  grand-duc  de  Berg,  en 
Hollande ,  et  y  passât  quelque  temps  auprès  de  son 
mari.  Sa  présence,  quoique  momentanée,  devait  ten- 
dre à  persuader  au  public  que  toutes  les  difficultés 
étaient  aplanies.  Plus  tard,  quand  elle  s'éloignerait 
de  nouveau ,  ce  qui  ne  tarda  pas  en  effet ,  sa  santé 
fort  affaiblie  serait  l'explication  de  son  absence. 
Louis  partit  donc  do  Paris  pour  la  Haye,  ainsi 
Ordres       qu'il  en  avait  le  vif  désir.  Napoléon ,  de  son  côté ,  se 
STpossttl^n  hàt^  de  donner  les  ordres  (|uc  comportait  le  nouvel 
MiMddLT  ^irangement.  Il  prescrivit  au  maréchal  Oudinot  d'oc- 
cWées      cuper  le  Brabant  septenlrional,  et  la  Zélande  jus- 

à  la  Franco,  ,         ,,r  i     i       i  i  w/>    •  •  , 

et  pour  qu  au  Wahal ,  de  prendre  possession  définitive  de 
miSrc"  ces  provinces,  et  d'y  enlever  sur-le-champ,  avec 
Ma^  l'aide  d'un  détachement  de  douaniers,  toutes  les 
marchandises  anglaises  et  les  denrées  coloniales  qu'il 
serait  possible  de  saisir.  La  Hollande  en  étant  de- 
venue l'entrepôt,  et  les  provinces  frontières  surtout 
qu'on  venait  d'acquérir  servant  à  les  introduire  en 
France,  il  y  avait  chance  d'en  trouver  une  grande 
quantité. 

Napoléon  ordonna  ensuite  au  maréchal  Oudinot 
de  passer  le  Wahal  et  de  pénétrer  avec  trois  régi- 
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ments  d*infanteric  et  deux  régiments  de  cavalerie 
dans  le  nord  de  la  Hollande  laissé  à  Louis,  tandis 
que  le  général  Molitor,  concentrant  sa  division  vers 
rOst-Frise,  serait  prêt  à  y  entrer  par  Test,  si  les 
événements  l'exigeaient.  Le  maréchal  Oudinot  de- 
vait avoir  son  quartier  général  à  Utrecht,  être  rejoint 
par  une  légion  de  douaniers  français,  et  occuper 
sur-le-champ  les  passes  navigables.  Il  lui  était  re- 
commandé de  requérir  la  livraison  des  cai^aisons 
américaines,  et  de  les  acheminer  par  les  eaux  inté- 
rieures sur  Anvers,  où  allaient  être  établis  l'entre- 
pôt et  le  marché  des  marchandises  saisies.  Outre 
l'effet  que  Napoléon  par  ces  mesures  espérait  pro- 
duire en  Angleterre  sur  le  crédit,  et  par  le  crédit 
sur  l'opinion  publique ,  il  comptait  obtenir  une  large 
addition  au  domaine  extraordinaire,  et  joindre 
ainsi  les  avantages  financiers  aux  avantages  po- 
litiques. 

Au  milieu  de  ces  occupations  diverses.  Napoléon      Malgré 
avait  atteint  la  fin  d'avril  (1 81 0),  époque  la  plus  fa-  dc^^rtirpoui 
vorabic  pour  les  opérations  militaires  en  Espagne,     ^^^^n' 
et  c'était  le  moment  pour  lui  de  partir,  s'il  persistait       rttem 

....  '^      ,  ^  i'\,  »i      P«r  divers 

a  diriger  en  personne  la  campagne  décisive  quil      motifs, 
voulait  faire  cette  année  darts  la  Péninsule.  Malgré    ^^^  fà^ 
le  désir  qu'il  en  avait,  désir  tellement  réel  qu'il  avait  ài7t™tede^Jc« 
envoyé  au  delà  des  Pyrénées  presque  toute  sa  garde,      armées. 
une  foule  de  raisons  le  retenaient  au  sein  de  l'Em- 
pire. Marié  le  2  avril,  il  n'était  pas  convenable 
qu'il  quittât  sitôt  sa  jeune  épouse  pour  aller  com- 
mander des  armées.  Le  blocus  continental,  dont 
il  se  promettait  de  grands  résultats  s'il  réuississait  à 
le  rendre  rigoureux,  ne  pouvait  le  devenir  qu'à  la 
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condition  d'y  veiller  hii-mémc*.  Les  démêlés  avec 
son  frère Lonis,  provisoirement  terminés,  exigeaient 
une  vigilance  et  une  fermeté  soutenues,  pour  em* 
pécher  que  les  eaux  de  la  Hollande  ne  fussent  bien- 
tôt rouvertes  au  commerce  britannique.  Le  système 
commercial ,  très-compliqué  depuis  les  licences-,  ré- 
clamait nécessairement  de  nouveaux  règlements 
dont  Napoléon  était  fort  occupé,  et  dont  il  n'eAt 
confié  la  rédaction  à  personne ,  car  c'était  par  lo 
commerce  autant  que  par  les  armes  qu'il  se  flattait 
de  vaincre  l'Angleterre.  Enfin,  bien  qu'il  espérai 
peu  de  la  négociation  confiée  à  M.  de  Labouchère^ 
pourtant  il  n'en  désespérait  pas  assez  pour  l'aban- 
donner entièrement  en  s'éloignant  de  Paris.  On  ve- 
nait,  en  efiet,  de  voir  arriver  à  Morlaix  un  commis- 
saire britannique  pour  l'échange  des  prisonniers ,  et 
ce  commissaire  apportait  des  instructions  qui  révé- 
laient un  notable  changement  de  dispositions  dans 
le  cabinet  de  Londres.  On  pouvait  croire  ipie  les 
dernières  ouvertures  n'avaient  pas  dû  être  étrangè- 
res à  ce  changement. 

C'étaient  là  bien  des  raisons  pour  retenir  Napo- 
léon à  Paris ,  sans  compter  que  cette  funeste  guerre 
d'Espagne,  qu'il  \()u]ait  seul,  malgré  tous,  il  vou- 
lait que  tous  la  fissent,  excepté  lui;  non  pas  qu'il 
craignit  un  coup  de  poignard  ou  de  fusil,  comme 
Ten  menaçaient  beaucoup  de  rapports  de  police, 
mais  parce  qu'il  ne  voyait  pas  dans  la  Péninsule, 
ain{»  qu'en  Prusse,  en  Pologne,  en  Autriche,  le 
moyen  de  tout  terminer  par  une  savante  manœuvre 
ou  par  une  grande  bataille,  parce  qu'il  y  apercevait 
au  contraire  une  série  interminable  de  petits  combats 
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livres  à  la  suite  d'un  onnemi  insaisissable ,  des  siégea 
plutôt  que  des  batailles,  une  guerre  méthodique 
comportant  plus  de  patience  que  de  génie ,  et  facile 
à  dir^er  de  loin  aussi  bien  que  de  près.  Los  An- 
glais seuls  pouvaient  offrir  Toccasion  d'opérations 
importantes;  mais  parmi  les  maréchaux  il  y  en  avait       choix 
un  y  qui,  joignant  à  une  rare  énergie  les  hautes  Mal^pMir 
lumières  d'un  général  en  chef,  et  s'étant  couvert    ^^Tïïméo^ 
d'une  nouvelle  gloire  dans  la  dernière  campagne,   d^pottngii, 
semblait  propre  à  une  pareille  tâche,  c'était  le  ma-       deoe 
réchal  Masséna.  Napoléon  fixa  son  choix  sur  lui 
pour  l'opposer  aux  Anglais.  D'ailleurs ,  cette  cam- 
pagne allait  s'ouvrir  par  le  siège  des  places  qui 
séparent  l'Espagne  du  Pcnrtugal,  et  plusieurs  mois 
devaient  s'écouler  avant  le  commencement  des  opé- 
rations offensives.  Napoléon  serait  donc  toujours  le 
maître  de  se  porter  plus  tard  sur  les  lieux,  s'il  le  ju- 
geait nécessaire.  Il  obligea  le  vieux  guerrier,  fatigué, 
souffrant,  mais  reconnaissant  des  magnifiques  ré- 
compenses qui  venaient  de  lui  être  prodijEçuées ,  de 
partir  pour  le  Portugal ,  afin  d'aller  diriger  les  opé- 
rations contre  l'armée  anglaise.  Il  lui  composa  le 
meilleur  état-major  qu'on  pût  alors  réunir,  mit 
sous  ses  ordres  le  savant  Reynier,  le  brave  Junot, 
l'intrépide  Ney;  il  lui  donna  pour  commander  sa 
cavalerie  le  premier  officier  de  cette  arme  alors  vi- 
vant, le  général  Montbrun.  Outre  ces  brillants  lieu- 
tenants, il  lui  promit  quatre-vingt  mille  hommes, 
et  le  fit  partir  à  peine  remis  de  ses  fatigues,  en  le 
comblant  de  caresses,  en  le  suivant  de  ses  vœux 
et  de  ses  plus  légitimes  espérances.  Qui  pouvait 
supposer,  en  effet,  que  Masséna,  le  premier  do 
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nos  généraux  après  Napoléon.  a^TC  une  superbe 

4vrillSI0.  y  -        ...     »  ■•  . 

armée,  ne  Mendrait  pas  a  bout  dune  poignée 
dWnglais,  inférieurs  en  nombre  à  nos  soldats,  infé- 
rieurs même  en  qualités  militaires*  quoique  é^nx 
en  bravoure  ?  On  verra  bientôt  ce  qn*en  décida  la 
destinée. 
Projet  Après  avoir  arrêté  ces  dispositions ,  Napoléon  ima- 

iwr^ïïoSrpr  P"*^  ^^  ^^"^  ^^  vovasc  cn  Belgique,  en  profitant  dn 
I  la  BOttTHie   printemps,  qui  était  fort  lieau  cette  année,  pour  mon- 

Impératrice     f  .  -.  .... 

la  Belgique,    trcr  sa  jcuuc  femme  aux  populations  impatientes  de 
^i^alSîTct  '^  ^^^^*  V^^^  ^?^^  ?^^  ^  présence  sur  les  Belges,  qu'il 
^,    '•  ^.      importait  de  rattacher  à  l'Empire  français  en  les 
flattant ,  pour  aller  reconnaître  de  ses  yeux  le  théâtre 
de  la  dernière  expédition  anglaise,  pour  ordonner 
des  ouATages  qui  rendissent  impossible  une  expédi- 
tion du  même  genre,  pour  revoir  les  grands  travaux 
<r Anvers,  pour  inspecter  la  flotte  de  TEscaut,  pour 
observer  de  plus  près  la  nouvelle  marche  de  son 
frère ,  et  st»  rapprocher  plutôt  que  s'éloigner  de  la 
négociation  avtn^  rAngleterre.  t.>n  onlonna  les  ap- 
prêts do  ce  voyage  «le  manière  à  y  consacrer  la  fin 
d'avril  et  toute  la  durée  du  mois  de  mai. 
ikMitinuation        L;^  néu(XMation  avtH*  rAnirletern^  venait  de  pren- 
(le         iin^  en  ce  moment  une  direction  singulière,  et  a  la- 
LbtHwïrrv!"  q"<*ll^*  on  st^  n^fuseniit  à  cmin^,  si  des  documents 
à liiksu      incontestables  n'en  fournissaient  la  preuve  authen- 
tique  *. 

*  J«'  rao>nto  a^s  arfaiiv>  si  iviiiplu|iuv>  de  la  Hollamlo ,  «le  U  aegoca- 
lion  aMH*  r.\npletern* ,  do  Pintenontion  de  M.  Kou«he  dans  cette  uépn 
ciation,  d'apris  des  di>cuiiients  autliontiques,  qui  nie  pennettront,  je 
l'es|K're,  d'eclaircir  des  e>enenient>  restt's  ju>qu*ici  fini  obsnin.  Ce* 
dfK'uiiH'nts  sont  les  Htns  de  Na|H>l(Nm.  du  roi  Louis,  du  luini^tTY 
ClnnipagiiT.  de  M.  de  I^bouchîTe ,  de  M.  FouHh»  ,  et  enfin  les  iotcrroe»- 
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Napoléon  avait  indiqué  avec  beaucoup  de  réserve 
le  sens  dans  lequel  M.  de  Lahouchère  était  autorisé 
à  continuer  les  ouvertures  commencées  auprès  du 
cabinet  britannique.  Il  avait  montré  combien  de 
temps  la  France  pouvait  encore  soutenir  la  guerre 
sans  en  souffrir,  signalé  fortement  les  points  sur  les- 
quels elle  ne  transigerait  pas ,  et  laissé  entrevoir  sur 
quels  points  elle  serait  disposée  à  des  sacrifices.  Dans 
l'état  des  esprits  en  Angleterre ,  ces  indications  ne 
fournissaient  pas  de  grands  moyens  de  continuer 
la  négociation  y  encore  moins  de  la  faire  réussir. 
M.  Fouché,  avec  raison,  le  pensait  ainsi;  il  avait  le 
bon  sens  de  vouloir  la  paix ,  et  de  la  trouver  fort  ac- 
ceptable aux  conditions  qu'on  jugeait  admissibles  à 
Londres.  Mais  au  bon  sens  de  la  désirer,  il  joignait 
la  folie  de  vouloir  la  faire  lui-même ,  sinon  malgré 
Napoléon,  du  moins  à  son  insu,  se  promettant, 
après  l'avoir  secrètement  préparée,  de  venir  la  lui 
offrir  toute  faite,  et  de  l'entraîner  par  le  prestige 
de  ce  grand  résultat  à  peu  près  obtenu.  C'était  une 
entreprise  insensée  sous  tout  gouvernement,  plus 
insensée  encore  sous  un  maître  aussi  absolu,  aussi 
vigilant  que  Napoléon ,  et  qui  n'est  explicable  de  la 
part  d'un  homme  habile  comme  M.  Fouché  que  par 
cette  passion  de  se  môler  de  tout,  accrue  chez  lui 
avec  l'âge,  avec  l'importance  acquise,  et,  il  faut  le 
dire  aussi  pour  son  excuse,  avec  l'évidence  des 
périls  de  l'Empire.  M.  Fouché  était  secondé  ou 
poussé  dans  cette  voie  par  les  auteurs  de  projets 

toires  qu^on  fit  subir  depuis  à  tous  les  personnages  compromis  dans  la 
Df^ociation.  J'ai  lu  et  relu  tous  ces  originaux,  et  je  n'avance  pas  un 
fait  sans  en  avoir  eu  sous  les  yeux  la  preuve  matérielle. 
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dont  il  s*était  entouré,  et  dont  nous  avons  déjà  fait 
connaître  quelques  idées,  comme  de  restituer  une 
portion  de  la  Péninsule  aux  Bourbons  d'Espagne, 
comme  d'attribuer  les  colonies  espagnoles  aux  Boiir» 
bons  de  France,  etc...  A  ces  idées  ils  en  ayaîeni 
ajouté  quelques  autres.  Si  par  exemple  Napoléon  ne 
voulait  pas  dépouiller  son  frère  Joseph,  et  rendre 
TË^agne  même  morcelée  à  Ferdinand,  ils  avaient 
imaginé  de  donner  à  Ferdinand  les  colonies  espa- 
gnoles, sauf  à  réserver  aux  Bourbons  de  France  un 
dédommagement  certes  bien  étrange,  car  ce  dé* 
dommagement  n'était  pas  moins  que  l'Amérique  du 
Nord,  les  États-Unis  eux-mêmes  1  Or  voici  l'origine 
de  cette  conception  fabuleuse.  Les  États-Unis ,  par 
leur  loi  d'embargo,  s'étaient  brouillés  tout  à  la  fois 
avec  la  France  et  avec  l'Angleterre;  c'étaient  des 
républicains  ingrats  envers  la  France  et  odieux  à 
l'Angleterre,  que  Louis  XVI  avait  eu  le  tort  d'af- 
franchir, et  que  Napoléon ,  réparateur  de  toutes  les 
fautes  de  la  révolution,  devait  replacer  sous  une 
autorité  monarchique  et  européenne.  11  n'était  pas 
possible  que  l'Angleterre  ne  tressaillit  pas  de  joie 
en  voyant  les  Étals -Unis  restreints  dans  leur  ter- 
ritoire ,  contenus  dans  leur  essor,  punis  de  leur  ré- 
volte! 

M.  Fouché  avait  trop  de  bon  sens  pour  croire  à 
de  pareilles  chimères,  mais  il  trouvait  Napoléon 
beaucoup  trop  absolu  dans  ses  conditions,  et  pen- 
sait qu'il  fallait  donner  à  M.  de  Labouchère  des  in- 
structions toutes  différentes  de  colles  qu'on  lui  avait 
adressées  jusqu'ici,  sans  quoi  la  négociation  allait  être 
rompue  dès  le  début,  et  la  paix  rester  impossible. 
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Pressé  par  AL  Ouvrard,  qu'il  avait  eu  le  tort  d'initier 
à  une  affaire  aussi  grave,  il  consentit  à  le  laisser  par- 
tir pour  Amsterdam,  afin  de  voir  M.  de  Labouchère, 
et  de  diriger  la  correspondance  de  ce  dernier  avec 
Londres,  de  manière  à  continuer  la  négociation, 
non  de  manière  à  la  rompre.  M.  Fouché  était  per- 
suadé qu'à  la  longue ,  en  insistant  avec  douceur  et 
patience,  et  la  guerre  d'Espagne  n'offrant  pas  de 
meilleurs  résultats,  on  amènerait  Napoléon  à  faire 
le  sacrifice  de  la  royauté  de  Joseph  dont  il  était 
fort  désenchanté ,  peut-être  de  la  royauté  de  Louis 
dont  il  était  plus  désenchanté  encore,  et  que  si  on 
avait  eu  soin,  en  môme  temps,  de  ménager  les  An- 
glais de  façon  à  ne  pas  rompre,  on  finirait  par 
rencontrer  le  point  où  un  rapprochement  avec  eux 
serait  possible,  où  la  paix  deviendrait  négociable, 
mais  tout  cela,  selon  lui,  il  fallait  le  préparer  sans 
Napoléon,  quoiqu'on  ne  pût  pas,  bien  entendu,  le 
conclure  sans  lui. 

M.  Ouvrard  partit  donc,  tout  plein  non-seulement 
des  idées  de  M.  Fouché ,  mais,  ce  qui  était  lûen  pis, 
des  siennes,  tout  enchanté  d'être  mêlé  à  une  si 
grande  affaire,  et  se  flattant  de  recouvrer  par  un 
ser\  ice  signalé  la  faveur  de  Napoléon  depuis  long- 
temps perdue.  A  pe^ne  arrivé  à  Amsterdam,  il  parla  communica- 
au  nom  de  M.  Fouché  dont  il  avait  en  main  plu-  ^^^"^av^*''" 
sieurs  lettres,  fut  considéré  par  M.  de  Labouchère    *  Angieiem» 

'  *^  par  suite  de  I 

comme  le  représentant  direct  et  accrédité  de  ce  mi-    négociation 

.  ,  ,  1      T,.T  clandestine 

nistre,  et  par  smte  comme  le  représentant  de  Na-  entreprise  pa 
poléon  lui-même.  Dès  lors  M.  de  Labouchère  se 
trouva  encouragé  par  ce  qu'il  entendit  et  par  ce 
<{u'il  lut,  à  envoyer  à  Londres  de  nouvelles  commu- 
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nications  d'une  nature  beaucoup  plus  satisfaisante 
pour  la  politique  britannique  que  celles  qn*on  avait 
adressées  jusque-là.  M.  Ou\Tard  en  effet  lui  avait  dit 
que  sur  la  Sicile,  TEspagne,  les  colonies  espagnoles, 
le  Portugal ,  la  Hollande ,  Napoléon  ne  serait  point 
absolu  dans  ses  volontés,  qu'il  ne  fallait  point  le 
dépeindre  ainsi  à  Londres,  qu'il  voulait  la  paix,  la 
voulait  sincèrement ,  qu'on  se  trompait  en  Angle- 
terre sur  ses  dispositions,  qu'il  y  avait  d'ailleurs  en 
ce  moment  un  point  commun  entre  lui  et  le  cabinet 
britannique ,  et  que  c'était  le  désir  de  punir  les  Amé- 
ricains de  leur  conduite.  M.  Ou\Tard  toucha  à  tous 
ces  sujets  d'une  manière  plus  ou  moins  précise, 
écrivit  plusieurs  notes,  pressant  sans  cesse  M,  de 
Labouchère  de  les  transmettre  à  Londres.  M.  Fou- 
ché,  ayant  l'imprudence  de  seconder  cette  extrava- 
gante négociation,  eut  recours  à  un  moyen  étrange, 
et  tel  que  la  police  peut  les  imaginer,  pour  donner 
crédit  à  M.  de  Labouchère  auprès  du  gouvernement 
britannique.  Un  inconnu,  qui  se  faisait  appeler  ba- 
ron de  KoUi ,  et  qui  paraissait  appartenir  à  la  police 
anglaise,  s'était  présenlé  à  Valençay  pour  ménager 
au  prince  Ferdinand  dos  moyens  d'évasion.  On  l'avait 
arrêté ,  et  on  avait  cru  faire  ainsi  une  capture  impor- 
tante, qui  devait  contrarier  fort  le  cabinet  britan- 
nique, dont  les  menées  allaient  être  publiquement 
dévoilées.  M.  Fouché  autorisa  M.  de  Labouchère  à 
écrire  au  marquis  do  Wollesloy  que,  s'il  le  désirait, 
ce  p(Tsonnago  lui  serait  rendu.  Ce  devait  être  à  la 
fois  une  preuve  de  l)onno  volonté  envers  le  cabinet 
britannique,  et  une  manière  d'accréditer  puissam- 
ment M.  de  Labouchère. 
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Los  communications  étaient  alors  rares  et  diffi- 
ciles avec  r Angleterre,  non-seulement  à  cause  de 
rimperfection  des  routes,  mais  à  cause  de  la  guerre. 
Il  fallait  douze  et  quinze  jours  pour  envoyer  Une 
lettre  d'Amsterdam  à  Londres  et  avoir  la  réponse  j 
en  sorte  que  cette  singulière  négociationpeuvait  du- 
rer encore  assez  fongtemps  sans  qu'on  fût  amené  à 
des  éclaircissements  décisifs.  En  attendant,  M.  Ou- 
vrard  écrivant  à  M.  Fouché  lui  peignait  la  négocia- 
tion comme  faisant  des  progrès  qu'elle  ne  laisait 
pas ,  et  M.  Fouché ,  trompant  à  son  tour  M.  Ouvrard , 
lui  représentait  Napoléon  comme  instruit  et  satisfait 
de  ces  pourparlers,  €e  qui  ^tait  absolument  faux, 
car  M.  Fouché  différant  tant  qu'il  pouvait  un  aveu 
difficile,  se  réservait  d'informer  Napoléon  lorsque 
l'œuvre  serait  assez  avancée  pour  être  avouée. 

Pendant  (^e  temps ,  l'Empereur  était  parti  de  Paris       Départ 
avec  une  cour  brillante,  composée  de  l'Impératrice,     ^  j^^" 
du  roi  et  de  la  reine  de  Westphalie,  de  la  reine  de  ^^ftSZii 
Naples,  du  prince  Eugène ,  du  grand-duc  de  Wurtz-    ^  l'accom- 
bourg  oncle  de  Marier-Louise,  du  prince  de  Schwar- 
zenberg  ambassadeur  de  la  cour  d'Autriche,  de 
M.  de  Mettemich  premier  ministre  de  cette  cour,  et 
de  la  plupart  des  ministres  français.  Napoléon  se 
proposait  de  visiter  Anvers  ,.Flossingue,  la  Zélande, 
le  Brabant,  provinces  nouvellement  cédées  à  l'Em- 
pire, puis  de  revenir  en  Picardie,  et  de  rentrer  par 
la  Normandie  à  Paris. 

Les  peuples,  ennuyés  de  la  monotonie  de  leur 
vie,  s'empressent  toujours  d'accourir  au-devant  des 
princes  qui  passent,  quels  qu'ils  soient,  et  sou- 
vent les  applaudissent  à  la  veille  même  d'une  cata- 
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Strophe.  Quand  Napoléon  paraissait  quelque  part, 

le  sentiment  de  la  curiosité,  celui  de  Tadmiration^ 
suffisaient  pour  attirer  la  foule,  et,  dans  un  moment 
où  il  venait  de  compléter  sa  prodigieuse  destinée  par 
spn  mariage  avec  une  archiduchesse,  TempresBe» 
ment  et  l'enthousiasme  devaient  être  plus  grands. 
Partout,  en  effet,  où  il  parut,  les  transports  furent 
vi&  et  unanimes.  D'ailleurs  sa  présence  annonçait 
toujours  la  continuation  ou  le  commencement  d'im* 
menses  travaux,  et  on  applaudissait  en  lui  non-seii» 
lement  le  grand  honune ,  mais  le  bienfaiteur. 
Napoléon  Parti  de  Gompiègne  le  27.  avril,  il  arriva  dans  la 
Quentfn.  joumée  à  Saint^Quentin.  Cette  ville  lui  devait,  outre 
le  rétablissement  de  l'industrie  des  linons,  les 
beaux  travaux  du  canal  de  Saint-Quentin ,  repris 
et  achevés  depuis  le  Consulat.  On  avait  illuminé  le 
souterrain  qui  réunit  les  eaux  de  la  Seine  à  celles  de 
l'Escaut,  et  Napoléon  le  traversa  avec  toute  sa  cour 
dans  des  barques  élégamment  décorées,  et  pour 
ainsi  dire  en  plein  jour.  Il  accorda ,  chemin  faisant, 
à  M.  Gayant,  l'ingénieur  qui  avait  dirigé  ces  beaux 
travaux,  une  forte  pension  avec  un  grade  dans  la 
Légion  d'honneur,  et  partit  ensuite  pour  Cambrai  et 
le  château  de  Laeken.  Il  ne  devait  visiter  Bruxelles 
qu'au  retour. 

Le  30  avril  il  s'embarqua  sur  le  vaçte  canal  qui 
de  Bruxelles  va  rejoindre  le  Ruppel ,  et  par  le  Rup* 
pel  TEscaut  lui-mômc.  Tous  les  canots  de  la  grande 
flotte  do  l'Escaut,  pavoises  de  mille  couleurs, 
manœuvres  par  les  équipages  des  vaisseaux,  étaient 
venus  le  chercher,  et  le  transportèrent  sur  les  eaux 
soui^ises  de  la  Belgique  avec  la  vitesse  des  vents. 
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Le  ministre  de  la  marine  Decrès,  Tamiral  Missiessy^ 
celui  qui  avait  montré  tant  de  sang-froid  pendant 
Texpédition  de  Walcheren  y  commandaient  la  flot- 
tille impériale.  Bientôt  on  arriva  en  vue  de  l'es-^ 
cadre  d'Anvers ,  créée  par  Napoléon,  et  récemment 
soustraite  à  la  torche  des  Anglais.  Tons  les  vais» 
seaux,  frégates,  corvettes,  chaloupes  canonnières, 
bordaient  la  haie  :  Marie-Louise  passa  sons  le  feu 
inoffensif  de  mille  pièces  de  canon ,  qui  portaient  à 
tous  ses  sens  émus  le  témoignage  de  la  puissance  de 
son  époux. 

La  cour  impériale  fit  son  entrée  à  Anvers  au  milieu 
des  populations  belges  accourues  à  sa  rencontre,  et 
oubliant  leurs  sentiments  hostiles  en  présence  d'un 
si  grand  spectacle.  Napoléon  avait  beaucoup  à  faire 
à  Anvers,  et  il  s'y  arrêta  plusieurs  jours.  La  paix 
continentale  lui  permettait  de  se  livrer  à  ses  projets 
pour  la  marine  de  l'Empire  et  des  États  alliés  :  il  al- 
lait disposer  cette  année  d'une  quarantaine  de  v»s- 
seaux,  dont  9  au  Texel,  promis  au  4"  juillet,  10 
actuellement  sous  voiles  à  Anvers,  2  à  Cherbourg, 
3  à  Lorient,  17  à  Toulon,  I  à  Venise,  total  ii.  Il 
comptait  en  avoir  74  en  1 81 1 , 1 00  ou  1 1 0  en  481 S^ 
capables,  en  y  ajoutant  la  quantité  de  frégates  et  de 
corvettes  nécessaire,  d'embarquer  au  besoin  150 
mille  hommes  pour  toutes  les  destinations. 

Afin  d'atteindre  à  ce  nombre ,  il  lui  fallait  en 
avoir  neuf  de  plus  à  Anvers ,  dans  l'espace  d'une  an- 
née. Il  était  indispensable  pour  cela  d'augmenter  les 
bassins ,  et  d'attirer  les  bois  et  les  ouvriers  dans  ce 
port  de  prédilection.  Napoléon  donna  les  ordres  qui 
convenaient ,  et  fit  lancer  en  sa  présence  un  vaisseau 
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-  de  80,  qui  entra  majestueusemeiit  dans  TËscaut  sous 
les  yeux  de  rimpératrice ,  et  au  milieu  des  béné- 
dictions du  clergé  de  Malines,  convié  à  cette  fête 
navale.  Napoléon  avait  auprès  de  lui  le  prince  Eu- 
gène, auquel  il  désirait  montrer  tout  ce  qu'il  ftti- 
sait  dans  les  lagunes  de  la  Flandre ,  pour  Fexciter 
à  en  faire  autant  dans  les  lagunes  de  l'Adriatique. 
— Quand  on  a  la  terre,  on  peut  avoir  la  mer,  répé- 
tait-il volontiers ,  pour\  u  qu'on  le  veuille  et  qu'on  y 
mette  le  temps. — Le  temps l...  justement  ce  qu'on 
se  procure  par  la  sagesse  seule,  et  ce  dont  Napoléon 
devait  bientôt  se  priver  lui-même  I 

Son  frère  Louis  était  venu  le  voir,  el,  quoique 
moins  agité,  paraissait  toujours  profondément  triste, 
triste  de  sa  propre  tristesse  et  de  celle  de  son  peuple, 
£i,tre\i]e     que  tant  d'afflictions  avaient  frappé  à  la  fois.  Napo- 
Ic'sSfrère  '^^^  tâcha  de  le  ranimer  en  lui  montrant  ce  qu'il 
^»       avait  exécuté  à  Anvers,  ce  qu'il  se  proposait  d'y  exé- 
dc         cuter  encore,  lui  recomman<la  instamment  d'avoir 
*  ^  "       sa  flotte  prête  au  Texel  au  i**"  juillet,  lui  développa 
ses  vastes  projets  maritimes,  lui  annonça  que  ses 
troupes  allaient  être  amenées  sur  les  côtes,  que  sous 
peu  de  temps  il  y  aurait  aux  bouches  de  l'Escaut,  à 
Brest,  à  Toulon,  de  vastes  expéditions  prêtes  à  por- 
ter des  armées  entières,  que  Masséna  marcherait  sur 
Lisbonne  avec  80  mille  hommes,  que  dans  deux  mois 
on  presserait  vivement  les  Anglais  sur  tous  les  points, 
et  que  cette  guerre,  dont  ils  semblaient  s'être  fait 
une  habitude ,  on  la  leur  rendrait  bientôt  insuppor- 
table ,  surtout  si  par  le  blocus  rigoureusement  ob* 
serve  on  les  atteignait  fortement  dans  leurs  intérêts 
mercantiles. 
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A  ce  sujet,  Napoléon  entretint  son  frère  Louis  de 
la  négociation  Labouchère.  Par  un  singulier  hasard, 
il  venait  de  rencontrer  et  d'apercevoir  en  route 
M.  Ouvrard,  qui  se  rendait  en  toute  hâte  d'Amsterdam 
à  Paris ,  pour  la  suite  des  étranges  communications 
engagées  entre  la  Hollande  et  l'Angleterre.  Napo-     soupçons 

,,  1.      •  «11...       deNapoléo 

léon,  avec  son  ordmaire  promptitude  d  esprit,  avait  au  si^et  de 
entrevu  que  M.  Ouvrard ,  jouissant  de  la  faveur  de  i^^hèn 
M.  le  duc  d'Otrante ,  fort  lié  d'afiTaires  avec  M.  de  La-    ^  ^^^l 

'  ^  au  roi  Loui 

bouchère,  était  venu  se  mêler  de  ce  qui  ne  le  regar-  de  lui  en  e 

Toyer  toute 

dait  pas,  chercher  à  surprendre  quelque  secret  de  les  pièces 
la  négociation ,  peut-être  donner  des  conseils  dont  on 
n'avait  pas  besoin,  peut-être  aussi  asseoir  quelque 
spéculation  sur  des  probabilités  de  paix.  Plein  de 
singuliers  pressentiments,  il  fit  défendre  à  M.  de  La- 
bouchère toute  relation  avec  M.  Ouvrard,  lui  fit 
même  demander  toutes  les  lettres  échangées  entre 
Amsterdam  et  Londres,  et  ajouta  l'ordre  de  les  lui 
envoyer  pendant  son  voyage  partout  où  il  se  trou- 
verait. Louis  repartit  pour  Amsterdam  sans  avoir 
voulu  assister  à  aucune  fête ,  surtout  dans  un  mo- 
ment où  Napoléon  allait  entrer  sur  le  territoire  ré- 
cemment enlevé  à  la  Hollande. 

Napoléon,  après  avoir  employé  cinq  jours  à  pres- 
crire les  travaux  nécessaires,  et  surtout  les  nouvelles 
défenses  qui  devaient  rendre  Anvers  imprenable , 
ordonna  à  la  flotte  de  descendre  sur  Flessinguç ,  et 
pour  lui  en  laisser  le  temps  il  alla  visiter  les  nou- 
veaux territoires  acquis  entre  la  Meuse  et  le  Wahal, 
ainsi  que  les  places  de  Berg-op-Zoom,  Breda,  Boîs- 
le-Duc  et  Gertruidenbere. 

A    Tfc       i         -1  1  •/.••!  Napoléon 

A  Breda,  il  regut,  avec  les  autorités  civiles  et      à  Breda. 
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militaires  y  le  clergé  protestant  et  catholique.  Dans 
ces  territoires  nouveliement  acquis  à  l'Empire,  les 
catholiques  se  t)t)UYaient  affranchis  de  la  domina- 
lion  protestante,  et  cependant  ils  étaient  loin  de  se 
montrer  satisfaits.  Tandis  que  le  principal  ministre 
protestant  était  venu  avec  le  grand  costnitie  de  son 
état,  le  vicaire  apostolique,  au  contraire,  s'était  pré- 
senté en  simple  habit  noir,  comme  s'il  eût  craint,  en 
pareille  occasion,  de  revêtir  des  habits  de  fête.  Na- 
poléon, à  la  simple  attitude  des  assistants,  avait  de- 
viné tous  leurs  sentiments,  et,  prenant  chaque  jour 
davantage  la  fâcheuse  habitude  de  ne  plus  se  conte- 
nir, il  se  livra  à  un  mouvement  de  colère,  en  partie 
sincère,  en  partie  calculé.  Feignant  d'abord  de  ne 
point  apercevoir  le  vicaire  apostolique,  il  écouta  avec 
bienveillance  le  ministre  protestant,  qui,  le  haran^ 
guant  avec  beaucoup  de  simplicité  et  de  modestie ,  lui 
adressa  quelques  paroles  de  résignation ,  lés  seules 
convenables  dans  la  bouche  de  citoyens  qui  venaient 
d'être  arrachés  à  leur  ancienne  patrie  pour  être  at- 
tachés à  une  nouvelle  patrie,  grande  mais  étrangère. 
«  Sire,  dit  le  représentant  du  clei^é  protestant,  vous 
voyez  en  nous  les  ministres  d'une  communion  chré- 
tienne, qui  a  pour  coutume  invariable  d'adorer  dans 
tout  ce  qui  se  passe  la  main  de  la  Providence,  et  de 
rendre  à  César  ce  qui  est  à  César.  — 
Violente  Vous  avcz  raisou ,  répondit  sur-le-champ  Napo- 

réprimando      ,  .  i  •  • 

au  clergé     léou,  et  VOUS  VOUS  en  trouverez  bien,  car  je  veux 
caihojique     p^Qj^gç^  (Q^g  \q^  cultcs.  Mais  pourquoi ,  monsieur, 
Brabant.     êtes- VOUS  revêtu  du  grand  costume  de  votre  minis- 
tère? —  Sire,  cela  est  dans  Tonlre.  —  C'est  donc 
l'usage  du  pays?  reprit  Napoléon.  —  Se  retournant 
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-alors  vers  le  clergé  catholique  :  Et  vous,  messieurs, 
leur  dit-il ,  pourquoi  n'étes-vous  pas  ici^en  habits  sa- 
cerdotaux? Étes-vous  des  procureurs,  des  notaires, 
ou  des  médecins?  Et  vous ,  monsieur,  s'adressantau 
repk*ésentant  de  TÉglise  romaine,  quelle  est  votre 
qualité?  —  Sire,  vicaire  apostolique.  —  Qui  vous  a 
nommé?  —r  Le  pape.  —  Il  n'en  a  pas  le  droit.  Moi 
seul,  dans  mon  empire,  je  désigne  les  évoques  char- 
gés d'administrer  TÉglisc.  Rendez  à  César  ce  qui  est 
à  César.  Cô  n'est  pas  le  pape  qui  est  César,  c'est  moi. 
Ce  n'est  pas  au  pape  que  Dieu  a  remis  le  sceptre  et 
l'épée ,  c'est  à  moi.  Vous  catholiques,  longtemps  pla- 
cés sous  la  domination  des  protestants ,  vous  avez  été 
affranchis  par  mon  frère ,  qui  a  rendu  tous  les  cultes 
égaux;  vous  allez  me  devoir  une  égalité  plus  corn* 
plète  encore ,  et  vous  commencez  par  me  manquer 
de  respect!  Vous  vous  plaigniez  d'être  opprimés  par 
les  protestants!  il  parait  par  votre  conduite  que  vous 
l'aviez  mérité,  et  qu'il  fallait  faire  peser  sur  vous 
une  autorité  forte.  Cette  autorité  ne  vous  manquera 
pas,  soyez-en  sûrs.  J'ai  ici  la  preuve  en  main  que 
vous  ne  voulez  pas  obéir  à  l'autorité  civile,  que  vous 
refusez  de  prier  pour  le  souveram.  J'ai  déjà  fait  ar* 
réter  deux  prêtres  indociles,  et  ils  resteront  en  pri- 
son. Imitez  les  protestants,  qui ,  tout  en  étant  fidèles 
à  leur  foi,  sont  citoyens  soumis  aux  lois  et  sujets 
fidèles.  Ahl  vous  ne  voulez  pas  prier  pour  moi, 
reprit  Napoléon  avec  un  accent  de  colère  croissant. 
Est-c^  parce  qu'un  prêtre  romain  m'a  excommunié? 
Mais  qui  lui  en  avait  donné  le  droit?  Qui  peut  ici-bas 
délier  les  sujets  de  leur  serment  d'obéissance  au 
souverain  institué  par  les  lois? Personne,  vous  devez 
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— ~~~  le  savoir,  si  vous  connaissez  votre  religion.  Ignorez- 
Mu  4810.  '  . 

vous  que  ce  sont  vos  coupables  prétentions  qui  ont 
poussé  Luther  et  Calvin  à  séparer  de  Rome  une  partie 
du  monde  catholique?  S'il  eût  été  nécessaire,  et  si  je 
p'avais  pas  trouvé  dans  la  religion  de  Bossuet  les 
moyens  d'assurer  l'indépendance  du  pouvoir  civil, 
j'aurais,  moi  aussi,  affranchi  la  France  de  l'autorité 
romaine,  et  quarante  millions  d'hommes  m'auraient 
suivi.  Je  ne  l'ai  pas  voulu ,  parce  que  j'ai  cru  les 
vrais  principes  du  culte  catholique  conciliables  avec 
les  principes  de  l'autorité  civile.  Mais  renoncez  à  me 
mettre  dans  un  couvent ,  à  me  raser  la  tête ,  comme 
à  Louis  le  Débonnaire,  et  soumettez-vous,  car  je 
suis  César!  sinon  je  vous  bannirai  de  mon  empire, 
et  je  vous  disperserai  comme  les  juifs  sur  la  sur- 
fece  de  la  terre...  —  En  prononçant  ces  dernières 
paroles,  la  voix  de  Napoléon  était  retentissante,  et 
son  regard  étincelant.  Les  malheureux  prêtres  qui 
avaient  provoqué  cet  éclat  étaient  tremblants.  — 
Vous  êtes,  ajouta-t-il,  du  diocèse  de  Malines;  allez 
vous  présenter  à  votre  évêquo  ;  prêtez  serment  entre 
ses  mains,  obéissez  au  concordat,  et  je  verrai  alors 
ce  que  j'aurai  à  ordonner  de  vous.  — 

Cette  scène  calculée  pour  faire  effet,  en  fit  J>eau- 
coup.  Les  paroles  de  Napoléon,  recueillies  à  l'instant 
même,  et  répétées  avec  la  permission  de  la  police 
dans  la  plupart  des  journaux  du  pays  produisirent 
une  grande  impression. 
Napoléon  Embrassaut  tout  dans  son  activité,  Napoléon 
"duWahaK*  passa  rapidement  à  d'autres  objets.  Il  visita  Berg- 
op-Zoom,  Breda,  Gertniidenberg ,  Bois-le-Duc,  prît 
partout  des  résolutions  utiles,  et  dictées  par  sa  con- 
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naissance  profonde  de  la  guerre  et  de  L'administra- 
tion. En  voyant  ces  contrées  si  fertiles  en  lin  et  en 
chanvre ,  il  décréta  qu'un  million  serait  accordé  à 
l'inventeur  de  la  machine  à  filer  le  lin.  Il  trouva  aussi 
dans  ces  provinces  des  manufactures  où  l'on  pro- 
duisait à  très-bas  prix  du  drap  commun,  très-bon 
pour  les  troupes,  et  il  décida  qu'il  en  serait  fait  un 
emploi  considérable.  Arrivé  au  bord  du  Wahal,  qui 
présente  une  si  puissante  frontière  et  un  si  beau 
moyen  de  communication  intérieure,  il  sentit  se  ral- 
lumer en  lui  toutes  les  ardeurs  de  son  ambition  pour 
la  France ,  et  il  imagina  un  règlement  pour  assurer  Règlements 
exclusivement  aux  bateliers  français  la  navigation  Î^^Françai 
du  Rhin.  Il  décida  que  tout  bâtiment  non  français  '*JEJ'ï£il" 
entrant  dans  le  Rhin  devrait  rompre  charge  à  Ni- 
mègue  s'il  venait  de  Hollande,  à  Mayence  s'il  venait 
de  l'Allemagne  par  le  Mein,  pour  livrer  sa  cargaison 
à  des  bâtiments  français,  lesquels  pourraient  seuls 
naviguer  sur  ce  grand  fleuve.  Napoléon  traitait  ainsi 
les  eaux  fluviales  comme  les  Anglais  traitaient  les 
eaux  de  l'Océan.  Jaloux  d'avoir  des  bois  de  construc- 
tion pour  Anvers,  il  ordonna  que  tout  bois  de  cette 
espèce  naviguant  ou  flottant  sur  le  Rhin,  serait  obligé 
(le  venir  en  Belgique,  au  lieu  d'aller  en  Hollande,  où 
les  Hollandais,  grâce  à  leurs  vastes  capitaux,  avaient 
coutume  de  les  attirer.  Il  rendit  en  même  temps 
divers  règlements  pour  faire  venir  de  Brest  où  l'on 
construisait  peu,  faute  de  bois,  les  ouvriers  oisifs, 
et  les  employer  à  Anvers. 

Après  avoir  visité  les  places  de  la  frontière  et  s'être     Napoléon 

à   Flesainguc 

transporté  successivement  dans  les  lies  de  Tholen , 
de  Schouwen,  de  Sud  et  Nord-Beveland ,  de  Wal- 
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cheren  enfin ,  il  décida,  à  cause  des  funestes  fièvres 
de  ces. contrées,  qu'on  n'y  garderait  que  les  postes 
indispensables,  en  ayant  soin  de  les  bien  choisir  et 
de  leur  procurer  toute  la  force  défensive  dont  ils  aé- 
raient susceptibles.  Il  prescrivit  à  Flessnigne  d'im- 
menses travaux  pour  mettre  la  garnison  à  Tabri  du 
feu  <les  vaisseaux,  et  accabler  de  projectiles  des» 
tracteurs  l'escadre  ennemie  qui  voudjrait  franchir  la 
grande  passe.  A  la  vue  des  ruines  de  Flessingue ,  il 
se  montra  pliis  juste  envers  le  malheureux  général 
Monnet,  qui  avait  récemment  succombé  en  défen- 
dant la  place,  et  donna  les  ordres  les  mieux  entendus 
pour  que  rien  de  ce  qui  s'était  passé  ne  pAt  se  re- 
nouveler à  l'avenir.  D'après  l'observation  souvent 
faite  que  les  hommes  d'âge  mûr  et  acclimatés  pre- 
naient moins  la  fièvre  que  les  hommes  jeunes  et 
nouvellement  arrivés,  il  décréta  une  organisation  en 
vertu  de  laquelle  la  garde  de  ces  lies  devait  être  ré- 
servée aux  bataillons  de  vétérans  et  aux  bataillons 
coloniaux.  Il  voulut  qu'une  nombreuse  flottille  de 
dialoupes  canonnières  fût  toujours  jointe  à  la  flotte , 
et  que  les  bassins  de  Flessingue  fussent  disposés  pour 
recevoir  vingt  grands  vaisseaux  de  ligne.  Tandis 
qu'il  prescrivait  ces  choses,  sa  cour  donnait  et  re- 
cevait des  fêtes,  et  s'occupait  de  la  partie  frivole  du 
voyage,  dont  il  se  réservait  la  partie  utile. 
Retour  à  Paris  Sou  séjour  s'étaut  prolongé  jusqu'au  12  mai  dans 
^Jj^^J^®'  ces  parages,  il  remonta  l'Escaut,  ne  lit  cette  fois 
Boulogne  que  traverser  Anvers ,  vint  montrer  son  épouse  à 
Bruxelles,  redescendit  ensuite  à  Gand  et  à  Bruges , 
pour  arrêter  les  travaux  nécessaires  sTir  la  gauche 
de  FEscaut,  et  de  là  se  rendit  à  Ostende,  d'où  nne 
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armée  anglaise  aurait  pu  en  débarquant  marcher 
droit  sur  Anvers.  Napoléon  y  décida  les  ouvrages 
qui  pouvaient  assurer  à  cette  place  une  force  suffi- 
sante, puis  partit  pour  Dunkerque>  où  il  prescrivit 
quelques  réparations,  châtia  la  paresse  dé  quelques 
officiers,  du  génie  trouvés  ela  faute,  visita  le  camp  de 
Boulogne,  théâtre  abandonné  de  ses  {nremiers  pro- 
jets, y  passa  des  revues  pour  inspirer  de  l'inquiétude 
aux  Anglais,  accorda  deux  jours  à  Lille ,  et  enfin  se 
transporta  au  Havre,  où  il  s'occupa  attentivement 
de  la  défense  de  ce  port  considérable.  Le  4*^  juiaau 
soir  il  était  de  retour  à  SaintrCloud,  satisfait  de  ce 
qu'il  avait  vu  et  ordonné,  de  l'accueil  fait  partout  à 
l'Impératrice,  et  des  espérances  que  la  nation  sem- 
blait placer  sur  la  tête  de  cette  jeune  souveraine. 

Pourtant  malgré  les  nombreux  sujets  de  satisfac- 
tion que  lui  avait  procurés  ce  voyage,  il  revenait 
avec  une  profonde  irritation ,  et  c'était  le  duc  d'O- 
trante  qui  eu  était  principalement  l'objet.  Le  roi 
Louis,  en  effet,  comme  le  lui  avait  prescrit  Napo- 
léon, avait  demandé  à  M.  de  Labouchère  tou^  les 
papiers  relatifs  aux  communications  avec  l'Angle* 
terre,  et  celui-ci  croyant  de  bonne  foi  qu'en  conti- 
nuant k  l'instigation  de  M.  Ouvrard  les  ouvertures 
commencées ,  il  agissait  d'après  les  ordres  du  duc 
d'Otrante,  et  par  conséquent  de  l'Empereur  lui-- 
même, avait  livré  sans  dissimulation  tout  ce  qu'il 
avait  écrit  à  Londres ,  et  tout  ce  qu'on  lui  avait  ré- 
pondu. Napoléon,  lisant  en  route  ces  papiers  trans- 
mis par  son  frère,  y  acquit  la  certitude  qu'on  avait 
continuée  négocier  à  son  insu ,  et  sur  des  bases  qui 
étaient  loin  de  lui  convenir.  Ges  papiers  n'appre- 
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naient  pas  tout  ce  qui  s'était  passé ,  car  il  y  man- 
quait la  correspondance  de  M.  Ouvrard  avec  M.  Fou- 
chéy  mais  tels  quels ,  ils  suffisaient  pour  prouver  à 
Napoléon  qu'on  avait  négocié  sans  son  ordre,  et 
d'après  d'autres  indications  que  les  siennes.  Il  se 
doutait,  sans  en  être  bien  assuré,  que  M.  Fouché 
avait  pris  une  grande  part  à  ces  singulières  menées, 
et  il  voulut  s'en  éclaircir  sur-le-champ. 

Violentes         Le  lendemain  même  de  son  arrivée ,  c'est-à-dire 

le  2  juin,  il  convoqua  les  ministres  à  Saini-Cloud. 

élm^^^  M.  Fouché  était  présent.  Sans  aucun  préambule ,  Na- 

un  (x)iiseii     poléon  lui  demanda  compte  des  allées  et  venues  de 

«les  ministres.    '  '■ 

M.  Ouvrard  en  Hollande ,  des  pourparlers  avec  l'An- 
gleterre continués,  à  ce  qu'il  paraissait,  en  dehors 
de  l'action  du  gouvernement.  Il  lui  demanda  en  ou- 
tre, et  coup  sur  coup^  s'il  savait  quelque  chose  de  cet 
étrange  mystère ,  s'il  avait  ou  non  envoyé  M.  Ou- 
vrard à  Amsterdam ,  s'il  étaitou  non  complice deces 
manœuvres  inqualifiables...  M.  Fouché,  qui  s'était 
réservé  de  parler  plus  tard  à  l'Empereur  de  ce  qu'il 
ava^  osé  tenter,  surpris  par  cette  soudaine  révé- 
lation à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas,  pressé  à  brùle- 
pourpoint  de  questions  eml>arrassantes,  balbutia 
quelques  excuses  pour  M.  Ouvrard ,  et  dit  que  c'é- 
tait un  intrigant  qui  se  mêlait  de  tout ,  et  aux  démar- 
ches duquel  il  fallait  ne  pas  prendre  garde.  Napoléon 
ne  se  paya  point  de  ces  raisons.  —  Ce  ne  sont  pas 
là,  dit-il,  des  intrigues  insignifiantes  qu'il  faille 
mépriser;  c'est  la  plus  inouïe  des  forfaitures  que  de 
se  permettre  de  négocier  avec  un  pays  ennemi,  à 
rinsu  de  son  propre  souverain,  à  des  conditions 
que  ce  souverain  ignore,  et  que  probablement  il 
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n'admettrait  pas.  C'est  une  forfaiture  que  sous  le 
plus  faible  des  gouvernements  on  ne  devrait  pas 
tolérer.  — Napoléon  ajouta  qu'il  regardait  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer  comme  tellement  grave,  qu'il  vou- 
lait qu'on  arrêtât  M.  Ouvrard  sur-le-champ.  M.  Fou- 
ché ,  craignant  qu'une  telle  arrestation  ne  flt  tout 
découvrir,  essaya  en  vain  de  calmer  la-  colère  de 
Napoléon ,  mais  ne  réussit  qu'à  l'accroître  en  aggra- 
vant ses  soupçons,  et  en  les  attirant  sur  sa  propre  ArrestaUon 
tête.  Napoléon^  qui  avait  résolu  d'avance  l'arresta-  M.oimtrd, 
tion  de  M.  Ouvrard,  se  garda  bien  d'en  charger 
M.  Fouché,  de  peur  que  celui-ci  ne  le  flt  évader,  et, 
sortant  du  conseil  à  l'instant  même,  il  donna  cette 
mission  à  son  aide  de  camp  Savary,  devenu  duc  de 
Rovigo,  et  investi  de  toute  sa  confiance.  Le  duc  de 
Rovigo  lui  avait  servi  souvent,  comme  on  peut  s'en 
souvenir,  pour  des  expéditions  de  ce  genre.  En  deux 
ou  trois  heures  M.  Ouvrard  fut  adroitement  arrêté,  et 
tous  ses  papiers  furent  saisis.  Au  premier  examen  on 
reconnut  qu'en  effet  la  négociation  avait  été  poussée 
encore  plus  loin  qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord,  et^pie 
M.  Fouché  avait  été  au  moins  pour  moitié  dans  la 
singulière  intrigue  qu'on  venait  de  découvrir. 

Napoléon  avait  été  fort  mécontent  de  l'esprit  re-    Découverte 
muant  de  ce  ministre ,  qui  déjà ,  dans  diverses  occar  .  «»>Pl**f 

'  ^  *    '  ae  ce  qui  s  est 

sions,  avait  pris  une  initiative  déplaisante  ou  dépassé    p**«^  ^^ 
le  but  assigné,  ainsi  qu'on  avait  pu  le  remarquer  M.buTrardet 
dans  la  première  tentative  de  divorce,  dans  l'exten-      cbère^ 
sion  excessive  donnée  à  l'armement  des  gardes  na-    J^^!^^ 
tionales ,  et  enfin  dans  cette  récente  négociation  avec   .,*'<^  ^^^ 

I  Angleterre. 

l'Angleterre.  Napoléon  y  voyait  à  la  fois  un  esprit 
d'entreprise  des  plus  téméraires,  et  une  ambition  de 
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se  faire  valoir  qui,  dans  certaines  occasions,  pou- 
vait devenir  infiniment  dangereuse.  Il  apercevait  no* 
tamment  dans  cette  impatience  de  conclure  la  paix 
presque  malgré  lui,  une  censure  indirecte  de  sa  po» 
litique ,  et  le  désir  d'acquérir  des  mérites  à  ses  dé- 
pens. Il  faut  ajouter  qu'il  commençait  à  concevoir 
un  vague  mécontentement  contre  tous  ses  anciens 
cocpératenrs,  car  tous,  et  surtout  les  plus  distingués, 
semblaient,  chacun  à  leur  manière,  improuver  ma- 
nifestement ce  qu'il  foisait.  M.  de  Talleyrand  par 
ses  sarcasmes,  le  sage  Cambacérès  par  son  silence, 
M.  Fouché  par  le  mouvement  qu'il  se  donnait  pour 
amener  la  paix,  étaient  comme  autant  de  désaj^pro- 
bateurs,  plus  ou  moins  avoués,  de  la  politique  am» 
bitieuse  et  indéfiniment  guerroyante  de  l'Empire. 
Napoléon  avait  plus  d'une  fois  fait  tomber  le  poids 
de  son  humeur  sur  M.  de  Talleyrand.  Au  silence  de 
Tarchichancelier  Cambacérès,  il  répondait  par  un 
silence  quelquefois  sévère ,  et  fâcheux  surtout  pour 
lui-même,  car  il  se  privait  ainsi  de  conseils  précieux. 
Quant  à  M.  Fouché ,  qu'une  grande  considération  ne 
protégeait  pas,  et  qu'une  faute  récente  lui  livrait  sans 
défense ,  il  était  décidé  cette  fois  à  ne  pas  le  ménager. 
La  correspondance  trouvée  chez  M.  Ouvrard  ne 
laissait  plus  de  doute  sur  la  part  que  le  duc  d'Otrante 
avait  prise  à  la  seconde  négociation  Labouchère.  Le 
lendemain,  3 juin,  étaitnn dimanche.  Tous  lesgrands 
dignitaires  étaient  venus  ontemlro  la  messe  à  Saint- 
Gloud,  et  assister  au  lever  de  l'Empereur.  Après  la 
messe.  Napoléon  fit  appeler  dans  son  cabinet  les 
grands  dignitaires  et  les  ministres,  excepté  M.  Fou- 
ché, et  s'adressant  à  eux  :  Que  penseriez-vous,  leur 
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dit-il,  d'un  ministre  qui,  abusant  de  sa  position, 
aurait  à  l'insu  du  souverain  ouvert  des  communica-^ 
tions  avec  l'étranger,  entamé  des  négociations  di- 
plomatiques sur  des  bases  imaginées  par  lui  seul ,  et 
compromis  ainsi  la  politique  de  TÉtat  ?  Quelle  peine' 
y  a-t41  dans  nos  codes  pour  une  pareille  forfaiture  ?•« . 
—  En  achevant  ces  paroles,  Napoléon^  regardant 
attentivement  chacun  des  assistants,  semblait  pro- 
voquer une  réponse  qui  lui  facilitât  le  sacrifice  du 
duc  d'Otrante,  car,  même  au  milieu  de  sa  toute- 
puissance ,  c'était  quelque  chose  que  de  frapper  ce 
personnage.  Les  complaisants,  cherchant  dans  ses 
yeux  la  réponse  qui  pouvait  lui  convenir,  se  ré^ 
criaient  que  c'était  là  un  crime  abominable.  M.  de 
Talleyrand,  qui  cette  fois  n'était  pas  l'objet  de  la  co- 
lère impériale 9  souriait  nonchalamment;  l'archi- 
chancelier,  devinant  qu'il  s'agissait  de  M.  Fôuché, 
et  persistant  dans  son  rôle  ordinaire  de  concilia- 
teur^* même  envers  un  ennemi  déclaré ,  répondit  que 
la  faute  était  fort  grave  sans  doute,  et  mériterait 
en  effet  un  sévère  châtiment ,  à  moins  cependant 
que  l'auteur  de. cette  faute  n'eût  été  égaré  par  un 
excès  de  zèle.  — '  Excès  de  zèle,  reprit  Napoléon, 
bien  étrang0  et  bien  dangereux,  que  celui  qui  con- 
duit à  prendre  une  telle  initiative!*..  Et  il  raconta 
alors  avec  véhémence  tout  ce  qu'il  savait  de  la  con- 
duite, de  M.  Fouché.  Il  finit  en  annonçant  la  réso- 
lution irrévocable  de  le  destituer.  Puis  il.  demanda  DeaiiMiuit 
aux  assistants  de  le  conseiller  dans"  le  choix  d'un  ^®>'^°^'^*- 
successeur. 

Ici  commença  pour  tous  un  grand  embarras.  D'a- 
bord le  choix  était  difficile  à  faire,  tant  le  ministère 
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de  la  police  avait  acquis  d'importance  par  suite  de 
rimmcnse  arbitraire  dévolu  alors  au  pouvoir,  tant 
aussi  M.  Fouché  avait  su  accroître  cette  importance 
et  se  la  rendre  propre!  Tout  le  monde  en  ouU*e 
craignait  de  ne  pas  rencontrer  le  choix  qui  était 
dans  la  pensée  de  Napoléon ,  et  de  contribuer  même 
indirectement  à  la  destitution  d'un  ministre  qu'on 
redoutait  jusque  dans  sa  disgrâce.  Aussi  chacun  ré- 
pétait-il à  l'envi  qu'il  fallait  bien  y  penser  avant  de 
trouver  le  remplaçant  d'un  homme  tel  que  M.  Fou- 
ché. M.  de  Talleyrand  seul,  qui  assistait  à  cette 
scène  en  silence,  et  avec  une  légère  expression  d'iro- 
nie sur  son  impassible  visage ,  M.  de  Talleyrand, 
se  penchant  vers  son  voisin ,  dit  assez  haut  pour  être 
entendu  :  Sans  doute,  M.  Fouché  a  eu  grand  tort, 
et  moi  je  lui  donnerais  \m  remplaçant,  mais  un 
seul,  c'est  M.  Fouché  lui-même.  —  Importuné  de 
cette  réunion  qui  ne  lui  procurait  pas  de  grandes  lu- 
mières, et  qui  lui  avait  valu  une  sorte  de  raillerie 
de  la  part  de  l'un  des  assistants,  Napoléon  sortit 
brusquement,  emmenant  avec  lui  Tarchichancelit^r. 
Belle  ressource,  lui  dit-il ,  que  de  consulter  ces  mes- 
sieurs! Vous  voyez  quels  utiles  avis  on  en  peut 
tirer...  Mais  vous  n'allez  pas  croire  apparemment 
Nomination  4^0  j'aie  songé  à  les  consulter  sans  avoir  pris  mon 
de  Rovigo  au  P^^ti.  Mon  choix  est  fait ,  et  le  duc  de  Rovigo  sera 
département  ministre  de  la  police.  —  Napoléon  avait  déjà,  soit 
la  police,  à  l'armée,  soit  dans  l'intérieur,  éprouvé  la  dexté^ 
rite  et  l'audace  du  duc  de  Rovigo ,  connaissait  son 
dévouement  ,.savait  bien  qu'il  n'imiterait  pas  M.  Fou- 
ché ,  et  que  par  exemple  il  ne  s'attribuerait  pas  ex- 
clusivemeiU  les  actes  de  douceur,  en  rejetant  sur  le 


BLOCUS  CONTUiENTAL.  4i5 

chef  (lu  gouvernement  les  actes  de  rigueur^  De  plus, 
le  duc  de  Rovigo  devait  inspirer  une  grande  frayeur, 
et  Napoléon  n'en  était  pas  fâché.  Pourtant  ce  choix 
inquiéta  rarchich^pcelier,  .Tonton  rendant  justice  au 
duc  de  Roviga,  tout  en  reconnaissant  qiie  chez  lui  ta 
réalité  valait  mieux  que  Tapparenco,  il  objecta  V effet 
((u'allait  produire  cotte  police  militaire,  et  indiqua, 
sans  l'oser  dire  ouvertement,  que  l'opinion  publique 
commençant  à  s'éloigner,  ce  n'était  pas  avec  un 
ministre  de  la  police  on  uniforme  et  ea  bottes  qu*OB 
pourrait  lajamener.  — A  ces  observations.  Napoléon 
répondit  :  Tant  mieux  1  le  duc<le  Rovigo  est- fin,  ré- 
solu, et.  pas  méeluint.  On  en  isiura  peur^  et  par  cela 
même  il  lui  sera  plus  facile  d'être  doux,  qu'à  un  au- 
tre. —  Il  n'y  avait  pas  k  répliquer,  et  il  faut  recon- 
naîtra que  parmi  les  choix  que  Napoléon  fit  à  cette 
époque  pour  remplacer  successivement  les  person- 
nages considérables  des  premiers  temps  de  l'Empire, 
celui  dont  il  s'agit,  tout  effrayant  qu':il  parais^t, 
fut  de  beaucoup  le  meilleur,  car  le  duc  tle  Rovigo 
était  intelligent,  délié,  liardi,  peu  scrupuleux  il  e9t 
vrai,  mais  dénué  de  méchanceté,  et  au  moins  pac 
dévouement  capable  de  dire  la  vérité  à  son  maltne« 
11  -ne  manqua  pas  en  effet  de  la  lui  dire  quelquefois 
avec  une  sorte  de  iamiliarité  soldatesque.-  Malheu- 
reusement la  vérit43,  quelque  forme  qu'on  emploie 
pour  la  faire  arriver  aux  oreilles  des  souverains, 
quand  leur  esprit  s\'  refuse  est  un  bruit  iniUile  et 
importun  fait  à  une  porte  qui  ne  veut  pas  s'ou\Tir. 

Le  mouvement  des  choses  venait  donc  d'em- 
porter en  inoins  de  trois  ans  les  deux  ministres  les 
plus  importants  dans  la  politique,  celui  des  affaires 

TOM.  XII.  40 


Juin  tHIO. 


Juin  IHO. 


4u  LIVRE  xxxVni. 

étrangères  et  cdui  de  la  police,  M.  dé  Talfeyrand  et 
M.  Fouché.  La  place  de  ministre  des  affisiires  étran- 
gères, bien  que  remplie  avec  modestie,  prndenee, 
discrétion,  par  M.  de  Gadore,  semblait  vacante  dé^ 
EfTorts      puis  <nie  M.  de  Talleyrand  Tavait  quittée.  Un-per- 
[  dcitassaiio  sûwnage  poli  et  d'extérieur  avantageux,  M.  de  Bas- 
p««.      aano,  dévoué  à  l'Empereur,  désirant  le  bien  servir, 

faire  arriver  .       ,         ,         -  » 

lu  ministère  mais  cherchant  a  gagner  sa  connance  en  étani  sur 
IttTOcuîdidi^  toutes  choses  de  son  avis  plus  que  lui -même,  let 
^Rori^  tandis  que  M.  de  Tatleyrand  donnait  quelquefois 
à  sa  maison  le  ton  de  la  raillerie ,  donnant  à  la 
âenne  celui  de  Tenthousiasme ,  aspirait  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères ,  et  pour  s'en  ménager 
tes  voies  aurait  voulu  porter  au  ministère  de  la 
police  un  ami  tout  personnel.  Cet  ami  était  M.  de 
Sémonville^  esprit  cynique,  hardi  dans  le  propos, 
simple  dans  la  conduite,  ayant  d'un  ministre  de  la 
police  les  doctrines  peu'  scrupuleuses ,  mais  non  hi 
sAreté  de  jugement,  le  tact,  la  vigilance  et  le  cou- 
rage. M.  de  Bassano  avait  contribué  à  la  chute  de 
M.  Fouché  en  se  faisant  l'écho  do  plus  d'un  bruit 
ddieux,  et  il  préparait  Tavénement  de  M.  de  Sé- 
Bdonville  en  vantant  outre  mesure  quelques  ser- 
vices secondaires  rendus  par  ce  personnage  dans 
la  négociation  du  mariage.  Mais  s'il  y  avait  auprès 
de  Napoléon,  comme  auprès  de  tous  les  hommes 
supérieurs ,  quelques  accès  ouverts  à  la  médiocrité 
complaisante,  il  y  rivait  cependant  peu  de  chances 
d'agir  avec  dé  petits  artifices  sur  son  esprit  puissant, 
surtout  quand  il  était  question  d'un  choix  aussi  im- 
portant à  ses  yeux  que  celui  d'un  ministre  de  la  po- 
lice. En  effet,  tandis  que  M.  de  Bassano  avait  mandé 
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M.  de  Sémonville  àSaint-Ooud,  le  tenant  tout  prêt 
en  cas  que  Napoléon  se'  laissât  gagner,  on  entendit 
appeler  pltisieurs  foi&  et  avi^c  précipitaiioii  le  duc  de 
Rovigo  pour  qu'il  se  rendit  dansleiCahinet  de  TEhi* 
pereur.  Les  antichambres  étaient  remplies  de  curieux 
venus  à  Sàint-Cloud  Jivec  l'espoir  d'assister!  quel* 
que  révolution  dans  les  hauts  emplois.  Le  duc  de 
RovigOy  attendu  quelques  instants,. arriva  enfin ,  et 
fut  fort  surpris  de  ee  que  lui  annonça  Napoléon.  — » 
Allons ,  lui  dit-il  sans  préparation ,  vous  êtes  ministre 
de  la  police,  prêtez  serment,  et  courez  vous  mettre 

^  ^  Installation 

à  Toeuvre.  —  Le  nouveau  ministre  balbutia  quel-  du  duc 
ques  excuses  modestes  que  Napoléon  n'écouta  point,  ^  ^^"^^^ 
prêta  serment,  et  traversa  ensuite  les  appartements 
impériaux,  retentissants  du  bruit  que  M.  le  ducrde 
Rovigo  était  nommé  ministre  de  la  police 9. et  jlf.  le 
duc  d'Otrante  disgraciée  Cette  nouvelle  pitMluiait  un 
efiet  fâcheux,  timt  à  cause  de  celui  qiû  sortait  du 
ministère,  que  de  celui  qui  venait  d'y  entrer.  M.  Fou- 
ché ,  après  avoir  été  fort  utile  jadis,  par  sa  connais- 
sance des  hommes ,  par  son  indulgence  pour  les  par- 
tis, par  son  adresse  à  les  ealmer  et  à  les  eorrompfe^ 
avait  sans  doute  beaucoup  diminué  le  mérit^-de  ses 
services  par  son  indiscrète  activité ,  maiâ  instÎBCtive- 
ment  le  public  regrettait  en  lui  l'un  des  hiMnines  qui 
avaient  conseillé  Napoléon  dans  ses  belles  années. 
Le  public  ressentait  pour  M.  Fouché  les  regrets  qu'il 
avait  éprouvés  pour  M.  de  Talleyrand  et  pour  José- 
phine elle-même;  il  regrettait  en. eux  les  témoins, 
les  acteurs  d'un  temps  qui  avait  été  excellent^  et 
qu'on  pouvait  craindre  de  ne  pas  voir  égalé  jwir  les 
temps  qui  allaient  suivre. 

40. 
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— ' Napoléon ,  tout  en  disgraciant  M.  Fouché ,  voulut 

Juin  1840*  ^ 

cependant  lui  donner  un  dédommagement,  et  il  le 

{j^'^éon   ^®^™^  gouveraeur  des. États  romains,  où  son  tact, 

à  M.  Fouché   son  expérience  des  révolutions  pouvaient  en  effet 

à  l'occasioii 

le  u  diagrAce  être  employés  avec  avantage.  Il  fit  précéder  cette 

"^''    résolution  de  deux  lettres,  l'une  publique  et  pleine 

de  témoignages  consolants,  Tautre  secrète  et  plus 

sévère.  Voici  la  seconde,  que  nous^  citons  parce 

qu'elle  est  plus  conforme  à  la  vérité  des  choses. 

«  Saint-Cloud ,  Je  3  juin  1840. 

»  Monsieur-  le  duc  d'Otrante^  j'ai  reçu  votre  let- 
»  tre  du  8  juin.  Je  connais  tous  les  services  que  vous 
»  m*avez  rendus,  ot  je  crois  à  votre  attachement  à 
»  ma  personne  et  à  votre  zèle  pour  mon  service. 
»  Cependant  il  .m*est  impossible ,  sans  me  manquer 
»  k  «oi-méme,  de  voua  laisser  le  portefeuille.  La 
»  place  de  ministre  de  la  police  exige  une  entière  et 
»  absolue  confiance ,  et  cette  confiance  ne  peut  plus 
»  exister,  puisque  déjà  dans  des  circonstances  im- 
»  portantes  vous  avez  compromis  ma  tranquillité  et 
9  celle  de  TËtat,  ce  que  n'excuse  pas,  à  mes  yeux, 
»  même  la  légitimité  des  motifs. 

»  Une  négociation  a  été  ouverte  avec  l'Angleterre, 
»  des  conférences  ont  eu  lieu  avec  lord  Wellesley. 
»  Ce  ministre  a  su  que  c'était  de  votre  part  qu'on 
»  pariait,  il  a  dû  croire  que  c'était  de  la  mienne; 
»  de  là  un  bouleversement  total  dans  toutes  mes 
»  relations  politiques,  et,  si  je  le  souffrais,  une  ta- 
D  che  pour  mon  caractère  que  je  ne  puis  ni  ne  veux 
»  souffrir.         • 

»  La  singulière  manière  que  vous  avez  de.  consi- 
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»  dércr  les  devoirs  du  ministre  de  la  police  ne  cadre 
»  pas  avec  le  bien  de  TÉtat.  Quoique  je  ne  me  défie 
»  pas  de  votre  attachement  et  de  votr«  fidélité,  je 
»  suis  cependant  obligé  à  une  surveillance  perpé- 
»  tuelle  qm  me  fatigue,  et  à  laquelle  je  ne  puis  pas 
»  être  tenu.  Cette  surveillance  est  nécessitée  par 
»  nombre  de  choses  que  vous  faites  de  votre  chef 
»  sans  savoir  «  elles  cadrent  avec  ma  volonté^  avec 
»  mes  projets,  et  si  elles  ne  contrarient  pas  ma  po^ 
»  litique  générale. 

y>  J*ai  voulu  vous  faire  connaître  moi-même  ce 
»  qui  me  portait  à  vous  ôter  le. portefeuille  de  la 
»  police.  Je  ne  puis  pas  espérer  que  vous  changiez 
»de  manière  de  faire  ,vpuisque  depuis  plusieurs  an- 
»  nées  des  exemples  éclatants  et  des  témoignages 
>^  réitérés  de  mon  mécontentement  ne  vous  ont  pas 
»  changé,  et  que,  satisfait  de  la  pureté  de  vos  in- 
»  tentions ,  vous  n'avez  pas  voulu  comprendre  qu'on 
»  pouvait  faire  beaucoup  de  mal  en  ayant  Tinteuf 
»  tion  de  faire  beaucoup  de  bien. 

»  Du  reste ,  ma  confiance  dans  vos  talents  et  dans 
»  votre  fidélité  est  entière ,  et  je  désire  trouver  des 
»  occasions  de  vous  le  prouver,  et  de  les  utiMser  pour 
»  mon  service,  yy 

M.  Fouché ,  en  quittant  le  ministère,  eut  soin  d'en 
brûler  tous  les  papiers,  et  mit  une  véritable  malice 
à  ne  livrer  à  son  successeur  auciin  des  nombreux 
fils  composant  la  trame  assez  subtile  de  Ip  police. 
Le  duc  de  Rovigo,  introduit  tout  à  coup  dans  ce 
département  sans  en  connaître  les  détours,  sans  en 
connaître  surtout  les  agents  secrets ,  que  M.  Fouché 
ne  lui  avait  pas  indiqués,  fut  d'abord  surpris,  et 
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presque  épouvanté  de  sa  nouvelle  situation*  Il  ne 
tarda  pas  à  se  calmer  et  à  discerner  ce  qui  au  pre- 
mier aspect  lui  avait  paru  ^^nfus  et  inextricable;  H 
vit  peu  à  peu  revenir  auprès  de  lui  ces  agents  mys- 
térieux dont  un  ministre  de  la  police  a  besoin  pour 
être  informé ,  moins  utiles  qu'on  ne  le  suppose  gé- 
néralement, utiles  pourtant,  servant  à  proportion, 
non  de  leur  espritrmais  de  Tesprit  du  ministre  qui 
les  emploie,  espèce  d'animaux  timides  et  affamés, 
comme  tous  ceux  qui  vivent  dans  l'ombre,  fuyant  à 
la  moindre  épouvante,  mats  revenant  bien  vite,  at- 
tirés par  la  foim,  vers  la  inain  qui  prend  soin  de  les 
nourrir.  En  peu  de  temps  ils  mirent  le  duc  de  Ro^ 
vigo  au  fait  de  toutes  les  menées  secrètes,  plus  sou- 
vent puériles  que  dangereuses,  sur  lesquelles  il  fiant 
veiller  sans  trop  s'en  préoccuper,  et  ce  ministre  par- 
vint ainsi  à  se  mettre  assez  vite  au  courant  de  ses 
fmictions.  Il  commença  même  à  faire  un  peu  moins 
peur,  sans  jamais  toutefois  acquérir  l'autorité  de 
M.  Fouché,  dont  on  croyait  les  yeux  perçants  tou- 
jours ouverts  sur  soi-même. 
Recherches        De  toutcslcs  irames  dont  le  due  de  Rovigo  devait 

KHir  connaître 

plus        rechercher  le  secret,  il  n'y  en  avait  aucune  dont 
Hégoda^OT  Napoléon  fût  plus  curieux  de  pénétrer  le  fond  que 
*entre*ri8e     ^®  '^  singulière  négociation  poursuivie  à  son  insu. 
n  Angleterre  Napoléouvoulaitabsolumentsavoirquel  rôlcM.  Fou- 
M. Fouché.    ché,  M.  Ouvrard,  M.  de  Laboucfaère  lui-même, 
avaient  joué  dans  cette  intrigue  diplomatique^  M.  Ou- 
vrard fut  interrogé  souvent,  et  tenu  au  secret  le  plus 
rigoureux.  M.  de  Labouchère  fut  mandé  à  Paris  avec 
ordre  d'apporter  les  papiers  qu'il  pouvait  avoir  en- 
core en  sa  possession.  En  ccHnparant  ces  papiers,  con- 
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formes  du  reste  à  c^ix  qui  avaient  été  trouvés  che^ 
M.  Ouvrard,  en  questionnant  M.  deLaboifthère,  on 
réussit  bientôt  à  démêler  la  vérité  telle  que  noue 
Tavons  exposée;  on. reconnut  que  M.  de  Labouchère 
s'était  conduit  avec  discrétion,  convenance,  sinc^ 
rite,  qu*il  ne  s'était  mêlé  de  ces  ouvertures  qu^psupc^ 
qu'il  avait  cru  obéir  aux  volontés  du  gouvecnemenfei 
que  même ,  par  une  sorte  de  réserve  qui  lui  était  na» 
tureile,  il  s'était  toujours  tenu  en  deçà  de  ce  qu'on 
lui  disait,  et  qu'il  s'était  borné  le  plus  souvent  à 
transmettre  les  notes  envoyées  par  M.  Ouvrard;  que 
M.  Ouvrard ,  pour  rentrer  en  rapport  aveclegouveiv 
nement,  M.  Foucbé,  |)our  amener  la  paix,  avaieat 
repris  une  négociation  à  demi  abandonnée,  étavaient 
de  beaucoup  .dépassé  les  premières  instructions  4e 
Napoléon ,  en  le  montrant  comme  disposé  à  sacrifier 
ce  qu'il  ne  voulait  abandonner  à  aucim  prix«  Ce  qpiî 
blessait  particulièrement  Napoléon  en  tout  ceci,  c'é- 
tait ridée  peut-être  inspirée  à  l' Angleterre  qu'il 
voulait  la  tromper  par  de  doubles  menées^  surfont 
qu'il  était  prêt  à  transiger  sur  les  royaumes  donnés  i 
ses  frères,  etspéciatemenlsur  celui  d'Espagne.  Ufaî* 
sait  donc  fouiller  tous  les  replis  de  cette  afiBaire^  voii« 
lant  savoir  au  juste  l'étendue  du  mal.  Une  cireonh  Noareiies 
stance  nouvelle  contribua  notamment  à  TalarHier  sorucon^ 
beaucoup ,  et  le  décida  à  convertir  la  disgrâce  à  denu  **®euiJ?«Li 
dissimulée  de  M.  Fouché,  en  une  disgrâce  puUique  d«nsM  sém 
et  éclatante.  On  avait  découvert  qu'indépendam-* 
ment  des  communications  qui  avaient  été  établies 
par  M.  de  Labouchère,  il  y  en  avait  eu  d'autres 
fort  antérieures  à  ces  dernières,  et  qui  supposaient 
une  bien  plus  grande  audace ,  car  il  ne  s'agissait  pas 
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d'une  n^'^gociation  reprise  et  continuée  un  peu  an 
delà  de  son  terme,  mais  d'une  négociation  sponta- 
nément entamée  par  M.  Fouché^  et  sans  i'entratne- 
ment  d'une  affaire  déjà  commencée.  Dès  le  mois  de 
novembre,  en  effet,  M.  Foucbé  a\aït  fait  choix, 
comme  nous  l'avons  dit,  d'un  intermédiaire  appelé 
Fagan,  ancien  officier  dans  un  régiment  irlandais, 
assez  bien  apparenté  en  Angleterre ,  et  ami  de  lord 
Yarmouth,  qiïi  l'avait  introduit  auprès  du  marquis 
de  Wellesley.  On  était  fondé  à  croire  qu'il  y  avait  eu 
en  cette  occasion  quelques  communications  écrites. 
Cette  defnière  circonstance  frappa  vivement  Napo- 
léon ,  mit  son  imagination  en  travail ,  et  sur-le-champ 
il  expédia  l'ordre  à  M.  Fouché  de  livrer  tous  les  pa- 
piers existants  dans  ses  mains,  lui  fai^nt  entrevoir 
les  plus  graves  conséquences  s'il  mettait  la*«x>indre 
réserve  dans  la  production  des  pièces  demandées. 

L'eH>oyé  dont  il  s'agit  avait  rapporté  de  Londres 
des  papiers  peu  nombreux  et  pou  importants  ;  M.  Fou- 
ché les  avait  brûlés  parce  qu'ils  n'offraient  aucun  in- 
térêt, et  que  d'ailleurs  la  pru<lence  conseillait  de 
détruire  les  traces  les  plus  insignifiantes  d'une  initia- 
tive aussi  téméraire.  M.  Fouché ,  qu'on  était  allé 
chercher  l)rusqueinent  à  son  château  de  Ferrfères, 
ayant  déclaré  qu'il  avait  eu  peu  de  choses  à  brûler, 
et  qu'en  tout  cas  il  avait  tout  brûlé,  Napoléon  s'aban- 
donna aux  plus  violents  emportements  de  colère, 
car  il  craignait  qu'il  n'y  eût  de  redoutables  mystères 
dans  la  dissimulation  obstinée  de  M.  Fouché.  Il  lui 
retira  le  gouvernement  do  Rome,  et  l'exila  dans  sa 
sénatorerie,  qui  était  colle  d'Aix  en  Provence  '. 

-    *  Il  est  peu  de  sujet  h  sur  lesquels  les  auteurs  de  iiH^inoires  aient  débité 
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Du  reste ,  U  était  facile  d*éclaircir  les  doutes  alar- 
mants qu'on  avait  conçus.  L'agent  ^  cause  de  tant 
d'inquiétudes,  se  trouvait  à  Paris.  On  le  fit  venir  : 
il  répondit  simplement,  franchement  sur  tous  les 
points,  déclara  avoir  vu  le  marquis  de  Wellesley^  et 
livra  même  la  seule  pièce  qu'il  en  eût  reçue.  C'était 
une  note  de  six  lignes,  répétant  ce  thème  ordinaire 
des  ministres  anglais  à  la  tribune  y,  qu'ils  étaient  dis- 
posés à  traiter  quand  on  ouvrirait  une  négociation 
sincère  j  sérieuse ,  comprenant  tous  les  alliés  de  l'An- 
gleterre,  et  notamment  l'Espagne. 

Tout  examiné ,  ce  qui  subsistait  de  cette  grande 
affaire,  c'était  une  étrange  hardiesse  de  M.  Fouché, 
mais  rien  de  bien  grave  quant  aux  conséquences 
possibles  et  probables.  Le  danger  n'étaitpoint ,  après 
tont^  qu'on  crût  à  Londres  Napoléon  trop  acconuno- 
dant;  s'il  y  en  .avait  un,  c'était  bien  plutôt  qu'on  le 

phis  de  fables  que  sur  celui-ci.  Oir  a  prétendu  notamihent  que  MJ  Fou- 
chë  fut  disgracié  pout*  atotr  refusé  de  rendre  les  leHres  de  Napoléon ,  et 
des  lettres  fort  compromettantes.  11  n'y  a  rien  de  vrai  dans  cette  asser- 
tion. Les  lettres  de  Napoléon  à  M.  Fouché  étaient  peu  nombreuses,  et 
pas  plus  compromettantes  que  celles  qu'il  écriTait  à  tous  ses  agents,  et 
dans  lesquelles,  se  lÎTranlà  son  imi)étuosité  naturelle,  il  disait  souvent  : 
Je  ferai  couper  la  tête  à  tel  ou  tel,  sans  songer  à  le  faire.  U  se  sou- 
ciait d'ailleurs  fort  peu  de  ce  qu'il  avait  écrit ,  et  ne  songeait  guère  à  en 
rougir,  étant  déjà  si  peu  embarrassé  de  ce  qu'il  avait  fait ,  même  de  la 
mort  du  duc  d'Enghien.  I^  vérité  est  qu'il  s'était  fort  échauffé  l'esprit 
sur  l'envoi  de  M.  Fagan  à  Londres,  et  qu'il  croyait  avoir  été  plus  com- 
promis qu'il  ne  Tétaft  véritablement.  Ses  ordres  et  sa  correspondance 
prouvent  que  la  seconde  et  la  plus  éclatante  disgrâce  de  3L  Fouché  Ait 
motivée  par  le  refus  de  livrer  des  pièces  que  celui-ci  n'avait  plus,  relati- 
vement à  la  mission  de  M.  Fagan.  Mais  le  public  aimant  les  mystères , 
surtout  les  mystères  sinistres,  crut,  et  beauomp  d'écrivains  aussi  pué- 
rils que  le  public  répétèrent  ^  qu'il  y-  a\  ait  là  d'affreuses  lettres ,  dont 
Napoléon  voulait  obtenir  la  restitution ,  et  dont  le  refus  provoqua  un 
nouvel  éclat  de  sa  part.  11  n'en  est  rien,  et  il  n'y  a  de  vrai  dans  toutes 
ces  suppositions  que  ce  que  nous  venôtfs  de  rapporter. 
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^  crût  trop  difficile  y  et  qu'on  abusât  peut-réire  des 

propositions  puériles  d*af^  en  comnuin  contre  TA* 
mérique,  dans  un  moment  où  l'Amérique  semblait 
flotter  entre  fa  France  et  F  Angleterre.  Naîwléoa  ne 
supposait  pi»  alors  que  ce  dernier  résultat  seraît.le 
seul  un  peu  sérieux  qu  il  eût  à  redouter  d'une  m» 
trigue  plus  ridicule  que  dangereuse.  Éclaûré  bîenlAl 
sur  cette  biaarre  aventure^  et  apfpréoiaBi  le  Mal  à  ta 
jnate  raidir,  il  se  calma,  sans.revenir  toutefois- si» 
la  disgrâce  de  M*  Fouehé^  qui  demeura  privé  de 
toute  fonction ,  et  condamné  à  Texil  dans  sa  sénatOi- 
rerie.  Craignant  néano[K)ins  d'être  accusé  de  sacrifier 
légèrement  ses  anciens  serviteurs,  il  fit  réunir  les 
pièces  de  cette  affaire,  et  voulut  qu'on  les  commiib^ 
nicpiÀt  à  quelques-uns  des  ministres  et  des  gprands 
dignitaires  qui  avaient  été  témoins  des  explosionsde 
sa  colère  contre  le  duc  d'Otrante.  Il  faut  cpi'on  voie, 
dit-il,  que  lorsque  je  sévis  contre  d'anciens  servi- 
teurs, ce  n'est  pas  gratuitement  et  sans  motifs.  — 

11  résulte         De  cette  tentative  de  négociation  il  ressortait  évi- 

e  la  dernière     «  .  ,  'ni      mt^ 

tentative  demmcut  quc  sans  le  sacniice  de  1  Espagne,  que 
^e^frpïr  Napoléon  ne  voulait  pas  faire,  la  paix  était  imposa- 
stimposaibie  ble,  et  qu  il  ne  restait  qu'à  continuer  la  guerre  avec 

a  cause  ^ 

€  l'Espagne,  vigueur,  et  à  resserrer  le  plus  possible  le  blocus  con- 

le^tequ'à  tinental.  Dès  lors  la  Hollande,  dont  le  concotirs  au 

deti^w  1>1^^  était  indispensable,  méritait  un  redouble- 

dans  ment  d'attention, 

la  conduite 

le  la  guerre.       Si  Ic  roi  Louis  cùt  été  uu  esprit  sensé  et  maniable, 

il  eût  pris  son  parti  de  ce  qui  venait  de  lui  arriver,  et 

le  îîi^i!^    puisqu'il  s'était  résigné ,  pour  sauver  l'indépendance 

•eportée  sur    (Je  la  Hollande ,  a  sacrifier  une  partie  de  son  terri- 

la  Hollande.  .  '  * 

toire,  il  eût  tâché,  après  s'être  résigné  lui-même ^ 
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de  faire  entrer  la  résignation  dans  le  cœur  de  ses  sti-  — ; 

jets.  A«  feod  les  Hollandais  les  plus  sages  ne  souhai-  ^ 
taient  pas  antre  diose.  Us.  étaient  convaincus  jque 
puisqu'on  se  trouyaît  sms  la  main  de  Napoléon,  il 
fallait  songer  à  le-satisfaire^  qoa  Napoléon  n^était 
pas  j  après- tout ,  un  ennemi  pour  eux ,  ifa^ik  était  un 
allié  exigeant ,  leur  imposant  des  conditions  craellea, 
mais  calculées  dans  Fintérét  de  la  cause  commune. 
Malheureusement  Louis  avait  le  cœur  ulcéré .  Adouci  conduite 
un  moment  à  Paris-  par  les  discours  dç  sa  famillOi  il  Z roi  Louis 
retrouva,  revenu  à  Amsterdam,  tous  les  sentiments  son^mour  en 
de  défiance ,  d'irritation ,  qui  rem|)lissaient  ordinal-  Hoiiando. 
rement  son  âme,  sentiments  encku^  accrus  par  les 
sacrifices  qu'on  lui  avait  arrachés.  Il  lui  semblait,  en 
rentrant  dans  sa  capitale,  lire  sur  le  visage  de  tous 
ses  sujets  le  reproche  d'avoir  abandonné  les  plus 
belles  prô^inces  du  royaume,  et  pour  n'être  pas  en 
arrière  d'eux,  il  se  hâta  de  paraître  plus  irrité  qu'eux. 
Il  arriva  suivi  de  la  reine,  qui  laissait  voir  autant  de 
contrainte  que  lui,  et  ne  montra  à  ses  sujets  attentifs, 
observant  son  visage  avec  une  curiosité  inquiète^ 
qu'un  front  chargé  d'ennur,  ne  tint  que  le  langage 
d'un  opprimé-  qui  en  pensait  encore  phis  qu'il  n'en 
(lisait.  Ce  n'était  ni  le  moyen  de  plaire  à  Paris,  n>le 
moyen  de  produire  à  Amsterdam  la  résignation  qui 
seule  aurait  pu  prévenir  de  phis  grands  éclats.  Par 
malheur  les  actes  du  roi  furent  encore  plus  impru- 
dents que  son  attitude  et  son  langa^. 

Il  conmiença  par  écrire  les  lettres  les  plus  afifec- 
tueuses  aux  deux  ministres  dont  à  Paris  il  avait 
feitsi  facilement  le  sacrifice,  MM^  Mollerus  et  de 
Krayenhoff ,  pu*  donner  des  titres  nobiliaires  aux 
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personnages  qui  venaient  de  perdre  la  qualité  de 
maréchaux,  dédommagement  convenable  peut-être, 
mais  contraire  à  la  politique  qu'il  avait  promis  de 
suivre,  par  destituer  le  bourgmei^tre  Vander  PôIl, 
qui  n'avait  pas^  voulu  se  prêter  à  Farmement  de  la 
ville  d'Amsterdam.  A  ces  actes,  il  en  ajouta  enfin  un 
beaucoup  plus  grave.  Ayant  pris  en  aversion  l'am- 
bassadeur de  France,  M.  de  Larochefoucaold,  qu'il 
regardait  comme  un  surveillant  incommode  placé 
auprès  de  lui  pour  observer  sa  conduite,  il  voulut 
profiter  de  ce  que  cet  ambassadeur  était  absent  pour 
recevoir  le  corps  diplomatique ,  et  ne  se  trouver  en 
présence  que  de  M.  Sérurier,  simple  chargé  d'aCEû- 
res.  M.  Sérurier  était  Un  homme  prudent  et  réservé, 
se  bornant  à  exécuter  avec  ponctualité ,  mais  avec 
égard  ^  les  ordres  de  sa  cour.  Il  méritait  qu'on  le  trai- 
tât au  moins  avec  politesse.  Le  roi  passa  devant  lui 
sans  lui  adresser  ni  un  mot,  ni  un  regard,  et  à  ses 
côtés  même  combla  de  prévenances  le  ministre  de 
Russie.  Cette  scène  avait  été  très-remarquée;  elle 
produisit  dans  Amsterdam  une  extrême  anxiété ,  et 
dut  être  rapportée  à  Paris  par  Tagent  français,  qui 
ne  pouvait  pas  taire  à  son  gouvernement  des  &its 
devenus  l'objet  de  Tattention  générale. 
Difficulté»  A  ces  difiicultés ,  naissant  du  caractère  personnel 
*^naiMSt  "^  du  roi ,  se  joignirent  bientôt  celles  qui  naissaient  des 
du  traité     choscs  elles-mêmcs.  Le  dernier  traité  imposait  aux 

récent  fait 

avec  Hollandais  les  pjus  durs  sacrifices.  D'abord ,  il  fallait 
livrer  les  cargaisons  américaines  introduites  en  Hol- 
lande sous  le  pavillon  des  États-Unis,  et  saisies  à  la 
demande  du  gouvernement  français.  Or,  la  plupart 
étaient ,  ou  la  propriété  de  maisons  hollandaises  qui 


le  roi  Louis. 
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faisaient  pour  leur  compte  le  commerce  interlope,  — ; 

ou  la  propriété  de  maisons  anglaises  associées  à  des 
négociants  hollandais.  Toutes  ces  maisons  résistaient,     Résistance 
alléguant^  les  unes  que  ces  cargaisons  se  composaient  ^  ^^!^ 
de  marchandises  hollandaises  Venues  sous  pavillon    «n^ncwnes 
américain  des  colonies  de.  la  Hollande;  les  autres    les  maisons 

hollandaises 

qu'elles  ne  comprenaient  que  des  janarchandises  vrai-        qœ 
ment  tirées  d'Amérique  par  rintefraédiaire  des  Amé*  *^^?2^!*" 
ricains.  En  place  de  ces  cargaisons,  le  roi  essaya 
de  livrer  des  prises  faites  par  nos  corsaires  et  leur 
appartenant.  Or,  la  livraison  des  cm^aisons  améri- 
caines était  l'un  des  articles  du  traité  auxquels  Na- 
poléon tenait  le  plus,  soit  pour  attaquer  la  source 
principale  de- la  contrebande,  soit  pofir  enrichir  son 
trésor  extraordinaire  aux  dépens  dés  fraudeurs.  On 
échangea  donc  sur  ce  sujet  les  communications  les 
plus  vives  et  les  plus  aigres. 
L'établissement  des  douanes  françaises  le  long  tles     Difficulté 

de  rétablisse 

côtes  de  là  iloHande  n'était  pas  moins  difficile.  Il 
était  venu  de  Boulogne,  Dunkërque,  Anvers,  Clè- 
ves,  Cologne,  Mayence,  des  légions  de  douaniers 


des  douanes 

françaiiet 

dans 

tons  lespoit 


français,  ne  parlant  pas  le  boilandass,  iiabitués-à  àe 
une  rigueur  de  surveillance  extrême,  et  apportant 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  une  sorte  de  point 
d'honneur  militaire  qui  les  rendait  brusques  et  peu 
corruptibles.  C'est  pour  les  gouvernements  qui  ont 
leurs  frontières  à  défendre  la  meilleure  espèce  de 
douaniers,  mais  la  pire  pour  les  commerçants.  Il  fal^ 
lait  que  le»  Hollandais  soufifrissent  sur  leurs  côtes  et 
dans  leurs  ports  la  présence  de  ces  ageht^  étrangers, 
et  subissent  leur  visite  minutieuse,  qui  était  insup^ 
portable  pour  un  peuple  jpresque  exclumvement  na- 
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vigateur,  et  habitué  de  tout  temps  à  une  grande  li- 
berté de  commerce.  Et  encore  s'il  n'avait  foiia  les 
supporter  qu*à  la  frontière  extérieure,  la  gône  quoi- 
que grande  etA  été  moins  pénible.  Mais  la  configuf»- 
tion  de  la  Hollande  rendait  leur  présence  nécessaire 
au  cœur  même. du  )>ays.  La  Hollande,  en  eSet^  qst 
non-seulement  traversée  dans  tous^  les  sens  par  une 
multitude  de  rivières  et  de  canaux ,  mais  elle  est  pé-» 
Détrée  en  quelque  sorte  par  une  vaste  mer  qu*on 
appeHe  le  Zuyderzée,  et  qui  mot  en  rapport  toutes 
les  parties  du  pays  entre  elles,  au  moyen  d'une  navî- 
gation  intérieure  des  plus  actives  et  des  plus  oom- 
modes.  Si  cette  mer,  dans  laquelle  on  entre  par  les 
passes  du  Helder  et  par  quelques  autres  plus  élevées 
ML  nord  y  n'avait  offert  qu'une  issue,  on  aurait  pu, 
en  g»tlant  cette  issue ,  laisser  au  dedans  une  liberté 
entière  de  communications  fluviales  et  inaritimes. 
MaisiTomme  il  n'en  était  pas  ainsi ,  on  avait  été  forcé 
de  hérisser  de.  douanes  l'intérieur  du  Zuyderzée, 
et  la  Frise,  l'Over-Yssel,  la  GueUlre,  ne  pouvaient 
porter  leurs  denrées  à  la  Nort-Hollande ,  pour  en 
rapporter  les  produits  exotiques,  qu'à  travers. une 
surveillance  intolérable.  Faire  décharger  par  exem- 
ple jusqu'à  des  bateaux  de  tourbe,  poiur  s'assurer 
qu'ils  ne  cachaient  point  de  contrebande,  était  ou 
inexécutable  ou  révoltant.  Ajoutez  que  pour  don-^ 
ner  aux  mesures  employées  la  force  d'une  sanction 
pénale ,  il  avait  fallu  former  des  commissions  com- 
posées de  douaniers  et  de  militaires  français^  qui 
devaient  juger  sommairement  et  sur  place  les  délits 
et  les  délinquants.  A  cet  empiétement  sur  sa  souve- 
raineté, Louis  n'y  avait  pas  tenu,  et  avait  ordonné 
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rélargissement  de  tous  les  individu^  airêtés,  pour 
cause  de  contrebande. 

Indépendamment  de  ces  difficultés ..L'occopation    Résistanco 

....  .  .  •        *  I  occupaticM 

militaire  en  présentait  une  plus  grave  qpie  tontes  les  militaire. 
autres,  et  qui  croissait  à  mesure  que  les  postesimn 
çais  s'approchaient  d'Amsterdam.  Le  maréchal  Ou- 
dinot,  commandant -des  forces- combinées  qui  de* 
vaîent  garder  les  avenues  de  la  Hollande ,  avait  son 
quartier  général  à  Utrecht.  Il  avait  placé  des  posté» 
d'Utrecht  aux  bouches  de  la  Meuse^  et,  en  remon- 
tant les  côtes  de  la  Nori-Hollande ,  des  bouches  de.ta 
Meuse  jusqu'à  la  hauteur  de  la  Haye.  Mais  il  fieiilail 
remonter  encore  plus  Jiaut.si  on  voulait  fermer  aux 
pavillons. contrebandiers  le  Zuyderzée  et  l'entrée 
d'Amsterdam.  Or,  c'est  ce  que  le  roi  Louia,  inspiré 
ou  par  lui-même,  ou  par  les  partisans  secrets  d'une 
révolte,  ne  voulait  pas  souffrir.  Que  les  troupea 
françaises  fussent  à  Utrecht,  même  à  ia  Haye,  il  s'y 
résignait^  parce  qu'une  défense  désespérée  était  a 
la  rigueur  possible,  en  inondant  le  reste  du  pays, 
et  en  appelant  les  flattes  anglaises.  Il  serait  resté  en 
efiet  cette  péninsule  si  riche  de  la  Nort^Hollande, 
toute  dominée  par  les  eaux,  «'élevant  depuis- ley 
écluses  de  Katwyck  jusqu'au  Texel,  entre  l'Océan  dn 
Nord  d'un  côté,  la  mer  de  Harlem  et  le  Znyderzée 
de  Tàutre,  couverte  de  pâturages  verdoyants,  de 
jardins  fleuris^  de  villes  opulentes,  teUes  que  Leyde, 
Harlem,  Amsterdam.  En  coupant  cette  vaste  langue 
de  terre  à  Leyde,  en  couvrant  d'eaux  ses  abords, 
on  s>  serait  rendu  invincible,  et  on  aurait  pu  long- 
temps disputer  à  Napoléon  Tindépendance  batave, 
comme  on  Tavait  deux  aiècles  auparavant  dispiitée 
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à  Louiâ  XIV.  Mais  il  fallait  y  pour  que  la  chose  fût 
possible  y  De  pas  laisser  monter  les^  troupes  françai- 
ses au-dessus  <le  Leyde. 

Il  y  avait  pour  le  roi  Loms  une  auire  raisoB  d'en 
agir  ainsi,  c'était  de  ne  .pas  subir  au  mitieu  de  ta 
capitale  du  royaume  la  présence  de  soldats  étran- 
gers ^  et  de  n*avoir  pas  l'apparence  d-un  roi  préfet. 
Aussi  ne  cessa-t-il  d'insister  auprès  du  maréchal 
Oudinot  pour  que  les  troupes  françaises  ne  s^éievas- 
sent  pas  plus  liant  que  Leyde,  alléguant  pour  s*y 
opposer  que  son  Itonneur,  sa  dignité  ne  lui  per^ 
mettaient  pas  de  supporter  dans  sa  résidence  royale 
deâ  troupes  qui,  bien  qu'amies,  étaient  pourtant 
étrangères.  Enfin ,  une  avan^garde  s'étant  présen- 
tée devant  Harlem ,  l'entrée  de  cette  ville  fut  fermée 
aux  Français,  et  l'aigle  impériale  fut  obligée  de. ré- 
trograder. 
ineiécutioB        A  tous  CCS  faits  plus  OU  moîns  eontraires  au  traité, 
renga^ment   ^  joignait  Tinexécution  patente  d'un  article  auquel 
«utivmentà  Napoléou  tenait  infiniment,  c'était  l'armement  de  la 
rairmement    flotte  (lu  Texcl.  On  a>ait  réuni  quelques  bâtiments 

de  la  flotte 

(hi  Texei.  SOUS  l'amiral  de  Wintcr,  mais  ils  comptaient  à  peine 
200  hommes  d'équipage  au  lieu  de  7  à  800,  et  cette 
condition ,  la  plus  facile  à  remplir,  la  pluspropre  à 
calmer  Napoléon,  la  plus  utile  quelque  parti  que  l'on 
prît,  même  celui  de  la  résistance,  cette  conditioa, 
faute  de  moyens  financiers,  n'était  pas  exécutée. 
Tous  ceuxqui  revenaient  du  Toxel  rapportaient  que 
les  armements  annoncés  y  étaient  dérisoires,  .  . 
Ces  nombreuses  contestations  étaient  naturelle- 
ment connues  du  public ,  envenimées  par  ceux  qui 
voulaient  qu'on  se  jetât  dans  les  bras  des  Anglais , 
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déplorées  par  les  esprits  sages  qui  en  prévoyaient 
les  conséquences  prochaînes,  et  considérées  parles 
masses  souffrantes  comme  autant  de  preuves  de  la 
tyrannie  insupportable  qu'on  prétendait  exercer  sur 
elles.  Animé  comme  le  dernier  des  ouvriers  qui  se 
réunissaient  tous  les  jours  sur  les  quais  vides  et  dé- 
serts d'Amsterdam,  Louis,  au  lieu  de  calmer  les 
esprits,  les  excitait  au  contraire  par  son  attitude 
et  son  langage,  disait  tout  haut  qu'il  ne  souffrirait 
pas  l'occupation  miUtaire  de  la  capitale,  e(  prenait 
ainsi  des  engagements  d'amour-propre  sur  lesquels 
il  hii  serait  bien  difficile  de  revenir.  Il  désespérait 
même  les  Hollandais  sages,  qui  craignaient  de  voir 
leur  patrie  disparaître  au  milieu  de  ce  coiifiU. 

Les  clioses  en  étaient  arrivées  à  ce  point  que  la    un  outrage 
moindre  circonstance  pouvait  amener  une  explo-   "^*dV^ 
sion.  Un  jour  de  dimanche,  en  effet,  l'un  des  do-   '^J^J^îe^ 
mestiques  de  l'ambassade  de  France  se  trouvant  sur.«™*n«Kcriie 
une  place  publique  en  livrée ,  fut  reconnu,  maltraité     longtempe 
en  paroles,  puis  battu,  et  ne  put  être  arraché  qu'avec      ^  "^ 
peine  aux  mains  de  la  populace  ameutée. 

En  tout  autre  temps  un  tel  incident  eût  été  de  peu 
d'importance;  mais  dans  le  moment  il  devait  inévitar 
blement  amener  une  crise.  Bien  que  les  faits  que 
nous  venons  d'exposer  eussent  été  rapportés  sans^ 
aucune  exagération  par  le  maréchal  Oudinot  et  par 
M.  Sérurier,  Napoléon  en  les  apprenant  ne  se  contint 
plus.  Son  chargé  d'affaires  presque  offensé ,  ses  aigles  ordre 
repoussées  de  Harlem ,  la  livrée  de  son  ambassadeur  xm^rdam 
outragée,  lui  semblaient  des  affronts  qu'il  ne  pou- 
vait plus  tolérer,  surtout  les  conditions  essentielles 
du  traité  ét^nt  mal  exécutées,  ou  ne  l'étant  point  du 
TOM.  xn.  41 
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tont.  Il  fit  donner  ses  passe^ports  à  M.  Vcrfauel  qui  était 
dHibassadeur  de  Hollande  à  Paris,  et  quoiqu'il  l'ainiftt 
beaucoup,  il  le  fit  inviter  à  user  de  ces  passe-ports 
sans  délai.  Il  défendît  à  M.  de  Larochefoucauld  de 
retourner  à  son  poste ,  et  à  M.  Sérurier  de  reparaître 
à  la  cour  du  roi  Louis.  Il  demanda  qu'on  lui  livrât 
sur-le-champ  les  coupables  de  l'oQense  faite  à  la  li- 
vrée de  Tambassadeur;  il  voulut  que  le  bourgmestre 
d'Amsterdam  fût  immédiatement  réinstallé  dans  sa 
charge ,  qu'on  ouvrH  aux  troupes  françaises  les  poi^ 
tes  non-seulement  de  Harlem,  mais  d'Amsterdam, 
que  le  maréchal  Oudinot  entrât  dans  ces  villes  tam-* 
bour  battant,  enseignes  déployées,  que  les  caif;ai- 
sons  amériiraines  hissent  livrées  sans  exception, 
que  les  douaniers  français  fussent  reçus  partout,  et 
qu'on  s'expliquât  sur  l'armement  de  la  flotte  pro- 
mis pour  le  V  juillet.  Il  annonça  enfin  que  si  une 
seule  des  conditions  du  traité  restait  inexécutée,  il 
allait  terminer  ce  qu'il  appelait  une  comédie  ridi- 
cule, et  pretidre  possession  de  la  Hollande,  comme 
il  l'avait  fait  de  la  Toscane  et  dos  États  romains.  A  la 
menace  il  ajouta  des  actes.  Les  troupes  de  la  divi- 
sion Molitor  qui  étaient  à  Embden,  reçurent  ordre 
d'entrer  en  Hollande  par  le  nord ,  celles  qui  étaient 
dans  le  Brabant  d'y  entrer  par  le  sud;  les  unes 
et  les  autres  durent  aller  renforcer  le  maréchal 
Oudinot. 

Ces  foudroyantes  nouvelles,  si  faciles  à  prévoir, 
arrivèrent  coup  sur  coup  à  Amsterdam,  et  y  furent 
interprétées  de  la  manière  la  plus  alarmante  par  l'a- 
miral Verhuel ,  qui  avait  quitté  Paris  sur  l'injonction 
qu'il  avait  reçue,  et  qui  connaissait  parfaitement 


iain  48t1^. 


BLOCUS  CONTINENTAL.  1^3 

les  intentions  de  Napoléon.  Il  fit  sentir  à  tons  les 
hommes  placés  à  la  tête  dea  a&ires  qu'il  n'y  avait 
plus  à  balancer,  et  qu'il  fallait  prendre  ou  le  parti  de    ^j^j^JJ^^S 
la  résistanco,  qui  serait  probablement  désastreux ,       entre 
ou  celui  de  la  soumission  absolue,  q«î  pouvait  seul    pereo^^oT 
mettre  fin  au  péril.  Le  roi  Louis  eut  recours  à  une     pro^^éè 
grande  consultation;  il  y  appela  non-seulement  ses     '^V^il™^ 
ministres  présents,  mais  ses  ministres  passés,  et  en 
outre  les  principaux  personnages  de  l'armée  et  de  la 
marine.  Excepté  quelques  insensés  dépourvus-  de      ravis 
toute  raison ,  ou  quelques  intéressés  voués  à  FAngle*  ^  soumettre 
terra  par  les  plus  tristes  motifs,  tous  les  hommes  amis  g^„^^[*^*ent 
de  leur  pays  se  prononcèrent  dans  le  même  sens. 
Tout  en  détestant  le  joug  de  Napoléon,  ils  jugèrent 
que  celui  de  l'Angleterre,  pour  lequel -ife  seraient 
forcés  d'opter  inévitablement,  serait  bien  plus  re-' 
doutable  encore.  Outre  qu'il  faudrait  sur  les  mers  sfe 
sacrifier  pour  la  cause  de  TAngleterre  qui  n'était  pas 
celle  de  la  Hollande,  on  ne  pourrait  disputer  à  Na- 
poléon que  la  moindre  partie  du  territoire;  la  plus 
grande  lui  serait  forcément  abandonnée  après  d'af- 
freux ravages  ;  la  plus  petite  ne  serait  sauvée  do 
ses  mains  qu'en  la  noyant,  et  en  livrant  aux  Anglais 
les  chantiers,  les  arsenaux  et  les  flottes.  Il  n'y  avait 
pas  un  homme  ayant  conservé  quelque  sens  «t-quel- 
que  patriotisme  qui  pût  se  prononcer  pour'ime  telle 
résolution^ à  l'exception  de  deux  ou  trois  fanatiques 
égarés  par  une  haine  aveugle.  Les  hommes  sages, 
en  presque  totalité,  laissèrent  voir  par  leur  Visage 
et  par  leurs  discours  qu'ils  regardaient  la  résistietncé 
comme  à  la  fois  impossible  et  coupable,  de  manière 
que  le  rm  Louis  se  trouva  bientôt  abandonné  par 
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r-^ — : ceux  mêmes  auxquels  il  ayait  cru  se  dévouer.  D'ail- 
leurs si  le  peuple  qui  nous  attribuait  sa  misère,  si 
quelques  grandes  familles  liées  d'intérêt  et  de  senti* 
ment  à  l'Angleterre ,  avaient  contribué  à  former  une 
opinion  publique  toute  contraire  aux  Français,  fa 
bourgeoisie,  jadis  portée  vers  eux  par  ses  inclina- 
tions politiques,  s'en  étant  détachée  depuis  par  ses 
souffrances  commerciales,  commençait  à  s'aperce- 
voir du  danger  qui  menaçait  la  Hollande,  voyait 
bien  qu'il  faudrait,  si  l'on  continuait,  la  jeter  rui- 
née et  ravagée  aux  pieds  de  Taristocratie  anglaise , 
et  se  prononçait  à  son  tour  contre  les  imprudences 
du  gouvernement.  Le  roi  Louis ,  engagé  par  ses  dé-< 
clarations  publiques  à  ne  pas  souffrir  les  Français  a 
Amsterdaïn ,  et  en  même  temps  délaissé  par  les  su- 
jets mêmes  dont  il  avait  trop  chaudement  épousé  les 
passions,  ne  savait  à  quel  parti  s'arrêter,  et  sentait 
son  esprit  se  troubler  et  s'égarer. 
Louis,  Dans  cette  cruelle  situation  il  eut  encore  la  pen- 

i^idcS'par  sée,  commc  il  Tavait  quelquefois,  mais  toujours 
"'xHmémes**  passagèrcmcut ,  de  se  soumettre  aux  volontés  de  son 
offre  frère,  et  de  renoncer  à  une  lutte  évidemment  im- 
àc  faire  tout  possiblc.  11  manda  auprès  de  lui  le  chargé  d'affaires 
gc?a de  luTr  dc France,  M.  Sérurier,  qu'il  avait  si  mal  reçu  quel- 
u'SlesTrou-  ^^^  jours  auparavant,  lui  fit  cette  fois  le  meilleur 
es  françaises  accucil ,  réclama  ses  conseils  en  promettant  de  les 

n'entreront  .  ,  i«  .       i 

point  dans  smvrc  tres-cxactcment ,  offrit  de  déférer  aux  tn- 
bunàux  les  gens  qui  avaient  insulté  la  livrée  do 
l'ambassadeur,  de  réinstaller  le  bourgmestre  d'Am- 
sterdam, peu  empressé  du  reste  de  reprendre  ses 
fonctions ,  de  livrer  les  cargaisons  américaines ,  do 
subir  les  douaniers  français,  de  hâter  l'armement  de 
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la  flotte,  tout  cela  pourtant  à  une  condition,  c'est 
qu'on  ne  l'obligerait  paè  à  recevoir  les  Français  dans 
sa  capitale.  C'était  pour  lui,  disait-Il,  une  humilia- 
tion à  lacpielle  il  ne  pouvait  se  résigner.  Ce  malheu- 
reux prince  avait  tant  répété  qu'if  né  souffrirait  pas 
(pi'on  mît  des  troupes  étrangères  dans  sa  résidence, 
cju'il  ne  croyait  plus  pouvoir  revenir  sur  cet  engage^* 
ment  sans  se  couvrir  de  honte.  Il  faut  ajouter  que, 
ilans  sa  profonde  et  incurable  défiance,  il  était  per- 
suadé que  Napoléon  a\  ait  résolu  de  le  déposer,  et 
qu'une  fois  les  Français  admis  dans  Amsterdam ,  il 
serait  prochainement  détrôné  sans  avoir  au  moins  le 
triste  honneur  d'abdiquer.  Il  insista  donc  pour  obfè- 
ntr  un  délai  à  l'entrée  des  troupes  françaises. 

Mais  les  ordres  de  Napoléon  étaient  si  positifs, 
que  ni  le  maréchal  Oiulinot,  ni  M.  Sérurier,  Posè- 
rent différer  une  mesure  qu'il  avait  impérieusement 
prescrite.  M.^  Sérurier  conjura  te  roi'  de  ne  point 
s'alarmer  de  la  présence  des  soldats  français  qtiî 
étaient  ses  compatriotes,  qui  Pavaient  élevé 'an 
trône,  qui  respecteraient  toujours  eh  lui  le  frère  de 
leur  empereur,  qui  de  plus  avaient  Tordra  de  se 
comporter  comme  il  convenait-  envers  une  royauté 
amie,  alliée  et  proche  parente.  Mais  il  ne  pouvait 
modifier  les  instructions  militaires  que  le  maréchal 
avait  reçues,  et  il  fut  obligé  de  laisser  approcher  les 
troupes  françaises,  en  se  dépêchant  de  mander  à 
Paris  ce  qui  se  passait  à  Amsterdam. 

Placé  entre  les  Hollandais  qui  ne  voulaient  pas 
d'une  résistance  ruineuse  pour  leur  pays,  et  les  sol- 
dats français  qui  s'avançaient  toujours  vers.  Am- 
sterdam, ne  voyant  plus  pour  sauver  sa  dignité 
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d'autre  ressource  crue  de  renoncer  au  trône,  le  roi 

ruiliet  4840.  ^ 

résolut  d'en  descendre  volontairement,  seule  ma* 
^l'^rofLoSis'  ^ère  de  le  -quitter  qui  lui  parAt  n'être  pas  déshono- 
abdique      niHte.  Il  dssembla  SCS  ministres,  leur  annonça- en 
de  son  fils,    grand  secret  sa  détermination,  leur  dit  qu'il  allait 
abdiquer  ^n  faveur  de  son  fils  et  confier  la  régence 
à  la  reine;  qu'une  femme,  une  mère,  chère  à  Na- 
poléon; résignée  à  faire  tout  ce  qu'il  exigerait,  le 
désarmerait  par  sa  faiblesse  même,  et  pourrait  cé- 
der à  tentes  ses  volontés,  sans  être  déshonorée. 
Se^  ministres  écoutèrent  en  silence  ses  déclarations, 
toi  exprimèrent  quelques  regrets  de  se  voir  privés 
d'un  roi  si  dévoué  à  la  Hollande,  mais  n'insistèrent 
pas,  comprenant  bien  qu'au  point  où  en  étaient  ar- 
rivées le^  choses  la  royauté  d'un  enfant,  sous  la 
tatelle  d'une  femme ,  était  la  dernière  forme  sous  la- 
qnelle  on  pût  essayer  de  prolongée  encore  Tindé- 
pendance  de  la  Hollande.  Sur  les  vives  instances  du 
roi,  on  promit  de  garder  le  secret  le  plus  absolu, 
afin  qu'il  eût  le  tcmps^d'abdiquer,  et  de  se  retirer 
en  liberté  où  il  le  désirerait.  Cette  précaution ,  In- 
spirée par  l'ordinaire  défiance  de  Louis,  était  super- 
fhie,  car  ni  M.  Soruricr,  ni  le  maréchal  Oudinot,  ne 
pouvant  l'empêcher  d'abdiquer,  n'auraient  songé  à 
mettre  la  main  sur  sa  personne. 
Circonstances      'Quarante-huit  heures  seulement  furent  consacrées 
VaMication     •"^  préparatifs  de  cette  abdication.  Le  chargé  d'af- 
faires de  France,  le  général  en  chef  ne  surent  rien, 
n  fut  convenu  que  le  roi  partirait  sans  suite,  et 
«ous  un  déguisement  qui  ne  permettrait  pas  de  le 
reconnaître;  que  l'acte  d'abdication  serait  porté 
immédiatement  au  Corps  législatif,  que  les  minista^es 
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formés  en  conseil  de  régence  gouvemeraienit  «u 
nom  du  jeune  roi  jusqu'au  retour  de  la  reine  qui 
n'était  restée  que  peu  de  jours  en  Hollande  >  et  (fu'on 
appellerait  cette  princesse  à  Amsterdam ,  pour  la 
charger  de  la  régence  et  de  Téducatioti  de  Théritier 
du  trône.  Tous  les  actes  furent  signés  dans  la  nuit 
du  2  au  3  juillet  i  81 0,  et  aussitôt  après  les  avoir  si- 
gnés, Louis,  montant  en  voiture,. se  mit  en  route, 
sans  que  ses  ministres,  qui  savaient  tout,  connussent 
la  retraite  dans  laquelle  il  avait  le  projet  de  se  ren- 
fermer. Le  3  juillet  au  matin  la  ville  d'Amsterdam , 
surprise  et  inquiète,  Fambassade  française  et  l'armée 
française  profondément  étonnées,  apprirent  eaméme 
temps  cette  résolution  extrême  du  frère  de  Napoléon. 

Les  ministres  allèrent  complimenter  le  jeune  en-  Reconnais- 
fant  devenu  roi ,  et  confié  momentanément  aux  soins  ^"Slemeroi 
d'une  gouvernante  respectable»  Ils  se  rendirent  en- 
suite au  Corps  législatif  pour  lui  faire  part  de  l'évé- 
nement qui  s'était  accompli.  Dans  le. courant  de 
l'après-midi,  l'armée  française,  arrivée  déjà  aux 
portes  d'Amsterdam,  fut  reçue  par  l'ancien  bourg- 
mestre Vander  Poil,  qui  avait  été  réintégré,  et  par 
les  autorités  militaires  hollandaises.  L'accueil  fut 
presque  amical.  Le  bas  peuple  ne  fit  aucune  tenta- 
tive de  résistance.  La  masse  des  habitants,  regret- 
tant le  prince  qui  s'était  dévou.é  sans  beaucoup  de 
prudence  à  ses  intérêts,  pensa  qu'il  fallait  mainte- 
nant mèttire  tout  son  espoir  en  Napoléon,  et  chercher 
dans  la  réunion  au  plus  vaste  empire  de  l'univers 
le  dédommagement  de  l'indépendance  qu'on  venait 
de  perdre  et  des  souffrances  qui  allaient  résulter  du 
système  continental  rigoureusement  appliqué.  On  at- 


168  LIVRE  XXXVIÏI. 

— : tendit  donc  avec  une  sorte  de  calme ,  et  avec  une 
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curiosité  fort  intéressée,  les-résolutions  qui  seraient 
arrêtées  à  Paris. 

M.  Sérurier  avait  expédié  sur-le-champ  un  em- 
ployé de  la  légation  française  pour  porter  à  Napo* 
léon  la  nouvelle  de  l'étrange  abdication  de  Louis. 
Aa  moment    Mais  le  jour  même  où  cet  employé  arrivait  à  Paris, 
oùTab^tion  C'^t-à-dirc  le  6  juillet,  on  avait  déjà  présenté  à 
à  ^te^dun   Napoléon,  d'après  ses  ordres,  un  rapport  destiné  à 
la  réonion  *  motivcr  la  réuttiou  de  la  Hollande  à  TEmpire  *.  Son 
à  l'Empire    parti  était  donc  pris  même  avant  l'abdication  de  son 
**à^pari«î"*   frère.  Cependant,  tout  décidé  qu'il  était,  Napoléon 
sentit,  au  moment  de  passer  du  simple  projet  à  Texé- 
cution,  la  gravité  de  l'acte  qu'il  était  sur  le  point 
de  commettre.  En  effet,  le  lendemain  du  traité  de 
Vienne  et  du  mariage  avec  Marie-Louise ,  il  avait  di- 
rigé toutes  ses  pensées  vers  la  paix,  et  avait  distri- 
bué ses  forces  de  manière  à  évacuer  l'Allemagne 
et  à  rassurer  les  puissances  continentales  :  quelle 
manière  de  rendre  la  sécurité  à  l'Europe  alarmée, 
que  de  se  saisir  en  trois  mois,  d'abord  du  Brabant 
et  de  la  Zélande,  puis  de  toute  la  Hollande,  d'ad- 

*  Ce  rapport  existe  aux  archivent  des  afraires  (étrangères,  avec  la  date 
du  ft  juillet,  jour  luéine  où  M.  de  Caranian ,  porteur  de  la  nouvelle  de 
Pabdication ,  arrivait  à  Paris.  Il  avait  donc  été  ordonné,  et  avait  dû  être 
rédigé  avant  que  Ton  connût  Tabdication  do  Louis,  l  ne  phrase  de  ce 
rapport,  d^ailleurs,  prouve  qu'il  est  antérieur  à  la  connaissance  de  l'ab- 
dication; elle  dit  que  S.  M.  L  est  résolue  à  rappeler  auprès  d*EUe 
le  prince  auguste  qu*£lle  avait  pris  dans  sa  famille  pour  le  donner 
à  la  Hollande.  Il  est  donc  certain  que ,  décidé  par  ce  qui  se  passait , 
>'apo1éon  allait  réunir  la  Hollande  à  la  Fi-ance ,  lorsque  son  trére  prit 
la  résolution  d'abdiquer.  Le  fait  n^a  pas  grande  importance,  assuré- 
ment ;  il  faut  cependant  le  constater  dans  Pinlérét  de  la  vérité,  qu'on  doit 
cherclier  a\ant  tout  en  histoii*e,  indépendamment  de  toutes  les  conclu- 
éb»M  4u'on  peut  en  tirer. 
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joindre  ainsi  deux  millions  d*àme8  à  TEmpire,  de  ^7: 

porter  ses  frontières  de  TEscaut  au  Wahal ,  du  Wahal 
à  TEms!  Cet  esprit  incessant  de  conquête,  tant  re- 
proché à  la  France ,  n'allait-il  pas  der  nouveau  éclater 
de  la  manière  la  plus  alarmante?  Et  l' Angleterre , 
(fui  tenait  en  ses  mains  la  dernière^  la  plus  désirable 
paix,  colle  des  mers,  n'allait-elle  pas  devenir  plue 
iiréconciliable  que  jamais,  lorsqu'il  faudrait  lui  faire 
supporter,  outre  l'annexion  d'Anvers  et  de  Flessin- 
gue  à  la  France,  celle  d'Hèlwoet-Sluys,  de  Rotter- 
dam,  d'Amsterdam  et  du  Helder?  Napoléon  sentait 
bien  ccî^  difficultés,  mais,  tressaillant  de  plaisir  à 
l'idée  d'adjoindre  de  pareils  territoires,  de  pareils 
golfes,  de  pareils  ports  à  la  France,  de  fermer  sur- 
tout au  commerce  britannique  d'aussi  larges  issue», 
se  regardant  d'ailleurs  comme  absous  d'une  telle  D^ret 
usurpation  par  la  situation  forcée  dans  laquelle  le  '^"^Jj^^ 
plaçait  l'abdication  de  son  frère,  il  passa  outre,  et  deUHoiiand 

à  l'Einpïro» 

prononça  la  réunion  à  l'Empire.  Averti  le  6  au  soir, 
il  ne  prit  que  deux  jours  pour  régler  les  conditions 
de  celte  réunion,  et  la  décréta  le  9  juillet  i840. 

Le  motif  donné  au  public  français  et  européen,  ^^^^ 


c'est  que  la  Hollande  se  trouvant  sans  roi,  la  néoes-   *i«HoUaiKk 

^  '  et  à  TEurop 

site  de  la  soustraire  aux  Anglais  obligeait  Napoléon  pour 
à  k  faire  passer  sous  la  vigilante  et  vigoureuse  adr  ce^r^on 
ministration  de  l'Empire;  que  réunie  la  Hollande 
procurerait  à  la  cause  commune  des  forces  navales 
importantes,  ^t  une  vaste  prolongation  de  côtes  ri- 
goureusement interdites  au  commerce  britannique. 
Le  motif  donné  aux  Hollandais  en  particulier,  c'est 
que  placés  actuellemait  entre  la  mer  fermée  par  les 
Anglais,  et  le  continent  fermé  psur  les  Français,  ils 


liUlet  4M0. 


170  LIVRE  XXXVIIL. 

auraient  été  bientôt  exposés  à  mourir  de  misère ,  et 
condamnés  en  toui  cas  à  l'impuissance  sous  le  poids 
d'une  dette  énorme;  que  réunis  au  contraire  au  plus 
grand  empire  du  monde  ils  auraient  au  moins  le  con- 
tinent ouvert  pendant  la  guerre,  et  pendant  la  paix  la 
mer  et  la  terre  ouvertes  à  la  fois;  que  leur  commerce 
serait  plus  étendu  qu'il  ne  l'avait  été  à  l'époque  de 
leur  plus  brillante  prospérité^  que  leur  marine,  main- 
tenant anéantie^  adjointe^ désormais  à  celle  de  la 
France ,  verrait  renaître  les  jours  glorieux  où  dirigée 
par  Tromp  et  Ruyter  elle  disputait  la  domination  des 
mers  à  la  Grande-Bretagne  ;  que  ses  citoyens  j  deve- 
nus égaux  à  ceux  de  la  France,  assis  à  titre  égal  dans 
ses  conseils ,  re trouveraien  t  dans  une  nouvelle  et  pois- 
sante patrie  Le  dédommagement  de  la  jpatrie  perdue. 
D'après  ces  motifs,  qui  étaient  spécieux,  et  qne 
le  temps  aurait  rendus  vrais  en  partie^  si  cet  état 
de  choses  avait  duré.  Napoléon  décréta,^  avec  une 
audace  de  langage  surprenante,  que  la  HoUàride 
était  réwiie  à  la  France.  H  décida  en  outre  qu'Am- 
sterdam serait  la  troisième  ville  de  l'Empire.  Rome 
venait  quatre  mois  auparavant  d'être  déclarée  la  se- 
conde. Il  établit  qu'à  Tavenir  la  Hollande  aurait  six 
membres  au  sénat  de  TEmpire,  six  députés  au  c^m- 
seil  d'État,  vingt-cinq  au  Corps  législatif,  doux  con- 
seillers a  4a  cour  de  cassation*  C'était  .im  puissant 
appât  offert  à  toutes  les  ambitions.  Il  contirma  les  of- 
ficiers de  terre  et  de  mer  dans  leur  grade ,  adjoignit 
la  garde  royale  hollandaise  à  la  garde,  impériale 
française ,  et  ordonna  que  les  régiments  de  ligne  hoir 
landais  prendraient  rang  dans  Tarmée  française  à  la 
suite  des  régiments  de*  ligne  déjà  existants,  et  par 
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ordre  de  numéros.  Rien  ne  pouvait  phis  Û^UJ&r  l'ar-  

mée  hoUsH^idaisç  qu'une  telle  affiliation! 

Le  territoire  fut  partagé  en  neuf  départements ,      Ptrà«e 
deux  pour  1^  partie  déjà  réunie,  sous  le  titre  île  ^^^*^""** 
départements  des  Bouches-de-rEscaut  et  des  Bou-  départemenfa 
ches-du-Rhin  9  et  sept  pour  la  Hollande  elle-même, 
sous  le  titre  de  départements  du  Zuyderzée^  des 
Bouches -de -la -Meuse,  de  TYssel- Supérieur,  des 
Bouches-de4Tssel,  de  la  Frise,  de  l'Ems occidental 
et  de  TEms  oriental.  Les  ta^es  actuellement  perçues 
furent  maintenues  jusqu'au  4  •'  janvier  1 81 1  •  A  celte 
époque,  les  impôts  français,  beaucoup  moins  oné- 
reux que  les  impôts  hollandais ,  devaient  être  établis 
dans  le  territoire  des  neuf  nouveaux  départements. 

Les  finances  étaient,  avec  le  commerce,  ce<iui 
bouffirait  le.  plus  de  risolement  dans  lequel  avait 
vécu  la.Hollande.  Il  fallait  évidemment*  prendre  un 
parti  à  l'égard  de  la  dette^.  Dans  un  budget  de  453 
millions  environ  de  dépenses,  et  de  440  milUonade 
revenus,  ladette  seule,  commenous l'avons  dit,  était 
inscrite  pour  une  somme  de  80  millions.  II  y.  avait 
impossibilité  de  continuer  un  tel  état  de  choses,  ^ 
ce  qui  le  prouvait,  c'est  qu'en  fait  les  intérêts  de  k 
dette  n'avaient  puêtre  payés  ni  en  4  809;^  ni  €tn  4  90ft. 
Les  divers  services  publics  ne  s'exécutaient  qu'au 
moyeu  de  lettres  de  j:;hange  du  trésor,  qui.s'escooip- 
taient  avec  une  per^te  eonsidérabLe,  et  qui  étaient  moie 
anticipation  sur  les  revenus.  C'est  ainsi  qu'on  avait 
été  amené  à  laisser  tomber  la  marine  hollandaise,  et 
que  tixiis  mille  .matelots,  pour  vivre,  s'étaient  déci- 
dés à  émigrer  en  Angleterre. 

.Napoléou,  pensant  que  ce  premier  moment  de     Réduction 
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perturbation  était  le  plus  convenable  pour  une  opé- 
ration douloureuse,  et  assimilant  la  situation  do  la 
Hollande  à  celle  de  la  France  après  la  révolution , 
prononça  par  l'acte  même  de  la  nhmion  la  réduc- 
tion <le  la  dette  publique  au  tiers.  Mais  il' ordonna 
l'acquittement  immédiat  de  l'arriéré  des  années 
i  809  et  i  808 ,  mesure  qui ,  pour  beaucoup  de  petits 
rentiers  très-souffrants,  était  un  précieux  souille- 
mant,  et  les  dédommageait  un  peu  d'une  réductieh  de 
titre  déjà  fort  prévue.  Napoléon  espérait  qu'en  rayant 
du  grand-livre  hollandais  les  créances  appartenant  à 
divers  princes  étrangers,  ennemis  de  la  France  j  teb 
cpieles  princes  de  Hesse  et  d -Orange ,  une  somme  de 
iO  millions  assurerait  le  service  annuel  de  la  dette 
a)>rès  sa  réduction  au  tiers;  que  par  la  suppression 
de  beaucoup  de  services  désormais  inutiles,  comme 
ceux  des  aflaires  étrangères,  de  la' liste  civile,  etc., 
une  somme  de  14  millions  suffirait  pour  les  diverses 
administrationi; ,  qu'on  pourrait  alors  consacrer  20 
millions  à  l'armée,  26  à  la  marine,  ce  qui  compo- 
serait un  total  de 80  millions  de  dépenses,  et  serait 
pour  la  Hollamle  accablée  d'impôts  un  important  dé- 
grèvement. I^  marine  avait  toujours  été  pour  les 
Hollandais  un  objet  de  prédilection.  Napoléon,  en 
se  ménageant  les  moyens  de  la  rétablir/et  en  or- 
donnant sur-le-champ  des  travaux  dans  les  chan- 
tiers, se  flattait  de  réveiller  dans  les  ports  une  ac- 
tivité qui  réjouirait  les  esprits,  et  leur  ferait  conce- 
voir un  heureux  augure  de  la  réunion. 
Mesurée  Restait  à  s'occuper  du  commerce  hollandais. 
temporaires    L'abolition  de  la  ligne  de  douanes  entre  la  Hollande 

«ir  1  établis- 

«ement      el  la  Fraucc  devait  être  pour  ce  commerce  un  grand 
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bienfait.  Néanmoins  il  était  impossible  de  la  pronon- 
cer avant  que  les  douanes  françaises  eussent  prid 
possession  du  littoral  si  découpé ,  si  accidenté  de  la  en  Hollande 
Hollande.  Napoléon  décida  que  4a  ligne  des  douanes  truaq^^ 
subsisterait  jusqu'au  i"  janvier  iSi  i ,  époque  fixée 
pour  la  fusion  complète  des  intérêts  des  deux  pays. 
Il  y  avait  toutefois  une  satisfaction  immédiate*  à 
donner  au  commerce  hoUandais,  qui  devait  en  même 
temps  plaire  beaucoup  aux  consommateurs  fran* 
çats,  c'était  de  laisser  écouler  dans  l'intérieur  de 
l'Empire  la  quantité  considéraljle  de  sucres,  cafésl^ 
cotons,  indigos,  qui  s'était  successivement  amassée 
à  Amsterdam  et  à  Rotterdam.  La  dispersion  de  ces 
iounenses  accumulations,  en  procurant  un  important 
avantage  au  commeFc^  hollandais,  devait  rendre  à 
l'avenir  la  sur\  eillance  plus  aisée.  Cependant  en  Hoi* 
lande,  à  cause  de  la  facilité  des  introductions,  le  prix 
des  denrées  coloniales  ne  s'élevait  pas  au  quart  de  ce- 
qu'il  était  en  t^rance.  Autoriser  l'introdtiction  de  ces. 
denrées  sans  rien  payer,  c'eût  été  procurer  aux  né- 
gociants hollandais  un  bénéfice  exorbitant,  sur  le- 
quel ils  n'avaient  jamais  dû  compter,  et  causer  un 
grave  dommage  aux  négociants  français  ^  quiavaîent' 
fait  leurs  approvisionnements  à  des  prix  fort  supé- 
rieurs. Napoléon  y  pourvut  en  permettant  la  libre 
introduction  destli^ifées  coloniales  de  Hollande  en 
France  moyennant  un  droit  de  60  pour  cent,  qui 
laissait  encore  des  bénéfices  inespérés  aux  Hollan<p 
dais,  rendait  l'inégalité  de  prix  moins  dangereuse 
pour  les  commerçants  français,  et  devait  assurer 
au  trésor  une  abondante  recette.  A  cette  mesure,  il 
lyouta  diverses  dispositions  pour  l'établissement  des 
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: —  douanes  sur  les  côtes,  depuis  Flessmgue  jusqu'au 

Texel,  ordouRd  ia  saisie  lant  de  fois  demandée  des 

cargaisons  américaines  séquestrées^  ainsi  que  leur 

iranslation  à  Anvers,  promit  enfin  d'accorder  anx 

Hollandais^  par  de  laides  Hcences,  un  commerce  aussi 

étraidu  que  pouvait  le  comporter  l-état  du  monde. 

L'architré-        Telles  forent  Ics  mesures  générales  qui  accompa-» 

'^"chaî^  gnèrent  le  décret  du  9  juillet.  Il  y  en  eut  quelques 

d'aller  tenir   autres  cncore  destinées  à' diminuer  pour  les  Hol- 

njntk  cour 

i  AsMierdam,  landais  Ics  désagrémcuts  inévitables  de  feréunion. 

iegravmew  Afin  qu' Amsterdam  ne  fût  pas  immédiatement. pri» 
f^^'  vée  d'une  cour,  Napoléon  voulut  que  dans  <»tte 
viUe,  comme  à  Turin,  à  Florence,  à  Rome,  rési-- 
dàt  un  personnage  «considérable,  chargé  de  déployer 
une  grande  représentation,  et  d'exercer  l'autorité 
impériale  avec  une  sorte  d'éclat.  N'ayant  aucun 
prince  de  sa  famille  sous*  la  main,  aucun  d'eux 
d'ailleurs  ne  pouvant  remplacer  décemment  le  ni 
Louis,  et  suffire  aux  détails  financiers  et  adminis- 
tratifs de  la  réunion ,  Napol^^on  choisit  pour  l'envoyer 
à  Amsterdam  l'architrésoricr  Lebrun,  esprit  doux, 
conciliant,  très-expert  en  matières  de  finances,  sa«- 
cfaant  quelquefois  insinuer  la  vérité  à  son  maître 
sous  la  forme  d'une  plaisanterie  aimable  et  fine.  Na* 
poléon  ne  pouvait  pas  faire  choix  d'un  représentant 
mieux  adapté  au  caractère  hollandais.  L'architré- 
soricr répugnait  fort  à  se  chaîner  de  cette  difiiciie 
mission;  mais  Napoléon  sans  tenir  compte  do  ses  ré» 
pugnanccs  l'expédia  sur-le-champ,  en  lui  attribuant 
des  émoluments  considérables  et  des  pouvoirs  très^ 
étendus.  Il  lui  adjoignit  M.  Dam  pour  prendre  pos- 
session des  propriétés  du  domaine,  des  arsenaux  et 
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des  magasins,  M.  d'Hauterive  pour  se  saisir  dés  ar- 
chives des  affaires  étrangères,  M.  de  Las  Cases  pour 
recueillir  les  cartes  et  plans  dont  il  avait  besoin  afin 
d'arrêter  ses  projets  maritimes,  et  Thabile  ingénieur 
M.  de  Ponthon  pour  inspecter  les  rades  ^  golfes  et 
ports ,  depuis  Flessingue  jusqu^à  Embden.  Il  espé- 
rait en  quinze  jours  avoir  reçu  tous  les  rapports  de- 
mandés, et  pouvoir  donner  les  ordres  nécessaires, 
tant  pour  l'établissement  rigoureux  du  blocus  con- 
tinental que  pour  la  défense  du  nouveau  territoire 
acquis  à  TEmpire ,  et  pour  le  rétablissement  de  la 
marine -hollandaise.  Enfin  il  fit  partir  tout  de  suite       Envoi 
le  général  Lauriston,  son  aide  de  camp,  afin  de    ^uiui^tom* 
s'emparer  du  prince  royal  et  de  l'amener  à  Paris,     '^ïïl^' 
Il  n'imaginait  pas  qu'on/)sât  lui  résister  en  opposant     ^  prâee 
un  fantôme  de  royauté  hollandaise  à  son  décret  de       ^ 
réunion.  En  tout  cas  it  allait  y  pourvoir  en  ôe  saisis^ 
^nt  du  prince,  et  en  le  rendant  à  sa  mère  qui  était 
chargée  de  le  garder  et  de  Tétever.  Ce  jenne  prince 
devait  porter  le.  titre  de  grand-duc  de  Berg  en  dé- 
dommagement de  la  couronne  de  Hollande  qui  ve- 
nait de  lui  être  ravie. 

Le  général  Lauriston ,  parti  en  hâte  pour  Amster^ 
dam,  y  arriva  le  i3  juillet,  trouva  tout  le  mondef 
attentif,  curieux,  et  résigné  d'avance  à  une  réu- 
nion trop  prévue  pour  causer  une  grande  émotion. 
On  lui  r^nit  le  prince  royal ,  cpit  avait  été  gardé  avec 
respect,  mais  avec  la  conviction  qu'il  ne  régnerait 
point.  L'architrésorier Lebrun  arriva  le  lendemain, 
1  *  juillet,  et  fut  accueilli  avec  beaucoup  de  conve- 
nance. On  avait  convo([ué  la  garde  royale,  la  garde 
nationale,  et  les  autorités  civilei^  pour  le  recevoir 
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aux  portes  de  la  ville.  La  garde  royale,  satisfaite 

de  devenir  garde  impériale ,  poussa  quelques  cris  de 
Vive  l'Empereur!  La  foule  demeura  paisible.  Les 
fonctionnaires  aspirant  à  conserver  leurs  emplois, 
saluèrent  le  nouveau  maître  comme  ils  font  en  tout 
temps  et  en  tout  pays.  Le  lendemain  ils  prêtèrent 
serment,  et  ce  fut  Tun  des  nouveaux  ministres  hol- 
landais qui  rappela  au  prince  Lebnm ,  toujours  un 
peu  distrait,  qu'il  avait  oublié  d'ordonner -des  prières 
dans  les  églises  pour  l'Empereur.  Le  spirituel  archi* 
trésorier  l'avoua  lui-même  à  Napoléon,  en  lui  faisant 
remarquer  avec  malice  qu'il  n'était  pas  en  Hollande 
le  plus  empressé  de  ses  sujets. 
Effet  Les  Hollandais  sont  calmes,  solides,  réservés,  et 

m^HW^    à  une  droiture  véritable  i^ent  beaucoup  de  fi- 
>ar  le  décret  negsc  ot  dc  calcul.  En  général,  ils  ne  voulaient  pa& 

de  réunion.  07  r 

se  brouiller  avec  le. maître  inévitable  que  la  destinée 
venait  de  donner  à  la  Hollande  comme  à  beaucoup 
d'autres  pays,  et  en  outre  ils  sentaient  que  la 
réunion  pouvait  avoir  ses  avantages.  L'existence 
isolée,  agitée,  qu'ils  avaient  eue  sous  le  roi  Louis, 
plus  Hollandais  que  les  Hollandais  eux-mêmes,  n'é- 
tait plus  possible.  Placés  entre  les  Anglais  et  les 
Français,  condamnés  à  être  tyrannisés  par  les  uns 
ou  par  les  autres,  ils  se  résignaient  à  appartenir  aux 
Français  par  l'espérance  dc  devenir  au  retour  de  la 
paix  les  commissionnaires  du  plus  vaste  empire  du 
monde.  C'est  là  surtout  ce  que  se  disaient  les  hom- 
mes sensés.  Leur  eœur  souiïrait,  mais  leur  raison 
n'était  pas  révoltée.  Les  porteurs  de  rentes  étaient, 
il  est  \Tai,  affligés  dc  la  perte  des  deux  tiers  de  leur 
revenuj  mais  en  général  on  s'intéresse  peu  à.ces  pe- 
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tits  capitalistes,  point  assez  riches  pour  attirer  les 
regards,  point  assez  peuple  pour  intéresser  la  mul- 
titude. Le  gros  commerce  plus  influent  était  satis- 
fait de  l'écoulement  accordé  aux  denrées  cdoniales. 
Le  peuple  d'Amsterdam  et  de  Rotterdam.,  habitué  à 
dominer,  à  se- faire  craindre,  avait  été  favorable- 
ment disposé  par  l'ouverture  immédiate  des  chan- 
tiers. L'amiral  de  Winter,  voulant  épargner  à  son 
pays  de  nouvelles  fautes,  et  fort  aimé  des  gens  de 
mer,  s'était  attaché  à  leur  inspirer  confiance  dans 
les  intentions  de  Napoléon,  et  à  leur  promettre  la 
prochaine  Testauration  de  la  marine  hollandaise. 
Toutes  le^  classes  trouvaient  donc  dans  ce  qui  s'était 
passé  certains-motifs  de  consolation.  Restait  à  savoir 
comment  on  prendraii...plus  tard  les  logements  de 
troupes >  la  conscription,  l'inscription  maritime^  la 
clôture  prolongée  des  mers,  les  tncoHunodités. enfin 
d'une  domination  étrangère,  qui. donnait  ses  ordres 
de  loin,  et  dans  une  autre  langue  que  la  langue 
nationale  I 

A  peine  en  possession  des  premiers  rapports  en-      TraTam 
voyés  par  ses  agents.  Napoléon  arrêta  ses  projeta  j^îfîéS^ 
relativement  à  la  marine.  Rotterdam  et  Amsterdam    Wf"«n«^ 

oe  la  BBaniM 

étaient  les  deux  grands  ports  de  la  Hollande,  les  wiandaise. 
deux  grands  centres  de  population  ouvrière  :  mais 
c'étaient  des  ports  de  construction  et  non  d'arme- 
ment. Les  b&timents  construits  à  Rotterdam  allaient 
par  des  canaux  intérieurs  à  Hel woet-Sluys  ;  ceux  qui 
se  construisaient  à  Amsterdam  se  rendaient  par  le 
Zuyderzée  au  Helder,  exactement  comme  ceux  qui 
sortaient  des  chantiers  d'Anvers  descendaient  à  Fles- 
singue, pour  y  être  armés  et  y  prendre  leur  position 
TOM.  XII.  4  s 
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militaire.  Ndpotéon  décida  qu'il  aurait  trois  flottes 
vers  les  embouchures  des  Pays-Bas,  celle  de  Fles- 
singue  construite  à  Anvers ,  celle  d'Helwoet-Sluys  à 
Rotterdam  y  celle  du  Helder  à  Amsterdam^  Il  ordonm 
qu'on  mtt  sur-le-champ  des  vaisseaux  et  des  frètes 
en  construction,  soit  à  Rotterdam,  soit  à  Amster- 
dam ,  qu'on  radoubât  les  bâtiments  qui  pouvaient 
encore  tenir  la  mer,  et  qu'on  eût  tout  de  snite  5 
vaisseaiHL  sous  voile  à  Helwoet^luys,  8  au  Helder^ 
avec  un  nombre  proportionné  de  frégates  et  de  cor- 
vettes. L'année  suivante  lés  constructions  et  les  hh- 
ses  à  la  mer  devaient  être  doublées.  Napoléon  fit 
lever  des  matelots,  et  bien  qu'il  y  en  eût  un  certain 
nombre  d'expatriés  en  Angleterre ,  il  put  espérer,  en 
payant  Uen,  d'en  avoir  asset  pour  les  armements 
projetés.  Les  matières  navales  ne  manquaient  pas, 
et  celles  qui  n'étaient  pas  en  Hollande  même  se  trou- 
vaient en  Suisse;  elles  y  consistaient  en  bois  coupés 
et  non  expédiés  faute  d'argent.  Les  fonds  ne  pou- 
vaient pas  plus  nian(|iicr  (jue  les  matières,  puisqtie 
le  droit  de  50  pour  cent  sur  les  marehamlises  à  in- 
troduire, et  la  vente  des  cargaisons  américaines  al- 
laient remplir  les  caisses  des  départements  hollan- 
dais. En  attendant  ces  rentrées ,  Napoléon  avait  à  sa 
disposition  les  billets  de  la  caisse  d'amortissement  qui 
avaient  cours  partout,  et  qui  étaient  acceptés  comme 
de  très-bonnes  valeurs.  Il  en  fit  prêter  pour  une 
somme  de  20  millions  au  trésor  de  Hollande,  et  en 
revanche  il  abandonna  à  la  caisse  d'amortissement 
un  magasin  de  girofles  qui  valait  10  millions,  plus 
10  millions  de  biens-fonds  choisis  parmi  les  meil- 
leurs domaines  nationaux  des  nouveaux  départe- 
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meirts.  Ces  vingt  niiHioiis^  de  hm^  Aè»  la  caisse  d'ar^ 
mortissement,  pris  volontiers  par  les  capitalistes  hol- 
laodais  q^  en  comiaissaient  le  mérite  y  firwt  Toffiee 
d'argent  comptant^  et  permirent  de  tout  mettre  en 
mouvement  dans  les  ports  et  lès  chantiers  de  la  Hol» 
lande. 

La  réunion  s'opéra  donc  avec  plus  de  fSicîlité  ^'on 
ne  l'aurait  d'abord  supposé,  et  l'actiott  dn  bloens. 
continental  put  s'étendre  sans  obstacle  j«ifi^'aiuL 
bouches  de  TEms.  Quant  au  roi  Louis ^  qnî  «'était 
pour  ainsi  dire  enfui  apcès  avoir  abdiqué,  em  içpidt 
qu'il  était  arrivé  aux  bains  de  Tœplitz.  Napcdéen  fit 
ordonner  à  ses  agents  diplomatiques  de  le  traiter 
avec  les  plus  grands  égards,  d'attribuer  dans  leur 
langage  tout  ce  qui  s'était  |>assé  à  sa  mauvaise  santé, 
et  de  mettre  à  sa  disposition  les  fonds  dont  il  aurait 
besoin.  Ainsi  pour  le  moment  toutes  les  difficidtés 
«le  cette  réunion  s'aplanissaient,  mais  que  de  pas 
faits  en  six  moisi  Napoléon,  après  la  paix,  après 
son  mariage,  ne  songeait  qu'à  apaiser  l'Europe,  à 
calmer  les  inquiétudes  des  cabinets,  à  évacuer  FAI* 
lemagne,  à  rentrer  chez  lui ,  à  renfermer  ses  entre- 
prises dans  la  guerre  vigoureuse  qu'il  voul^^t  diriger 
contre  les  Anglais  militairement  et  eommerciate^ 
ment;  et  déjà,  par  le  désir  de  fermer  ses  c6tes  plus 
exactement,  de  mieux  tracer  sa  frontière,  d'y  com- 
prendre tantôt  l'embouchure  des  fleuves  qu'il  disait 
français,  tantôt  les  golfes  qui  semblaient  propres  à 
recevoir  ses  nomlnreuses  flottes,  il  s'était  laissé  en- 
trahier  à  étendre  son  territoire  de  l'Escaut  au  Wa- 
hal,  du  Wahal  à  la  Meuse,  de  la  Meuse  au  Helder, 
du  Helder  à  l'E^  1  Où  s'arrêter  dans  cette  voie  ?  et 
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que  dire  aux  puissances  européennes  pour  justifier 

à  leurs  yeux  de  si  dangereux  envahissements? 

jisignifiancc       Napoléou,  à  la  vérité,  ne  s'inquiétait  guère  des 

npiicaiions    expHcations  qu*il  aurait  à  leur  fournir.  Avec  une  mo- 

uxX^s   ^*'^^^  d'esprit  qui  tenait  à  la  vivacité  même  de  ses 

«^ou"       sensations ,  il  avait  presque  oublié  son  désir  récent 

Je  1  Europe  *■         ^ 

Mir  justifier  de  rassurcr  FEuropc,  à  force  de  se  préocci4)er  du 
3?auoiiamie  blocus  Continental  et  de  la  réorganisation  de  la  ma- 
ï  l'Empire  ^^^  europécnue.  Aussi  c'est  à  peine  s'il  daigna  pré- 
senter quelques  considérations  insignifiantes  aux  di* 
vers  cabinets  pour  leur  expliquer  cette  vaste  addition 
au  territoire  de  l'Empire.  Il  fit  dire  par  M.  de  Cau- 
laincourt  à  la  Russie,  avec  une  sorte  de  négligence, 
que  la  Hollande ,  par  suite  de  la  réunion ,  n'avait  pas 
réellement  changé  de  mattre ,  car  elle  appartenait 
à  la  France  sous  le  roi  Louis  tout  autant  qu'aujour- 
d'hui ;  qu'au  surplus  il  n'avait  pas  pu  agir  autrement, 
son  frère  ayant  par  l'effet  de  sa  mauvaise  santé  pris 
le  parti  d'abdiquer  le  trône;  qu'il  n'y  avait  en  Hol- 
lande que  des  lagunes,  des  ports,  des  chantiers, 
étrangers  au  continent,  ne  pouvant  nuire  qu'à  l'An- 
gleterre ,  et  n'offrant  de  points  offensifs  que  contre 
elle  seule;  que  le  blocus  continental  ne  commence- 
rait véritablement  qu'à  partir  de  la  réunion,  que  les 
forces  navales  des  alliés  en  seraient  augmentées,  et 
que  la  paix  générale,  objet  des  vœux  de  tous,  en 
serait  plus  promptement  obtenue. 

Napoléon  ne  fit  pas  de  discours  aussi  longs  à  l'Au- 
triche, et  n'adressa  presque  pas  un  mot  aux  autres 
États.  Les  cabinets  auxquels  il  daigna  parler  ne  ré- 
pondirent rien ,  car  il  n'y  avait  plus  rien  à  dire  :  ils 
observaient  y  pensaient,  et  se  taisaient,  attendant  en 
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silence  révénement  imprévu  qui  leur  permettrait  de 
manifester  les  sentiments  intérieurs  dont  ils  avaient 
le  cœur  plein.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  TAu- 
triche  j  fort  sensible  du  côté  de  Trieste ,  était  indif- 
férente du  côté  d'Amsterdam,  et  que  la  Russie  ne 
trouvait  pas  que  le  Helder  fût  encore  assez  près 
de  Riga  pour  prendre  fait  et  cause  en  faveur  de  la 
Hollande. 

M.  de  Metternich  quitta  Paris  à  cette  époque  pour      Retour 
aller  définitivement  se  mettre  à  la  tête  du  cabinet  au-    ®  teVnfch^^ 
trichien.  Comme  on  peut  se  le  rappeler,  il  était  venu     Jt^^j^^n 
en  France  après  le  mariage  de  Marie-Louise,  avec  q"'»*  empon 

.     .  V         ,      ,,  T^  .       «  en  quittant 

une  mission  secrète  de  1  empereur  François.  Sous  Paris  sur 
prétexte  de  servir  de  guide  à  la  jeune  impémtrice  et*iS^  p^€\ 
dans  les  premiers  instants  de  son  établissement  à  ^«Napoléon 
Paris,  il  devait  observer  Napoléon  de  près  pourvoir 
si  le  mariage  calmerait  le  conquérant,  ou  s'il  n'amè- 
nerait qu'un  ajournement  momentané  de  ses  projets 
sur  l'Europe,  si  en  un  mot  on  pouvait  compter  sur 
un  repos  durable  ou  seulement  sur  une  trêve  passa- 
gère. M.  de  Metternich,  en  se  mettant  en  route, 
écrivit  à  son  empereur  que  tout  bien  examiné  c'était 
à  la  seconde  de  ces  suppositions  qu'il  fallait  croire. 
En  attendant  les  conséquences  de  sa  politique  en- 
vahissante qu'il  aimait  à  se  dissimuler,  Napoléon , 
exclusivement  dévoué  en  ce  moment  à  l'œuvre  im- 
portante du  blocus  continental ,  ne  songeait  qu'à  pro- 
fiter des  territoires  nouvellement  acquis,  poiu*  rendre 
ce  blocus  tout  à  fait  efficace.  Medgré  la  surveillance     Nouveiio 

...  •  ,       ,   1  .  ,    X  forme  donn< 

la  plus  ngoiureuse,  malgré  les  peines  sévères  pro-  au  biocua 
noncées  contre  quiconque  exerçait  la  contrebande,  ^^"*'"®"^*^ 
une  certaine  quantité  de  denrées  coloniales  ou  de 
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produits  iMBnfactnrés  anglais  pénétrait  toujours  sur 
le  continent.  Moyennant  40  ou  50  pour  cent  payés 
BxiTi  contrebandiers  on  réussissait  encore,  quoi- 
que moins  souvent,  à  introduire  des  marchandises 
prohibées.  Mais  l'introduction  s'opérant  à  ce  prix,  la 
porte  pour  le  négociant  anglais  restait  considérable  ; 
ravilissement  des  valeurs  accumulées  dans  les  entre- 
pôts britanniques  devait  faire  des  progrès  rapides, 
et  les  manufacturiers  du  continent  qui  cherchaient  à 
filer,  à  tisser  le  coton ,  à  extraire  le  sucre  du  raisin 
<m  de  la  betterave,  la  soude  du  sel  marin,  eu  les 
teintures  de  diverses  combinaisons  chimiques,  de- 
vaient trouver  dans  une  différence  de  prix,  qui  était 
souvent  de  50,  60  et  même  80  pour  cent,  un  en- 
couragement suffisant  pour  leurs  efforts.  Aussi  les 
manufoctures  du  continent,  surtout  celles  de  la 
France,  étaient-elles  en  grande  activité.  Il  est  vrai 
que  le  consommateur  supportait  la  cherté  de  leur 
fabrication;  mais  il  y  était  résigné  comme  à  une  con- 
dition de  la  guerre ,  et  on  atteignait  par  ce  moyen  un 
double  but,  celui  de  créer  l'industrie  française,  ot 
celui  de  déprécier  les  valeurs  sur  lesquelles  reposait 
le  crédit  de  l'Angleterre. 

Pourtant,  outre  le  déplaisir  de  supporter  une 
prime  de  50  ou  60  pour  cent  au  profit  des  fraudeurs 
de  toutes  les  nations,  il  y  avait  à  cet  état  de  choses 
l'inconvénient  grave  de  faire  payer  les  produits  aux 
consommateurs  français  plus  cher  qu'à  tous  les  au- 
tres. Ainsi,  à  mesure  que  Ton  s'éloignait  de  Pûris, 
le  sucre,  le  café,  le  coton,  l'indigo  baissaient  de 
prix.  Ces  marchandises  étaient  moins  chères  à  An- 
vers qu'à  Paris,  à  Amsterdam  qu*à  Anvers,  à  Hmu- 
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bourg  qu'à  Amsterdam.  La  cause  de  ce  pbénomètto 
commercial  tenait  tout  simplement  à  ce  qu'en  s'éiûî- 
gnant  du  centre  de  radministraiioii  frasçtjiise  la  "vî- 
gilance  devenait  moindre,  ou  moins  efficace.  Sans 
doute  l'occupation  de  la  Hollande,  la  présence  du 
maréchal  Davout  avec  ses  troupes  sur  le  littoral  de 
la  mer  du  Nord,  allaient  diminuer  beaucoup ^aette 
différence,  en  rendant  la  surveillance  plus  égale  ;  mais 
on  ne  pouvait  pas  se  flatter  d'arriver  à  niveler  les 
prix. 

Ce  double  inconvénient  de  payer  une  pnme 
énorme  aux  contrebandiers,  et  de  la  payer  plusgrande 
en  France  qu'ailleurs,  de  manière  que  les  Français 
smiffraientd'avoir  une  administration  plus  parfaite, 
mettait  L'esprit  de  Napoléon  à  une  sorte  de  torture. 
Le  spectacle  de. ce  qui  venait  de  se  passer  en  Ikit- 
lande  lui  suggéra  tout  à  coup  une  solution  propre 
à  le  satisfaire.  N'ayant  pas  voulu  que  les  Hollandais 
fussent  pdvés  du  bienfait  de  la  réunion,  il  avait 
permis  que  les  marchandises  coloniales  par  eux  ac- 
cumulées pénétrassent  en  France,  mais  à  la  condi- 
tion d'un  droit  de  50  pour  cent,  afin  de  ne  pas  trop 
récompenser  leur  longue  insubordination,  et  de  me 
pas  trop  nuire  au  commerce  français  déjà  approvi- 
sionné à  des  prix  fort  élevés  des  denrées.qu'il  s'agis- 
sait d'introduire.  Cette  combinaison  avait  contenté 
les  Hollandais  et  procuré  d'importants  bénéfices  au 
trésor. 

Napoléoiiy  en  parcourant  les  états  de  douanes  qui 
révélaient  ces  laits ,  fut  saisi  ccnnme  d'un  trait  de 
kunière.  Il  tenait  jusqu'à  deux  conseils  de  com- 
merce par  senj^aine,  et  dans  ces  conseils  on  î'impor- 
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tuBait  sans  cesse  de  cette  objection ,  qu'après  tont  la 

contrebande  forçait  ses  frontières  quoi  qu'il  fit,  et 
qu'elle  percevait  sur  les  marchandises  frauduleuse- 
ment introduites  une  prime  très^^brte,  ^t  plus  forte 
sur  les  consommateurs  français  que  sur  tous  les  au- 
tres. — Eh  bien!  dit-il  un  jour,  j'ai  trouvé  une  com- 
binaison au  moyen  de  laquelle  je  déjouerai  les  Cal- 
culs des  Anglais  et  des  fraudeurs.  Je  vais  permettre 
rintroduction  des  denrées  coloniales  à  un  droit  très- 
considérable,  celui  de  50  pour  cent,  par  exemple;  je 
conserverai  ainsi  entre  les  entrepôts  de  Londres  et 
les  marchés  du  continent  l'obstacle  qui  maintient  ces 
denrées  à  si  bas  prix  sur  la  place  de  Londres,  et  à 
un  prix  si  élevé  sur  les  places  de  Hamboui^,  d'Am- 
sterdam et  de  Paris ,  obstacle  dont  une  différence  de 
50  pour  cent  exprime  toute  l'importance.  Loin  de  me 
relftcher  de  ma  surveillance ,  je  la  rendrai  toujours 
plus  rigoureuse,  et  je  ne  permettrai  les  importations 
que  moyennant  racquittement  de  ce  droit,  de  ma- 
nière que  les  Anglais,  tout  en  vendant  leurs  denrées 
coloniales  comme  ils  par\'iennent  encore  à  le  faire 
aujourd'hui ,  ne  pourront  pas  les  vendre  plus  cher, 
puisque  les  conditions  resteront  égales,  puisqu'ils 
seront  obligés  de  supporter  les  mêmes  frais  de  trans- 
port, les  mêmes  commissions,  la  même  prime  d'in- 
-'inierdiction  troductiou.  La  seulc  différence  qu'il  y  aura,  c'est 
^coioli!iaia*  q^'i's  payeront  cette  prime  d'introduction  à  mes 
convertie     douauicrs  au  Hou  de  la  paver  aux  contrebandiers; 

en  une  taxe  i»      •!• 

de         et  en  perpétuant  pour  eux  I  avilissement  de  leurs 

d^w  "    denrées ,  je  conserverai  pour  mes  manufacturiers  les 

^**®**^-      hauts  prix  qui  leur  servent  d'encouragement.  Enfin 

mon  trésor  percevra  tous  les  profits  de  la  contre- 
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baiidc,  et  j'obligerai  amsi  les  Anglaisa  supporter  les 
frais  du  rétablissement  de  ma  marine.  — 

Napoléon  se  fit  apporter  des  renseignements  re- 
cueillis dans  les  diverses  places  de  l'Europe,  et,  après 
de  nombreuses  comparaisons ,  il  reconnut  en  effet 
que  le  droit  de-SO  pour  cent  maintiendrait  à  Lon- 
dres les  prix  avilis  qui  ruinaient  les  Anglais,  sur  le 
continent  les  prix  élevés  qui  protégeaient  les  ma- 
nufactures françaises,  et  de  plus  que  la  cherté  qu'il 
continuerait  d'imposer  aux  consommateurs  du  con- 
tinent, à  raison  de  l'état  de  guerre,  serait  égale 
pour  ceux  de  Paris,  d'Amsterdam,  de  Hamboui^, 
de  Suisse ,  en  un  mot  que  les  filateurs  de  Mulhouse 
ne  payeraient  pas  le  coton  plus  cher  que  ceux  de 
Zurich.' Enfin  il  espérait  de  ce  nouveau  tarif  des  re- 
cettes dont  ses  finances  appauvries  devaient  retirer 
un  profit  important.  Cette  dernière  considération  le 
touchait  dans  le  moment  autant  que  toutes  les  autres. 

Résolu  de  frapper  sur  toutes  les  denrées  colo- 
niales le  droit  que  nous  venons  d'indiquer,  mais  ne 
voulant  pas  donner  par  cette  combinaison  \in  dé- 
menti à  son  système  de  blocus  continental ,  Napoléon 
maintint  dans  toute  sa  rigueur  théorique  la  défense 
de  communiquer  avec  les  Anglais,  do  recevoir  soit 
jours  produits  manufacturés ,  soit  leurs  denrées  co- 
loniales, et  il  décida,  comme  par  le  passé,  que 
toute  marchandise  de  ces  deux  espèces  rencontrée 
avec  preuve  de  son  origine,  serait  immédiatement 
saisie  et  confisquée.  Mais  il  y  avait  pour  les  denrées 
coloniales  d'autres  origines  qu'alors  on  appelait  ori- 
gines permises^  c'étaient,  par  exemple,  les  ventes 
provenant  des  prises  de  nos  corsaires  ou  des  cor- 
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Bâires  alliés,  los>car^aisons  apportées  par  des  bAti- 
ments  à  licences,  ou  par  des  neutres  Irraiment  neu- 
tres* Napoléon  décréta  que  les  denrées  tx)loiHales 
]NX>venant  de  ces  diverses  sources  circuleraieet  li- 
brement  avec  des  certificats  d*origine,  et  en  payant 
êO  pour  cent.  Toutefois  elles  n'auraient  pas  suii  à 
Tapprovisionnement  du  continent,  ni  founii d'abon- 
dantes perceptions  au  trésor,  mais  il  fut  esteneki 
qu'on  ne  serait  pas  rigoureux  sur  la  recherche  des 
provenances  %  qu^on  tiendrait  pour  valables  les  cer- 
tificats d'origine  fabriqués  à  Londres,  ou  déKvvés 
par  des  consuls  corrompus  (et  malheureusement  il 
y  en  avaît  alcMrs  plus  d'im  de  cette  espèce);  «pi'en 
laisserait  introduire  et  circuler  toutes  les  denrées  co- 
loniales moyennant  le  droit  de  50  pour  cent,  qui 
aérait  exigé  soit  à  leur  entrée  sur.le  continent,  soit 
A  tout  passage  de  frontière.  La  perception  d'un  droit 
81  élevé  devant  être  diUicile  avant  la  vente  des  den- 
rées, il  fut  convenu  qu'on  pourrait  payer  ou  en  ar- 
gent, ou  en  lettres  de  change,  ou  en  nature,  c'est- 
ihdire^  en  livrant  dans  ce  dernier  cas  la  moitié  en 
poids  de  la  denrée  elle-même. 
Visites  Ce  principe  une  fois  posé ,  toute  denrée  coloniaie 

TexStCToe^'^  devait  avoir  payé  le  droit  dans  quelque  endroit 
des  denrées    qu'ou  la  reucontrât ,  et  si  elle  ne  pouvait  pas  prouver 
et  saisie'    qn'clle  Tavait  acquitté ,  elle  était  déclam?  introduite 
ceii^qui n'ont  en  fraudc  et  confisquée.  En  conséquence  Napoléon 
'^tlxe.^     ajouta  à  son  système  cette  disposition ,  qu'on  exécu- 
terait simultanément  dans  tous  les  lieux  où  il  aorait 

'  Cette  tolérance ,  dans  laquelle  consistait  toute  la  combinaison ,  fut 
formenement  autorisée  par  la  correspondance  des  douanes,  laquelle 
ainte  caoore  aujovrâlwi  teit  Im  arohive^ée  cette  adminiitiilm. 
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le  moyen  de  se  foire  obéir,  des  visites  soudidncsBT  poar 
constater  l'cxisteiice  des  denrées  coloniales ,  pour 
leor  (aire  payer  le  droit  si  elles  étaient  nnoèrement 
idéclarées,  ou  les  confisquer  si  lenr  existence  était 
dissimulée^  I)e  la  sorte  on  espérait  les  saisir  presque 
partout  en  même  temps ,  et  en  prendre  pour  le  trésor 
de  Napoléon ,  ou  pour  celui  des  États  alliés ,  la  moitié 
en  cas  de  déclaration ,  le  tout  en  cas  de^lissimniatiOB. 
On  ooB4>rend  ce  que  pouvait  produire  une  telle  me- 
sure appliquée  à  presque  tout  le  continent  à  la  fois, 
et  ce  qn'dle  devait  causer  de  terroir  au:  manbrenx 
complices  du  commerce  britannique.  Ce  n'était^s 
seulement  en  Hollande  que  se  trouvaient  de  vastes 
entrepris  de  denrées  coloniales  provenant  des  infil- 
tralk>ns  dfu  commerce  interlope,  c'était  à  Brème, 
à  Hambourg,  dans  le  fiolstein,  en  Poméranie^  en 
Prusse,  à  Dantzig,  dans  les  grandes  villes  ccmimer- 
ciales  d'Allemagne  telles  que  Leipzig^  Francfort, 
Âug^urg,  dans«la  Suisse  devenue  une  sorte  de 
succursale  anglaise,  enfin  dans  toute  Tltalie,  à  Ve- 
nise^ à  Génes^  à  Livourae,  à  Naples.  Des  visites 
dans  ces  nombreuiL  réceptacles  de  la  contr^mnde 
ne  pouvaient  manquer  de  soumettre  ^u  droit  ou  à  la 
confiscation  des  valeurs  considérables. 

Pourtant,  si  Napoléon  consentait  à  laisser  intro- 
duire les  denrées  coloniales  appartenant  à  l'Angle- 
terre, telles  que  sucre,  café,  cacao,  colon,  indigo, 
codMBnille,  bois  de  teinture,  tabac,  cuirs,  k  des 
conditions  aussi  onéreuses  pour  le  comneree  britan- 
nique qu'avantageuses  pour  le  trésor  de  France,  il 
vuttlait  ûiire  essuya  autre  chose  qu'un  avilissement 
de  juîx  aux  produits  manufactorés  qui  venaient , 
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non  du  commerce  des  Anglais,  mais  de  leurs  fabri- 
ques. Il  voulait,  par. exemple,  faire  aux  toiles  de 
coton  de  Manchester,  à  la  quincaillerie  de  Birming- 
ham, une  guerre  de  destruction,  et  il  décida  que 
les  produits  manufacturés  anglais,  faciles  à  recon- 
naître, seraient,  quel  que  fût  le  lieu  où  on  les  .dé- 
couvrirait, quel  qu'en  fût  le  propriétaire,  confisqués 
et  brûlés  publiquement. 

u  nouvctu        Ce  système  fut  établi  par  un  décret  du  5  août,  et 

^^^^     à  peine  ce  décret  rendu.  Napoléon  expédia  des 

oontoni      courriers  pour  tous  les  États  de  la  Confédération  du 

dans  le  décret  ^ 

da        Rhin,  pour  Fltalie,  la  Suisse,  F  Autriche,  le  Dane- 
mark ,  la  Suède ,  la  Prusse  et  la  Russie  elle-même. 
Napoléon,  par  ses  pressantes  argumentations,  im- 
courriera     P^sait  cc  systèmc  aux  uns,  le  préconisait  auprès  des 
envoyés     autrcs,  leur  disait  à  tous  qu'en  forçant  avec  Fépée 

danti  toutes 

les  cours  pour  dcs  douaniers  les  dépôts  de  marchandises  coloniales, 
r«éoï!on    on  trouverait  ou  à  frapper  d'un  droit  de  50  pour 
dud^îet     ^^^^î  ^^  ^  confisquer  les  immenses  quantités  de 
du  5  aoftt.     denrées  coloniales  frauduleusement  introduites  par 
les  Anglais,  à  en  prendre  ainsi  pour  soi  la  moitié 
ou  le  tout,  qu'on  aurait  de  la  sorte  le  triple  avantage 
de  s'enrichir  aux  dépens  de  l'ennemi ,  de  porter  un 
coup  funeste  à   son  commerce ,  et  de   rendre  à 
l'avenir  la  fraude  presciue  impossible  par  la  disper- 
sion (le  ces  vastes  amas  intérieurs,  qui  auraient  tou- 
jours été  très-difliciles  à  surveiHer. 

Napoléon  se  hâta  de  prêcher  d'exemple,  et  fit  sur- 
le-champ  procéder  aux  saisies.  Mais  ce  n'était  pas 
précisément  dans  l'intérieur  de  l'Empire  qu'elles 
pouvaient  être  le  plus  fructueuses,  car  les  douanes 
françaises  n'avaient  pas  laissé  entrer  beaucoup  de 
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denrées  proh^ées.  Les  dépôts  clandestins  étaient 
surtout  venus  s'établir  sur  la  frontière.  Napoléon  eut 
Taudace  de  déclarer  que  tout  dépôt  établi  à  quatre 
journées  des  frontières  françaises  Tavait  été  dans 
l'intention  évidente  de  nuire  à  la  France ,  constituait 
dès  lors  un  délit  commis  contre  elle,  et  qu'il  se  con- 
sidérait comme  autorisé  à  le  punir  en  y  faisant  des  immenses 
visites.  En  conséquence  il  ordonna  aux  généraux  ^î^j^ 
qui  occupaient  le  nord  de  l'Espagne  d'exé,cuter  des  en  France 
fouilles  dans  tous  le^  lieux  suspects.  Il  prescrivit  au  lespays 
prince  Eugène  d'envoyer  à  Timproviste  six  mille  Ita-  ^ÎJS£^ 
liens  dans  le  canton  du  Tessin,  pour  y  saisir  un  dé.-  d«  Napoléon, 
pôt  qui  versait  des  denrées  dans  toute  l'Italie.  Quant 
à  la  partie  de  la  Suisse  qui  regardait  la  France ,  c'est- 
à-dire  à  Berne,  à  Zurich  surtout,  Napoléon  ne  voulut 
pas  employer  des  troupes  françaises;  il  se  borna  à  y 
dépêcher  un  directeur  de  nos  douanes  chaîné  de  di- 
riger les  troupes  suisses  dans  leurs  recherches.  A 
Francfort  il  fit  opérer  la  saisie  par  les  soldats  du 
maréchal  Davout  qui  s'y  trouvaient  de  passage.  A 
Stuttgard,  à  Baden,  à  Munich,  à  Dresde,  à  Leipzig, 
on  avait  consentir  l'adoption  du  décret  du  5  aoàt, 
et  on  le  mit  immédiatement  à  exécution.  A  Brème,  à 
Hambourg,  à  Lubeck,  Napoléon,  sans  tenir  compte 
des  autorités  de  ces  villes,  découvrit  des  dépôts  im- 
menses et  s'en  empara.  Il  agit  de  même  à  Stettin,  à 
Gustrin,  villes  prussiennes,  à  Dantzig,  ville  polonaise, 
toutes  contenant,  comme  on  doit  s'en  souvenir,  des 
garnisons  françaises.  Il  fut  annoncé  à  la  Prusse ,  qui 
du  reste  avait  consenti  au  décret  du  5  août,  que  les 
marchandises  saisies  sur  son  territoire  seraient  ven- 
dues, et  comptées  en  déduction  de  sa  dette. 


IN 
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Résistance 

(le  la  Russie 

au  décret 

du  5  août. 


Le  Danemark ,  qui  j  bien  que  fidèle  k  la  cause  de» 
neutres  9  avait  cependant  laissé  introduire  beaucoup 
de  contrebande  dans  le  Holstein,  sous  le  prétexte 
d'y  vendre  les  prises  de  ses  corsaires,  avait  adliéié 
au  décret  du  5  août.  Mais  Napdéon,  se  défiant  un 
peu  de  l'exécution  de  ses  lois  là  où  il  ne  commandait 
pas  directement,  imagina  une  combinaison  digne  de 
la  fiscalité  la  plus  subtile.  Outre  qu'il  était  rempli  de 
denrées  coloniales,  le  Holstein,  qui  bordait  le  terri* 
toire  des  villes  anséatiques,  avait  une  frontière  dif- 
ficile à  garder.  Napoléon  aima  mieux  vider  «ur4e- 
chaknp  cet  amas  de  contrebande ,  en  lui  donnant  popr 
deux  mois  la  faculté  d'écouler  en  Allemagne  tout 
ce  qu'il  contenait,  à  la  condition  de  payer  le  droit  si 
avantageux  de  50  pour  cent.  Le  dépôt  se  trouva 
ainsi  supprimé ,  et  la  perception  du  droit  assurée  sur 
des  quantités  considérables. 

'  Napoléon  réitéra  à  la  Suède  la  déclaration  mena- 
çante et  sérieuse ,  on  n'en  pouvait  douter,  do  rompre 
la  paix  récemment  conclue,  et  d'occuper  encore 
une  fois  la  Poméranie  suédoise,  si  on  laissait  à 
StraLsund  se  former  un  nouvel  entrepôt  de  marchan- 
dises prohibées. 

Tous  les  États,  comme  on  le  voit,  la  Russie  ex- 
ceptée ,  se  soumirent  au  décret  du  5  août.  La  Russie 
cependant  ne  s'opposa  point  à  ce  qui  se  faisait  pres- 
que partout;  elle  srcontenta  de  dire  que  le  nouveau 
tarif,  bon  peut-être  ailleurs,  ne  convenait  pas  chez 
elle;  qu'elle  ne  l'adopterait  donc  point,  mais  que, 
fidèle  à  l'alliance,  et  engagée  directement  dans  la 
guerre  contre  la  Grande-Brc  lagne,  elle  ne  cesserait 
pas  d'opposer  au  commerce  britannique  les  obsta- 
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des  qu'elle  avait  eile-méme  intérèl  à  multiplier.  Eb 
même  temps  elle  exprima  une  certaîfiie  inquiétude 
de  voir  les  troiqpes  françaises  s'étendre  racôessive- 
ment  le  long  des  mers  du  Nord,  juscfu'à  porter  une 
«têle  de  colonne  à  Dantzig.  Du  reste  ^  elle  ne  présenta 
ces  remarques (^'avec une  extrême  mesure,  et  avee 
les  ménagements  d'une  puissance  qui  était  en  état 
d'observation,  et  non  d'hostilité.  Ainsi ^  excepté  la 
Russie  qui  fit  ces  timides  réserves^  excepté  TAutri- 
che  qui  n'avait. plus  de  ports,  tous  le&  gouverne^ 
ments,  la  Prusse  ccmiprise,  adhérèrent  au  systènae^ 
violent  mais  lucratif  de  Napolécm;  et  si  tous  n'exé- 
cutaient pas  le  décret  du  5  août  comme  lui,  car 
tous  n'avaient  pas  son  intérêt  à  le  faire  j  sa  volonté, 
ses  douaniers  exacts  et  {Ht)bes,  ils  trouvèrent  et  sai- 
sirent néanmoins  des  masses  énormes  de  marchan- 
dises. Nos  douaniers  parvinrent  à  opérer  de  nom- 
breuses captures  dans  lenord  de  l'Espagne,  en  Italie, 
à  Livoume,  à  Gènes,  à  Venise^  et' particulièrement 
dans  le  Tessin.  Les  Suisses,  troublés  dans  leur 
fraude,  élevèrent  quelques  réclamations,  mais  Na- 
poléon leur  répondit  qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'un 
pays  pacifié  par  lui ,  rendu  par  lui  au  repos  et  à  Fin- 
dépendance,  devint  le  complice  de  ses  ennanîs  et 
recueil  de  sa  puissance.  A  Francfort,  à  Brème,  k 
Hamliour^,  à  Stettin,*  à  Dantzig,  les  quantités  im- 
posées ou  confisquées  furent  considérables.  On  avait 
accordé  aux  douaniers  et  aux  soldats  le  cinquième 
des  prises,  et  c'était  assez  pour  leur  inspirer  autant 
de  joie  que  de  zèle. 

Le  trésor,  indépendamment  de  ses  recettes  en      Recettes 
argent,  qu'on  évaluait  à  près  de  cent  cinquante  mil-  considérables 
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lions  pour  cette  année ,  ressource  alors  très^impor- 
tante  9  le  trésor  se  trouva  tout  à  coup  propriétaire 
de  quantités  immenses  de  marchandises,  qui  prove- 
naient ou  des  acquittements  du  droit  en  nature ,  ou 
des  confiscations.  Celles  qui  provenaient  de  la  HoU  i 
lande  furent  expédiées  par  les  canaux  sur  Anvers; 
celles  qui  avaient  été  saisies  dans  le  nord  de  FAUe- 
magne  furent  emmagasinées  sous  des  tentes,  dans 
les  bastions  de  Magdebourg.  Napoléon  destinait  les 

"rt'impro^  voitures  d'artillerie  rentrant  en  France  à  porter  ces 
du  trésor     marchandises  à  Strasbourg,  à  Mayence,  à  Cologne. 

nmhuidiscs  Une  vcutc  aux  enchères,  où  accoururent  tous  les 
marchands  de  denrées  coloniales  de  l'Empire,  fut 
commencée  à  Anvers,  et  continuée  pendant  plu- 
sieurs semaines  aux  prix  les  plus  avantageux.  On 
devait  en  exécuter  de  semblables  à  Mayence,  à  Stras- 
bourg, à  Milan,  à  Venise.  Tandis  qu'on  saisissait 
ainsi  sur  le  continent  tout  entier  les  sucres,  les  cafés, 
les  cotons,  les  indigos,  et  que  le  trésor  français,  de- 
venu le  principal  détenteur  de  ces  précieuses  mar- 
chandises, les  vendait  aux  enchères,  on  br&lait 
publiquement  les  tissus  anglais  partout  où  on  les  dé- 
couvrait. La  quantité  de  ces  tissus  était  considéra- 
ble, particulièrement  en  Allemagne ,  et  leur  destruc- 
tion par  le  feu  causa  au  commerce  interlope  une 
véritable  terreur.  Aussi  le  contre-coup  de  ces  me- 
sures fut-il  grand  en  Angleterre.  Une  circonstance 
accidentelle  contribua  même  à  le  rendre  plus  rude 
encore.  Les  vents  contraires  avaient  longtemps  re 
tenu  des  multitudes  de  bâtiments  anglais  à  l'entrée 
de  la  Baltique.  11  s'en  était  accumulé  en  vue  de  la 
Suède  et  du  Danemark  plus  de  six  ou  sept  cents  qui 
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mouillaient  où  ils  pouvaient,  sous  la  protection  des 
flottes  britanniques.  La  nouvelle  de  ces  rigueurs  ve- 
nant les  surprendre  au  même  instant,  îlfe  essayèrent 
de  rebrousser  chemin  presque  tous  à  la  fois,  bien 
*  que  Napoléon ,  pour  les  attirer,  eût  diminué  la  sur- 
veillance à  rentrée  des  ports,  et  les  uns  tombèrent 
dans  les  mains  de  nos  corsaires,  les  autres  vinrent 
augmenter  la  masse  de  marchandises  invendues  qui 
tourmentait  l'Angleterre ,  et  lui  faisait  éprouver  la 
misère  au  milieu  de  l'abondance .  Voulant  réduire 
le  commerce  britannique  aux  dernières  extrémités  ,- 
Napoléon  prépara  très  en  secret  aux  embouchures 
de  TEIbe  et  du  Weser  une  petite  expédition  navale, 
qui  devait  prendre  deux  ou  trois  mille  hommes  à 
bord ,  se  porter  rapidement  à  Héligoland ,  et  enlever 
ce  repaire  de  contrebandiers  rem)pli  en  ce  moment 
(le  richesses. 

Insatiable  de  succès  pour  l'industrie  de  la  France 
comme  pour  ses  armées,  et  en  administration  comme 
en  guerre  ne  gardant  aucime  mesure  dans  l'emploi 
des  moyens.  Napoléon  s'attacha  à  combattre  d'ait- 
tres  rivaux  encore  que  les  Anglais.  Les  Suisses  lui 
avaient  déplu,  parce  qu'ils  étaient  grands  contre- 
bandiers, et  parce  qu'après  les  Anglais  ils  étaient 
les  plus  redoutables  concurrents  de  nos  manufac- 
tures. Ils  filaient  et  tissaient  le  coton  moins  bien 
que  les  Français,  mais  plus  économiquement,  par 
suite  du  bas  prix  de  la  main-d'œuvre  dans  leurs 
montagnes,  et  des  combinaisons  frauduleuses  par 
lesquelles  ils  se  procuraient  la  matière  première  à 
très-bon  marché.  Aussi  vendaient- ils  leurs  tissus 
comme  anglais  en  Allemagne  et  en  Italie^  Napoléon 
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défendît  au  prince  Eugène  de  recevoir  ces  tissus. 

lui  écrivant  que  l'Italie  pomait  bien  faire  quelques 
sacrifices  pour  la  France,  qui  en  avait  tant  fait  poar 
elle,  et  qu'il  ne  la  ménagerait  pas  plus  que  la  Hol- 
lande, si  elle  se  conduisait  de  même.  Il  lui  imposa 
une  autre  gène.  L'Italie  exportait  une  quantité  con- 
sidérable de  soies  brutes,  qui  se  rendaient  par  le 
nord  de  l'Allemagne  en  Angleterre,  où  on  les  fa- 
briquait pour  les  expédier  ensuite  dans  toutes  les 
Amériques.  Napoléonéleva  d'un  tiers  le  droit  de  sor- 
tie sur  les  soies  brutes  lorsqu'elles  passaient  par  la 
Suisse  et  le  Tyrol ,  afin  do  les  enlever  à  l'Angleterre 
et  de  les  attirer  en  France  par  aiainbérj'  et  Nice.  H 
voulait  par  ce  moyen  que  Lyon  devint  le  plus  grand 
marché  de  soie  de  l'univers,  et  que  les  Lyonnais 
pussent  joindre  à  leur  habileté  sans  riA-ale  le  choix 
des  plus  belles  matières  premières. 
Généralisation       Dans  son  désir  de  tout  régler  à  sa  volonté,  Napo- 
(tos  ûc^œ^.    '^^"  compléta  son  système  de  licences  en  le  généra- 
lisant, et  en  rappliquant  au  commerce  tout  entier. 
11  n'y  a\ait  eu  dans  rorigine  que  certains  bâtiments 
qui  naviguassent  en  vertu  de  licences.  Désormais 
tout  bâtiment  qui  naviguerait  dans  l'Océan  ou  la  Mé- 
diterranée dut,  jx)ur  n'être  pas  saisissable  par  nos 
cx)rsaires,  prendre  une  licence  stipulant  le  lieu  d'où 
il  partait,  celui  où  il  toucherait,  et  la  nature  de  sa 
cargaison  soit  au  départ,  soit  au  retour.  Il  lui  était 
permis,  en  dissimulant  sa  nationalité,  de  se  rendre 
même  en  Angleterre,  malgré  les  décrets  de  Berlin 
et  de  Milan ,  pourvu  qu'il  emportât  des  produits  na- 
tionaux, et  ne  rapportât  que  certaines  marcliandi- 
ses  déterminées.  Les  bâtiments  expédiés  de  France 
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OU  des  pays  alliés  pouvaient  charger  à  la  sortie  des 
grains,  des  toiles,  des  soieries,  du  drap,  des  objets 
du  luxe  parisien,  des  vins  surtout,  et  introduire  au 
retour  des  matières  navales,  des  cotons  d'Amérique, 
des  indigos,  des  cochenilles,  des  bois  de  teinture, 
des  riz,  des  tabacs.  Les  sucres  et  les  cafés  étaient 
soigneusement  exclus.  Dans  la  Méditerranée  en  par- 
ticulier  les  bâtiments  français  pouvaient  emporter 
des  grains,  des  huiles,  des  vins,  des  draps,  des  ver* 
reries,  des  savons  et  autres  produits  français,  et 
rapporter  des  marchandises  d'une  origine  certaine, 
comme  des  cotons  dits  du  Levant,  des  cafés  de 
Moka ,  et  diverses  drogueries.  L'ensemble  du  com- 
merce se  trouva  ainsi  déterminé  par  décret^  c'est^- 
dire  rendu  presque  impossible.  Tout  l'art  du  mohde, 
on  effet,  ne  pouvait  pas  faire  qu'en  ne  voulant  pas 
prendre  les  produits  de  T Angleterre. nous  pussions 
l'obligera  prendre  les  nôtres.  Toutefois  le  résultat  que 
Napoléon  avait  réellement  obtenu,  c'était  d'avoir, 
par  des  moyens  d'une  singulière  violence  mais  d'une 
.grande  efficacité,  porté  un  rude  coup  au  crédit  bri- 
tannique, en  avilissant  toutes  les  denrées  qui  sor- 
\  aient  de  nantissement  au  papier  de  la  banque  d'An* 
gle terre.  En  persévérant  dans  cette  voie  sans  se 
détourner  du  but,  il  était  impossible  de  prévoir  où 
s'arrêterait  l'effet  de  ces  redoutables  mesures  '« 

*  C^cst  après  avoir  lu  toute  la  correspondance  des  douanes ,  du  iiii* 
iiistre  de  Vintt^rieur,  des  ministres  des  flnanccs  et  du  trésor,  enfin  de  nos 
consuls  à  Pétranger,  que  je  suis  parvenu  à  tracer  ce  tableau  des  combi- 
naisons et  des  effets  du  bk)eu8  continental.  Je  crois  donc  pouvoir  aAir- 
mer  la  parfaite  exactitude  de  tous  les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré, 
et  qui  m^ont  semblé  utiles  à  la  connaissance  des  temps  dont  je  raconte 
l'histoire. 
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Tandis  que  Napoléon  faisait  au  commerce  anglais 

Août  4840.  ,^  .        ,.  ^     .        .  1  1    •        ^  .. 

cette  guerre  si  active  et  si  ruineuse ,  il  lui  préparait 
Habile      un  autrc  danger,  celui  d'une  rupture  avec  rAméri- 

combinaison  .   .  ■       i  a   •  ,   •      • 

de  Napoléon  quc.  Tout  cu  saisissaut  les  bâtiments  améncains  sous 
Sn^^uîre  prétexte  que  quelques  navires  français  avaient  été 
An*îeteTreet  ^*^*^  ^^  Amérique  en  vertu  de  la  loi  d'embargo, 
l'Amérique  n  n'avait  pas  cessé  de  correspondre  avec  le  gouver- 
nement de  rUnion,  et  de  lui  déclarer  qu'il  était 
tout  prêt  à  lever  pour  lui  seul  les  décrets  de  Berlin 
et  de  Milan ,  si  l'Amérique  faisait  respecter  sa  neu- 
tralité par  l'Angleterre.  Il  avait  en  outre  singulière- 
ment flatté  l'ambition  de  ce  gomemement  en  lui 
déclarant  que  la  France  ne  s'opposerait  pas  à  co  qu'il 
prît  la  Floride,  que  l'Espagne  évidemment  était  in- 
capable de  conserver,  et  à  ce  jqae  les  colonies  espa- 
gnoles devinssent  libres.  Conséquent  avec  ses  dé- 
clarations. Napoléon  annonça  par  un  décret  qu'au 
1*'  novembre  suivant  (18<0)  les  Américains  ne  se- 
raient plus  passibles  des  décrets  de  Berlin  et  de 
Milan,  c|u'ainsi  ils  pourraient  entrer  dans  les  ports 
de  France,  s'ils  avaient,  ou  obtenu  des  Anglais  la 
révocation  des  ordres  du  conseil ,  ou  refusé  de  s'y 
soumettre,  et  pris  des  mesures  pour  s'y  soustraire. 
Rien  n'était  mieux  calcule  qu'une  telle  politique, 
car  les  Américains,  lorsque  la  France  leur  rendait 
le  droit  des  neutres,  ne  pouvaient  pas  se  dispenser 
de  l'exiger  de  rAngleterre,  même  au  prix  d'une 
guerre.  Les  choses,  en  effet,  semblaient  prendre 
cette  marche.  On  a  vu  que  les  Américains,  ayant 
également  à  se  plaindre  dos  deux  nations  belligé- 
rantes, avaient  défendu  à  tout  citoyen  de  l'Union  de 
naviguer  dans  les  mers  d'Europe ,  et  à  tout  Français 
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et  Anglais  d'entrer  en  Amérique-,  à  moins  d'y  être 
forcé  par  la  tempête.  A  cet  acte,  trop  rigoureux 
pour  eux-mêmes,  et  qui  les  punissait  des  fautes 
d'autrui ,  ils  venaient  de  substituer  une  autre  me- 
sure, c'était  d'interdire  à  leurs  nationaux  les  rela- 
tions avec  la  France  et  avec  l'Angleterre  seulement, 
et  de  déclarer  en  même  temps  qu'ils  étaient  décidés 
à  lever  cet  interdite  l'égard  de  celle  des  deux  puis- 
sances qui  renoncerait  à  son  système  de  violence 
contre  les  neutres.  L'Angleterre  cherchant,  elle 
aussi ,  à  caresser  les  Américains ,  venait  de  révoquer 
ses  ordres  du  conseil  par  rapport  à  eux,  et  les  avait 
dispensés  de  relâcher  dans  la  Tamise  pour  y  payer 
tribut;  mais  elle  avait  substitué  à  cet  octroi  de  navi- 
gation son  fameux  système  de  blocus  sur  le  papier, 
et  déclaré  que  les  neutres  pourraient  se  rendre  par- 
tout, excepté  dans  les  ports  de  l'Empire  français, 
qui  restaient  bloqués  depuis  Embden  jusqu'en  Es- 
pagne, depuis  Marseille  jusqu'à  Orbitello,  depuis 
Trieste  et  Venise  jusqu'à  Pesaro. 

Les  Américains  disaient  avec  raison*,  qu'en  ces- 
sant d'exiger  d'eux  la  relâche  dans  la  Tamise  et  le 
payement  du  tribut,  on  était  loin  de  leur  avoir  con- 
cédé ce  qu'on  leur  devait,  qu'en  principe  on  n'avait 
rien  fait  si  on  leur  interdisait  par  un  blocus  fictif  et 
général  de  toucher  à  de  vastes  contrées ,  qui  ne  pou- 
vaient être  ni  assiégées,  ni  bloquées.  En  vain  l'An- 
gleterre leur  répondait-elle  que  la  révocation  pour 
eux  seuls  des  ordres  du  conseil  était  déjà  une  im- 
mense concession,  que  Napoléon  leur  faisait  de 
belles  promesses,  mais  qu'il  n'en  tiendrait  aucune, 
qu'il  avait  au  contraire  manifesté  récemment  et  se- 
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crètoment  au  cabinet  de  Londres  les  dispositions 
les  plus  hostiles  à  leur  égard  (allusion  aux  ridi- 
cules propoi^itions  transmises  sous  le  couvert  du 
duc  d'Otrante),  les  Américains  n'écoutaient  point 
ces  réponses.  Nanti  du  décret  de  Napoléon,  qui 
déclarait  les  relations  commerciales  pleinement  ré- 
tablies avec  les  Américains  au  l**"  novembre,  si 
ceux-ci  faisaient  respecter  leur  pavillon ,  lo  prési- 
dent de  rUnion  annonça,  par  une  proclamation, 
que,  si  au  2  février  suivant  (1 811)  l'Angleterre  n'a- 
vait pas  révoqué  toutes  ses  mesures,  même  celle  du 
blocus  fictif,  l'interdit  commercial  serait  levé  pour 
la  France,  et  maintenu  contre  l'Angleterre,  avec 
toute  la  rigueur  qu'il  dépendrait  des  Américains  d'y 
apporter.  De  l'interdiction  des  relations  commer- 
ciales avec  l'Angleterre  à  la  guerre  contre  cette  puis- 
sance ,  il  n'y  avait  qu'un  pas ,  car  il  était  probable 
que  les  Anglais  no  laisseraient  pas  entrer  les  vais- 
seaux américains  dans  les  ports  français ,  qu'ils  les 
captureraient  on  chemin,  et  que  dès  lors,  quelque 
disposée  que  TAmérique  fût  à  la  paix,  elle  ne  pour- 
rait pas  souffrir  que  ses  vaisseaux  fussent  détournés 
(le  leur  roule,  et  peut-être  pris  on  pleine  mer,  sans 
venger  son  honneur  outragé ,  sa  sûreté  compromise. 
Tels  furent  les  moyens  que  Napoléon  employa  pen- 
dant le  cours  de  Tannée  18i0  pour  miner  le  com- 
merce britannique ,  tandis  que  ses  généraux  étaient 
occupés  dans  la  Péninsule  à  pousser  les  armées  an- 
glaises à  la  mer.  Ces  moyens,  qui  révélaient  à  la 
fois  rétendue  do  son  génie,  la  profondeur  de  ses 
calculs ,  et  remportemont  do  ses  passions ,  pouvaient 
mener  au  but,  mais  ils  pouvaient  aussi  mener  bien 
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au  delà!  Il  fallait  prendre  garde,  en  effet,  que, 
pour  disputer  à  F  Angleterre  Taccès  du  eontinent, 
ce  qui  avait  conduit  tantôt  à  s'emparer  de  la  Hol- 
lande, tantôt. à  opprimer  les  États  de  la  mer  du 
Nord  et  de  la  Baltique,  on  ne  lui  procurât  autant 
d'alliés  secrets  qu'on  se  donnait  à  soi  de  coopéra- 
teurs  apparents  du  blocus;  il  fallait  prendre  garde 
que,  pour  soutenir  cette  guerre  de  douanes,  on  ne  se 
mit  bientôt  sur  les  bras  une  guerre  d'un  tout  autre 
genre,  avec  ceux  qui  refuseraient  de  se  soumettre 
eux-mêmes  à  toutes  les  privations  qu'on  voulait  im- 
poser à  l'Angleterre.  Il  importait  donc  de  ne  pas 
prolonger  un  étafl  de  gène  odieux  à  tout  le  monde, 
et  dès  lors  de  se  vouer  exclusivement  à  une  seule 
guerre ,  celle  d'Espagne ,  de  lui  consacrer  tous  ses 
moyens,  afin  de  porter  à  la  Grande-Bretagne  le  coup 
décisif,  qui,  joint  à  ses  souffrances  conunerciales , 
l'obligerait  probablement  à  signer  la  paix,  et  à  sous- 
crire à  la  transformation  de  l'Europe.  Cétait  par 
conséquent  en  Espagne  qu'allait  se  décider,  et  que 
se  décidait  effectivement,  comme  on  va  le  voir,  le 
sort  de  l'Empire,  car  il  fallait  de  ce  côté  frapper 
fortement  et  frapper  vite,  si  on  ne  voulait  pas  pro- 
longer au  delà  de  la  patience  de  tous  une  situation 
qui,  avant  d'ôtre  insupportable  pour  l'Angleterre, 
pourrait  bien  le  devenir  pour  les  alliés  contraints  de 
la  France ,  peut-ôtre  pour  ses  amis  les  plus  sincères, 
peut-être  même  pour  elle  ! 

FIN    DU   LrVRE   TUENTE-nUITIÈME. 
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VicÎMÎtudes  de  la  guerre  dTj^pagne  pendant  la  fin  de  Tannée  1809.  — 
Retraite  des  Anglais  après  la  bataille  de  Talavera  et  leur  longue  inac- 
tion en  Ëstrémadure.  —  Déconsidération  de  la  junte  centrale  et  rév- 
nion  des  cortès  espagnoles  résolue  pour  le  commencement  de  1810. 

—  Événements  dans  la  Catalogne  et  T Aragon.  -—  Habiles  mancpancs 
du  général  Saint^Cyr  en  Catalogne  pour  couvrir  le  siège  de  Girone. 

—  Longue  et  héroïque  défense  de  cette  place  par  les  Espagnol*.  — 
Disgrâce  du  général  Saint^yr  et  son  remplacement  par  le  maréchal 
Augereau.  —  Conduite  du  général  Sucliet  en  Aragon  depuis  la  pHaa 
de  Sarago^.  —  Combats  dWlcanitz,  de  Maria,  de  Belchite.  —  Oc- 
cupation définitive  de  PAragon  et  liabile  administration  du  général 
Suchet  dans  cette  province.  —  Développement  inquiétant  des  bandes 
de  guérillas  dans  toute  TEspagne ,  et  paiiiculiêrement  dans  le  nord. 

—  Au  lieu  de  s'en  teniÉ-  à  ce  genre  de  guerre ,  les  Espagnols  Tenlent 
recommencer  les  grandes  opérations,  malgré  le  conseil  des  Anglais, 
et  s'avancent  sur  Madrid.  —  Bataille  d'Ocafia  livrée  le  19  noTembre, 
et  dispersion  de  la  dernière  armée  espagnole.  —  Épouvante  et  déior- 
àre  à  Séville.  —  Projet  de  la  junte  de  se  retirer  à  Cadix.  —  Com- 
mencements de  Pannéc  1810.  — Plans  des  Français  pour  cette  cam- 
pagne. —  Emploi  dos  nombreux  renforts  envoyés  par  Napoléon.  — 
Situation  de  Joseph  à  Madrid.  —  Sa  cour.  —  Son  svstème  politique 
et  militaire  opposé  à  celui  de  Na|)oléon.  —  Joseph  veut  profiler  de  Ui 
victoire  d*Ocana  pouren\ahir  TAnilalousie ,  dans  Pespérancc  de  trou- 
ver de  gramles  i*essources  clans  cette  pro\iiice.  —  Mal|^"é  sa  détermi- 
nation de  réunir  toutes  ses  forces  contre  les  Anglais,  Napoléon 
consent  k  Tcxpédition  d'Andalousie,  dans  la  {H^nsée  de  reporter  en- 
suite ses  troupes  de  P Andalousie  veis  le  Portugal.  —  Marche  de 
Joseph  sur  la  Sicrra-Morena.  —  Entrée  à  Daylen,  Coixloue,  Séville, 
Grenade  et  Malaga.  —  I^  faute  de  ne  sYtre  |>as  porté  tout  de  suite 
sur  Cadix  permet  à  la  junte  et  aux  troupes  esi^agnoles  de  s'y  retirer. 

—  Commencement  du  siège  de  Cadix.  —  Ijc,  i^^  corps  est  destiné  à 
ce  siège  ;  le  5'  corps  est  envoyé  en  Estrémadure ,  le  4'  à  Grenade.  — 
Fâcheuse  disséminition  des  troupes  françaises.  —  Pendant  l'expédi- 
tion d'Andalousie,  Na|K>léon  «'ouvertit  les  provinces  de  PÈbre  en 
gou>ernements  militaires,  a>ec  Panière-pensée  de  les  réunir  à  l'Em- 
pire. —  Désespoir  de  Joseph ,  et  envoi  à  Paris  d(>  deux  de  ses  minis- 
tres jwur  réclamer  contre  la  Réunion  projetée.  —  Après  de  longs  re- 
tards, on  commence  enfin  les  opérations  de  la  campagne  de  1810. 

—  Tandis  que  le  général  Suchet  assiège  les  places  de  PAragon ,  et 
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que  le  niai^cbal  Soult  a&siége  Cadix  et  Bads^oz ,  le  niarécbal  Masséna  ■ 
doit  prendre  Ci udad- Rodrigo  et  Alméida,  et  marcher  ensuite  soi*  Noy.4809. 
Lisbonne  à  la  tite  de  80  mille  hommes.  —  Siège  de  Lerida.  —  Le  ma- 
réchal Masséna ,  ayant  accepté  malgré  lui  le  commandement  de  Par^ 
inée  de  Portugal ,  arrive  de  sa  personne  à  Salaman(iue  en  mai  1810. 
—  Triste  état  dans  lequel  il  trouve  les  troupes  destinées  à  agir  en 
Portugal.  —  Mauvais  esprit  de  ses  lieutenants.  — L^armée ,  qui  devait 
iMre  de  80  mille  hommes ,  se  réduit  tout  au  plus  à  50  mille  au  mo- 
ment de  Pentrée  en  campagne.  —  Efforts  du  marécluil  Masséna  pour 
suppléer  à  tout  ce  qui  lui  manque.  — Siège  et  prise  de  Ciudad- Rodrigo 
et  d^Alméida  en  juillet  1810.  —  Après  la  conquête  de  ces  deux  forte- 
resses ,  le  maréchal  Masséna  se  prépare  à  envahir  le  Portugal  par  la 
vallée  du  ^fondego.  —  Difficultés  qu'il  rencontre  pour  se  procurer 
des  vivres,  des  munitions,  d^  moyens  de  Iranspoil.  —  Passage 
de  la  frontière  le  1 5  septembre.  —  Sir  Arthur  Wellesiey  devenu  lord 
Wellington.  —  Ses  vues  {lolitiqucs  et  militaires  sur  la  ^éninsule.  — 
Choix  d'une  position  inexpugnable  en  avant  de  Lisbonne ,  pour  résis- 
ter à  toutes  les  forces  que  Napoléon  peut  envoyer  en  £spagae.  — 
Lord  Wellington  se  prépare  à  s'y  retirer  en  détruisant  toutes  les  res- 
sources du  pays  sur  les  pas  des  Français.  —  Retraite  de  Parmée  an- 
glaise sur  Coimbre.  —  Le  maréchal  Masséna  poursuit  les  Anglais  dans 
la  vallée  du  Mondego.  —  Difficultés  de  sa  mardie.  —  Les  Anglais 
s'arrêtent  sur  la  Sierra-d'Alooba.  —  Bataille  de  Busaoo  livrée  le  26 
septembre.  —  Les  Français  n'ayant  pu  forcer  la  position  de  Busaco 
parviennent  à  la  tourner.  —  Retraite  précipitée  des  Anglais  sur  Lis- 
bonne. —  Poursuite  énergique  de  la  part  des  Français.  —  Les  Anglais 
entrent  dans  les  lignes  de  Torrès-Védras  les  9  et  10  octobre.  —  Des- 
cription de  ces  lignes  fameuses.  —  Le  maréchal  Masséna  après  en 
avoir  fait  une  exacte  reconnaissance  désespère  de  les  forcer.  —  11  se 
décide  à  les  bloquer  jusqu'à  l'arrivée  de  nouveaux  renforts.  —  En 
attendant  il  prend  une  solide  position  sur  le  Tage ,  entre  Santarem  et 
Abrantès ,  et  s'applique  à  construire  un  équipage  de  pont  afin  de  ma- 
ncpuvrer  sur  les  deux  rives  du  fleuve ,  et  de  vivre  aux  dépens  de  la 
riche  province  d'Alentejo.  —  Envoi  du  général  Foy  à  Paris  pour  faire 
connaître  à  Napoléon  les  événements  de  la  campagne ,  et  pour  solli- 
citer à  la  fois  des  instructions  et  des  secours.  —  État  de  l'armée  an- 
glaise dans  les  lignes  de  Torrès-Yédras.  —  Démêlés  de  lord  Welling- 
ton a>ec  le  gouvernement  |>ortugai8;  ses  diflicultés  avec  le  cabinet 
britannique.  —  État  des  esprits  en  Angleterre.  —  Inquiétudes  con- 
çues sur  le  sort  de  l'armée  anglaise ,  et  tendances  à  la  paix ,  surtout 
depuis  les  souffrances  du  blocus  continental.  —  Avènement  du  prince 
de  Galles  à  la  régence.  —  Disposition  de  ce  prince  à  l'égard  des  partis 
qui  divisent  le  parlement.  —  Le  plus  léger  incident  peut  faire  pen- 
cher la  balance  en  faveur  de  l'opposition,  et  amener  la  paix. — Voyage 
du  gAiéral  Foy  à  travers  la  Péninsule.  —  Son  arrivée  à  Paris ,  et  sa 
présentation  à  l'Empereur. 

Après  la  bataille  de  Talavera  et  la  perle  du  pont     situation 
de  rArzobispo ,  les  Anglais  et  les  Espagnols  s'étaient    anglaise  et 
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repliés  précipitamment  dn  Tajco  sur  la  Gnadiana. 

Ken  qu'indécise,  cette  bataille  ayant  amené  la 
»p^^  réunion  des  forces  françaises  autour  de  Madrid, 
labauiUe  avait  pouT  cux  Ics  cffcts  d*«ne  bataille  perdue,  car 
elle  ne  leur  laissait  d*autre  ressource  que  de  s'enfon- 
cer en  toute  hâte  dans  le  midi  de  la  Péninsule,  en 
abandonnant  leurs  blessés,  leurs  malades,  et  même 
Nécessité  une  partie  de  leur  matériel.  Les  Espagnols  s'étaient 
r^retirer  réfugiés  en  Andalousie  derri6re  la  Sierra-Morena. 
Sir  Arthur  Welleslcy  était  venu  prendre  position  au 
fond  de  l'Estrémadure ,  dans  les  environs  de  Bada- 
joz.  Là  se  plaignant,  suivant  son  usage,  de  la  faible 
coopération  des  Espagnols,  surtout  de  leur  négli- 
gence à  lui  procurer  des  vivres,  comme  s'ils  avaient 
dû  pourvoir  aux  besoins  de  ses  troupes  quand  ils  ne 
savaient  pas  nourrir  les  leurs ,  établi  du  reste  dans 
un  pays  fertile  en  céréales  et  riche  en  bétail ,  avec 
une  retraite  assurée  en  Portugal ,  résolu  à  ne  plus 
s'aventurer  légèrement  dans  l'intérieur  de  la  Pé- 
ninsule depuis  qu'il  appréciait  le  danger  auquel  il 
avait  échappé  miraculeuscmont,  sir  Arthur  Welles- 
ley  alléguait  pour  motiver  son  inaction  les  chaleurs 
accablantes  de  cette  annoo ,  o(  conseillait  aux  Es- 
pagnols d'éviter  les  grandes  Imtailles,  de  prendre 
une  bonne  position  sur  la  Sierra-Morena ,  d'y  bien 
défendre  l'Andalousie,  d'y  attendre  les  effets  du 
temps,  toujours  contraire  à  l'envahisseur  sous  un  cli- 
mat comme  celui  de  l'Espagne,  d'apprendre  enfin 
à  se  gouverner,  à  s'administrer,  à  discipliner  leurs 
armées. 

Ces  conseils  fort  sensés,  mais  plus  faciles  à  donner 
qu'à  suivre,  et  exprimés  dans  un  langage  qui  n'était 


TORRES-VEDRAS.  !!03 

pas  propre  à  les  faire  accueillir,  ne  pouvaient  être  \f~7Z 
d'une  grande  utilité  aux  Espagnols,  jetés  par  amcmr 
pour  la  royauté  dans  une  révolution  presque  aussi 
violente  que  celle  dans  laquelle  l'amour  de  la  liberté 
avait  précipité  les  Français  Vingt  ans  auparavant, 
apportant  à  tout  ce  qu'ils  faisaient  l'ardeur  naturelle 
aux  peuples  méridionaux,  et  ayant  à  vaincre  la  dou- 
ble difficulté  de  se  gouverner  et  de  se  défendre 
contre  une  formidable  invasion.  Des  peuples  moins 
passionnés,  moins  inexpérimentés  que  les  Espa- 
gnols, auraient  pu  en  pareille  situation  se  montrer 
aussi  malhabiles,  et  difficilement  aussi  fermes.  Au 
surplus,  n'acceptant  pas  pour  eux-mêmes  les  repro- 
ches offensants  de  sir  Arthur  Weltesley ,  ils  les  ren- 
voyaient à  la  junte  centrale  qui  avait  remplacé  la 
régence  d'Aranjuez,  et  à  laquelle  c'était  la  coutume 
alors  de  s'en  prendre  de  tout  ce  qui  arrivait,  non 
pas  de  bien  et  de  mal,  mais  de  mal  seulement. 

Si  les  Anglais  étaient  mécontents,  s'ils  avaient      tajunt 
plus  de  besoins  qu'on  ne  pouvait  en  satisfaire ,  s'ils      ^^ 
étaient  immobiles  par  un  effet  du  calcul  ou  des  cha-  ^"  ^^^ 
leurs,  si  des  troupes  indisciplinées  conduites  par  des  àe  lEspaj 
moines  ne  pouvaient  tenir  tête  aux  vieilles  bandes 
de  Napoléon,  la  faute  en  était,  disait^on,  au  mau^ 
vais  esprit,  à  l'incapacité  de  la  junte  centrale.  Cette 
malheureuse  junte  avait  pour  lui  donner  des  leçons, 
indépendamment  de  tous  les  partis  qui  pensaient 
autrement  qu'elle ,  les  juntes  provinciales ,  jalouses 
comme  toujours  do  1  autorité  supérieure.  La  junte       contre 
provinciale  de  Séville ,  importunée  de  voir  la  junte    If^^ 
centrale  gouverner  chez  elle,  la  junte  provinciale  ,      ^® 

^  .  laconvoca 

de  Valence,  fière  de  sa  prétondue  invincibilité,  la    de»  cotu 
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junte  provinciale  de  Badajoz  se  faisant  Técho  des 
Anglais  retirés  sur  son  territoire ,  lui  prodiguaient 
les  outrages  de  tout  genre,  et  la  sommaient  chaque 
jour  de  convoquer  les  cortès,  qui  étaient  le  nou- 
veau remède  duquel  on  espérait  dans  le  moment  la 
guérison  de  tous  les  maux. 

Rien  n'eût  été  si  facile  que  d'obéir  à  ce  vœu,  et 
la  junte  centrale,  fatiguée  de  son  triste  et  périlleux 
rôle,  se  serait  hâtée  de  résigner  son  autorité  entre 
les  mains  des  cortès,  si  on  eût  été  unanime  sur  Top- 
portunité  de  leur  convocation.  ^Mais  il  n'en  était  rien. 
Quoique  l'Espagne  n'eût  pas  commencé  sa  révolu- 
tion comme  la  France  en  1 789  par  une  explosion  de 
libéralisme,  qu'elle  l'eût  commencée  au  contraire 
par  une  explosion  de  royalisme ,  elle  en  était  bien- 
tôt arrivée  au  même  point ,  et  elle  agitait  toutes  les 
questions  que  les  Français  traitaient  jadis  dans  l'As- 
semblée constituante.  11  y  avait  un  parti  d'hommes 
éclairés  qui  voulaient  qu'on  profitât  de  l'absence  de 
la  royauté  pour  opérer  les  changements  que  le  temps 
commandait,  et  lui  rendre,  quand  elle  reviendrait, 
l'Espagne  réformée  et  rajeunie;  qui  croyaient  en 
avoir,  outre  le  droit  naturel  à  toute  nation ,  le  droit 
acquis  par  leur  dévouement  à  la  dynastie,  et  qui,  au 
point  (le  vue  de  la  défense  nationale,  regardaient 
comme  habile  en  réformant  eux-mêmes  les  abus, 
d'ôter  à  Napoléon  le  seul  prétexte  dont  il  avait  pu 
colorer  sa  conduite,  celui  d'avoir  envahi  l'Espagne 
pour  la  régénérer.  Ce  n'était  pas  spécialement  chez 
la  bourgeoisie  que  se  rencontrait  cette  manière  de 
penser,  c'était  chez  elle  sans  doute ,  mais  aussi  parmi 
beaucoup  de  membres  de  l'aristocratie  espagnole , 
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et  parmi  des  hommes  instruits  dispersés  dans  toutes  r 

les  classes ,  mais  réunis  par  les  circonstances  en  un 
seul  parti  que  les  événements  rendaient  puissant. 
L'opinion  opposée  se  trouvait  répandue  également 
dans  diverses  classes;  elle  se  rencontrait  dans  la 
portion  peu  éclairée  de  la  noblesse,  dans  le  clergé, 
dans  la  magistrature ,  dans  l'armée ,  dans  une  por- 
tion aussi  de  la  bourgeoisie  espagnole,  et  même  chez 
quelques  hommes  instruits  que  la  révolution  fran- 
çaise avait  remplis  d'épouvante.  Tandis  que  les  uns, 
penchant  pour  une  réforme  complète  de  la  monar- 
chie, demandaient  qu'on  rassemblât  les  cortès,  seul 
instrument  possible  pour  une  révolution  sociale, 
les  autres  qui  ne  voulaient  pas  de  révolution ,  de- 
mandaient que ,  loin  de  s'engager  davantage  dans 
le  régime  des  assemblées,  on  en  revînt  au  plus  vite 
à  celui  d'une  régence  royale,  par  lequel  on  avait 
commencé  à  Aranjuez,  et  que  l'on  composerait  de 
cinq  ou  six  personnages  considérables  choisis  parmi 
les  généraux,  les  membres  du  haut  clergé  et  les 
anciens  ministres  de  la  monarchie.  A  la  tétc  de  ce 
dernier  parti  figuraient  les  Palafox,  défenseurs  de 
Saragosse,  le  duc  de  l'Infantado,  le  général  Gregorio 
de  la  Cuesta,  un  personnage  singulier,  le  comte  de 
Montijo,  noble  vivant  au  milieu  du  peuple  dont  il 
aimait  à  fomenter  les  passions,  le  marquis  de  La 
Romana ,  commandant  les  armées  du  nord  de  l'Es- 
pagne, enfin  l'ancien  ministre  Florida-Blanca.  A  la 
tôte  du  parti  contraire  se  trouvaient  le  célèbre  M.  de 
Jovellanos,  et  beaucoup  d'hommes  tels  que  MM.  de 
Toreno,  Arguelès  et  autres,  moins  connus  à  cette 
époque  qu'ils  ne  le  furent  depuis,  et  s' essayant  alors 
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-• à  donner  à  leur  pays  un  gouvernement  digne  d'une 
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nation  civilisée. 

Après  une  longue  lutte  entre  les  deux  partis  coi^- 
traires,  une  circonstance  imprévue  amena  le  dénoue- 
ment. On  avait  découvert  une  sorte  de  complot  des 
grands  personnages,  chefs  du  {larti  opposé  à  toute 
révolution,  pour  dissoudre  la  junte  centrale,  s'em- 
parer du  pouvoir,  et  gouverner  monarehiquement, 
et  sans  réforme.  Ils  avaient  voulu  s'assurer  l'appui 
des  Anglais,  et  avaient  fait  une  ouverture  à  Henri 
Wellesley,  ambassadeur  d'Angleterre  et  frère  d'Ar- 
thur W  ellesley ,  général  de  l'armée  britannique.  L'am- 
bassadeur, quoique  l'Angleterre  ne  fût  pas  favorable 
à  la  junte  centrale  et  au  système  d'une  réforme  gêné» 
raie ,  avait  loyalemen t  averti  les  principaux  membres 
uconvoca-  de  ccttc  juute.  Im  complot  fut  ainsi  déjoué,  mais  la 
résolue  juutc  Centrale  sentant  1  impossibilité  de  se  mamtemr 
raencemMt'  P^^s  longtemps,  vouIut  être  remplacée  par  les  vrais 
.!e  4840.  représentants  de  la  nation ,  et  décréta  que  les  cortès 
seraient  convoquées  pour  le  comnioncenient  do  1 8 1 0, 
se  réservant  de  lixer  plus  tard  le  mode,  le  lieu  et 
l'instant  précis  de  leur  convocation,  d'après  les  cir- 
constances de  la  guerre.  Reconnaissant  en  même 
temps  le  besoin  d'une  autorité  plus  concentrée,  elle 
institua  une  commission  executive  de  six  membres, 
a  laquelle  furent  déférées  toutes  les  mesures  do  gou- 
vernement, tandis  qu'elle  ne  s'attribua  à  elle-même 
que  les  matières  législatives.  Au  nombre  dos  membres 
de  cette  commission  executive  se  trouva  le  marquis  de 
La  Uomana,  personnage  remuant,  promettant  tou- 
jours (le  grandes  choses  et  n'en  ayant  jamais  accom- 
pli qu'une  seule,  celle  de  s'échapper  du  Danemaric 
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avec  sa  division.  Il  avait  été  transféré  de  la  Vieille- 
Castille  en  Andalousie  pour  y  réorganiser  les  troupes 
de  cette  partie  de  la  Péninsule. 

Les  armées  espagnoles  étaient  divisées  à  cette 
époque  en  armée  de  gauche ,  comprenant  les  trou- 
pes qui  disputaient  la  Vieille-Castille,  le  royamne  de 
Léon,  les  Asturies  et  la  Galice  au  général  Keller- 
mann,  au  général  Bonnet,  au  maréchal  Ney;  en  ar- 
mée du  centre ,  comprenant  les  troupes  qui  gardaient 
TËstrémadure ,  la  Manche ,  T  Andalousie ,  qui  avaient 
perdu  les  batailles  de  Medellin,  de  Qudad-Real, 
d'Almonacid,  et  croyaient  avoir  gagné  celle  de  Ta- 
lavera ,  parce  que  les  Anglais  avaient  bien  défendu 
leur  position;  enfin  en  armée  de  droite ,  comprenant 
les  troupes  qui ,  sous  les  généraux.  Reding  et  Blake , 
avaient  essayé  pendant  toute  Tannée  1 809  d'arra- 
cher la  Catalc^e  au  général  Saint-Cyr,  et  TAragon 
au  général  Suchet. 

La  prétention  de  la  nouvelle  commission  exe- 
cutive était  de  créer  une  vaste  armée  du  centre, 
pour  revenir  sur  la  Manche ,  et  reconquérir  Madrid 
sur  le  roi  Joseph,  qui  ayant  réuni  sous  sa  main  les 
corps  des  maréchaux  Victor,  Mortier,  Soult,  des 
généraux  Sébastian!  et  Dessoles,  pouvait  faire  agir 
ensemble  80  mille  hommes  des  premières  troupes 
du  monde.  En  vain  sir  Arthur  Wellesley  conseillait- 
il  de  ne  plus  livrer  de  grandes  batailles,  tant  qu'on 
ne  pourrait  pas  opposer  aux  Français  des  forces 
mieux  organisées,  les  nouveaux  chefs  du  gouverne- 
ment espagnol  ne  tenaient  pas  grand  compte  de  ses 
avis,  et  se  donnaient  beaucoup  de  mouvement  pour 
l'organisation  de  cette  nouvelle  armée  du  centre.  Ils 
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avaient  rassoniblé  pour  la  former  les  troupes  qui 

sous  Gregorio  de  la  Cuesta  s'étaient  battues  à  Ta- 
Javera,  colles  qui  sous  Vénégas  avaient  perdu  la 
bataille  d'Almonacid ,  et  qui  constituaient  en  ce  mo- 
ment les  armées  de  TEstrémadure  et  de  la  Manche. 
On  y  avait  ajouté  un  détachement  de  Valenciens,  et 
pour  en  composer  le  matériel  on  avait  employé  tout 
ce  qu'on  recevait  journellement  de  la  main  des  An- 
glais. On  se  flattait  de  former  ainsi  une  armée  de  30 
à  60  mille  hommes,  pourvoie  d'une  belle  cavalerie, 
et  d'une  artillerie  qui  était  la  meilleure  d'Espagne. 
L'orgueilleux  Gregorio  de  la  Cuesta  devait  d'abord 
commander  cette  armée;  mais  la  junte  ne  Faimait 
guère,  et,  sur  quelques  offres  de  démission  qu'il  avait 
faites ,  suivant  son  usage  de  toujours  menacer  de  sa 
retraite,  on  l'avait  pris  au  mot,  et  on  lui  avait  donné 
pour  successeur  le  général  Eguia,  dont  le  seul  mérite 
était  de  n'avoir  pas  perdu  les  dernières  batailles.  On 
se  proposait,  les  chaleurs  passées,  d'agir  offensive- 
ment  contre  les  troupes  que  Joso])h  avait  rassem- 
blées autour  de  Madrid,  et  en  attendant  on  pressait 
les  années  de  gauche  et  de  droite  d'agir  sur  les  der- 
rièn^s  dos  Français,  pour  amener  ceux-ci  à  reporter 
leurs  forces  au  nord,  et  à  se  dégarnir  vers  Madrid. 

Événcmonts  Pendant  ce  temps,  on  offert ,  il  se  passait  des  évé- 
de         nenionls  assez  uraAc^s  en  CiUaloizno  et  on  Aragon 

a  fin  th'  lan-  (Pun  ooté ,  OU  VioiihM^lastilio  do  rautro.  En  Catalo- 
gne, le  général  Saint-Cyr  avait  lutté  toute  l'année 
1 809  contre  les  Catalans  (^t  contre  les  troupes  du  gé- 
néral Roding,  ((u'il  avait  fini  par  rojolor  dans  Tarra- 
gono.  11  s'était  ensuite  reporté  sur  Barcelone,  pour  y 
mettre  quelque  ordre,  y  verser  des  vivres,  et  en 
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extraire  les  prisonniers  faits  dans  les  quatre  batailles 
qu'il  avait  gagnées  sur  les  armées  de  Catalogne.  11 
avait  conduit  ces  prisonniers  jusqu'à  la  frontière,  et 
commencé  ensuite  le  siège  de  Girone,  que  Napoléon 
lui  avait  assigné  un  peu  légèrement,  comme  une 
tâche  facile ,  et  qui  dçvait  être  le  couronnement  de 
ses  glorieux  services.  Le  général  Yerdier  fut  chargé 
de  diriger  les  travaux  d'attaque,  et  le  général  Saint- 
Cvr  se  réserva  la  mission  de  les  couvrir.  On  ne  savait 
pas  encore  assez,  mémo  après  la  prise  de  Saragosse,  de  Girono. 
que  les  sièges  étaient  en  Espagne  de  grandes  opéra- 
tions de  guerre,  bien  plus  difficiles  que  les  batailles, 
et  que  le  plus  habile  chef,  avec  une  parfaite  unité 
de  commandement,  sufiirait  à  peine  pour  triompher 
des  forteresses  espagnoles.  Des  sièges  immortels  et 
terribles  devaient  bientôt  nous  l'apprendre. 

Le  général  SaintrCyr  laissant  au  général  Yerdier 
toutes  les  forces  dont  il  put  se  priver,  et  n'emmenant 
avec  lui  que  douze  mille  hommes ,  surprit  adroit<3- 
ment  la  fertile  plaine  de  Yich,  s'y  procura  pour  lui 
et  le  général  Yerdier  des  vivres  assez  considéra- 
bles, puis  s'établit  dans  une  position  où  il  était  en 
mesure  d'arrêter  les  armées  qu'on  ne  pouvait  pas 
manquer  d'envoyer  au  secours  de  Girone. 

La  grosse  artillerie,  longtemps  attendue,  étant 
enfin  arrivée,  le  général  Yerdier  commença  les  tra- 
vaux d'approche.  La  ville  de  Girone,  située  au 
bord  du  Ter,  au  pied  de  hauteurs  fortifiées,  entou- 
rée d'ouvrages  réguliers,  remplie  d'une  population 
fanatique,  dans  laquelle  les  femmes  elles-mêmes 
jouaient  un  rôle  actif  sous  le  titre  de  compagnie  de 
Sainte-Barbe,  défendue  par  une  garnison  de  sept 
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-  mille  hommes  et  par  tm  eommamlant  héroïque,  don 
Alvarez  de  Gistro,  s'était  promis  de  s'immortaliser 
par  sa  résistanee,  et  on  va  voir  qu'elle  tint  parole. 
D'ailleurs  le  long  intervalle  de  temps  employé  à  pré- 
parer l'attaque,  par  suite  de  la  dillîeulté  des  trans- 
ports, lui  avait  permis  de  pour\oir  eoniplétemcnt  à 
sa  défense. 

Le  général  Sanson,  offieier  habile,  chargé  de  diri- 
ger les  opérations  du  génie,  ayant  décidé  qu'il  Tallaît 
commencer  par  la  conquête  des  l\auteurs,  on  ou\Til 
la  tranchée  devant  le  fort  de  Montjouich,  et  apri^ 
de  longs  cheminements  on  par\int  à  faire  brèche. 
Malheureusement  le  siège  n'étant  pas  conduit  avec 
la  précision  convenal)le,  on  laissa  s'écouler  plusieurs 
jours  entre  le  moment  où  l'assaut  était  devenu  pos- 
sible et  celui  où  il  fut  donné ,  de  manière  que  l'en- 
Itemi  put  tout  disposer  pour  une  résistance  éner- 
jgiqne.  Nos  troupes,  arrêtées  par  la  vaillance  des 
assiégés,  et  surtout  par  les  obstacles  élevés  derrièn* 
la  brèche,  furent  repoussées,  ce  qui  excita  dans  la 
population  de  la  ville  une  exaltation  extraordinaire. 
Après  cette  épreuve,  le  point  d'attaque  contre  \v 
fort  de  Montjouich  paraissant  mal  choisi,  on  le 
changea,  et  des  travaux  d'approche  furent  entre- 
pris contre  un  autre  l^astion.  On  devine  ce  que  de- 
vaient coûter  de  temps,  de  sang,  d'efforts  inutiles, 
tes  changements  dans  la  direction  du  siège.  En 
présence  de  ce  qui  se  passait  le  zèle  de  nos  soldats 
n'avait  pas  dû  s'accmître ,  ni  le  fanatisme  des  halri- 
tants  s'attiédir.  Enfin  la  brèche  étant  de  nouveau 
praticable,  et  les  Espagnols  sentant  cette  fois  rîm- 
■possibilité  de  nous  disputer  le  fort  de  Montjouich , 
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révacuèrent  pendant  la  nuit.  Ce  fort  devint  ainsi  

notre  conquête ,  mais  après  un  n<Hnbre  de  jours  qui      ^* 
éf^lait  déjà  la  durée  des  plus  grands  sièges* 

Fatigués  du  temps  employé  aux  opérations  préli* 
minairesy  nos  soldats  entreprirent  l'attaque  de  la 
place  elle-même ,  en  descendant  sur  les  l>ords  du 
Ter,  et  en  venant  s'établir  sous  le  feu  plongeant  des 
hauteurs  restées  au  pouvoir  de  Tennemi.  Un  nouveau 
siège  fut  entrepris  contre  l'enceinte  de  la  ville,  et  la 
brèche  étant  devenue  accessible,  on  résolut  de  li- 
wer  l'assaut.  Don  Alvarez  de  Castro,  à  la  tête  de 
sa  garnison,  apnt  derrière  lui  tous  les  habitants, 
hommes  et  femmes,  avait  juré  de  mourir  plutôt  que 
de  se  rendre,  et  d'exposer  aux  Français,  à  défaut 
des  nrarailles  renversées  par  leur  canon,  des  mon- 
ceaux de  cadavres.  L'assaut,  en  effet,  fut  donné 
a\ec  la  plus  grande  vigueur,  repoussé  et  recom* 
mencé  avec  acharnement  sous  le  feu  de  la  place 
et  des  hauteurs,  au  bruit  des  cloches  et  des  cris 
d'une  population  fanatique.  Plusieurs  fois  nos  inra- 

.  Assaut  donn 

ves  soldats  par\mrent  à  gravir  le  sommet  de  la     à  la  place 
muraille,  et  toujours  ils  y  trouvèrent  une  foule    â^i^ouM^ 
d'hommes  furieux  se  pressant  devant  eox,  et  leur  ^j^^^    i 
opposant  des  masses  impénétrables.  Des  femmes, 
des  prêtres,  des  enfants  se  montraient  avec  les  sol- 
dats sur  cette  brèche  inondée  de  sang ,  couverte  de 
feux,  et  il  fallut  enfin  céder  au  noble  délire  dn 
patriotisme  espagnol.  C'était  le  second  assaut  qui  ne 
nous  avait  pas  réussi  pendant  ce  siège.  Jamais  rien 
de  pareil  ne  nous  était  arrivé  depuis  Saint-Jean- 
d'Acre,  et  ne  devait  nous  arriver  même  dans  les 
siéf^es  d'Espagne.  Nous  d(kmes  rcncmcer  anx  atta- 
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ques  de  vive  force,  et  recourir  au  blocus,  qui,  du 
reste,  semblait  suffisant,  car  le  typhus,  la  famine, 
déA  oraient  l'héroïque  population  de  Girone  et  em- 
portaient ses  derniers  défenseurs.  Son  gouverneur 
lui-même  était  atteint  dès  lors  d'une  maladie  mor- 
telle. 

Empêcher  le  ravitaillement  était  dorénavant  l'u- 
nique condition  du  succès,  et  ce  soin  regardait  le 
général  Saint-Cyr.  Ce  général  venait  de  s'attirer  une 
pour  disgrâce,  facile  à  prévoir,  en  relevant  avec  trop  peu 
«  nv^Ue-  d'égards  ce  qu'il  y  avait  d'irréflexion  dans.les  or- 
dres envoyés  de  Paris.  Il  avait  été  remplacé  par  l'un 
des  vieux  compagnons  d'armes  de  Napoléon,  par  le 
maréchal  Augereau,  resté  sans  emploi  depuis  Eylau, 
et  sollicitant  vivement  sa  rentrée  au  service.  Mais  le 
maréchal ,  après  a\  oir  désiré  ardemment  cette  no- 
mination, ne  s'était  guère  pressé  de  remplir  ses  de- 
voirs, et  il  avait  fallu  que  le  général  Saint-Cyr  con- 
tinuât dans  les  conjonc^tures  los  plus  difficiles  de 
commander  une  armée  qui  avait  cessé  de  lui  appar- 
tenir, et  qu'il  n'avait  plus  sous  ses  ordres  que  pour 
quelques  jours. 

En  ce  moment  le  général  Biake,  sachant  que  Gi- 
rone était  menacée  de  succomber  par  la  famine, 
avait  réuni  tous  les  débris  des  armées  de  Catalogne 
et  d'Aragon,  et  s'était  avancé  avec  un  convoi  de 
mille  bêtes  de  somme  pour  ravitailler  la  place.  Ac- 
couru au  plus  vite,  le  général  Saint-Cyr  se  plaça  sur 
la  route  de  Barcelone  pour  tenir  tête  aux  Catalans 
dans  la  partie  la  plus  accessible  et  la  plus  menacée  de 
la  ligne  du  blocus.  Le  général  Verdier  resta  chargé 
de  défendre  les  bords  du  Ter  et  les  approches  inuné- 


Nov.1809 


TORRÈS-VÉDRAS.  213 

diates  de  renceinto.  On  demeura  trois  jours  entiers 
les  uns  devant  les  autres ,  et  plongés  dans  un  brouil- 
lard épais,  à  travers  lequel  on  entendait  la  voix  des 
hommes  sans  les  apercevoir.  Mais  tandis  que  le  gé- 
néral Saint -Cyr  contenait  cet  ennemi  invisible,  la 
division  Lecchi,  du  corps  de  siège,  se  laissa  sur- 
prendre, et  le  général  espagnol  put  faire  entrer  dans 
Girone,  outre  le  convoi  de  vivres,  un  renfort  de 
quatre  mille  hommes,  secours  plus  dangereux  qu'u- 
tile, car  les  assiégés  ne  manquaient  pas  de  bras 
mais  de  subsistances. 

Le  malheureux  Alvarez  de  Castro,  dont  cette  opé- 
ration n'avait  point  augmenté  les  ressources,  ayant 
fait  parvenir  au  général  Blake  un  avis  secret  pour 
réclamer  de  nouveaux  secours,  celui-ci  s'efforça  en- 
core une  fois  d'introduire  un  convoi  dans  la  place, 
quel  que  put  être  le  péril ,  car  la  Catalogne  entière 
demandait  qu'on  sauvât  Girone  à  tout  prix.  II  s'ap- 
procha, en  efiet,  avec  d'immenses  approvisionne- 
ments par  des  routes  détournées  et  difficiles.  Mais 
cette  fois  le  général  Saint-C\T  ne  s'en  fiant  qu'à  lui- 
môme,  prit  les  meilleures  dispositions,  et  cacha 
ses  forces  de  manière  à  laisser  arriver  le  convoi  et 
les  troupes  qui  l'accompagnaient  jusqu'aux  portes 
mêmes  de  Girone.  Tout  à  coup  ses  colonnes,  adroi- 
tement cachées,  arrêtèrent  en  tête,  prirent  en  flanc 
et  en  queue  le  convoi  ainsi  que  son  escorte ,  enlevè- 
rent plusieurs  milliers  de  bêtes  de  somme  richement 
chargées,  et  firent  en  outre  quelques  milliers  de 
prisonniers.  Les  pauvres  assiégés  virent,  du  haut  Reddition 
de  leurs  murs ,  passer  au  camp  des  assiégeants  les 
vivres  dont  ils  avaient  un  lU'gent  l)esoin ,  et  bientôt. 


de  Girone 
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d(^*cimrs  par  la  firvre.  lo  t\nlnis,  la  fainino,  privés 
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de  loiir  roDimandant  (pu  dail  près  d  expirer,  ils 

furent  obligés  de  se  riMidre  l(»  1 1  déeeiuhro,  après 

plus  do  si\  mois  de  si<'iie,  laissiint  dans  riiistoiro  im 

U'  îjcncrai     souvonir  inunortel.  L(*  a:<''néral  SiiinM^r,  parti  apri^ 

IJJJJ^ç*^^     avoir  repoussé  h*  corps  de  HIake,  n'eut  pas  Thonncnir 

i-n  cotaiofciio    jç  recevoir  cen<»  re<ldition ,  bien  qu'il  en  eût  tout  le 

par 

le  maréchal  mérite.  Il  fut  uièuie  mis  au\  arrêts  pour  èlre  parti 
ugenMu.  ^^^p  j^^  ^  ^^  j^  maréchal  Auirereaii ,  cpii  n'était  arrivé 
que  pour  assistera  Touxerhue  des  portes,  obtint  de 
Napoléon  l(»s  plus  irrandes  félicitations.  Ainsi  le  gou- 
vernement impérial  se  (M)mportait  déjà  comme  ces 
gouvernements  affaiblis  et  axeuirlés,  préférant  les 
favoris  qui  les  flattent  aux  Inms  serviteurs  qui  les 
importunent  par  Tindépendance  de»  leurs  avis. 

Tels  avaient  été  les  évén(»ments  en  Catalogne  pen- 
dant la  tin  de  1809.  Cette  irraude  proxince,  désolée 
mais  non  soumise  par  la  prise  det  lirone,  ne  devaitrien 
tenter  dimiK)rtant  pemlant  riiiver  <le  1809  à  1810. 
É^cminonts  Kn  Aragou ,  l(»s  é\énem«»nts  avai(Mit  eu  aussi  leur 
iK-mia^rriiii  P*"**^  '^^'-  -^près  la  r(»ddirion  de  S;u-aposse,  le  o*  corps, 
dr inniitv  j^quj^  \fx  maréchal  Mortier,  s'était  porté  sur  le  Tage, 
et  le  S%  épuisé  par  h»  terrible  siéi?(^  de  Siiragosse, 
était  resté  en  Arairon.  Heur(Mis4»ment  cre  corps  venait 
de  recevoir  un  chef  siii::e,  liabih»  et  ferme,  c'était  le 
général  Suchet.  Ce  général,  excellant  à  la  fois  dans 
la  direction  des  opérations  militaires  et  dans  Tadoii- 
nistration  desarmét^s,  double  mérite  assez  rare  chez 
les  lieutenants  de  Napoléon ,  plus  habitués  à  obéir 
<pi'à  couiman«ler,  savait  au  même  degré  se  faire 
aimer  du  soldat  et  estinKM'  i\oi^  peu|)les,  malgré  les 
soutfrances  inévitables  d'une  cuerre  affreuse.  Son 
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uoipîï  était  cuuipusû  ile  trois  vitux  ro^iiiienfj^irinfan- 
terio,  k^ïi  1  V,  IVilr  Iji^ne  iM  ^rio^orj  ilequatrr  nuu* 
\t^aii\,  ks  1 1  V,  \  y^%  i\ii%  1  \T  de  liiçiio,  do  Ijois 
jvgimenlti  d*infauU*ne  i>o)Giiiiise^  dix  13*  do  cuiras- 
siers  (seul  corps  de  celte  arme  «lui  se  trouvât  en  Es^ 
|iagno),  de  quelque  cavalerie  k'gèro,  cûfin  il' une 
)x*Ik*aitilkMie.  Il  s\^mpara  forlcinont  ilo  ces  troin>ei;, 
<u  s\ffun;a  de  faire  rentrer  dans  knir  cœur  le  seiiri- 
jueut  du  ilcvuir,  ainâi  que  la  rostignation  à  une  guerre 
que  le  siège  de  Saragotïîïe  leur  avaU  rendue  odieuse. 
A[)rès  leur  a\oir  [iroeuré  quelque  rei^os^  il  k^s  ra* 
mena  droit  a  Tenneini,  Le  général  lHake,  qui,  cuimiie  romhjt^ 
MU  >  jrnï  de  le  \  oir,  coniuiandait  toutes  les  armées  de  ^ar  ic  ^éti^ai\ 
droite  (stûvant  la  dénomination  espagnole),  ayant  |.m,rt!nitv<?r^ 
fonué  le  projet  de  profiter  du  départ  du  o*" corps  pour  J^  \|^^=^^  * 
se  jeter  sur  rArai2;Mn  et  reconquérir  Saragnsse,  le  gé-  sucIk^. 
néral  Sueliei  ne  voulut  poinl  attendre  son  attaqno, 
el  alla  a  sa  rencontre  ver^  Alcanjlz.  Mais  le  général 
Français  put  bientôt  )S*apercevoir  que  la  fatigue,  le 
ilégoi'it^  une  organisiitiou  insultisante  avaient  ]W> 
duit  sur  ses  troupes  des  elfels  plus  (îielieux  fiu'il  ne 
le  supposait  d'ajwrd^  el ,  api  es  une  conduite  assez 
molle  de  leur  part,  il  fut  oljligé  de  les  reporter  en 
arrière.  Par  l>onlienr  !e  général  lilake,  ne  profilant 
pdâ  de  ce  premier  a\antage,  lui  laissa  le  temps  de 
concentrer  set>  forces  à  Sarajrosse,  d'y  recruter  ses 
régituonts  avec  quel({ues  nouveaux  soldats  tiiés  de 
la  Navarre  T  de  les  réorganiser,  de  les  vêtir  avec  les 
ressourceii  du  i>ays,  de  les  soulager  de  leurs  souf- 
frances, de  les  ranimer,  île  leur  rendre  enfin  de 
Tassurance  et  de  Tardeur  a  combattre-  Ix^rstiue  le 
général  Suchet  les  eut  ainsi  remplis  d'un  esprit  tout 


j 
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nonvoan,  il  attendît  à  Maria  rarméc  de  Blake,  qui 

arri\ait  confiante  et  renforcée,  accepta  la  bataille 
dans  nne  position  défensive  bien  choisie,  et  puis 
après  avoir  laissé  s'épuiser  la  première  ardeur  dos 
Espajniols,  passant  de  la  défense  à  l'attaque,  il  les 
culbuta  dans  d'affreux  ravins,  et  leur  causa  une  perte 
considérable.  SAr  désormais  de  ses  troupes,  il  suivit 
l'armée  espagnole  à  B(»lcliite,  la  trouva  de  nouveau 
en  l)ataille  et  disposée  à  résister,  Tassaillit  rigou- 
reusement, lui  enleva  toute  son  artillerie  et  plusieurs 
milliers  de  prisonniers; 
ttaUissemcnt  A  pai:tir  de  ce  jour  le  général  Blake  dut  renoncer 
des  Français  à  disputer  les  campagnes  de  l'Aragon  au  général 
en  Aragon.  g^K^i^^j  ^  (,{ celui-ci  n'eut  plus  affaire  qu'aux  guérillas 
et  aux  places  fortes.  C'était  à  lui  et  au  maréchal  Au- 
gereau  à  prendre  Lerida,  Mecpiinenza,  Tortose, 
Tarragone,  avant  de  songer  à  pénétrer  dans  le 
royaume  de  Valence.  Mais  le  siège  de  Girone  peut 
donner  une  idée  de  ce  que  devaient  être  des  sièges 
dans  ces  contrées. 
Habile  Le  général  Sucliet,  maître  de  Saragosse  et  des 

^dugéSéraT  fertiles  canq^agnes  d'Aragon,  s'était  dès  lors  ap- 
eiMciflcation  P'^H^*^*  '^  caliiKT  le  pavs,  à  v  faire  renaître  un  peu 
des  esprits     d'ordre,  à  en  éloiijner  les  guérillas,  à  en  tirer  les 

dans  la  pro-  '~ 

^incc  où  il  ressources  nécessaires  à  rarméo  avec  le  moindre 
dommage  possible  pour  les  habitants,  et  à  préparer 
enfin  l'immense  matériel  de  siège  qui  était  indis- 
pensable pour  la  con([uète  des  j)laces.  Sachant  par 
de  nombreuses  expériences  que  dans  un  pays  riche 
la  charge  d'une  armée  eon([uérante ,  lourde  sans 
doute,  ne  saurail  pourtant  être  mineuse,  si  pour  se 
procurer  le  nécessaire  on  enq)loie,  au  lieu  de  la 


commande. 
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main  dévastatrice  du  soldat ,  la  main  discrète  d'une 
administration  intelligente  et  probe,  il  convoqua  les 
anciens  membres  du  gouvernement  de  la  province, 
et  entre  autres  l'archevêque  de  Saragosse,  leur  ex- 
posa les  besoins  de  son  armée,  le  désir  qu'il  avait 
de  ménager  les  habitants  en  la  faisant  vivre ,  la  vo- 
lonté bien  arrêtée  chez  lui  de  les  rendre  heureux 
autant  que  possrble,  s*ils  secondaient  ses  intentions 
bienfaisantes.  Ils  reconnurent  à  son  langage  per- 
suasif, à  son  visage  doux  et  intelligent,  l'homme 
honnête  et  habile,  qui,  chargé  de  les  soumettre, 
ne  voulait  pas  les  opprimer,  et  ils  prirent  la  réso- 
hition  de  Taider  de  tous  leurs  moyens.  Saragosse, 
par  son  héroïque  résistance ,  croyait  avoir  payé  sa 
dette  à  Tindépendance  de  l'Espagne,  et  l'avait  payée 
en  effet.  D'ailleurs  tous  les  caractères  passionnés  et 
implacables  avaient  été  ou  détniits,  ou  dispersés, 
et  le  reste  de  la  population  demandait  un  repos  chè- 
rement acheté.  Ces  dispositions  vinrent  à  propos  se- 
conder les  intentions  du  général  Suchet ,  et  en  peu 
de  mois  Saragosse  sembla  renaître  de  ses  cendres. 
Le  général  rétablit  les  anciens  impôts,  les  anciens 
percepteurs,  les  anciennes  autorités,  ordonna,  d'ac- 
cord avec  les  membres  de  l'administration  provin- 
ciale ,  que  tous  les  revenus  fussent  versés  dans  la 
caisse  de  la  province,  en  abandonna  une  grande 
partie  pour  les  besoins  du  pays ,  et  prit  le  surplus 
pour  les  besoins  de  son  armée,  en  faisant  la  promesse, 
qu'il  tint  scrupuleusement,  de  respecter  les  person- 
nes et  les  propriétés.  Tout  en  ne  laissant  manquer 
ses  soldats  de  rien,  il  eut  l'art  de  faire  à  propos  cer- 
taines dépenses  de  nature  à  flatter  l'esprit  du  pays. 


Nov:  48a 
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Au  Heu  lie  \  enilro  l'aryenlorie  de  i'églbse  de  Notrc^ 
Uauie  del  Pilar,  objet  de  la  vénération  générale,  il 
la  rendit;  il  eonsaera  quelques  fonds  au  rétablisse- 
ment du  canal  dAragon,  latéral  à  l'Èbre,  ainsi  qu*à 
la  ré|)aration  des  édiiices  les  plus  endommagés  par 
la  guerre  :  pendant  ce  temps  il  faisait  réunir,  répa- 
rer la  grosso  artillerie ,  tant  celle  qu  on  a\ait  ap- 
portée que  celle  qu'on  axait  trou\ée  en  Espagne,  et 
préparait  ainsi  tous  les  moyens  d'assiéger  les  impor- 
tantes places  de  Lerida  et  de  Mequinenza,  qu'il  fol- 
lait  prendre  nécessairement  axant  que  Tarmée  de 
Catalogne  put  seulement  s'approcher  de  Tortose  cl 
de  Tarragone. 

Développe-  Il  n'y  avait  qu'un  obstacle  à  la  pacification  com- 
éJr^  plète  de  l'Aragon,  c'étaient  les  guérillas.  Tandis 

gnéniias.  ^^^^  j^  junte  Centrale  d'Kspagne,  dont  tout  à  Theure 
on  a  lu  la  triste  histoire,  s'efforçait,  de  Séville  où 
elle  résidait,  d'organiser  des  armées  régulières  tou- 
jours \aincueSf  il  se  formait  spontanément  des  trou- 
pes irrégulières,  (jue  personne  n'axait  créées,  ne 
songeait  à  nourrir  ni  à  diri|4:er,  (|ui,  sorties  pour 
ainsi  dire  du  sol,  conduites  par  l'instinct,  agissant 
il'après  les  circonstances  du  moment,  ne  manquaient 
de  rien  parce;  qu'elles  se  nourrissaient  elles-mêmes 
de  leurs  propres  mains,  réduisaient  au  contraire  les 
Français  à  manquer  de  tout,  |)araissaient  à  l'impro- 
vist4î  là  où  on  les  attendait  le  moins,  se  dispersaient 
si  l'ennemi  était  en  force,  reparaissaient  si  elle»  le 
troiix  ai(*nt  disséminé  pour  la  garde  des  postes  ou  l'es- 
corte des  convois,  i*euonçaient  à  le  vaincre  en  masse, 
mais  le  détruisaient  homme  à  homme,  et  comme  Tbu- 
manité  n'était  pas  la  qualité  de  la  nation  espagnole, 
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ni  le  devoir  d'un  peuple  perfidement  envahi,  ne  se 
faisaient  faute  d'égorger  jusqu'au  dernier  les  bles- 
sés,  les  malades  et  leurs  escortes.  A  la  longue,  un  tel 
système  d'hostilités,  infatigablement  soutenu ,  sufii- 
rait  à  détruire  les  plus  nombreuses,  les  plus  vaillan- 
tes armées,  car  elles  ne  sont  pas  toujours  réunies  en 
masses,  elles  ne  le  sont  même  que  rarement,  et  une 
partie  notable  de  leur  effectif  est  constamment  sur 
leur  ligne  d'opération  employée  à  chercher  des  vi- 
vres, à  escorter  des  munitions,  à  convoyer  des  mm- 
lades,  des  blessés,  des  recrues.  Une  armée  dont 
on  détniit  les  détachements  est  un  arbre  dont  on 
coupe  les  racines,  et  qui  est  destiné,  après  avoir 
langui  quelque  temps,  à  bientôt  sécher  et  mourir. 

Les  guérillas,  qui  nous  avaient  déjà  beaucoup  in- 
itMnmodés,  s'étaient  multipliées  à  Tinfini  depuis  la 
destruction  des  troupes  régulières  de  l'Espagne,  et 
on  voyait  venir  le  moment  où  bientôt  il  ne  reste- 
rait pUis  dans  le  pays  qu'une  armée  oi^anisée,  celle 
des  Anglais,  et  des  milliers  de  bandes  impossibles 
à  compter,  à  désigner  même  par  des  noms,  sans 
qu'on  put  dire  qui  contribuait  le  plus  à  la  défense  de 
la  Péninsule,  ou  de  l'armée  anglaise  qui  livrait  des 
batailles,  ou  de  ces  milliers  de  coureurs  qui  n'en 
livraient  pas,  mais  qui  nous  enlevaient  les  fruits  de 
la  victoire  et  rendaient  désastreux  les  résultats  des 
défaites. 

Tantôt  un  ofticier,  resté  sans  service  après  la  dis- 
persion des  années,  tantôt  on  moine  inquiet,  un  curé 
\x>ulant  défendre  son  village,  un  fermier  troublé  dans 
ses  terres,  un  étudiant  quittant  volontiers  ses  études 
ou  un  pâtre  ses  troupeaux  ponr  embrasser  une  vie 
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nouvelle,  un  contrebandier  privé  de  sonétat,  les  uns 
poussés  par  le  patriotisme,  les  autres  par  la  religion, 
par  l'esprit  d'aventure ,  par  la  cupidité ,  recueillaient 
çà  et  là  quelques  paysans,  surtout  quelques  déser- 
teurs desarmées  battues,  quelques  prisonniers  échap- 
pés des  mains  des  Français,  prenaient  courage  s'ils 
avaient  du  succès,  ou  allaient  se  réunir  à  d'autres 
qui  avaient  acquis  du  renom ,  s'établissaient  à  de- 
meure dans  certaines  provinces,  y  dominaient  les 
habitants  par  la  communauté  des  sentiments  ou  par 
la  terreur,  obtenaient  d'eux  des  renseignements  sûrs, 
des  vivres,  des  asiles,  les  empêchaient  de  se  sou- 
mettre, faisaient  des  exemples  terribles  de  quicon- 
que passait  pour,  ami  des  Français,  se  transportaient 
d'une  province  dans  une  autre  s'ils  étaient  poursui- 
vis ou  s'ils  avaient  une  opération  à  combiner,  tour- 
mentaient ainsi  leurs  vainqueurs,  ne  leur  laissaient 
aucun  repos,  les  rendaient  aussi  malheureux,  aussi 
troubles ,  aussi  dénués  que  les  vaincus  mêmes.  Tan- 
dis que  le  centre  de  T Aragon  avait  été  soumis  par 
les  armes  et  la  politique  du  général  Suchet,  tout  le 
pourtour  de  cette  belle  pro>  ince  s'était  couvert  en 
quelques  mois  de  bandes  hardies  et  quelquefois  nom- 
breuses. Un  oflficior  sorti  de  Lorida,  le  nommé  Re- 
novalos,  s'était  établi  dans  la  vallée  de  Jaca,  au  sud 
des  Pyrénées,  dans  un  cou\  ent  presque  inabordable, 
et  très-vonéré  de  ces  contrées,  celui  de  Saint-Jean 
de  la  Peôa.  Au  sein  de  la  Navarre,  un  jeune  étudiant 
dont  le  nom  devait  bientôt  devenir  célèbre  par  ses 
œuvres  et  celles  de  son  oncle,  Mina,  alors  âgé  de  dix- 
neuf  ans,  s'était  mis  à  la  léte  de  quelques  centaines 
d'hommes  et  interceptait  coniplélement  la  route  de 
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Pampclune  à  Saragosse,  qui  était  la  grande  route  de 
l'armée  d'Aragon.  Au  midi  de  la  province,  un  ancien 
officier,  Villacampa,  ayant  réuni  autour  de  lui  les 
débris  des  régiments  de  Soria  et  de  la  Princesse,  avec 
un  certain  nombre  de  paysans  fanatiques,  dominait 
les  environs  de  Calatayud.  Il  donnait  la  main  au  co- 
lonel Ramon-Gayan ,  lequel  avec  environ  trois  mille 
hommes  était  posté  dans  les  montagnes  de  Montal- 
van ,  au  couvent  célèbre  de  Notre-Dame  del  Aguila. 
Tous  deux  étaient  en  relation  avec  un  partisan  non 
moins  fameux,  l'Empecinado,  qui  infestait  la  route 
de  Saragosse  à  Madrid  par  Calatayud,  Siguenza,  Gua- 
dalaxara.  Enfin  Garcia  Navarfo,  à  la  tête  de  deux 
mille  cinq  cents  insurgés,  s'appuyant  sur  Tortose 
vers  le  bas  Èbre,  terminait  en  quelque  sorte  la  li- 
gne d'investissement  tracée  autour  de  la  province 
d'Aragon,  qui,  fort  paisible  au  centre,  était  troublée 
ainsi  sur  toute  sa  circonférence. 

Le  général  Suchet,  après  avoir  dispersé  l'armée 
régulière  du  général  Blake  et  rétabli  l'ordre  dans 
l'administration  delà  province,  s'était  mis  à  fair^  la 
guerre  aux  bandes.  Il  avait  confié  au  général  Harispe  de  gnérin». 
le  soin  de  poursuivre  Mina,.  Ce  général ,  après  ime 
poursuite  acharnée,  avait  fini  par  prendre  le  jeune 
guérillas,  et,  sans  le  fusiller,  comme  on  lui  en  avait 
expédié,  l'ordre  de  Paris ,  l'avait  envoyé  en  France, 
où  ce  prisonnier  devait  être  enfermé  à  Vincennes. 
Mais  à  pmne  Mina  avait-il  été  pris,  qu'un  oncle  de 
ce  jeune  homme  j  jaloux  de  la  gloire  de  son  neveu , 
avait  recueilli  les  débris  de  sa  bande,  et  commencé 
à  se  montrer  en  Navarre-  Le  général  Suchet  avait 
dirigé -une  expédition  sur  Jaca,  et  fait  enlever  à 
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Renovalès  le  couvent  de  Sainl4eaii  de  la  Piefia.  Sans 
purger  tout  à  Tait  les  Py  renées ,  oo  éiail  parvenu 
ainsi  à  dégager  la  grande  route  de  la  Navarre.  Au 
midi  de  la  province,  le  cokmel  Henriod  avait  iiattu 
et  dispersé  pour  quelque  teoips  la  bande  de  Tintré- 
pide  et  intatigable  Viliacampa,  et  lui  a^vi  enlevé 
Qriguela.  L  n  autre  détachonent  français  avait  surpris 
le  couvent  de  Notre-Dame  del  Aguila,  et  disperséi 
la  bande  de  Ramon-Gayan.  Par  ces  beureox  coups 
4a  main ,  les  routes  de  Valence  et  de  Madrid  étaient 
devenues  libres,  et  on  pomait  se  promettre  que  les 
places  de  Lerida ,  do  Meqninenza  une  fois  prises,  et 
après  elles  celles  de  Tortose  et  Tarragone^  ta  pio* 
^ince  d'Aragon,  peut-être  celle  de  Catalogne,  se- 
raient pacifiées. 

Mais  ce  pn^os,  <iù  autant  à  Thabilelé  adminis* 
trative  qu'à  Tbabileté  militaire  du  général  Sndiet, 
on  était  loin  do  Tespérer  dans  ta  Biscaye,  dans  les 
deux  CastilU^  et  le  royaoBio  de  Léon.  Les  généraux 
Tbouvenot  en  Biscaye,  Bonnet  dans  les  Asturîes, 
Kellermann  en  Vieille-Castiile ,  s'épuisaient  vame- 
ment  à  courir  après  les  bandes  et  n'y  savaient  plus 
1rs  A^aritm.  quo  faire.  Il  est  >Tai  que  le  pays  se  prêtait  beaucoup 
aux  courses  vagabondes  <ies  guérillas,  et  que  d'au- 
tres circonstances  locales  les  favorisaient  également. 
Ainsi,  indépendamment  de  la  nature  des  lieux,  trè&- 
difficile  en  Biscaye,  dans  les  Asturies,  aux  environs 
de  Bui^s  et  de  Soria,  il  y  avait  dans  les  soufiTrances 
seules  du  pays  des  causes  incessantes  de  soulève* 
ment.  De  Bayonne  à  Burgos,  de  Burgos  à  S^ovîe, 
en  de  Burgos  à  Sonu^Sierra ,  suivant  qu'on  prenait 
la  noute  de  droite  ou  celle  de  gaudie  pour  se  rendre 
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à  Madrid ,  le  passage  continuel  des  armées  ruinait  la 
contrée,  et  l'aurait  poussée  à  la  réA'olte,  même  con- 
tre un  gouvernement  qu'elle  eût  aimé.  Outre  qu'il 
fallait  satisfaire  à  ravidité  dos  bandes,  il  allait  suf- 
fire aux  contributions  en  \  iM*es  ou  en  argent  exigées 
pour  les  troupes  françaises  en  marche.  Des  géné- 
raux qui  n'avaient  pas  la  sagesse  du  général  Su- 
chot ,  et  ne  songeaient  qu'a  nourrir  à  la  hâte  les 
troupes  de  passage,  ramassaient  où  ils  pouvaient  des 
grains,  du  bétail,  du  fourrage,  souvent  eHlevniékY 
les  récoltes  sur  pied  ou  les  donnaient  à  manger  en 
herbe  aux  chevaux,  né  s'inquiétant  fà  du  lende^ 
main,  ni  deFégale  répartition  des  charges,  mais  prf^ 
nant  ce  dont  ils  a^^aient  besoin  au  {Anémier  endtxyif 
venu,  l'arrachant  même  à  la  misère  de*  populations 
déjà  ruinées.  Si  par  surcroît  dé  malheur,  au  lieu  d'un 
militaire  humain ,  celui  qui  commandait  était  un  of- 
ficier endurci  par  vingt  ans  de  guerre  >  aigri  par  la 
souffrance,  irrité  par  les  crimes  commis  contre  nos 
soldats,  il  fusillait  des  infortunés  qui  n'avaient  fait  airl- 
ctm  mal,  qui  tout  au  plus  avaient  cherché  à  défendre 
le  pain  de  leurà  enfanti»,  eties  fusillait  en  représaîllcts 
des  assassinats  commis  par  les  guérillas.  Pnis,  «ptH 
nos  détachements,  venaient  les  bandes  qui  pendidetit 
à  des  arbres  nos  soldats  ramassés  mr  tes  routes,  fH 
souvent-  k  côté  d'eux  pendaient  de  pauvres  Espa- 
g^s  accusés  d'avoir  favorisé  les  Français.  On 
avait  fréquemment  Ivouvé  à  eôlé  dea  victimes,  <jles 
écriteaux  expliquant  par  d'atroces  raisons  d'atroces 
assassinats.  Aussi ,  dans  ces  «Hriheureuses  pVDvîn- 
ces ,  maltraitées  par  les  Espagnols  autant  que  par  les 
fVaiiçavft',  régnait-il  an  sombra  désespoir^  et  comme 
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en  définitive  c^était  à  notre  présence  qu'on  atlribuait 
tout  le  mal ,  on  s'en  prenait  à  nous  seuls,  et  des  ex- 
cès de  nos  soldats ,  et  dos  crimes  des  Espagnols. 

Les  bandes,  dans  ces  contrées,  étaient  innom- 
brables. El  Pastor  dans  le  Guipuscoa,  Campillo  à 
Santander,  Porlier  dans  les  Asturies,  Longa  entre 
r Aragon  et  la  Castille,  Merino  autour  de  Burgos,  le 
Capuchino  et  le  curé  Tapia  dans  les  plaines  de  Cas- 
tille,  d  Amor  a  la  Rioja,  Duran  dans  les  montagnes 
40;Soria,  don  Camillo  Gomez  dans  les  environs  d'A- 
vila,  don  Julian  SaneJiez  (brtve  militaire  que  la 
mort  de  son  père ,  de  sa  mère  et  de  sa  sœur,  avait 
arraché  de  ses  champs  et  rempli  de  (urrar),  don  Ju- 
Uan  Sanchez  aux  cm  irons  de  Salamanque,  et  une 
infinité  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  nommer, 
couraient  les  montagnes  à  pied,  les  plaines  à  che- 
val ,  tantôt  se  réunissaient  pour  de  grandes  expédi- 
tions ,  tantôt  se  séparaient  pour  se  soustraire  à  nos 
poursuites,  ou  quelquefois  même,  comme  Porlier 
dans  les  ^Vsturies ,  s'embarquaient  à  tK)rd  des  vaiis- 
soaux  anglais  quand  ils  étaient  serrés  de  trop  près, 
poui*  aller  descendre  sur  d'autres  rivages.  Leurs  cri- 
mes étaient  épouvantables ,  et  leurs  mvages  désas- 
DoDimages  trcux.  Indépendamment  des  blessés,  des  malades, 
âiar^par  ^^^'^^^  égorgeaient  sans  pitié,  des  dépêches  qu'ils 
io9 guérillas,  enlevaient  et  qui  révélaient  nos  plans  aux  Anglais, 
indéi)endamment  de  rol>scurité  qu'ils  entretenaient 
autour  de  nous,  du  retard  souvent  fatal  qu'ils  ap- 
portaient dans  la  transmission  des  ordres,  indé- 
pendamment des  sommes  qu'ils  enlevaient,  de  l'in- 
quiétude continuelle  dans  laquelle  ils.  faisaient  vivre 
tant  les  agents  français  que  les  agents  espagnols 


TORRÈS-VÉDRAS.  «15 

entrés  à  noire  service ,  ils  empêchaient  toute  espèce 
d'approvisionnement  en  capturant  les  chevaux ,  les 
mulets ,  les  conducteurs  j  ils  rendaient  impossible  en- 
fin le  recrutement  de  nos  armées  en  obligeant  les 
bataillons  ou  les  escadrons  de  marche  à  s'arrêter 
dans  le  nord,  et  h  s*y  épuiser  en  courses  stériles 
avant  d'avoir  pu  rejoindre  les  régiments  qu'ils  étaient 
destinés  à  compléter. 

Napoléon 9  suivant  son  usage,  envoyait  en  batail- 
lons ou  en  escadrons  provisoires  de  marche  les  nf||^ 
veaux  soldats  qui  devaient  recruter  les  corps.  C'é- 
taient des  conscrits  à  peine  adolescents ,  conduits 
par  des  oflSciers  de  rebut,  incapables  de  s'occuper 
utilement  de  leurs  hommes,  surtout  de  les  conunan- 
der  dans  le  danger,  et  ne  mettant  pas,  d'ailleurs, 
grand  intérêt  à  leur  conservation.  Ces  détachements 
n'étaient  pas  plus  tôt  arrivés  à  Pampelune,  Tolosa, 
Vittoria,  Bui^os,  YalladoHd,  qu'on  s'en  emparait 
pour  les  besoins  locaux.  On  employait  à  courir  après 
d'infatigables  guérillas  ces  conscrits ,  nullement  rom* 
pus  aux  fatigues,  peu  formés  aux  cx)mbats,  infé- 
rieurs individuellement  aux  bandits  qu'il»;jtvaieiit 
à  poursuivre ,  et  on  les  condamnait  ainsi  à  faire  de 
cette  guerre  un  apprentissage  mortel.  La  plupart 
après  quinze  jours  allaient  pourrir  dans  des  hêm- 
taux,  qui  n'étaient  autre  chose  que  des  couvents  ou 
de  vastes  églises,  dépourvus  de  linge,  de  médica- 
ments et  même  de  lits,  infectés  de  gales  hideuses, 
de  fièvres  dévorantes,  présentant,  en  un  mot,  le 
spectacle  le  plus  révoltant.  Aussi  de  tant  d'hommes 
destinés  aux  armées  agissantes ,  n'en  parvenait-il  pas 
le  quart  jusqu'à  elles.  La  destruction  des  chevaux 

TOM.  xir.  45 


Nov.4809 


V»w,  4«09. 


iS6  LIVRE  XXXIX. 

n'éiaii  fias  moindre  que  celle  des  hommes,  et  oo 
avait  vu  des  troupes  de  trois  cents  cavaliers  réduites 
eu  quelques  jours  à  quatre-vingts  ou  cent  hoiumes 
BKmtés«  A  peine  arrivait-on  à  ces  premières  sta* 
iioBs de Tarmée  d'£spagne ,  qu'on  y  respirait  umair 
empesté,  et  qu'on  y  était  atteint  d'un  prof<md  dé* 
cûuragemenU  Soklats  et  ofiiciers  s'y  r^;ardaieiii 
comme  sacrifiés  d'avance  à  une  mort  kmtile  et  sans 
gleire.  La  certitude  ou  presque  certitude  de  n'y  être 
jimnîn  sous  les  yeux  de  Napoléon  n'iyoutait  pas  peu 
il  ce  sentiment  derépidsion  et  de  désespoir* 

Pour  détruire  leç  bandes  causes  de  tantde  maux, 
les  généraux  oammandanl  les  diverses  ilatioiis,  li- 
vrés chacun  à  leur  imaginatioo,  proposaient  des 
moyens  ou  ridicules  ou  odieux ,  tels  que  d'abattre 
lesboîsà  une  certaine  distance  des  routes,  de  ooiqier 
les  jarrets -des  mulets  et  des  chevawx  du  pays^  afia 
d'en  priver  les  guérillas ,  de  brûler  ou  de  dédmer 
les  villages  qui  avaient  des  jeunes  gens  dans  les 
bandes.  Le  plus  sensé  d'entie  eux,  le  général  Kel- 
lermann,  ne  sachant  plus  à  quel  procédé  recourir, 
adressait  de  \  alladolid  leis  réflexions  suivantes  au 
major  généi-al  Bertliier  : 
Difficultés  «  La  force  dont  je  dispose  est  évidemment  insufii- 
^'^o^w^r  »  santé,  puisque,  indépendamment  des  corps  enne- 
^d'ÈspTme^  »  mis  auxquels  il  faut  faire  face ,  il  faut  aussi  se 
»  garder  eoutre  les  essaims  nombreux  de  brigands 
»  et  les  fortes  bandes  organisées  qui  infiesteat  le 
»  pays,  et  qui,  par  leur  mobilité,  et  surtout  la  £ai- 

*  Je  parle  ici  diaprés  la  correspondance  authentique  des  généraux  et 
dti  cninistre  de  la  guerre ,  et  je  n'ajoute  rien  aux  tristes  couleurs  de  ce 
4aliletu. 
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D  \  eur  des  lufaitmfs  j  échappent  à  toutes  les  pour- 
»  suites^  et  reviennent  derrière  vous  im  qusrt 
D  d'iieure  après  votre  passage.  CesC  le  s^fstème  4e 
»  chicane  qni  parait  avoir  été  JMlopté  par  ies  in- 
»  suites* 

»  Permettes-moi,  prince,  de  vous  déclarer  fnm* 
»  chement  mon  opinion.  Ce  n'est  point  une  afinre 
»  ordinaire  que  la  guerre  d'Espagne;  on  n'y  a  pqHit, 
»  sans  doute,  de  revers,  d!échecs  désaatneax  à 
»  craindre ,  mais  cette  nation  opiniâitre  mîae  i'af» 
»  niée  avec  sa  résistance  de  détail.-  C'est  en  vain 
»  qu'on  abat  d'un  c6té  les  têtes  de  l'hydro^  eUes 
)>  renaissent  de  l'autre,  et,  sans  une  révolntion dans 
»  les  es{mt8,  vous  ne  parviendrez  de  iongtenaps  à 
»  soumettre  cette  vaste  péninsule  ;  elle  absorbera 
»  la  population  et  les  trésors  de  la  France.  Elle  veut 
A  gagner  du  temps,  et  nous  lasser  par  sa  eonstattce. 
»  Nous  n'obtiendron&  sa  soumission  que  par  lassi« 
»  tilde  et  par  ranéantissement  de  la  moitié  de  k 
»  population.  Tel  est  l'esprit  qni  anime  eette  nation, 
)>  qu'on  ne  peut  même  s'y  créer  quelques  partisans^ 
»  Kn  vain  use-t<m  avec  elle  de  modéralioii ,  de  jtts«- 
»  tice,  à  peine  cela  vous  vant-ît' c^i^lqne  cooisidiéra*- 
»  tion,  quelques  épithètes  moins  dures;  bhJs  dans 
»  un  moment  difficile  un  gouverneur  ou  chef  quel** 
n  conque  ne  trouverait  pas  dix  hoo^mes  qui  osassent 
»  s'armer  pour  sa  défense. 

»  Il  faut  donc  da  monde  :  l'EkBqpereiir  s'ennuie 
»  peut-^tre  d'^i  envoyer,  mais  tl  en  fuit  ponr  en 
»  finir,  ou  se  contenter  de  s'afiennir  dans  une  moitié 
»  de  l'Espagne  ^pour  faire  ensuite  la  conquête  de 
y»  l'autre.  Cependant  les  pessonroes  diminuent,  les 

45. 


Név.MM. 


NOY.4809. 


«Î8  LIVUE  XXXIX. 

«moyens  de  l'agriculture  se  détruisent,  l'argent 
y>  s*épuise  ou  disparaît;  Ton  ne  sait  où  donner  de  la 
I»  tête  pour  pourvoir  à  la  solde,  à  l'entretien  des 
»  troupes,  auxi)esoins  des  hôpitaux ,  enfin  au  détail 
»  immense  de  ce  qui  est  nécessaire  à  une  armée  à 
»  qui  il  faut  tout.  La  misère  et  les  privations-  aug- 
y>  !0entent  les  maladies  et  affaiblissent  continuellc- 
»  ment  Tarmée ,  tandis  que  d'un  autre  côté  les 
»  bandes  courent  en  tout  sens,  enlèvent  chaque  jour 
»  de  petits  partis  ou  des  hommes  isolés  qui  se  hasar- 
»  dent  en  campagne  avec  une  imprudence  extrême, 
»  malgré  les  défenses  les  plus  positives  et  les  plus 
»  réitérées. 

»  Quand  je  m'enfonce  dans  ces  réflexions,  je  m'y 
»  perds,  et  j'en  reviens  à  dire  qu'il  faut  la  tête  et  le 
»  bras  d'Hercule.  Lui  seul,  par  la  force  et  l'adresse, 
»  peut  terminer  cette  grande  affaire ,  si  elle  peut 
»  être  terminée.  »  {Lettre  du  général  Kellermann  au 
priiKe  de  Neufchûtel^  extraite  du  dépôt  de  la  guerre.) 

Cela  signifiait  qu'il  fallait,  outre  des  forces  im- 
menses ,  la  présence  même  de  Napoléon  pour  termi- 
ner cette  odieuse  guerre.  Bien  que  le  tableau  tracé 
par  le  général  Kellermann  fût  loin  d'être  exagéré,  et 
que  la  haine  de  la  nation  espagnole  pour  nous  fût 
aussi  ardente  qu'il  la  dépeignait,  toutefois  les  difli- 
cultés  n'étaient  pas  également  grandes  dans  toutes 
les  provinces.  Avec  du  temps,  avec  de  la  persévé- 
rance, en  détruisant  d'abord  les  armées  régulières, 
en  s'attachant  surtout  à  expulser  les  Anglais,  et 
après  avoir  ôté  ainsi  aux  Espagnols  toute  espérance 
sérieuse  de  résistance ,  en  s'appliquant  à  bien  admi- 
nistrer le  pays,  en  se  résignant  à  des  dépenses  con- 
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sidérables  pour  lui  alléger  le  fardeau  de  la  guerre, 
ce  qui  supposait  un  énorme  emploi  d'hommes  et 
(Vai^ent ,  il  était  possible  de  réussir.  La  paix  géné- 
rale survenant  ensuite,  l'œuvre  de  Louis  XIY  pou- 
vait se  trouver  une  seconde  fois  accomplie,  dans 
<les  circonstances  au  moins  aussi  difficiles  que  celles 
qu'avait  rencontrées  Philippe  V,  mais  la  première 
condition  était  d'appliquer  exclusivement  à  cette 
œuvre  toutes  les  ressources  de  la  France  et  tout  le 
génie  de  Napoléon .  ^  • 

Les  provinces  du  nord ,  comme  nous  venons  de  le  Oi)éraUon« 
dire,  étaient  les  plus  difficiles  à  soumettre,,  par  la  na-  ^™re8 
lure  des  lieux  et  par  l'exaspération  de  la  population.  lagîXma 
Outre  les  bandes,  il  y  avait  une  armée  régulière  à 
vaincre,  c'était  celle  du  duc  del  Parque,  dite  armée 
de  gauche ,  et  que  le  marquis  de  La  Romana  avait 
commandée.  Cette  armée  se  composait  des  troupes 
réunies  de  la  Galice,  des  Asturies  et  de  Léon,  que 
le  maréchal  Soult  avait  négligées  pour  s'enfoncer 
en  Portugal ,  que  le  maréchal  Ney  avait  repoussées 
mais  point  détruites,  et  auxquelles  il  avait  été  forcé 
de  livrer  la  Yieille-Castille  pour  se  porter  sur  le 
Tage,  lorsqu'on  lui  avait  ordonné  de  se  joindre  aux 
autres  maréchaux  sur  les  derrières  de  l'armée  bri- 
tannique. Le  maréchal  Ney,  après  la  journée  de  Ta- 
lavera ,  s'était  rendu  à  Paris  pour  s'expliquer  avec 
Napoléon  f>ur  tous  les  sujets  de  contestation  qui 
l'avaient  brouillé  avec  le  maréchal  Soult.  Son  corps 
(qui  était  le  sixième),  réduit  par  les  fatigues,  par  les 
maladies  de  l'automne,  à  9  mille  combattants,  était 
à  la  fin  d'octobre  1 809  en  présence  du  duc  del  Par- 
(fue,  qui  en  avait  près  de  30  mille.  Celui-ci,  rece- 
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— Ta»!  de  la  junte  l'avis  réitéré  qu'on  aHah  reprendre 

TofieBsive,  marcher  même  sur  Madrid  avec  Far- 

cte^inT^^mès   "*^  ^^  centre  réorganisée / s'avança  jusqu'à  Tama- 

livré  par     mès,  roBte  de  Ciudad-Bodrigo  à  SalTaaaqne ,  pour 

le  6' corps  à  .  .  ,  , 

1  armée  dite  esnye?  de  coDCoqnr  en  quelque  chose  aux  vues 
àc  gauche,  mni^iieuses  du  gouvemeneni  de  S^He.  (Voir  la 
carte  a*  43.)  Profitant  de  l'exemple  des  Anglais,  il 
se  posta  avec  prudence  ei  quelque  habileté  sur  «ne 
suite  de  rochers  d'accès  très-diiieilD ,  et  du  haut 
desquels  une  infanterie  tirant  bien  pouvait  arréfer 
les.  troupes  les  plus  vaillantes^  si  elles  n'étaient  pas 
randuites  aver  beaucoup  de  précaution.  Le  gêné» 
rai  Marchand  y  tout  plein  de  Tesprit  andaeieux  de 
son  chef,  Jiabitué  à  no  pas  compter  les  Espagnols, 
s'avança  sur  Tamamè&  te  48  octobre,  et  n'hésita  pas 
i  attaquer  la  position  de  Tennemi.  Il  l'assaillit  en 
trois  colonnes  et  au  pas  de  charge.  Quehpies  pièces 
de  canon,  couvertes  par  de  la  eavalerie,  se  tron» 
vaiont  en  avant  des  hauteurs  occupées  par  les  Es- 
pagnols. Nos  cavaliers  en  un  clin  d'œil  efUe^èrenl 
cette  arlHlerie  après  a\oir  sabré  les  caoomûers, 
tandis  qu'un  <lo  nos  bataillons  d'infenterio  porté  en 
avant,  recevait  la  cavalorio  espagnole  sur  ses  l>aïon- 
nettos,  et  la  dispersait  à  coiijîs  do  fiisil.  Mais  après 
ce  facile  succès  il  fallait  forcer  la  position  ollenaiéme. 
Deux  régiments  à  notre  gauche,  le  6*  léger  et  le 
fty  de  ligne,  ayant  voulu  gravir  les  hauteurs  sons 
le  feu  de  quinze  mille  hommes  que  leur  situation 
rassurait,  essuyèrent  en  un  instant  une  perte  coosi* 
dérable,  et  forent  ramenés  en  arrière  par  le  général 
Marchand,  qui  craignait  de  perdre  trop  de  momie 
dans  cette  attaque  téméraire.  Toute  notre  ligne  sui- 


vil  ce  moiiTenent  rétrograde,  et  rkitrépide  6*  eorps  — '• — — 
pour  la  première  fois  s'arrèla  devant  les  Espa^efew. 
Le  feu  était  tel  que  nous  ne  pûmes  conserver  Tartîl- 
lerie  conquise  sur  renneini,  tecis^es  chevaux  qui  la 
^rainaËemt  ayant  été  toésv 

C'était  là  un  échec  nisigMfiafiity  bmûs  très-propre 
à  exalter  les  Espagnol»,  et  à  les  encourager  dffB9 
leur  projet  de  campagne  ofTensiive.  Il  ne  pouvait  du 
reste  rien  noœ  arriver  de  plus  bew^eux  que  de  le» 
voir  venir  à  nous  en  grandes  masses,  car  minés  par 
les  combats  de  détail ,  nous  n'avions  que  d^s  suc^ 
ces  dai»  les  action»  générales^  Le  gmiveraeraeiil  L'année 
central  réâdant  à  Séville ,  déjè  fort  disposé,  malgré  rJ^^\^^^ 
les  conseils  de  sir  Arthur  Wetteslev,  à  porter  e»-  'ensivemaigr* 

•^  ^        *^  les  conseils 

eore  une  foi»  Tannée  du  centre  en  avant,  n'bé^tar  deiord 
plus  après  le  combat  de  Tamamè»  à  ordonner  la  ^  ^* 
marche  sur  Madrid,  que  souhaitaient  ardemment 
beaucoup  de  personnages  confinés  en  Andalousie 
depuis  leur  sortie  de  la  capitale.  La  junte  centrale 
tnmvant  même  le  général  Eguîa  trop  thmde,  FaTafl 
remplacé  par  don  Juan  de  Areizaga ,  jeue  officier 
qui  s'était  distingué  an  combat  d'Alcanitz  contre  te» 
trocrpes  du  général  Sochet.  Ce  nonveau  chef,  cf» 
avait  quelque  actirilé  et  quelque  énergie,  atlribmnl 
aux  ofliciers  seuls  le»  revers  des  armées  espagnoles, 
en  réforma  quelques^ns,  et  leur  substitiHi  des  sih 
jets  plus  jeune»  et  pkis  habîtoé»  aun  grands  périls 
de  la  gnerris'  actuelle.  Oa  iqpplaudit  fiort  k  son  esprit 
réformateur,  et  on  se  flatta  de  rentrer  bientAt  k 
Madrid  BMtIgré  les  méprisantes  remontrance»  de  sir 
Arthnr  Weltesley ..  On  dit  qu'on  se  passerait  bien  des 
Angkm  poisqo'its  ne  vonlaient  point  agir,,  et  on 
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poussa  la  coDÛancc  jusqu'à  discuter  dans  le  sein  du 

gouvernement  central  les  mesures  qu'on  prendrait 
une  fois  arrivé  à  Madrid. 
Marche  ^^  ^^^^  ^^  Areizaga  ayant  réuni  sur  la  Sierra- 

Î®I^[°**^    Morena  les  troupes  de  TËstrémadure.  autrefois  con- 
travers      duites  par  Gregorio  de  la  Cuesta ,  celles  de  la  Hanche 
Kmr  se  porter  commaudécs  par  Vénégasy  plus  un  détachement  de 
wMadnd.    Vjjenciens,  traversa  la  Manche  dans  le  courant  de 
novembre  y  et  vint  border  le  Tage  au-dessus  d'Aran* 
juezy  aux  environs  de  Tarancon.  (Voir  la  carte  n^  43.) 
Il  comptait  sous  ses  ordres  cinquante  et  quelques 
mille  fantassins  y  un  peu  plus  habitués  que  les  autres 
soldats  de  TËspagne  à  se  tenir  en  ligne,  quatre-vingts 
bouches  à  feu  bien  servies,  et  sept  à  huit  mille  bons 
cavaliers.  Du  reste  la  confiance  ordinaire  aux  Espa- 
gnols animait  cette  armée  dite  du  centre.  On  apprit 
avec  joie  à  Madrid  que  les  Espagnols  approehaient , 
et  on  s*appréta  à  les  bien  recevoir. 
Dispositions        Le  maréchal  Soult,  devenu  major  général  de  Tar- 
sSuiîTde^enu  ^^^  d'Espagne  depuis  le  départ  du  maréchal  Jour- 
Tiajor  général  dan^  chargé  par  conséquent  de  régler  le  mouvement 
ixmr  recevoir  dcs  dlvers  corps,  cut  d'abord  quelque  peine  à  dé- 
«ïu'owtre.     mêler  les  intentions  du  général  espagnol,  qui  étaient 
assez  difiiciles  à  discerner.  L'ennemi  pouvait  venir 
par  la  route  d'Eslrémadure  débouchant  de  Truxillo 
sur  Almaraz  et  le  pont  de  TArzobispo,  par  la  route 
de  la  Manche  débouchant  de  Madrilejos  sur  Ocaua  et 
Aranjuez,  enfin  par  la  route  de  Valence  débouchant 
de  Tarancon  sur  Fuenteduena  et  Villarejo.  Le  maré- 
chal ayant  une  grande  partie  de  ses  troupes  der- 
rière le  haut  Tage,  vers  Aranjuez,  était  en  mesure 
de  faire  face  à  Tennemi  dans  toutes  les  directions,  et 
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n'avait  pas  à  se  presser  de  prendre  un  parti.  La  dis- 

position  de  ses  forces  était  la  suivante.  Le 6'  corps, 
sou&le  général  Marchand,  était  retourné  en  Vieille- 
Castille,  où,  comme  on  vient  de  le  voir,  il  avait  eu 
affaire  au  duc  del  Parque  au  combat  de  Tamamès. 
Le  2%  (fu'avait  commandé  directement  le  maréchal 
Soult,  et  qui  était  maintenant  sous  les  ordres  du 
général  Heudelet,  se  trouvait  à  Oropesa,  derrière 
les  ponts  d'Almaraz  et  de  TAnsobispo,  t)bservant  la 
route  d'Estrémadure.  Le  5%  sous  le  maréchal  Mor- 
tier, était  à  Talavera  prêt  à  appuyer  le  2*.  Le  4', 
autrefois  commandé  par  le  maréchal  Lefebvre,  main- 
tenant par  le  général  Sébastiani,  était  réparti  entre 
Tolède  et  Ocana.  Le  1  ""%  toujours  commandé  par  le 
maréchal  Victor,  se  trouvait  en  avant  d'Aranjuez, 
au  delà  du  Tage,  gardant  les  plaines  de  la  Manche 
jusqu'à  Madrilejos.  La  division  Dessol^s,  la  garde 
royale  de  Joseph,  occupaient  Madrid.  Avec  les  2% 
3*,  4*  et  1  ''  corps  le  maréchal  Soult  pouvait  réunir 
au  moins  60 ,.000  hommes  de  troupes  excellentes, 
et  c'était  deux  fois  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  disper- 
ser toutes  les  s^rmées  régulières  de  TEspagne.  Dans 
l'impossibilité  de  deviner  les  plans  d'un  ennemi  qui 
n'en  avait  guère,  le  maréchal  Soult  fit  des  disposi*^ 
tions  convenables  pour  parer  à  tous  les  cas  possi- 
bles. Il  reporta  le  2*  corps  (général  Heudelet)  d'O- 
ropesa  à  Talavera,  avec  ordre  d'avoir  l'œil  toujours 
fixé  sur  la  route  d'Estrémadure,  par  où  seraient  ve- 
nus les  Anglais  s'ils  avaient  dû  venir.  11  ramena  concentraUo 
le  0*  (maréchal  Mortier)  de  Talavera  à  Tolède,  et  tn^J 
concentra  le  4«  (général  Sébastiani)  entre  Aranjuez  """^^o^^^^ 
et  Ocafia.  Le  1",  qui  était  au  delà  d' Aranjuez  au 
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Hâbeo  de  la  Manche,  f«t  repk>yé  sar  te  Tage.  ïkans 
cette  situation  on  poBvait  en  deux  marches  rémair 
trois  corps  sur  quatre  pour  les  foire  agir  ven»  te 
méiM;  point.  On  était  doocprét  pour  tou»  les  cas. 

Vers  le  45  novembre,  Fenrtemi  ayant  Umt  à  fiût 
ifttitlé  la  route  de  Séville  pour  celle  de  Valence  et 
para  se  diriger  contre  notre  gauche,  te  marédurf 
Soirit  porta  le  l*'  corps  vers  Saiita4>ua  de  la  Sana, 
el  fit  faire  un  premier  monvemenlau  général  Sé-> 
faasiîanî  dans  le  même  sens.  Ponrtant  don  JNnan  de 
Aieizaga  après  quelques  incertitudes  craîgmtd*étre 
eoopé  de  la  route  de  Séville  et  rejeté  sur  Valence^ 
ee  qui  e6t  découvert  TAndalouiûe;  il  changea  donc 
de  direction,  et  marchant  par  sa  gauche  se  reporta 
svr  notre  droite  vers  Ocafta  et  vis-à-vis^  Araïquez.  Le 
sarédial  Soult,  suivant  avec  attention  les  monve- 
Mentsde  Tennemi,  ramena  le  i"*  (général  Sébastianî) 
de  gauche  à  droite,  et  luiordonna  de  passer  le  Tage 
près  d'Aranjuez,  au  pont  dit  de  la  Reyna.  Il  attira 
le  6*  (maréchal  Mortier)  de  Tolède  sur  Aranjuez. 
Voulant  assurer  l'unité  du  commandement,  il  plaça 
les  4*  et  5*  corps  sous  Tau  ton  té  supérieure  du  maré- 
dial  Mortier,  et  leur  enjoignit  de  déboucher  dans  la 
journée  sur  OcaAa.  Il  prescrivit  au  maréchal  Victor, 
avec  le  i"  corps,  de  passer  le  Tage  entre  Villareja 
et  Fuenteduena ,  sur  ]a  gauche  dos  corps  de  Sébas- 
tîani  et  Mortier,  mouvement  un  peu  décousu,  et  qui 
pouvait  rendre  inutile  le  maréchal  Victor,  mais  qui 
B'avait  aucun  danger  devant  un  ennemi  que  l'un  de 
nos  corps  d'armée,  même  réduit  à  lui  seul,  n'avait 
pas  à  craindre.  Le  maréchal  Soult  partit  hiinménte 
de  Madrid  avec  lé  roi  Joseph,  la  garde  cî^pagnole 
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de  ce  prînee,  et  te  reste»  de  la»  dnisioir  I*?ssole^. 

Le  18,  dans  l'après-midi,  )e  général  Sé^sfiatii 
»'appro€lm  dir  Tagé  »r^  tes  dtagens  de  Milbaiid, 
dont  trois  régimente  seiitemeiit ,  les  5?",  Ift^,  ïlf , 
étoieiit  actoellement  sons  sa  mam;  les  deox  âfitres 
avaient  ^té  envoyf^s  en  reconnaissance.  Le  g^éral 
passa  le  tkmre  a»  pontée  la  Reyna  arec  sa  cavalerie, 
laitaattt  en  arrière  son  infanterie,  qui  était  encore  en 
nM^n'he.  (Jnand  on  cfwitie  les  bords  du  Tage  en  sw- 
va?>t  la  rmtte  rtc  ïa  Maniphe,  on  gravit  par  d«es  pen- 
tes lissez*  rapides  le  bord  d'tm  vaste  plateali ,  qwi 
d'Orafta  s'étend  presqne  sans  interruption  jusqu'à 
îa  Sierra-Morena ,  et  compose  ce  qu'on  appeBe  fe 
plateau  de  la  Manche.  Le  général  Sébastian!,  parr^ 
venu  au  bord  extrêhié  de  e é  plateau ,  aperçut  te  ca- 
valerie espagnole  qui  couvrait  le  gros  de  Farmée 
d'Areizaga  en  marche  de  SaBf*€ruz  sur  Ocafla.  Cetfe 
troupe  présentait  une  masse  d'environ  i, 000  cava- 
liers, bien  montés,  bien  équipés,  et*  foisant  bofine 
contenance.  N'ayant  pas  plus  de  8  à  &00  dragons, 
le  général  Sébastiani  se  trouvait  dans  une  dispro- 
portion de  forces- embarrassante.  Heureusement  que 
le  maréchal  Mortier,  arrivé  dans  le  moment  à  Aran- 
juez,  s'était  pressé  de  venir  à  son  secours,  et  deînî 
envoyer  ?e  <0^  de  chasseurs  avec  les  lanciers  polo- 
nais. Le  généra?  Sébastiani  eut  alors  k  sa  disposition 
environ  f ,  500  chevaux . 

Le  général  Paris,  qui  commandait  le  10*  de  chas-     première 
seurs  et  les  lanciers  polonais,  déboucha  hnmédia- 
tement  sur  le  plateau,  et  opéra  par  notrief  gauche  un 
mouvement  oflfensif  sur  la  cavalerie  espagnole ,  afin      au  soir. 
de  te  prettdre^  en  ftenc.  Jîisquè-là  cette  cavalerie 


rencontre 
aux  environ 
d'Ocana  le  4 

novembre 


Nov.1809. 


236  LIVRE  XX XIX. 

avait  montré  de  la  fermeté,  mais,  ^en  se  voyant 
menacée  sur  sa  droite,  elle  voulut  rejioyer  une  par- 
tie de  sa  ligne  en  arrière  pour  faire  face  à  cette  at- 
taque de  flanc.  Le  général  Milhaud,  saisissant  Ta- 
propos ,  la  chargea  de  front  avec  ses  dragons,  tandis 
que  le  général  Paris  la  cliargeait  en  flanc  avec  le 
1 0""  de  chasseurs  et  les  Polonais.  En  un  instant  toute 
cette  masse,  d'abord  si  imj)OsaQ(e,  fut  culbutée. Les 
lanciers  polonais  détruisirent  un  régiment  presque 
tout  entier.  Quatre  ou  cinq  cents  cavaliers  furent 
tués,  blessés  ou  pris.  Il  nous  resta  environ  cinq 
cents  beaux  chevaux  pour  remonter  notre  cavalerie. 
Malheureusement  le  général  Paris  reçut  ime  blessure 
mortelle  en  chargeant  de  sa  personne  avec  la  plus 
grande  bravoure.  Ce  brillant  fait  d'armes  était  d'un 
bon  atn^rc  pour  la  journée  du  lendemain,  dont  on 
apercevait  déjà  les  préparatifs.  On  distinguait,  en 
efictt,  derrière  le  rideau  actuellement  déchiré  de  la 
cavalerie  espagnole ,  le  gros  de  Tannée  d'Areizaga 
qui  se  portait  de  Sanla-Cruz  sur  Ocaâa  pour  y  livrer 
bataille. 

Le  lendemain  1 9  novembre  le  maréchal  Mortier, 
commandant  en  chef  les  4*  et  o**  corps  actuellement 
réunis,  lit  ses  dispositions  pour  la  journée.  Le  général 
Sébastiani  eut,  comme  la  veille,  la  conduite  de  la 
cavalerie.  Le  général  Levai  dut  commander  les  Polo- 
nais et  les  Allemands  du  i''  corps,  le  général  Girard 
la  r^  division  du  5%  la  seule  en  ligne;  la  seconde 
était  encore  à  Tolède.  Le  général  Dessoles  dut  avoir 
sous  ses  ordres ,  outre  la  partie  de  sa  division  qui 
était  présente,  les  régiments  français  du  i''  corps, 
La  garde  royale  se  tenait  en  réserve  en  arrière •  Ces 
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troupes  offraient  environ  un  total  de  23  à  24  mille 
combattants  y  très^uffisant  pour  culbuter  les  50  ou 
SS^OOO.hommes  du  général  Areizaga. 

La  petite  ville  d'Ocafia,  autour  de  laquelle  s'était  Position 
concentrée  l'armée  espagnole,  est  placée  au  bord  <ï'^*»« 
du  plateau  élevé,  étendu  et  presque  uni  de  la  Man- 
che. Un  ravin  qui  de  ce  plateau  vient  tomber  dans 
le  Tage,  courtautour  de  la  ville,  et  y  présente  une 
défense  naturelle  dont  les  Espagnols  s'étaient  cou- 
verts. Ce  ravin  commençait  vers  notre  gauche  en 
formant  un  pK  de  terrain  presque  insensible,  puis 
courait  devant  notre  centre ,  et  allait  vers  notre 
droite  finir  dans  le  Tage,  en  formant  une  cavité  suc- 
cessivement plus  profonde  et  plus  abrupte.  C'était  au 
deià  de  cet  oî)stacle  qu'il  fallait  qu'on  allât  chercher 
et  vaincre  l'armée  espagnole.  Le  maréchal  Mortier, 
avec  beaucoup  de  jugement,  pensa  qu'il  convenait 
d'aborder  les  Ëi^agnols  par  notre  gauche  et  par  leur 
droite,  là  où  le  ravin  à  peine  naissant  était  facile  à 
franchir.  Il  confia  la  tête  de  r*attaqtie  au  général  Le- 
vai ,  qui  menait  avec  lui  ^  comme  on  vient  de  le  voir, 
les  Polonais  et  les  Allemands.  U  le  fit  appuyer  par 
les  excellents  régiments  du  général  Girard^  Il  plaça 
le  général  Dessoles  vers  le  centre,  avec  mission  de 
tirailler  parnlessus  le  ravin ,  et  d'occuper  ainsi  les 
Espagnols  sur  leur  front.  Toute  la  cavalerie  dut  sui- 
vre le  mouvement  de  la  gauche  pour  franchir  le 
ravin  à  son  origine ,  et  fondre  sur  l'armée  espagnole 
lorsque  notre  infanterie  l'aurait  rompue.  La  bataiHe, 
d'après  toutes  les  apparences,  allait  reproduire  le 
combat  de  la  veille ,  et  on  peut  le  dire,  sous  l'inspi- 
ration du  terrain,  qui  dictait  la  même  manœuvre. 
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Le  i|iaréclial  Soult^  arrivé  aveo  le  m  loB^ph  au 
jttoment  où  ^'exécutaient  ces  OKMivemewtB»,  n'evA 
qu'à  confirmer  les.  ordres  donnés  par  le  ttanéchal 
Mortier. 
A  on«e  heureS'  du  uxadm  le  général  Levais  aJmr* 
iiv^Se^i9  ^^'  bravement  U  droite  de  Tarmée  eoneaûe,  faiH 
novembre,  yoisa  Icravin  àsaaaissance,  et  se  présenta  en  cc^pne 
sairée  par  bataillons,  le  ^^aéral  Areizaga,  da^iMml; 
rintenlian  des  Français,  porXa  sur  saâoMte  tonte  «un 
artillerie  avec  ses  jneilleures  troupes*  Cette  ni:tjUa«> 
lie  bien  ser%  ie  couvrit  de  projectiles  les  AUenuMMb 
et  tes  Polonais^  qui  n'en  furenUpoint  ébcanlés.  f^mx^ 
tant  rinlanterie  espagnole  s'étant  appnodiée  ém  pK 
de  terrain  qu'il  fallait  franchir,  et  iaîsant  des  fintt 
bien  nourris  de  mousqueterie ,  produisit  un  eerlaîa 
flottement  dans  les  rangs  de  nos  alliés.  L&  générai 
Levai  fut  blessé  gravement,  deux  de  ses  aides  dii 
eaflap  funent  tués;  plusieurs  de  ses  pièces  furantilé- 
niontées.  Le  mai-éckal  Mortier  ordonna  alors  au  gé<- 
néral  Girard  d'entrer  immédiatement  en  action,  en 
passant  par  les  inti^rvalles  de  notre  première  ligne. 
Ce  ileinicr  formant  aussitôt  en  colonne  les  ^Ir,  46*" 
et  Oi*'  régiments  d'infanterie,  pendant  qu'il  oppo- 
sait le  88*^  à  la  cavalerie  espagnole  qui  menaçait 
son  flanc  gauche,  franchit  le  ravin,  {Oissa  ensuite  k 
travers  les  intervalles  laissés  entre  les  Polonais  et 
les  Allemands^  opéra  ce  passage  de  l^$nes  avec  un 
aplomb  remarquable,  sous  le  feu  de  L'artillerie  enne- 
mie, et  aborda  les  Espagnols  résolument.  Devant 
cette  attaque ,  ei^écutée  avec  autant  de  {Hiédsion  que 
de  vigueur,  les  Espagnols  commencèrent  à  -céder  le 
terrain  en  rétn)gradant  surOcana.  Lee  régiments  du 


Hvr.lMt. 


TQttRËS-VÊMUS.  «M 

y  earps ,  af^ayés  4e  omx,  étà  i"  qui  s'étaient  raHifiB 

à  leur  suite,  poursuiyîpeiktleupatAaciue,  et  hienlèt  «• 

vît  »e  maçiifeëiter  4|uelque  désordre  dans  la  oosse 

de  Tarmée  eaneBÛe.  Au  §ùême  «aoBiettt  le  gâBéial 

Ij^eâdo^  9  qui  |ii»$tte4à  «'était  contenté  de  canûMMr 

|iar*des6iis  le  ravia ,  didut  la  frofondear  ^i,  cette  fm- 

ûe  offrait  mnèb^Uàide.^a^ûmramxid^  m'iiésita fliiMi 

le  fcsoiclûr  dès^que  les  ëb^h^ûIs  paruBeat  ^raidéii. 

Il  y  deaoendit^  le  xemoaAiiLj  et  déhMdia  twMwpie 

j&ettt  sur  Ocaâa^  dont  il  (utrvîal  à  s'ienparer.  Sm 

ces  entf e&ites  noUie  cai^leiie,  f)lacée  à  Taiie  op^ 

posée,  tofodUsm  ^Idp  «hf  la  eai^^deiie  ^espa^Nie, 

qui  oouvjnak  jies  ^ag^^s  vers  la  nmte  de  Santa-CSna 

àOeafia,  Ja^eaibula,  e£«e  furéc^fta  •oMuite  «i «t- 

liea  des  dOBâsses  ixMDfues  et  fuyanées  de  rinâmée* 

rie.  Ce  sefotiiieoiAôt  qu'u&e  horrible  coiifesioii.Les    ir^p^,.*. 

Espagnols  cette  fois  ayant  essayé  de  tenir  feroie,  p«-  de^uTÎ^ 

rent  être  jottts,  eavek^és  ei  pris.  £a  qaelqiies  in-     drc 

staïUs^  ileia  tomba  -quatre  ou  cinq  mille  sous  le  ss- 

bre  ou  la  femoimeète  de  nos  soldats.  Quarantenaix: 

houdiesà  feu,  32  drapeaiuL,  45,000  pridonnîen^ 

restèrenit  ^a  noire  pouvoir.  On  raoïassa^  en  ovtve, 

beaucoup  de  bagages,  eian  noins  2,â09  ou  3^#00 

chevaux  de  selle  ei  de  trait. 

Trois  heures  avaient  suffi  à  oeile  aotion ,  conduke 
avec  autant  de  sagesse  cpie  de  vigueur.  L-année 
espagnole  pouvait  être  considérée  comme  détraile, 
car  elle  avait  peidu  au  moins  20  mille  hommes  «r 
50  mille,  et  on  n'était  pas  au  terme  des  résultais 
qu'on  devait  se  promettre  de  cette  journée.  Le  len- 
demain, en  effet  ^  on  poursuivit  à  outrance  les  dé- 
bris de  Tarmée  espagnole.  Les  paysads  de  la  Mmi- 
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elle,  qui  étaient  moins  animés  que  d'autres  contre 
BOUS,  et  qui  n'avaient  pas  envie  de  voir  la  gnerre 
s'établir  chez  eux,  révélaient  eux-mêmes  à  notre 
cavalerie  les  routes  suivies  par  les  fuyards.  On  ra- 
massa encore  5  à  6  mille  prisonniers-,  ce  qui  pofta 
à  25  ou  26  mille  le  nombre  des  soldats  perdus  par 
don  Juan  de  Areizaga.  En  quelques  jours  tout  lut  dii^ 
perse,  et  il  ne  rentra  dans  la  Sierra-Morena  que  des 
bandes  désorganisées,  presque  sans  artillerie  et  sans 
cavalerie.  Outre  l'effet  moral,  qui  devait  être  grand, 
l'armée  française  avait  acquis  une  quantité  considé- 
rable de  bagages,  et  plusieurs  milliers  d'excellents 
chevaux  dont  elle  avait  un  extrême  besoin.  On  fit 
défiler  à  travers  Madrid  environ  20,000  prisonniers, 
qu'on  dirigea  immédiatement  sur  la  France.  Il  ne 
manquait  à  ce  triomphe  que  d'avoir  6tê  remporté  sur 
les  Anglais. 
orandM         L'agitation  fut  naturelleinent  très- vive  à  Séville, 
à^séviu!?     ®t  amena  un  nouveau  déchaînement  contre  la  junte 
iic^u  bataille  ^^^^^^^'  Le  projet  de  lui  substituer  une  régence 
docana;     rovale  sc  reproduisit  en  cette  occasion  plus  hardi- 
du  gouverne-  mcut  quc  jamais.  Toutefois  le  niarquis  de  La  Ro- 
™*dan7lr»e"^*  Diana,  qui  autrefois  voulait  détrôner  la  junte  ceu- 
-t  coiit^tion  *^^'^'  maintenant  qu'il  avait  reçu  d'elle  la  principale 
des  cortès     part  du  pouvoir  exécutif,  se  hâta  de  réprimer  les 

fi  Madrid  i>our        ,  .  ,  .  ,  . 

loi"  mars  advcrsaircs  les  plus  remuants  de  cette  junte,  et 
fit  arrêter  le  comte  de  Montijo  et  Francisco  Pala- 
fox.  Par  malheur  les  mauvaises  nouvelles  se  succé- 
daient de  la  manière  la  plus  alarmante.  On  appre- 
nait dans  le  moment  que  Girone  s'était  rendue ,  que 
le  général  Kcllermann,  joint  au  général  Marchand, 
aA^ait  vengé  l'échec  de  Tamamès,  et  repoussé  le  duc 
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del  Parque  au  combat  d'Alba  de  Tormè&,  que  la 
paix  avait  été  signée  entre  l'Autriche  et  la  France, 
que  Napoléon  .était  revenu  à  Paris  victorieux.,  et 
qu'il  dirigeait  à  marches  forcées  des  troupes  nom- 
breuses sur  la  Péninsule;  que  les  Anglais  enfin,  blâ- 
mant plus  que  jamais  Timprudence  de  la  dernière 
campagne,  s'enfonçaient  dans  le  Portugal  pour  y 
chercher  leur  sûreté  dans  la  distance.  Sous  tant  de 
coups  répétés,  la  junte,  ne  voyant  plus  d'asile  sàr 
qu'au  fond  même  de  la  Péninsule ,  derrière  les  la- 
gunes qui  couvrent  Cadix,  décida  .qu'elle  se  réuni- 
rait dans  rile  de  Léon  au  commencement  de  1810, 
afin  d'y  préparer  la  convocation  et  la  réunion  des 
certes  pour  le  1"  mars. 

Ainsi,  malgré  les  immenses  difficultés  inhérentes 
à  la  guerre  d'Espagne ,  malgré  tçutes  les  traverses 
de  cette  année  1809^  pendant  laquelle  on  avait  fait 
un  si  triste  emploi  des  admirables  troupes  accumu- 
lées dans  la  Péninsule,  on  peut  dire  que  la  campagne 
se  terminait  avantageusement  et  même  avec  éclat. 
Il  était  donc  permis  d'espérer,  si  toutefois  on  savait 
tirer  parti  en  1810  des  forces  préparées  par  Napo- 
léon ,  si  lui-même  surtout  apportait  aux  a&ires  d'Es- 
pagne l'application  suffisante,  sans  se  laisser  dé- 
tourner de  son  but  par  d'autres  entreprises,  il  était 
permis  d'espérer,  disons-nous,  une  fin  heureuse, 
peut-être  même  asse? prochaine,  de  cette  longue  et 
cruelle  guerre. 

Mais,  comme  il  arrive  ordinairement,  ^t  presque 
toujours,  l'embarras,  le  chagrin,  ne  régnaient  pas 
seulement  chez  les  vaincus  :  il  y  avait  aussi  bien  des 
misères,  bien  des  ennuis,  bien  des  angois^s  à  Ma- 
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— = drid,  dfliii»  la  tour  du  roi  actueltement  victorieux. 

Jt)0éph  n'avait  pas  en  Espagne  moins  de  soucia  et  do 
et  la  politique  guiels  d(ft  tîottteftlalion  avec  son  puissant  frère  tnie 

dccepnnce.         **  *  .*  . 

Louis  en  Hollande^  et  s'il  n'en  était  pas  «utAni  agité, 
«'eist  qu'avec  moins  d'éiieiigie  de  sentiment)  ii  avait 
aussi  plus  de  sens  et  de  prudence.  On  a  déjà  vu  qu'il 
h'était  pas  sans  prétentions  militaires ,  que  de  plus 
il  se  croyait  habile  à  captiver  les  coMrs,  prudent 
«t  sage  dans  l^art  de  gouverner,  qu'il  était  persyadé, 
ai  on  le  laissait  agir  à  son  gré ,  de  venir  plus  fiicile^ 
teènt  à  bout  de^s  Espagnols  avec  des  séductions  que 
éôu  ft-ère  avec  la  foudre  ;  que  par  un  penchant  ooiii- 
ttiun  à  tous  les  rois  devenus  rois  par  la  grice  de 
Napoléon ,  ii  avait  épousé  la  cause  de  ses  nouveaux 
tmjetS)  surtout  contre  les  années  fhinçaiseB  char- 
gées de  lés  lui  soumettre;  qu'il  se  plaignait  sans 
^eesse  des  mauvais  traitements  des  Français  contre 
les  Espagnols ,  et  que  Napoléon ,  après  s'être  moqué 
de  son  génie  militaire  et  de  son  art  de  séduire  les 
peuples,  considérant  moins  gaiement  cette  partie  do 
sa  politique ,  s'emportait  vivement  quand  ii  voyait 
les  Espagnols  plus  chers  à  Joseph  que  les  soldats 
français  qui  versaient  leur  sang  pour  faire  de  lui  un 
roi  irEspagne.  Il  se  livrait  à  des  éclats  singuliers, 
que  rapportés  sans  ménagement  à  Madrid,  produi- 
saient entre  les  deux  cours  une  irritation  des  plus 
fftcheuses,  et  surtout  des  moins  décentes.  Les  An- 
glais avaient,  en  effet,  recueilli  de  la  main  des 
gtiérillas  plus  d'ime  lettre  interceptée  sur  des  cour- 
riers français*,  et  ils  ne  manquaient  pas  dansleur^ 

'  On  posst'de  en  Anglotene  une  i>aitie  de  la  con*espoiidanc€  privtk* 
ée  Joseph,  pal1icu^î^re^lent  avec  la  reine  son  épouse,  qui  était  restée 
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journaux  d'étaler  le  triste  spectacle  des  divisions 
de  la  famille  impériale. 

Natureliemcfiit,  le  roi  Xosoph  avait  voulu  se  créer 
une  cour  à  Madrid ,  comme  ses  frères  à  Amsterdam , 
à  Cassel,  à  Naples.  Quelques  Français  complaisant^, 
militaires  ou  administrateurs  médiocres,  qudques 
Espagnols  partisans  de  la  royauté  nouveHe,  mais 
rougissant  aux  yeux  de^leurs  compatriotes  d'un  parti 
ifu'ils  avaient  pourtant  adopté  de  bonne  fbi^  com- 
posaient cette  courait  laquelle  Joseph  accordait  toute 
sa  confiance,  montrait  volontiers  son  esprit,  distri- 
buait les  seules  faveurs  dont  il  disposait,  et  qui  en 
retour  admirait  son  sens  supérieur,  sa  bonté  rare, 
son  art  de  traiter  avec  les  hommes,  lé  trouvait  dif- 
férent sans  doute  de  son  glorieux  frère,  mais  quoi- 
que différent  pas  aussi  inférieur  qu'on  se  plaisait  à 
le  dire  en  France.  Ces  flatteurs  de  Jo^ph  aimaient 
bien  à  répéter  que  Napoléon  était  entouré  de  flat- 
teurs qui  exagéraient  son  mérite  aux  dépens  de 
celui  de  ses  frères;  que,  sans  contredit,  -il  avait 
un  génie  militaire  qu'on  ne  pouvait  inéconnattre, 
mais  aucune  mesure,  aucune  prudence,  qn'il  ne 

à  Paris ,  et  lui  racontait  avec  le  plus  grand  détail  tout  ce  qui  Pintéres- 
SMty  ea  dierehaal  du  reste  à  le  calmer  flalM  qa'à  Pirriler.  H  existe 
êusei  è  nos  arcbiTCB  la  oorvespondanoe  «ptogrq4>e  4e  Joseph  «Tec  Na- 
poléon,  celle  de  Pambassadeur  de  France  M.  de  Laforest,  celle  d'un 
chef  de  là  police  française  en  Espagne ,  homme  spirituel  et  modéré , 
M.  de  Lagarde,  celle  enin  dû  ^énénl  Briiard ,  ^ovrcraeor  de  MaArîd, 
eC  c'est  dans  ces  documents  authentiques.,  sonrent  co«tradictoires,HMU8 
faciles  à  mettre  d'accord  quand  on  sait  démêler  la  lérité  à  travers  les 
passions  contemporaines ,  que  je  puise  les  détails  rapportés  ici ,  et  dont 
je  ganatiff  laTigouceuse  eMctitnde.  Saxrant  ma  coutume, J'adoucis  les 
couleurs  poui*  être  plus  vrai ,  car  les  couleurs  du  temps  sont  toujours 
evagérées ,  et  je  ne  veux  fonder  mes  récits  que  sur  la  partie  incontesta- 
We  des  docnmenls  qde  j'emploie.  ' 
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savail  tout  faire  que  par  la  force  et  avec  une  préci- 
pitation désordonnée;  que  peut-être  un  jour  vien- 
drait où  il  perdrait  lui  et  sa  femilie  ;  que  Joseph 
au- contraire,  plus  doux,  phis  politique,  tout  aussi 
agréable  à  la  France  quoique.moins  odieux  à  l'Eu- 
rope ,  vaudrait  peut-être  mieux  pour  achever  i*<Bu- 
vre- impériale/  Quelques-uns  de  ces  flatteurs  de  Ma- 
drid, si  bons  juges  des  flatteurs  de  Paris,  avaient 
eu  rimprudence,  pendant  la  campagne  ^eWagram, 
de  calculer  ,les  chances  qui  menaçaient  la  tête  de 
Napoléon,  et,  en  vantant  même  sa  bravoure  per- 
sonnelle, de  dire  que  sans  doute  ce  serait  un  bien 
douloureux  accident  que  la  mort  d'un  si  grand 
homme,  un  deuil  profond  pour  quiconque  aimait 
le  génie  et  la  gloire,  mais  que  ce  malheur  ne  fie- 
rait cependant  pas  pour  TËmpire  aussi  grand  qu*on 
l'imaginait;  que  la  paix  en  deviendrait  aussi  facile 
qu'elle  était  difficile  aujourd'hui;  que  l'on  potar- 
rait  rendre  à  l-Europe  des  pays  témérairement  réu- 
nis à  la  France,  satisfaire  T Angleterre,  laisser  re- 
tourner le  pape  à  Rome ,  soulager  les  populations 
épuisées  de  fatigue,  remettre  Tabendance  dans  les 
finances,  rendre  larmée  française  meilleure  qu'elle 
n'était  en  ne  gardant  que  les  hommes  voués  par 
habitude  et  par  goût  au  métier  des  armes,  renvoyer 
les  autres  à  leurs  foyers ,  replacer  la  famille  impé- 
riale elle-même  sous  une  autorité  plus  douce  et  plus 
conciliante  que  celle  de  Napoléon ,  donner  enfin  à 
la  France,  à  l'Europe,  un  repos  ardemment  désiré, 
une  stabilité  qui  manquait  au  bien-être  de  tout  le 
monde.  Ces  choses,  qui  n'étaient  pas  sans  vérité,  les 
familiers  de  Joseph  avaient  rimprudence  de  les  dire 
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devant  des  généraux  qui  les  répétaient  à-  Napoléon 
par  haine  de  la  cour  d'Espagne,  devant  TanibdS'- 
sadeur  de  Franee  qui  les  transmettait  par  diBvoir, 
devant  une  police  qui  les  rapportait  par  métier, 
et  ou  conçoit  l'irritation  qui  devait  en  résulter  à 
Paris. 

Joseph,  vdans  sa  détresse-,  aurait  bien  voulu  payer  Extrême 
ses  complaisants  de  leur  admiratiou,  mais  il  nepon*  f^^ 
vait  pas  beaucoup  en  leur  faveur.  H  n'avait  pour  tout  ^^  Joseph. 
revenu  que  l'octroi  de  Madrid,  car  aucune  des  pro* 
vinces  occupées  par  nos  troupes  ne  hii  envoyait  d'ar- 
gent. La  seule  province  bien  administrée ,  l' Aragon, 
nourrissait  à  peine  l'armée.;  mais  la  Catalogne  ^  la 
Navarre,  les  Asturies,  la  YieiHe-Castilie ,  affreuse- 
ment ravagées,  étaient  dans  l'impossibilité  de  suffire 
à  d'autres  charges  que  celle  qu'on  acquittait  en  na- 
ture, pour  nourrir  les  troupes  de  passa^.  Joseph 
ne  touchait  guère,  en  comptant  l'oètroi  de  Madrid  et 
quelques  recettes.do  la  province  environnante,  qu'un 
million  par  mois,  tandis  qu'il  lui  en  aurait  fallu  au 
moins  trois  pour  les*  plus  indispensables  besoins  de 
sa  maison ,  de  sa  garde ,  et  desfonctionnaires  quire- 
cevaient  ses  ordres.  Il  ne  lui  était  resté  qu'une  res» 
source ,  c'était  une  cr^ktion  de  rescriptions  sur  les 
domaines  nationaux ,  «espèce  d'assignats  servant  à 
acheter  des  biens  qu'on  avait  saisis  sur  les  moines  et 
sur  les  familles  proscrites.  (Napoléon  toutefois  s'était 
réservé  les  biens  des  dix  premières'maisonsti'Espa- 
gne.)  .Cette  ressource,  qui  nominalement  s'élevait  à 
une  centaine  de  millions,  se  réduisait  à  trente  ou 
quarante,  par  suite  de  la  dépréciation  du  papier. 
Joseph  achevait  de  l'épuiser  après  avoir  absorbé»  le 
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\emtat  hû  Hah  reienne.  U  »9Ît  sar  ceUe  : 
dtfttribiié  quelques  lar^Ci»fs  à  ses  intv»,  f 
igoolé  quelques  lîlres  de  noUesse, 
mîko^9  eC  eofia  qw-iqnes  lendes  ( 
car  U  avait  lui  aussi  créé  une  ganle.  laquelle  fen 
eoùlatl  be&mcempj  et  élail  oonposée  de  pi  îrw— ii  i-s 
eapajjgiob^  qui  aoœplaieia  du  ser\ice  pmr  B*éii« 
|MHi  ftWidiiite  eo  France,  et  déseiiaieBl  tmsaiÊb  em* 
portani  lei  beaux  Itthits  qu*oo  leur  «rail  fiûls. 

Pùmr  jyiii<ier4xs  ades^  Jofiepb disait  qv'il  fallait 
bien  q«*nn  rai  eût  quelque  cboee  ii  douMr,  cpi'il 
p6t  réeoiupeaser  les  Fnmcais  attachés  à  s»  aori  el 
Tayaut  sui\i  ée  P^ria  ii  Naples >  de  Naples  à  Madrid, 
qu*il  pût  aussi  ilMmmnager  les  Espagnols  qw  s*é- 
Ineut  séparés  de  leurs  compatriotes  pour  se  vomiet  à 
liû;qu*il  était  bieu  obligé  encore  de  fionner  ua  noyau 
d*arniée  espagnole ,  car  l'Espagne  ne  pomail  pas 
toujours  être  gardée  par  des  Français.  Ce  dire  était 
fort  soutenable. 

Joseph  a>att  cependant  quelques  autres  fÎBâble^ses 
il  se  reprocher.  Assez  froidement  accueilli  par  les 
troupes  françaises  qui  ne  voyaient  en  lui  ni  un  ami 
ni  un  général,  plus  froidement  encore  par  ses  sujets 
deMadrid  qui  ne  voyaient  pas  en  lui  leur  prince  lé- 
gittnie,  il  vivait  au  fond  de  son  palais,  ou  au  Pardo, 
maison  royale  dans  laquelle  il  faisait  beaucoup  de 
dispense,  pour  a\Qir  comme  Philippe  Y  son  Saint- 
lldephonso.  11  passait  là  une  grande  partie  de  son 
temps  entouré  des  amis  complaisants  dont  nous  avons 
rapporté  les  discours,  et  il  y  a\^t  rencontré  aussi 
une  princesse  des  Ursins,  dans  une  per^mne  belle  et 
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spirituelle,  qui  était  du  très-petit  iioi»bre<lai  damai  

oftpagooles  qui  osaient  se  montrer  à  sa  eouf. 

Il  n'y  avait  donc  pas  fort  à  reprendre  dans  la  con»  contestatiom 
duito  de  Joseph,  sinon  quelques  faiblesses  comme  il  Joseph  avec 
s'en  trouve  dans  toute  cour  ancienne  ou  nouvelle}  Napoléon. 
mais  Napoléon,  impitoyable  pour  des  travers  qu'il 
voulait  bien  se  pardonner  à  lui-rmômey  et  non  à  sea 
frères;  qui  n'avaient  pas  comme  lui  la  brillante  ox^ 
cuse  du  génie  et  de  la  gloire,  Napoléon,  irrité  par 
une  multitude  dB  rapports  malveillants,  par  Tidée 
surtout  que,  dans  tel  membre  de  sa  famille,  des 
courtisans  maladroits  cherchaient  peut-»âlre  ^n  sue» 
cessaur  à  l'empire ,  ne  ménageait  pas  plus  la  eour  de 
Madrid  qu'il  n'avait  ménagé  celle  d'Amsterdam,  et 
même  moins,  car  à  tous  les  sujets  d'hnmeur  que 
nous  venons  de  rapporter  s'ajoutaient  jans  cesse  lep 
chagrins  poignants  de  la  guerre  d'Espagne.  Il  disait 
à  la  femme  de  Joseph ,  retenue  à  Paris  pour  raison  de 
santé,  au  maréchal  Jourdan  rappelé  en  France,  à  (oua 
les  généraux  qui  allaient  et  venaient,  à  If.  ftocderaf 
ipri  avait  souvent  servi  de  médiateur  enb^  les  deiqp 
frères,  il  disait  que  Joseph  n'avait  aucune  idée  de  la 
guerre,  qu'il  n'en  avait  ni  la^énie  ni  leioaraetère,  qua 
sans  les  Français,  au  nombre  non  pas  d^  trois  cent 
mille,  mais  de  quatre  cent  mille  (ncHnbra  qui  allait 
bientôt  devenir  nécessaire),  Joseph  ne  resterait  pas 
huit  jours  en  Espagne;  que  les  prétendues  séductÛHis 
de  s(m  caractère  le  ramèneraient  sous  feu  de  t^nps  k 
Bayonne  comme  en  480B;  qu'en  contrefaisant  Tem^ 
poreur  dmis  un  conseil  d'État,  an  milieu  de  quelques 
médiocres  personnages  qui  savaient  peu  d'adminisr 
tralion  et  parlaient  t«rit.  bien  que  mal  de  quelques 
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affiiires  administratives ,  on  n'était  pas  un  politique, 
pas  plus  qu'on  n'était  un-général  en  suivant  Tarmée 
et  en  laissant  faire  un  chef  d'état-major,  ou ,  ce  qui 
était  pis,  en  ne  le  laissant  pas  faire;  que  la  douceur 
pouvait  avoir  son  prix,  mais  après  que  la  force  au- 
ndt  prévalu;  que  jusque^à  il  fallait  se  rendre  redou* 
table,  fusiller  sans  pitié  les  bandits  qui  ^rgeaient 
nos  soldats,  s'occuper  de  nourrir  les  Français  avant 
de  songer  à  ménager  les  Espagnols;  que  sans  doute 
c'était  là  une  manière  de  régper  fort  pénible ,  fort 
cruelle  pour  un  caractère  aussi  doux  que  celui  de 
Joseph,  mais  qu'après  tout  lui,  Napoléon,  ne  Favait 
pas  forcé  à  devenir  roi  d'Espagne ,  qu'il  le  lui  avait 
offert  mais  pas  imposé,  et  qu'après  l'avoir  acceptée 
il  fallait  bien  porter  cette  couronne  quelque -pesante 
qu'elle  fût;  que  quant  aux  embarras  financiers,  ils 
n'étaient  imputables  qu'à  l'incapacité  de  Joseph  et 
de  ses  ministres;  que  l'Espagne  avait  déjà  coMé 
deux  011  trois  cents  millions  au  trésor  impérial,  et 
qu'on  ne  pouvait  pas  pour  elle  ruiner  la  France; 
que  l'Espagne  était  riche,  qu'elle  contenait  d'im- 
menses ressources,  que  si  lui,  Napoléon,  pouvait  y 
aller,  il  se  chargerait  bien  d'y  faire  vivre  ses  ar- 
mées, et  d'y  trouver  encore  le  surplus  nécessaire 
pour  les  services  civils;  qu'il  allait  envoyer  420  mille 
hommes  de  renfort  pour  finir  cette  fâcheuse  guerre, 
mais  qu'à  la  dépense  de  les  équiper,  de  les  armer, 
de  les  instruire,  il  ne  pouvait  pas  ajouter  celle  de 
les^  nourrir;  que  tout  au  plus  pourrait-il  fournir 
deux  millions  par  mois  pour  la  solde  (nous  avons 
déjà  rapporté  et  expliqué  en  la  rapportant  cette  ré- 
solution de  Napoléon) ,  mais  qu'au  delà  il  ne  ferait 
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rien,  car  à  Timpossible  nul  n'était  tenu;  que- lors- 
qu'on était  aussi  gêné  que  son  frère  disait  INètre,  on 
ne  devait  pas  avoir  des  favoris,  des  favorites,  prodi- 
guer à  des  complaisants  sans  utilité  les  ressources 
dont  on  avait  si  peu;  que  quanf  à  une  garde,  c'était 
une  création  inutile  et  même  dangereuse ,  qui  lafc- 
sorberait  en  pure  perte  un  argent  nécessaire  à  d*au- 
tres  usages^  qu'elle  déserterait  tout  entière  à  la 
première  occasion;  que  prendre  des  prisonniers 
d'Ocafla,  comme  on  l'avait  fait,  pour  les  convertir 
en  gardes  du  roi ,  était  un  scandale  et  une  duperie; 
que  c'étaient  des  ennemis  qu'on  réchauffait  dans 
son.  propre  sein;  qu'il  fallait  pour  beaucoup  d'an- 
nées se  contenter  de  soldats  françMs;  qu'on  cfaep- 
cheraît  en  vain  dans  la  création  d'une  armée  espa- 
gnole une  indépendance  de  la  France,  impossible 
dans  l'état  présent  des  choses;  qtie  cette  indépen- 
dance avec  quatre  cent  mille  Français  en  Espagne 
était  le  comble  du  ridicule;  qu'il  fallait  se  résigner 
ou  à  n'être  pas  roi ,  ou  à  l'être  par  Napoléon ,  à  son 
gré,  d'après  ses  vues  et  ses  volontés;  qu'on  serait 
bien  heureux  qu'il  pût  y  aller  passer  quelque- temps 
(la  cour  de  Joseph  le  ci^ignait,  et  laissait  voir  ses 
craintes  à  cet  égard);  que  par  sa  présence  il  met- 
trait ordre  à  tout,  et  réparerait  bien  des  fautes;  mais 
qu'à  défaut  de  sa  présence  il  fallait  y  supporter  sa 
volonté;  que  du  reste  si  on  ne  voulait  pas  adminis- 
trer et  gouverner  autrement  qu'on  le  faisait,  il  au- 
rait recours  au  moyen  16  plus  simple,  ce  serait  de 
convertir  en  gouvernements  militaires  les  provinces 
occupées  par  les  armées  françaises ,  sauf  à  rendre 
ces  provinces  au  roi  à  la  paix ,  tnais  qu'alors  même  il 
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faudrait  pcut-élro  que  la  Franco  trouvât  un  dédonv* 

magement  de  ses  efibrte,  de  ses.  dépentsea^  dédoiu* 
magemcni  que  Ja  nature  des  choses  indiquait  assez 
clairement  si  jamais  on  y  avait  recours,  et  que  cq  sa» 
raient  Jes  provinces  comprises  entre  les  Pyrénôeii  et 
l'Èbre. 

Ces  propos  reportés  à  Joseph^  et  coux^^ci  sans 
exagération,  car  il  était  impossible  d'exagérer  les 
paroles  de  Napoléon ,  vu  qu'il  allait^  toujours  à  Tex* 
trémité  de  ses  pensées,  ces  propos  jetaient  ie  mai* 
heureuK  roi  dans  la  désolation.  Il  se  trouvait  déjà, 
disaitril,  bien  assez  à  plaindre,  réduit  qu*il  était  à 
endurer  mille  inconvenances  de  la. part  des  géné- 
raux français,  mais  que  s'il  fallait  encore  avoir  dioas 
lui  des  gouvernements  militaires,  et  do  plus  aonon- 
cer  à  son  peuple  le  démembrement  de  lamonarclue, 
alors  ce  serait  non  pas  quatre  cent  nulle  bonunes 
mais  un  million  qu'il  faudrait  pour  contenir  les  Es- 
pagnols!... Ce  million  même  n'y  suffirait  pas,  et  la 
France  tout  entière,  pa.ssàt-elle  les  Pyrénées,  ne 
réussirait  que  lorsque  chaque  Français  aurait  tué  un 
Espagnol  pour  prendre  sa  place  dans  la  Péninsule. 
Lui  destiner  un  tel  rôle  c'était  vouloir  le  faire  régner 
sur  des  cadavres,  et  n)ieux  valait  le  détrôner  tout 
de  suite  que  le  faire  régner  à  ce  prix.  — 
La  querelle        Ou  pout  rcmarquor  que  sous  des  formes  diffé- 
avec  Joseph   routcs  la  qucrelle  do  Louis  avec  Napoléon  se  repro* 
.iw^ictî^^ii  duisait  en  Espagne,  et  que  Napoléon  ne  gagnait  pas 
*à^*î^    l^eaucoup  à  cniployer  des  frères  comme  instruments 
w»  frères     do  sa  domination,  car  malgré  eux  ils  devenaient  les 

devenus  rois.  ,  .     . 

représentants  des  uitérets  qu'il  voulait .  immoler  a 
ses  inflexibles  desseins.  Dans  son  frère  Louis  il  avait 
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VU  se  cabrer  Tesprit  mercantile  et  indépendant  des  

Hollandais^  dans  Joseph  il  voyait  se  dresser  une  par^ 
lie  des  souffrances  :de.  la  malheureuse  Espagne.  Il 
était  à  craindre  que  dans  l'un  comme  4ans  l'autre 
pays,  la  force  des  choses  méconnue  ne  se  soulevM 
bientôt  avec  une  énergie  vengeresse,  dont  les  frèrea 
de  Napoléon  n'étaient,  sans  qu'ils  s'en  doutassent, 
sans  qu'il  s'en  doutât  lui-même,  -que  tes  précurseurs 
fort  adoucis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Joseph  en  ce  mMient  conselé      Joseph 
par  la  victoire  d'Ocaâa  et  par  la  prise  de  Oirone  des   «e  oonoieni 
chagrins  de  cette  année  j  recevant  de*ses  émissailres  ^^l^^dteT 
en  Andalousie  l'assurance  que  le  midi  de  l'Espagne  j^^^^j^ 
fatigué  de  Tagitation  des  partis  ne  demandait  qu'à  le  qu'Usoetco» 
voir  pour  se  donner  à  lui,  se  flattait  de4oucher«u    ^^^nigne 
terme  de  «es  peines,  et  Napoléon ,  attendant  ua«r6«     ^ ****' 
sultat  décisif  des  grands  moyens  réunis  pour  4840^ 
se  flattait  de  son  c^té  de  toucher  au  terme  de  ses  w» 
crifices.  L'espérance  lempérait  le  désespoir  de  l'un, 
Finipérieuse  colère  de  l'autre,  et  ils  ne  smigeaimi 
tous  deux  qu'à  rendre  aussi  fructueuse  que  possible 
la  campagne  qui  allait  s'ouvrir.. 

Joseph  voulait  commencer  cette  câonpagne  par 
une  expédition  en  Andalousie.  Ses  ministres,  Espa- 
gnols rattachés  à  la  nouvelle  dynastie ,  et  gens  de 
quelque  mérite,  tels  que  MM*  OTarill,  d'Aawizay  ^^J^J^," 
d'Urquijo,  pensant  comme  lui  (pi'il  valait  mieux  la 
douceur  cpic  la  force,  qu'on  avait  besoin  en  Espagne 
de  peu  de  Français  etdebeaucoup  de  millions)  qu'il 
fallait  y  parler  très-peu  de  Napoléon,  beaucoup  de 
Joseph ,  et  jamais  de  démembrements  de  territoire, 
croyaient  avoir  trouvé  dans  ime  conquête  de  1'^* 


îoî  LIVRE  XXXIX. 

•- dalousie  une  occasion  de  faire  prévaJoip  leurs  vues. 

Écoutant  des  Espagnols  établi^  à  SéviUe  qui  leur  pei- 
Raisons      maleiit  TAndalousie  comme  fatiguée  du  gouveme- 

Ic  cette  expc-   ^  o  o 

dition.  ment  do  la  junte,  et  prête  à  se  rendre  à  la  nouvelie 
royauté,  ils  se  figuraient  qu'on  y. arriverait  sans  ré- 
sistance^ (jue  la  force  ayant  peu  de  part  à  la  con- 
quête ycohsenerait  peu  d'empire, 'que  Joseph  par 
son  artdegagner  les  cœurs  serait  le  seul  conquérant 
de-cette  belle  province,  qu'il  on  aurait  là  gïeiro  et 
aussi  le  prdût;  cpie  Grenade,  Valence  feraient  bientôt 
comme  Sévilie^  et/Gadix  cx)mme  toutes  Irois;  qu'il 
aurait  ainsi  presque  tout  le  mtdt  de  l'Espagne  soils 
son  autorité  directe;  qjril  pourrait  s'y  procurer  des 
ressources  financières,  que  dans  ces  ressources  et 
dans  l'éloignement^l  trouverait  une  certaine  indé- 
pendance de  son  frère;  qu'en  im  mot  il  ne  eom- 
menoerait  à  être  roi  d^Espagne  qu'en  Andalousie,  et 
que  là  serait  le  triomphe  de  son  système,  de  sa  per- 
sonne, de  sa  royauté.  Joseph,  auquel  il  avait  été 
aisé  de  persuader  œs  choses ,  demandait  avec  in- 
stance A  Paris  la  permission  de  faire  la  conquête  de 
l'Andalousie.  Le  maréchal  Soult  y  voyant  les  mô- 
mes facilités,  surtout  depuis  que  les  Anglais  sem- 
blaient s'enfoncer  en  Portugal,  déîsirant  ce  succès 
pour  effacer  le  souvenir  d'Oporto,  appuyait  auprès 
de  Napoléon  l'idée  d- une  expédition  en  Andalousie, 
et  pour  y  encourager  davantage  Joseph  se  condui- 
sait à  son  égard  en  lieutenant  soumis  et  dévoué. 
Napoléon,  Napoléou  hésitait  pourtant,  ce  qui  n'était  pas  sa 
préwTupo  coutume  lorsqu'il  s'agissait  de  résolutions  militaires. 
de  la  pensiM»   jj  ^j^j^  scusiblc  aux  avauta^os  do  posséder  sur-le- 

le  concentrer  ~  * 

toutes       champ  l'Andalousie,  et  peut-être  par  l'entraînement 
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de  l'exemple  les.  royaumes  de  Valence ,  de  Muœie, 
de  Grenade,  ce  qui  lui  aurait  soamts  d'un- seul  coup 
tout  le  midi  de  la  Péninsule,  Mais  son  ^rand  sens 
militaire  le  portait  à  penser  que  le  premier,  le  plus 
capitalenncmi  en  Espagne  c'étaient  tes  Anglais;  qu'il 
fallait  avant  toute  autre  chose  s'attacher  à  les  vaincre 
pour  les  forcer  à  se  rembarquer;  qu'eux  expulsés 
de  la  Péninsule,  il  serait  facile  dé -se  rabattre  du 
Portugal  où  il  aurait  fallu  les  poursuivre,  sur  l'An- 
dalousie où  les  Espagnols  restés  seuls  seraient  sans 
force ,  et  même  sans  courage  pour  ré^ster  ;  que  s'ils 
essayaient  de  se  défendre  quelques  jours  encore, 
cette  défense  ne^erait  pas  de  longue  durée^  car  l'ex- 
pulsion des  Anglais  amènerait  inévitablement  lafiaix 
générale,  et  la  paix  générale  conclue,  les  passions 
des  Espagnols  seraient  un  feu  sans  aliment  destiné 
bientôt  à  s'éteindre.  Marcher  tout  de  suite  et  avant 
tout  aux  Anglais,  était  donc,,  selon  lui,  le  plan  le 
plus  politique  et  le  plus  militaire  .à  la  fois;  et  c'est,  en 
e£ret,  dans  ces  vues  qu'il  avait  préparé  une  masse  ac- 
cablante de  forces  pour-se  jeter  tout  d^bord  sur  lord 
Wellington.  Malheureusement  il  se  laissa  détourner 
de  ce  projet  salutaire  par  l'assurance  qu'on  envahi- 
rait la  Manche  et  l'Andalousie  sans  coup  férir,  que  ce 
serait  dès  lors  une  marche  sans  obstacle  qui  procu- 
rerait les  richesses  de  Grenade  et  de  Séville,  et  en 
outre  le  part  de  Cadix,  qui  ôterait  ainsi  aux  Anglais 
la  ressource  de  s'établir  dans  ce  grand  f)ort,  car  il  y 
avait  à  craindre,  si  on  les  chassait  dii  Portugal  avant 
de  posséder  l'Andalousie,  qu'ils  ne  s'embarquassent 
à  Lisbonne  pour  revenir  à  Cadix,  ce. qui  eût  été  un 
fâcheux  incident.  Il  3e  laissa  vaincre  surtout  par  la 
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raison  que  les  troupes  qu'il  acheminait  vers  la  Pénin- 
sule, et  qui  devaient  envahir  lePortugal,  n'y  étaient 
pas  rendues  encore,  qu'elles  n*y  seraient  pas  en  état 
d'i^r  avant  le  mois  d'a\Til  ou  de  mat,  qu'alors  Tex- 
pédition  d'Andalousie,  pour  laquelle  on  ne  deom* 
dait  que  quinze  jours,  serait  finie,  et  que  les  forces 
qn'cm  y  aurait  employées,  ramenées  (ki  côté  deBada- 
joK,  se  trouveraient  toutes  portées  vers  le  Portugal, 
et  pourraient  seconder  par  la  gauche  du  Tage  celles 
A|irte       qu'on  y  ferait  descendre  par  la  droite.  Napoléon ,  ne 
■^JJJ^JJjj^'  prévoyant  point  alors  combien  serait  grande  la  con- 
r^^M^    sommation  des  hommes  lorsqu'on  s'étendbrait  dans 
cette  contrée  dévorante,  et  ne  considérant  Fexpé- 
dition  d'Andalousie  que  comme  un  emploi  momai- 
lané  des  belles  troupes  qu'il  avait  autour  de  Madrid, 
emploi  qui  permettrait  de  les  reporter  immédiate- 
ment de  Séville  vers  Lisbonne,  consentit  à  l'expédi- 
tion d'Andalousie ,  sans  se  douter  des  conséquences 
de  cette  fatale  résolution.  Ainsi  qu*on  l'a  vu  précé- 
demment, il  avait  préparé  environ  1 20  mille  hommes 
de  renfort  pour  l'Espagne,  et  il  songeait  à  élever  ce 
renfort  à  150  mille.  Ces  150  mille  hommes,  tous  en 
marche,  avaient  été  fournis  de  la  manière  suivante. 
D'abord  on  avait  jeté  dans  les  dépôts  qui  étaient 
cantonnés  le  long  des  côtes  de  Bretagne  et  des  Py- 
'oi^^*'   rénées ,  et  dont  les  régiments  appartenaient  les  uns 
"  ^!^    •  l'armée  de  PortujB»! ,  les  autres  aux  armées  d'Es- 
^^mo^   pagne  y  les  36  mille  conscrits  levés  quelques  jours 
avant  la  pai>c  de  Vienne  pour  les  besoins  de  la  Pé* 
ninsule.  Ces  dépôts  avaient  pu  fournir  sur-le-champ 
en.  conscrits  des  précédentes  classes  déjà  instruits , 
2S  mille  hommes  d'infanterie ,  que  les  36  mille  con- 
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scrit8  avaienl  remplacés  immédiatement.  Napoléon 
avait  formé  de  ces  86  mille  recrues  deux  belles  divi- 
t»ons^  Tune  sous  le  général  Loison,  vieil  officier  plein 
de  vigueur  qui  avait  fait  la  campagne  d'Oporto,  l'au- 
tre sous  le  général  Reynier,  officier  distingué  de  l'ar- 
mée du  Rhin,  peu  employé  depuis  les  événements 
d'Egypte  )  et  plus  savant  qu'heureux  à  la  guerre. 

Ces  deux  divisions,  envoyées'en  toute1iàte>  avaient 
servi  d'abord  à  relever  une  foule  de  détachements 
retenus  dans  les  provinces  du  Nord  et  enlevés  ainsi 
aux  corps  qu'ils  étaient  destinés  à  recruter.  L'une 
des  deux,  celle  du  général  Reynier,  avait  été  dis- 
soute, et  les  bataillons  dont  elle  était  composée  ex- 
pédiés à  leurs  régiments.  L'autre,  toute  formée  de 
bataillons  du  6*  corps,  avait  été  donnée  h  ce  cerps 
pour  lui  composer  une  troisième  division ,  sous  les 
ordres  du  général  Loison.  Napoléon  se  proposait  de 
porter  le  6*  corps  à  30  mille  hommes  et  d'en  faire, 
sous  le  maréchal  Ney,  un  élément  principal  de  la 
grande  armée  de  Portugal ,  qu'il  voulait  opposer  aux 
Anglais.  Aussi,  après  avoir  entendu  le  iharéchal 
Ney,  l'avait-il  obligé  à  partir  de  Paris,  lui  disant 
q\i'il  n'avait  pas  de  meilleur  emploi  à  faire  de  son 
énergie  que  de  le  renvoyer  en  Espagne  pour  y  ser- 
vir contre  les  Anglais.  Le  maréchal  était  en  eflfet 
venu  se  remettre  à  la  tête  du  6*  corps  renforcé,  el 
avait  établi  son  quartier  général  à  Salamanq^. 

A  ce  premier  envoi  exécuté  d^urgence.  Napoléon 
f%  avait  ajouté  un  autre.  Il  avait  antérieurement 
réuni  en  Souabe,  sous  les  ordres  du  général  Junot, 
un  certain  nombre  de  troisièmes  et  qitatrièmes  ba- 
taillons des  régiments  servant  en  Espagne,  afin  do 
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composer  une  réserve  en  vue  de  la  guejrre  d'Autaî- 
che.  Il  venait  depuis  la  paix  de  les  acheminer  de 
nouveau  vers  les  Pyrénées  après  les  avoir  recrutés 
en  routo)  les  uns  pour  rejoindre  en  Espagne  leurs 
régiments  respectifs  quand  le  voisinage  des  cam- 
pements le  permettrait,  les  autres  pour  former  sous 
Junot  un  second  corps  de  trente  mille  hommes ,  des- 
tiné à  faire  partie  de  Tarmée  de  Portugal.  Il  restait 
une  troisième  ressource  dans  les  dépôts  d'infan- 
terie stationnés  sur  TElbe  et  sur  le  Rhin ,  et  con- 
tenant une  foule  de  jeunes  gens  déjà  instruits  ei 
n'ayant  plus  d'emploi  dans  le  Nord.  Des  cadres  dé- 
tachés de  ces  dépôts  devaient  les  conduire  en  Es- 
pagne, et  après  les  y  avoir  déposés  revenir  au  Nord, 
leur  séjour  habituel.  Ces  diverses  combinaisons  pou- 
vaient procurer  environ  80  mille  hommes  d'infan- 
terie. Les  dragons,  dont  les  troisièmes  et  quatrièmes 
escadrons,  au  nombre  de  quarante -huit,  allaient 
retourner  en  Espagne  d'où  ils  a>aient  été  éloignés 
un  moment,  devaient  fournir  î>à  10  mille  cava- 
liers. Les  dépôts  de  douze  régiments  de  cavalerie 
légère,  consacrés  à  TEspagnc,  devaient  de  leur 
côté  en  fournir  o  à  6  mille.  Les  troupes  du  train, 
du  génie  et  de  Tartillerie  portaient  à  plus  de  100 
mille  hommes  le  renfort  total.  Quinze  à  dix- huit 
mille  hommes  de  la  garde  déjà  partis ,  sept  à  huit 
mille  tirés  du  Piémont,  où  résidaient  les  dépôts  de 
l'armée  de  Catalogne,  complétaient  les  1.25  mille 
hommes  dont  la  réunion  était  projetée.  Restaient 
enfin  deux  belles  divisions ,  celles  qui ,  dans  la 
dernière  campagne  d'Autriche ,  avaient  serv  i  «ous 
le  maréchal  Oudinot ,  à  côté  de  Théroïque  division 
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Saint-Hilairc ,  et  appris  la  guerre  à  Essling  et  à  Wa- 
gram.  Elles  étaient  composées  de  quatrièmes  batail- 
lons. Ceux  qui  appartenaient  à  des  régiments  sta- 
tionnés dans  le  Nord,  en  avaient  été  détachés  pour 
retourner  à  leurs  corps.  Ceux  qui  appartenaient  à  des 
régiments  servant  en  Espagne ,  avaient  été  achemi- 
nés vers  Touest  de  la  France ,  où  ils  se  reposaient 
sous  le  général  Drouet  (comte  d'Erlon),  prêts  à  for- 
mer une  nouvelle  réserve  à  la  suite  de  la  grande 
armée  de  Portugal.  Ces!  ainsi  que  Napoléon  enten- 
dait se  procurer  le  renfort  de  150  mille  hommes 
qu'il  voulait  jenvoyer  dans  la  Péninsule  en  1810 ,  et 
qui  complétait  la  masse  de  plus  de  400  mille  hommes 
dévoués  àcelte^erre  dévorante. 

Napoléon  en  permettant  l'expédition  d'Ândalou-  Pensée 
sie,  que  Joseph  devait  exécuter  avec  70  mille  vieux  en^peîmettai 
soldats  réunis  sous  Madrid ,  avait  pensé  que  30  mille  /juldatoSS 
au  moins  de  ces  soldats  pourraient  se  détadier,  l'ex- 
pédition terminée,  et  se  porter  vers  FAlentejo;  que 
ces  30  mille  hommes  se  dirigeant  sur  Lisbonne  par 
la  gauche  du  Tage,  tandis  que  Masséna  y  marcherait 
par  la  droite  avec  les  60  mille  hommes  de  Ney  et  de 
Junot  y  avec  les  1 5  mille  de  la  garde,  avec  les  1 0,000 
cavaliers  de  Montbrun,  sans  parler  de  la  réserve  de 
Drouet,  il  serait  impossible  aux  Anglais  de  résister 
à  une  masse  aussi  accablante  deforce»,  et  que  leur 
embarquement  devenu  inévitable,  la  campagne  de 
1810  serait  peut-être  ta  dernière  de  la  gueire  d'Es- 
pace. Avant  d'avoir  appris  par  une  cruelle  expé- 
rience ce  que  devenaient  les  armées  sous  le  climat 
de  la  Péninsule,  on  pouvait  concevoir  ces  espérances 
même  avec  la  grande  clairvoyance  de  Napoléon  I 
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En  conséqnence,  sans  se  détonrner  de  son  dbjei 
essentiel,  qui  était  toujours rexpulsicm  deftAngbn^ 
Napoléon  pemit  Texpéditmi  d^AndflAoosîe,  laqaelle 
ne  dorait  être  à  ses  yeux  que  TeMploi  utile  des  trou- 
pes concentrées  autour  de  Madrid,  pendant  que  se 
rfoniraient  m  Castille  les  éléments  de  la  grande  ar- 
mée de  Portugal  destinée  à  marcher  sur  lishnnne 
sons  la  condiûte  de  l'illustre  Masséna. 
iiMinictions  Bn  consentant  à  l'expédition  d'Andalousie^  Na- 
pa/iS^éoii  poléon  prescrivit  à  Joseph  les  précautions  à  obsar- 
à  joM^  pour  Yer  dans  cette  opération.  Il  lui  ordonna  de  marcher 
d'Andtiousie.  avcc  tTois  corps,  le  4*  sous  le  général  Sébastian! ,  le 
S*  sous  le  maréchal  Mortier,  le  4*  sons  le  maréchal 
Victor,  la  division  Dessoles  restant  en  réserve.  Quant 
an  ST,  qui  avait  successivement  passé  des  mainft  du 
maréchal  Sonlt  à  celles  du  général  Heudelet,  et  tout 
récemment  à  celles  du  général  Reynier,  il  kâ  enjoi- 
gnît de  le  laisser  sur  le  Tage,  vis-à-vis  Akaataray 
afin  d'observer  les  Anglais,  dont  on  ne  pouvait  guère 
discerner  les  projets  d'après  leur  mouvement  rétro- 
grade en  Portugal.  Napoléon  lui  recommanda  d'em- 
mener du  gros  canon ,  afin  de  n'être  pas  arrêté  devant 
Séville,  comme  le  maréchal  Moncey  l'avait  été  devant 
Valence  par  le  défaut  d'artillerie  de  siège.  Avec  les 
trois  corps  qu'il  emmenait,  avec  les  anciennes  divi- 
sions de  dragons,  Joseph  allait  avoir  environ  60  mille 
hommes,  sans  compter  la  réserve  du  général  Dos- 
ées qui  devait  garder  ses  derrières,  sans  compter 
le  corps  d'observation  du  général  Reynîer  qui  de- 
vait veiller  sur  sa  droite,  ce  qui  faisait  un  total  de 
80  mille  homram  au  moins.- C'était  beaucoup  plus 
qu'il  n'en  follait  dans  Tétat  des  forces  des  Espa- 
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gnols  pour  envahir  fEstrémaduret  l'Andalousie,  les 
royaumes  de  Grenade  et  de  Murcîe.  Garder  ces  |iro* 
vinces  était  une  autre  tâche,  à  laquelle  on  ae  peimit 
pas  encore  dans  le  moment. 

Ces  instructions  expédiées,  Napoléon  eiQoignitaKi 
général  Suchet  d'employer  à  prendre  Lerida  et  Me- 
quinenza  le  temps  que  Joseph  emploierait  à  ccMiqué<- 
rir  r Andalousie.  Le  général  Suchet,  aidé  dana  cette 
tâche  par  le  maréchal  Augereau,  ixmrrait  à  non 
tour  aider  celui-ci  à  prendre  Tortose  et  Tarragone, 
et  marcher  ensuite  sur  Valence,  où  s'achèverait  la 
conquête  du  midi  ccHumencée  par  Joseph.  Le  maré«- 
chai  Ney  en  Vieille^^Iastille  devait  pendant  le  même 
temps  organiser  son  corps,,  donner  la  chasse  aux 
insurgés  de  Léon,  étendre  la  main  vers  le  général 
Bonnet  dans  les  AsturieSr  préparer  les  siégea  de 
Gudad-Rodrigo  et  d'Alméida  par  lescpiels  devait  dé* 
buter  la  campagne  de  Portugal,  et  attendre  ainsi 
dans  une  sorte  d'activité  peu  fatigante  que  tous  les 
éléments  de  Tarmée  de  Portugal  fussent  compléta* 
ment  réunis. 

Quand  Joseph  eut  reçu  cette  autorisation  de  faine 
Texpédition  d'Andalousie  il  en  éprouva  une  vérita* 
ble  joie,  surtout  devant  agir  hors  de  la  présence  de 
Napoléon,  et  avec  le  conseil  seulement  du  maréchal 
Soult  qui  lui  servait  de  miyor  général^  ^t  qai  alors 
se  montrait  à  son  égard  plein  de  la  plus  grande  dé* 
Térence.  Le  maréchal  n'était  pas  moins  joyeux  de 
marcher  en  Andalousie,  ou,  en  l'absence  des  Ab^ 
glais,  Ton  n'avait  que  des  batailles  d'Ocanaà  crain* 
dre ,  c'est^Klire  à  espérer. 

Joseph  fit  des  apprêts  scmptueux ,  et  fort  sembla*      Grand 
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avec  sa  cour.  Il  avait  avec  Im  quatre  minista^es, 
ippareii  dans  douzc  conseillers  d'État,  ses  courtisans  d'habitude, 
s'acKemine    ct  uu  nombre  infini  de  domestiques.  Afin  de  se  pro* 
^oliiie!**"  curer  l*aiigent  nécessaire  à  cette  fastueuse  représen- 
tation, il  avait  escompté  à  tout  prix  des  rescriptions 
sur  les  domaines  nationaux ,  et  des  lettres  de  change 
sur  Bordeaux,  dont  les  laines  et  les  denrées  coloniales 
saisies  en  Espagne  étaient  le  gage.  Il  partit  en  janvier 
et  arriva  le  13  de  ce  mois  aux  défilés  de  la  Sierra* 
0i0p^^ioi^   Morena.  (Voir  la  carte  n*  43.)  Le  maréchal  Soult,  qui 
diTmaré^   dirigeait  les  opérations,  avait  acheminé  le  4*  corps 
souic       (général  Sébastiani)  par  la  route  de  Yalence  sur  San* 
leadéBiés    Qemente  et  Yilla-Maurique,  afin  de  tourner  par  la 
^^MorowT*"  gawche  le  défilé  principal  de  Despefla-Perros  aboii* 
tissant  à  Baylen.  Il  avait  feit  marcher  le  5*  corps 
(maréchal  Mortier)  par  la  grande  route  de  Séville  sur 
le  défilé  même  de  Despejfia-Perros,  et  le  1  *  (maréchal 
Victor)  par  Almaden,  afin  de  tourner  ce  défilé  par 
la  droite,  en  descendant  sur  le  Guadalquivir  entre 
Baylen  ct  Cordoue.  Il  planait  une  sorte  de  terreur 
superstitieuse  sur  ces  défilés  de  la  Sierra-Morena, 
depuis  les  malheurs  du  général  Dupont.  Les  Espa- 
gnols ne  pouvaient  pas  s'empêcher  de  s'y  fier,  et  les 
Français  de  les  craindre.  Cependant  les  mines  qu'on 
disait  y  avoir  été  préparées  par  les  Espagnols,  les 
débris  de  l'armée  battue  à  Ocafia  qu'on  y  avait  ré- 
unis confusément,  n'étaient  pas  capables  de  tenir 
une  heure  devant  les  admirables  troupes  qui  accom- 
pagnaient Joseph, 
ordrwi  Bien  que  l'autorité  de  Joseph  fi\t  fort  incertaine 

feit  donner    sur  Ics  corps  qui  n'étaient  pas  placés  immédiatement 
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auprès  de  lui,  le  maréchal  Soult,  se  servant  de  son 
nom  y  écrivit  au  général  Suchet  pour  lui  faire  aban- 
donner ridée  du  siège  de  Lerida,  et  pour  l'engager     augénémi 
à  marcher  sur  Valence  afin  de  couvrir  la  gauche  de  etaui 
Tannée  d'Andalousie.  Adressant  un  ordre  du  même  pour^ 


genre  au  maréchal  Ney,  il  lui  recommanda  de  com-  j'^n^iofoiml 
mencer  tout  de  suite  le  siège  de  Ciudad-Rodrigo, 
pour  attirer  les  Anglais  vers  le  nord  du  Portugal,  et 
dégager  la  droite  de  cette  armée  d'Andalousie,  qu'en 
protégeait  de  toutes  les  manières  comme  si  elle  avait 
couru  aux  plus  graves  dangers. 

Ces  précautions  prises,  on  s'avança  sur  la  Sierra-     Préparatifs 
3Iorena  avec  l'intention  d'attaquer  le  1 9  ou  le  20  jan-    ^  ,2ur^ 
vier  1840.  Le  général  Areizaga  commandait  tou-  J*a*sî^ 
jours  l'armée  espagnole  à  moitié  détruite  à  Ocana      Morena. 
et  dispersée  dans  les  nombreux  replis  de  la  Sierra- 
Morena.  Le  général  de  La  Romana  chaîné  de  réor- 
ganiser cette  armée  avait  beaucoup  promis  et  presque 
rien  fait.  Elle  était  à  pefaie  de  25  mille  hommes,  dé- 
moralisés, dépourvus  de  tout,  et  rangés  en  trois 
divisions  à  peu  près  en  facQ  des  trois  passages  d'Al- 
maden,  de  Despena-Perros  et  de  Villa-Maurique. 
Une  division  détachée  de  la  Yieille-Castille  sous  le 
duc  d'Albuquerque,  avait  passé  le  Tage  aux  envi- 
rons d'Alcantara,  et  se  portail  sur  Séville  pour  cou- 
vrir cette  capitale. 

Le  1 8  janvier  le  maréchal  Victor  marcha  d'Al- 
maden  sur  la  Sierra-Morena  par  une  route  peu  pix)* 
pre  à  l'artillerie,  et  s'avança  le  20  à  travers  les 
montagnes,  de  manière  à  déboucher  sur  Gordoue, 
et  à  tourner  ainsi  le  défilé  de  Despena-Perros.  Jl  ne 
trouva  devant  lui  que  des  troupes  en  fuite,  courant 
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précipitamment  sur  Gordboe  et  ne  tenant  sur  aucun 
pohit.  Le  SO,  le  maréchal  Mortier  aborda  de  fWmt 
le  principal  défilé ,  celui  de  Despefia-Perros,  cpii  dé- 
"âaMuié"'  bouchait  sur  la  Caroline  et  Baylen,  lieux  témcHns 
^nn^  de  si  funestes  événements.  A  peine  ful-il  aperça  que 
les  Espagnols,  faisant  sauter  quelques  mines  qui  ne 
rendirent  la  route  impraticable  nulle  part,  s'enfui- 
rent de  hauteurs  en  hauteurs ,  tirant  de  loin  et  sans 
eflet.  On  arriva  en  les  suivant  sur  la  Caroline  et  Bay* 
len,  oÀ  Ton  entra  après  avoir  ramassé  quelques  piè^ 
ces  de  canon  et  un  millier  de  prisonniers.  Au  même 
moment  le  général  Sébastiani,  débouchant  de  Yilla- 
Maurique  sur  le  col  de  San-Estevan,  y  rencontra  un 
peu  plus  de  résistance,  mais  grftce  à  cette  même  ré*- 
tistatice  put  obtenir  des  résultats  plus  importants, 
ear  il  prit  8  mille  hommes,  des  drapeaux  et  du  ca- 
non. Le  26  jan\ier  au  soir  toute  Tannée  française 
ae  trouvait  réunie  sur  le  Guadalquî^nr,  de  Baeza  à 
Andiijar,  d'Andujar  à  Cordoue ,  et  ces  redoutables 
défilés,  entourés  d'un  si  affreux  prestige,  notaient 
plus  qu'un  fantôme  évanoui. 
Apn>»  Les  troupes  qui  sous  le  général  Areizaga  avaient 

î«  déoîés  «  inàl  défendu  les  défilés  de  San-Estevan  et  de  Des- 
^^Mo^*^  pefia-Perros,  s'étaient  retirées  en  toute  hâte  sur 
l'année  fran-  Jaen ,  pour  couvrir  Grenade.  Les  autres,  celles  qui 

çaisc  marche  .  .  , 

•urséviiic.  d'AImaden  s'étaient  repliées  sur  Cordoue,  avaient 
Opéré  leur  retraite  non  pas  vers  Séville,  de  laquelle 
les  Espagnols  attendaient  peu  de  résistance,  mais 
vers  Cadix,  où  ils  espéraient  trouver  un  asile  assuré, 
derrière  les  lagunes  de  Tlle  de  Léon  et  sous  le  ca- 
non'^des  flottes  anglaises.  L'armée  française  suivit 
en  partie  cette  double  direction.  Le  4*  coq>s,  for- 
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iDami  BoIre  gauche  sous  legénéral  Séhmtîawiy  pour- 
suivit vers  teen  les  deux  divisions  qui  se  retiraieiit 
dans  le  royaume  de  Grenade,  afin  de  leur  eiriever 
ce  royaume  et  le  port  de  Malaga.  Le  S^*  corps  (ma- 
réchal Mortier)  formant  notre  centre,  arrivé  sur  le 
Guadalquivir  tourna  à  droite,  et  vmt  rejoindre  le 
1"^  corps,  qui,  sous  le  maréchal  Victor,  était  des- 
cendu sur  Gordoue.  (Voir  la  carte  n*"  i3«)  De  Gor- 
doue  ils  se  dirigèrent  sur  Séville,  d'en  partaient  une 
foule  d'avis,  qui  tous  appelaient  Farmée  française 
avec  promesse  d'une  reddition  immédiate.  On  mar- 
cha sur  Garmona  et  on  s'arrêta  dans  œtte  petite  cité, 
peu  distante  de  Séville.  Joseph,  qui  ne  tenait  pas  à 
prendre  des  villes  d'assaut,  voulut  séjourner  à  Gar- 
mona afin  d'attendre  l'effet  des  rdatîons  secrètes 
que  MM.  O'Farill,  d'Azanza  et  Urquijo  avaient  es- 
sayé de  nouer  avec  l'intérieur,  de  Séville. 

Pendant  qu'on  attendait  ce  résultat  pacifique,  il 
y  aurait  eu  mieux  à  iisire  que  de  rester  inactiis  à 
Garmcma,  c'eût  été  de  laisser  Séville  à  droite,  et  de 
courir  directement  sur  Gadix,  pour  intercepter  les 
troupes,  le  matériel,  et  surtout  les  membres  du  gou* 
vemement  qui  allaient  s'y  réfugier.  La  possession 
de  Gadix,  en  effet,  importait  bien  plus  que  celle  de 
Séville,  car  on  était  toujours  sûr  de  renverser  les 
murs  de  Séville  avec  du  canon,  mais  on  ne  l'était 
pas  de  franchir  les  lagunes  qui  séparent  Gadix  de  la 
côte  ferme  d'JËspagne,  et  il  n'y  avait  qu'une  sur- 
prise, qu'une  apparition  soudaine  de  nos  troupes , 
(pli  put  nous  livrer  cette  viUe  importante,  si  toute- 
fois il  y  avait  chance  quelconque  d'en  brusquer  la 
conquête. 
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— "      Joseph  proposa  de  diriger  un  détachement  sur  Ca- 
dix afin  d'intercepter  tout  ce  qui  s*y  rendait,  et  de 
Qtto»*w»     marcher  avec  le  4**  corps  seulement  sur  Séville.  Il 

teUToirû  on 

toit  se  porter  eùt  mieux  valu  assurément  se  porter  en  masse  sur 
««'Ci**»-  OkIix,  que  se  diviser,  et  arriver  divisés  devant  les 
Lemaràchai  deux  poiuts  priucipaux  de  la  province,  mais  telle 
^,  cf  v^  quelle  cette  proposition  était  préférable  à  celle  de  ne 
«u^séîïïie'**  ™'*  envoyer  à  Cadix.  Elle  fut  appuyée  par  plusieurs 
généraux,  et  combattue  par  le  maréchal  Soult.  La 
crainte  de  trouver  comme  à  Valence  des  portes  bien 
fermées,  ou  comme  à  Saragosse  un  siège  formidable, 
le  préoccupait  tellement  qu'il  s'opposa  de  toutes  ses 
forces  à  la  proposition  de  Joseph  \  Il  objecta  qu*on 
s'était  déjà  afifoibli  par  l'envoi  du  général  Sébastiani 
devant  Grenade,  qu'il  ne  fallait  pas  s'aflbiblir  en- 
core en  envoyant  un  détachement  sur  Cadix,  que 
Séville  prise,  Cadix  tomberait  do  lui-même  (ce  que 
le  résultat  ne  devait  pas  justifier),  et  il  dit 'à  Joseph  : 
Répondez-moi  de  Séville,  et  je  vous  réponds  de 
Cadix.  —  L'autorité  du  maréchal  détourna  Joseph 
de  sa  première  idée,  et  au  lieu  de  tendre  un  bras 
vers  Cadix,  afin  d'intercepter  au  moins  tout  ce  qui 
s'y  rendait,  et  d'étendre  l'autre  sur  Séville  pour 
s'emparer  de  la  capitale,  on  ne  songea  qu'à  Séville 
seule,  et  on  y  marcha  de  suite  avec  les  corps  réunis 
des  maréchaux  Mortier  et  Victor.  On  va  voir  qu'il 
ne  fallait  pas  quarante  mille  hommes  pour  y  entrer. 
La  réserve  sous  le  général  Dessoles  fut  laissée  aux 

^  Je  rapporte  ici  le  rédt  du  man^clial  Jourdan  dans  ses  mémoires  ma» 
mucdU.  Le  marédial  s*appuie  sur  le  témoignage  de  plusieurs  généFaax 
qui  étaient  présents ,  et  sur  une  lettre  fort  précise  du  roi  Joseph ,  qui 
expose  lui-même  arec  détail  les  circonstances  du  conseil  de  guerre  tenu 
àCarmona. 
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défilés  de  Despefia-PeFTos,  entre  le  Val  de  Pefias,  - — 7— 
la  Caroline  et  Baylen. 

L'approche  des  Français  avait  foit  éclater  dans 
Séville  une  agitation  extraordinaire.  La  junte  cen- 
trale prévoyant  ce  qui  allait  arriver,  avait  décidé 
par  décret  de  se  transporter  à  Cadix,  et  laissé  à  la 
commission  executive  le  soin  de  défendre  Séville, 
soin  qui  regardait  exclusivement  cette  commission. 
En  voyant  partir  Tun  après  Tautre  les  membres  de       État 
la  junte  centrale ,  on  prétendit  qu'ils  abandonnaient    ^lo^^^ 
au  moment  du  péril  la  nouvelle  capitale  de  la  mo-   ^*^^^J|^' 
nàrchie,  on  outragea  et  maltraita  plusieurs  d'entre  soussesmur 
eux,  puis  on  fit  ce  qu'on  avait  annoncé  plusieurs 
fois,  et  ce  qui  était  fort  dans  les  mœurs  du  pays, 
on  s'insurgea,  en  proclamant  la  junte  de  Séville 
junte  de  défense,  et  en  tirant  de  prison  le  comte 
de  Montijo  et  don  Francisco  Palafox,  pour  disputer 
aux  Français  la  capitale  de  l'Andalousie.  On  adjoi- 
gnit les  généraux  La  Romana  et  E!guia  à  la  junte 
provinciale,  et  en  déchaînant  un  peuple  furieux 
dans  les  rues,  en  sonnant 4e  tocsin,  en  traînant  tu- 
multueusement des  canons  sur  une  sorte  d'épau- 
lement  en  terre  qu'on  avait  élevé  autour  de  Séville, 
on  crut  faire  beaucoup  pour  sa  défense.  Il  faut 
dire  pour  l'excuse  de  ceux  qui  agissaient  de  la  sorte 
qu'on  n'avait  guère  le  moyen  de  faire  davantage. 
L'esprit  de  la  population  n'était  pas  celui  de  Sara- 
gosse ,  lorsque  cette  ville  héroïque  jura  de  périr,  et 
périt  en  eiîet  presque  tout  entière  pour  résister  aux 
Français.  L'énei^ie  de  Séville  s'était  épuisée  en  dis- 
sensions intestines.  Tous  les  partis  avaient  succes- 
mvement  <légoùté  la  population  <l'eux- mêmes,  et 


w.  It4«. 


Hê  LIVRB  XXXIX. 

issj^ré  presque  le  désir  de  voir  arriver  le  rai  ky- 
seph,  dont  on  représentait  le  caractère  comiiie  doux 
et  bienveillmt.  Une  portion  aseez  notable  du  peuple 
était  à  la  vérité  en  grande  effervescence ,  et  deman- 
dait à  tout  prix  la  tète  de  ceux  qu'elle  appelait  les 
traîtres ,  nom  que  la  multitude  donne  volontiers  aux 
hommes  qu'elle  n'aime  pas,  et  sur  qui  elle  ve»t  se 
vmiger  de  sa  peur;  mais  nul  ne  s'oflfirait  pour  la 
dirieer,  et  le  clergé  intimidé,  craignant  que  les 
Français  ne  punissent  sur  ses  biens,  même  awr  le 
persoime  de  plusieurs  de  ses  membres,  la  réiiatanoe 
qu'ils  rencontreraient,  ne  poussait  nullement  à  une 
défense  telle  que  celle  de  Saragosse  ou  de  Girone. 

Pendant  ces  stériles  agitations,  les  Français  s'é* 
talent  avancés  jusqu'aux  portes  de  Séville,  par  la 
route  de  Garmona.  Le  due  d'Albuquerqne,  arrivé 
avec  une  division  assez  considérable  de  l'armée  de 
la  Yieille-Castille,  avait  tourné  autour  de  SéviUe  sans 
y  entrer,  ne  voyant  pas  d'avantage  à  s'y  enfermer^ 
et  avait  gagné  la  route  de  Cadix  par  Utrera,  à  l'exem- 
ple des  troupes  qui  s'étaient  retirées  de  Gordoue  de- 
vant le  corps  du  maréchal  Victor.  Les  unes  et  les  au- 
tres se  hâtaient  d'atteindre  le  bas  Guadaiquivir  pour 
chercher  asile  dans  Ttle  de  Léon.  Le  29,  le  corps  du 
maréchal  Victor  parut  en  vue  de  Séville.  Toutes  les 
cloches  sonnaient;  le  peuple  accumulé  sur  les  rem- 
parts, sur  les  toits  des  maisons,  poussait  des  cris  fu- 
rieux; un  certain  nombre  de  pièces  de  canon  étaient 
braquées  derrière  l'épaulement  en  terre  qu'on  avait 
élevé  autour  de  la  ville.  Mais  ce  n'était  pas  avec  de 
pareils  moyens  qu'où  pouvait  arrêter  les  Français.  Ijo 
marécliat  Victor  fit  sommer  la  place,  et  annonça  que 
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si  on  ne  lui  en  ouvrait  pas  les  portes,  il  allait  alta-  

quer  sur-)e<dianp,  et  passer  au  fil  de  Tépée  tout  ce 
qni  résitterttt.  Ces  menaces ,  jointes  aux  correspon- 
dances secrètes  avec  rintérieurde  la  ville,  amenè- 
rent des  pourparlers  pendant  lesquels  la  plupart  des 
principaux  personnages,  le  marqnis  de  La  Romana 
en  tête,  s'édiappèrent  de  Séville.  La  junte  alors  (celle      equ^ 
de  la  province),  consentit  à  livrer  la  capitale  de  T An-  ***•  J|^** 
dalonsie,  et  le  l*'  lévrier  les  portes  en  Airent  ouver-      ^^"^ 
tes  à  l'armée  de  Joseph,  qui  fit  son  entrée  tambour 
battant,  enseignes  déployées. 

La  ville  était  presque  déserte.  Les  classes  élevées 
avaient  fei  ou  à  Cadix ,  ou  dans  les  provinces  voisi- 
nes, ou  en  Portugal.  Les  moines  avaient  également 
cherché  à  se  soustraire  au  vainqueur,  et  le  peuple, 
dans  un  premier  mouvement  d'effroi,  s'était  répandu 
dans  les  campagnes  environnantes.  Mais  les  Français 
netx^mmirent  aucun  désordre,  et,  se  bornant  à  pren- 
dre des  vivres  pour  leurs  besoins,  respectèrent  les 
personnes  et  les  propriétés.  Joseph ,  se  hAtant  de  faire  1^^^^ 
ici  l'application  de  son  système,  promit  un  pardon  ^^7^ 
absolu  à  tous  ceux  qui  rentreraient,  caressa  le  clergé  pow  nmeiK 

*         •.  ^  ,  •  .  lepeaple 

fort  disposé  a  revenir,  et  en  quelques  joifrs  ramena  de  sériiu 
le  peuple,  dont  la  colère  avait  passé  avec  la  peur,  et  ^J^rs. 
qui  s^ennuyait  de  supporter  la  faim  et  le  froid  dans 
les  champs  voî^s.  On  trouva  à  Séville  des  vî>Tes , 
des  munitions,  de  rartillerîe,  et  surtout  des  valeurs 
assez  considérables,  soit  en  tabac,  soit  en  produits 
des  mines  d'Almaden.  Célaîent  tout  autant  de  res- 
sources dont  on  avnît  grand  beswn,  et  dont  on  so 
hâta  de  fhîre  usage. 

Maintenant  ivstaît  à  savoir  fïi ,  comwie  l'avait  af- 
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Iinué  le  maréclial  Soult,  la  coaquéie  de  Se  ville  se- 
rait le  gage  inlaillible  de  la  redditkm  tle  Cadix.  Le 
mouvemeot  de  nos  divers  corps  d'armée  allait  bien- 
tôt uous  rapprendre. 
0|)ératioiis        Le  5*  corps,  dirigé  sur  L'Estrémadure^  avait  dis- 
ii\Yn*^^    perse  en  route  quelques  détachemenla  conduite  par 
.1  armée.     |^  marquis  de  La  Romana,  et  (ait  des  prises  d'une 
certaine  importance,  en  bagages  ou  en  argent,  sur 
les  nombreux  fuj-ards  qui  allaient  chercher  un  abri 
Manbe      derrière  les  fortes  murailles  de  Badajoz.  Arrivé  aux 
^  bLo^,   portes  de  Badajoz  il  avait  sommé  la  place,  dont  les  fiMn- 
tifications  considérables  et  bien  entretenues  étaient 
occupées  par  une  puissante  garnison,  dont  les. ap- 
provisionnements étaient  abondants  et  facOes  à  re- 
nouveler, dont  la  population  accrue  des  nombreux 
Espagnols  qui  s'étaient  réfugiés  dans  ses  murs  avec 
ce  qu'ils  possédaient  de  plus  précieux,  demandait  à 
n'être  pas  livrée  aux  Français.  Le  gouverneur  avait 
ré|X)nilu  au  nom  du  marquis  de  La  Romana  que  la 
place  entendait  se  défendre,  et  qu^elle  opposerait  la 
résiiitanco  qu'on  devait  attendre  de  sa  force  natu- 
relle et  de  rénergie  de  ceux  qui  y  commandaient. 
Le  maréchal  Mortier,  n'ayant  rien  de  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  un  siège,  avait  pris  une  forte  position 
sur  la  Guadiana,  et  s'était  mis  eu  rapport  avec  le 
¥  corps  (général  Reynier),  posté  d'abord  sur  le  Tage, 
et  avancé  maintenant  jusqu'à  Truxillo. 
paisiiiK;  De  son  côté  le  général  Sébastiani  avec  le  4*  coips, 

chassant  devant  lui  les  débris  d'Areizaga,  était  suc- 
cessivement entré  dans  Jaeu ,  dans  Grenade ,  et  avait 
ensuite  paru  devant  31alaga,  où  le  peuple  en  furie 
annonçait  une  violente  résistance.  Mais  une  avant- 
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garde  de  cavalerie  et  d*mfanterie  légères  ayant  Jwrus- 
quement  assailli  Malaga,  avait  comprimé  les  fureurs 
de  la  populace,  et  amené  la  prompte  reddition  de 
cet  important  port  de  mer.  Le  4*  corps  pouvait  se 
promettre  de  faire  dans  le  royaume  de  Grenade  un 
établissement  assez  paisible. 

Malheureusement  y  sur  le  point  le  plus  important, 
celui  de  Cadix,  les  choses  étaient  loin  de  prendre 
une  tournure  aussi  favorable.  Les  ministres  du  roi 
Joseph  avaient  écrit  à  plusieurs  membres  du  gou- 
vernement et  à  divers  généraux,  quîà  SéviHe  même 
avaient  paru  disposés  à  se  rendre,  fetigués  qu'ils 
étaient  d*une  guerre  dévastatrice  et  de  dissensions 
civiles  interminables.  Mais  ces  derniers,  contenus 
maintenant  par  tout  ce  qui  les  entourait,  ne  ré- 
pondaient que  d'une  manière  vague  et  peu  satisfai- 
sante. Quant  aux  habitants  de  Cadix,  foirt  confiants 
dans  la  force  naturelle  de  leur  ville  et  dans  l'appui 
des  troupes  anglaises  qui  leur  était  assuré,  ils  pou- 
vaient désormais  donner  carrière- à  leurs  passions, 
opposer  aux  sommations  des  Français  des  bravades 
outrageantes,  s'agiter,  se  diviser,  s'égoi^er  entre 
eux,  et  tout  cela  presque  impunément. 

Une  junte  locale  insurrectioimelle  s'y  était  formée 
et  s'était  emparée  de  la  défense  de  la  place.  Flattée 
de  voir  Cadix  devenir  le  siège  du  gouvernement, 
cette  junte  n'avait  pas  aussi  maltraité  la  junte  cen- 
trale que  l'avaient  fait  les  habitants- de  Séville.  Elle 
lui  avait  fourni  ce  qui  était  nécessaire  pour  siéger,  et 
avait  très4)ien  accueilli  tous  les  grands  personnages 
civils  et  militaires  qui  avaient  cherché  un  refuge  dans 
ses  murs.  A  ces  nombreux  et  importants  réfugiés  po- 
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Iitique8  s  étaient  joints  le  duc  d' Albuqoerque  avec  m 
division,  et  les  troupes  qui  d'Alniaden  s^éfaient  ce* 
tirées  sur  Gordoue ,  et  de  iGordoue  mr  TUe  de  Léon. 
Fort  CM      Sans  livrer  le  grand  arsenal  de  la  Caraque  aux  As* 

mpoMiitiv  glais,  sans  même  ouvrir  la  rade  intérieure  i  leur 
flotte ,  la  junte  de  Cadix  leur  avait  ouvert  la  rade 
extérieure,  et  avait  consenti  a  recevoir  dana  l'en- 
ceinte de  la  place  quatre  mille  de  leurs  soldats. 
Ayant  déjà  dix*huit  mille  Espagnols  en  armea  soit 
dans  la  ville,  soit  dans  Ttle  de  Léon,  de  plus  legMh 
vemement  et  les  certes  dont  la  réunion  devait  Atre 
prochaine,  elle  ne  craignait  pas  d*étre  exposée  à 
une  domination  incommode  de  la  part  des  Anglan, 
ni  surtout  à  voir  passer  dans  leurs  mains  les  richesses 
de  la  marine  espagnole. 

Ce  n'était  pas  avec  de  telles  ressources  que  Ga^ 
flix  pouvait  songer  à  se  rendre.  Les  passions  les  plus 
^lentes  y  fermentaient,  et  tout  le  mouvement  po* 
litique  qui  avait  été  interrompu  à  Séville  par  Tar» 
rivée  (les  Français ,  allait  se  continuer  à  Cadix  avec 
une  violence  plus  grande ,  et  à  Tabri  d'obstacles  na- 
turels et  militaires  presque  impossibles  à  vaincre. 
Le  premier  résultat  de  ce  mouvement,  continué 

définitive     et  accéléré ,  devait  être  et  fut  la  dissolution  de  la 

(' convoquer     . 

iisrortèH.  junte  centrale,  qui,  persuadée  elle-même  de  Tim- 
possibilité  de  conserver  plus  longtemps  le  pouvoir, 
Kormotiim  «6  hâta  dc  le  résigner.  Aux  applaudissements  unî- 
ZS"^  ^®^'®  ^^  habitants  et  des  réfugiés  de  Cadix  elle 
convoqua  immédiatement  les  cortès ,  arrêta  la  forme 
de  cette  convocation ,  et  nomma  une  régence  royale 
chargée  d'exercer  le  pouvoir  exécutif.  Cette  régence 
fut  composée  de  cinq  membres,  Tévêque  d'Orense, 
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esprit  médiocre  et  fanatique,  le  général  Castanos, 
personnage  adroit  et  sage ,  mais  plus  habile  à  éluder 
les  difficultés  qu'à  les  résoudre,  le  conseiller  d'État 
Saavedra,  ancien  fonctionnaire  fort  expert  en  fait 
d'administration  espagnole ,  un  marin  de  renom, 
don  Antonio  Escano ,  et  un  E^Mtgnol  des  colonies 
d'Amérique,  don  Miguel  de  Lardizabal,  appelé  à 
représenter  dans  le  gouvem^nent  les  provinces 
transatlantiques.  Après  ces  deux  actes,  la  junte  se 
sépara ,  et,  ne  lui  sachant  aucun  gré  de  son  déeînté- 
ress^odent ,  les  furieux  qui  la  poursuivaient  acca- 
blèrent ses  membres  des  plus  mauvais  traitemrats. 
On  alla  jusqu'à  en  arrêter  plusieurs  pour  visiter  lemrs 
bagages  et  voir  s'ils  n'emportaient  pas  les  fiMids  de 
l'État,  outrage  fort  immérité,  car  ils  passaient  gé- 
néralement pour  de  très-honnôtes  gens. 

A  peine  la  nouvelle  régence  avaifr^lle  été  instituée, 
qu'elle  s'empara  du  pouvoir,  fit  tant  bien  que  mal , 
avec  la  junte  de  Cadix,  le  départ  entre  les  attribu- 
tions locales  et  les  attributions  gouvernementales, 
et  laissa  voir  assez  clairement  le  désir  de  relarder  la 
convocation  des  cortès.  Mais  le  p^iple  de  Cadix  vou- 
lait la  réunion  prochaine  de  cette  assemblée,  lés 
réfugiés  la  désiraient  aussi,  et  afin  de  la  rendre  plus 
certaine,  on  établit  que,  pour  les  provinces  empê- 
chées par  les  armées  françaises,  les  élections  se  fe- 
raient à  Cadix  même,  par  l'intervention  des  réfii* 
giés.  Les  cortès  si  désirées  devaimt  être  réunies  au 
mois  de  mars. 

C'est  dans  cette  situati<«  que  le  4^  corps,  sous  la 
conduite  du  maréchal  Victor,  arriva  devant  le  canal  *"*.•  "  az. 
de  Santi-Petri^  trois  ou  quatre  jonrs  après  l'entrée  amremniip» 
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des  Français  à  Séville.  S'il  eût  para  devant  Cadix 

avec  des  forces  imposantes,  quand  le  gouvernement, 
par  un  grand  |es  arméos,  Ics  cspHts  les  plus  ardents  se  trouvaient 
encore  à  Séville,  peut-être  il  eàt  réussi  à  surprendre 
la  place  et  à  en  décider  la  reddition.  Mais  depuis  que 
les  membres  de  tous  les  pouvoirs,  depuis  que  des 
troupes  nombreuses  et  les  têtes  les  plus  exaltées  de 
TEspagne  avaient  eu  le  temps  de  se  rassembler  à 
Cadix,  depuis  que  les  Anglais  étaient  accourus,  il 
y  aurait  eu  folie  à  espérer  la  reddition.  Aussi  malgré 
quelques  menées  secrètes,  les  réponses  publiques 
iurent-elles  hautaines  et  même  outrageantes,  et  il 
fellut  se  décider  à  faire  les  préparatifs  d'un  »ége 
long  et  diflicile. 
Description  Tout  le  moudc  connaît  le  site  de  cette  grande 
ctde'riic  pidce  maritime,  centre  de  l'antique  puissance  na- 
deLéon.  vale  de  l'Espagne,  et  assise  aux  bouches  du  Gua- 
dalquivir  comme  Venise  l'est  aux  bouches  du  Pô  et 
de  la  Brcnta.  (Voir  la  carte  n**  52.)  Une  espèce  de  ro- 
cher peu  élevé,  dominant  la  mer  de  quelques  cen- 
taines de  pieds,  terminé  on  plateau  dans  tous  les 
sens,  couvert  de  nombreuses  et  riches  habitations, 
forme  la  ville  mémo  do  Cadix ,  et  puis  par  une  lan- 
gue de  terre  plate  et  sablonneuse  se  rattache  aux 
vastes  lagunes  qui  bordent  la  côle  méridionale  d'Es- 
pagne. L'espace  de  mer  compris  entre  Cadix  et 
ces  lagunes  forme  la  rade  intérieure*  Au  milieu  de 
ces  lagunes,  les  unes  cultivées,  les  autres  couvertes 
de  salines,  s'élèvo  le  célèbre  arsenal  de  la  Caraque, 
communiquant  avec  la  rade  par  plusieurs  grandes 
passes.  Tout  autour  de  ces  lagunes  un  canal  large, 
profond,  aussi  diflicile  à  franchir  qu'ime  rivière, 
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s'etondant  de  Piierto-Real  au  fort  de  Santî-Petri,  — : : 

Fév  f810 

sépare  de  la  terre  ferme  ccfl  ensemMed' établisse^ 
ments^  excx^plé  le  corps  même  de  la  Caraqiie;  et 
trace  là  limite  derrière  laquelle  se  ti^ouve  ce  qu^on 
appelle  Vi\e  de  Léon.  Or  pour  enlever  cette  Me  et  là     Dîiricuiiés 
ville  de  Cadix  elle-même,  il  fallait  passer  de  vive     ^^^^ 
force  le  canal  de  Santi-Petri,  devant  «ne  armée  "eh-* 
uemie  et  malgré  les  nombreuses  flottilles  des  Es- 
pagnols et  des  Anglais,  puis  s'avancer  à  travers  ïes" 
lagimesen  franchissant  une  multitude  de  fossés  tous 
faciles  à  défendre,  conquérir  l'un  après  Taûttre  les 
bâtiments  de  la  Caraque  situés  au  delà  du  ôatial,  et 
enfin  cheminer  sur  la  langue  de  terre  qui  conduit  au 
rocher  de  Cadix,  en  prenant  au  moyen  d'une  attaque 
régulière  les  fortifications  dont  elle  est  couverte. 

Il  est  vrai  que  de  quelques  points  sailtanls  du  ri-' 
vage,  comme  celui  du  Trocadéro  situé  à  droite  et 
en  dehors  du  canal  de  Sanli-Petri,  on  poirvait  en-- 
voyer  des  projectiles  incendiaire^  sur  Cadix,  el 
peut-^tre  s'épargner  une  attaque  directe  et  régu- 
lière. Mais  c'était  ime  opération  très-difficile,  très- 
douteuse,  et  q(ii  en  exigeait  préalablement  bien 
d'autres.  Ainsi  il  fîillait  d'abord  s'emparer  du  Tn>-' 
oadéro  pour  rétablir  le  fort  de'Mafagorda,  d'où  if 
était  possible  de  tirer  sur  Cadix,  puis  établir  le  long 
du  canal  de  Santi-Petti  une-  èiiite  de  petits  campa 
retranchés,  afin  de  former  Hn'vestissement  de  nie 
de  I^on.' L'artillerie  nécessaire  pour  armer  ces  di- 
vers ouvrages,  il  fallait  la  faire  venir  de^HiHe, 
et  même  la  fondre  en  partie  dans  l'arsenal  de  cette 
ville,  parce  que  celle  qui  s'y  trouvait  n'était  pas' 
d'un  assez  fort  calibre.  Les  mortiers  a  grande  por- 
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téo  ji*existaioBt  pas  à  Séviile,  et  oa  était  néduit  à 
les  créer.  Enfin  an  »e  pouvait  se  dispenser  de  ocm'- 
struire  une  flottille  i  soit  pour  franchir  le  canal  de 
Santi-Petri^  soit  pour  traverser  la  rade  intérieure 
au  moment  de  l'attaque  décisive,  soit  aussi  pour 
tenir  à  distance  les  flottilles  ennemies  qui  ne  man- 
queraient pas  de  venir  cantrarier  les  travaux  des 
assiégeants  eL  de  canonner  leurs  ouvrages.  On  avait 
à  Puerto-Realy  à  Puerto-Santa-Maria,  à  la  Caraque 
elle-même  (dans  la  partie  en  deçà  du  canal)^  les 
élémenbs  d'une  flottille,  bien  que  les  Espagnols  k 
notre  approche  eussent  ^i  passer  tous  leurs  hàti- 
menls  de  la  rade  intérieure  que  nous  pouvions  at^ 
teindre  avec  nos  projectiles,  dans  la  rade  extérieure 
qui  échappait  entièrement  à  nos  feux.  Indépendam- 
ment du  matériel  de  cette  flottille ,  nous  avions  dans 
les  m«rms  de  la  garde  un  personnel  tout  oi^gaaisé 
pour  la  manœuvrer.  Mais  il  (allait  bien  du.  temps 

(lo  larméc  pour  réuuir  ces  moyens  d*attauue  si  divers,  et  une 
iiiitrc       considératioD  frappait  tous  les  esprits,  mamtcnant 

h  "s^vuic  et  qu'on  était  répandu  dans  cette  iuunense  contrée  qui 
B.niajoz.  ^^  Murcic  s  étend  à  Grenade,  de  Grenade  a  Cadix, 
de  Cadix  à  Soville,  de  Séville  à  Badajoz,  c'est  que 
notre  belle  armée,  deux  fois  plus  considérable  an 
moins  qu'il  ne  fallait  pour  envaliir  le  midi  de  TEs- 
pagne ,  suitirait  diOicilenieut  pour  le  garder.  Le  ma- 
rédial  Victor  avec  SO  mille  hommes  avait  à  peines 
de  ({uoi  former  rinvestissemont  de  Tiic  de  Létm 
et  de  quoi  contenir  la  garnison  de  cette  lie,  plus 
nombreuse  mais  heureusement  moins  vaillante,  que 
le  V  corps;  et  s'il  avait  assez  de  troupes  pour  pr6- 
I>urer  le  siège,  il  n'en  pouvait  pas  avoir  assez  pour 
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l*exéettler.  Le  9"  cerpé,  sons  le.Barédial  Mortisr, 
obligé  de  fournir  uae  garnison^ià  SériUe  et  un'  corps 
d^observation  devant  Badajoc,  4evtit  rençoati^r  ée 
grandes  diffieoltés  dans  Faccompiiaaement  de-^eMe 
double  tâdie.  Le  général  Séb«8trairi«ve&  le  I*  tmpêj 
obligé  de  tenir  Maiaga,  d*oocaper  Grenade»  de  ftrife 
fiace  aux  insurgés  de  Murcie  qui  s'appuyaient  sur  les 
Valençiens,  n'avait  pas  un  soldât  de  trop.  La  riHvi- 
aion  Dessolcsy  qu'<m  avait  postée  aux  ^p^rgés  delà 
Sienra-Mof^ika^  afin  de  protéger  la  ligne  de  oMunû- 
nication,  y  devait  être  emptoyée  tout  eétéèitr,  «Éir 
elle  avait  à  garder ,  outre  les  défilés  de^  ta  l^erra-Mo* 
rena,  Jaen  qui  commande  la  roMe  de  Grenade^  «t 
les  plaines  de  la.  Manche  qu'il  faut  traverser  poinr  se 
rendre  à  Madrid.  Mais  il  fallait  aussi  à  iMtadrkl,  éa 
l'on  n'avait  laissé  que  tpielques  Espagnol  et  des  ma» 
lades,  une  garnison  française.  La  division  Dessales, 
charge  de  la  fournir ,  allait<foiie  se  trouver  partagée 
entre  ces  deux  tAehes,  en  restant  probablement  in- 
sufiisante  pour  les  remplir  toute^deux.  Enfin  Wlt 
corps,  sous  le  général  Reynier,  établi  sur  le  Tage, 
entre  Almaraz,  Truxillo,  Âlcantara>  ne  pouvait  saœ 
imprudence  être  retiré  de  ce  po^te,  ear  c'est  par  là 
que  les  Anglais  avaient  passé  l'Année  précédentepoittr 
se  rendre  d'Abrantès  à  Talavera^  Tout  an  plus  pouf- 
rait-on,  en  laissant  ce  corps  sur  leTage,  le  porter  plus 
avant  en  Portugal^  si  une  armée  française  s'trvançmt 
sur  Lisbonne^  et. le  joindre  même  à  elle;  mais  alovs 
le  cours  entier  du  Tage,  de  Madrid  à  Alcantara,  res- 
terait livré  aux  innombrables  coureurs  de  Salaman- 
quoy  d'Avila;  de  Plasenciay  de  TEstrémadure.  Voilà 
donc  cette  nombreuse  et  belfo  armée,  la  plus  vail- 
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lante  de  toutes  celles  de  TEmpire,  n'aydnt  de  rivale 

que  le  corps^  du  maréchal  Uavout  eu  Hanovre,  qui, 

au  nombre  de  80  mille  hommes  environ,  était  d^^jà 

dispersée  entre  les  provinces  de  Grenade,  de  l'An- 

.duleusie,  de  l*£strémadurc ,  au  point  de  n'être  eu 

force  nuUe  part,  et  de  ne  pouvoir  certainemeqt  prè* 

ter  aucun  secours  à  Tarmée  qui  en  Portuf<al  allait 

agÛR  contre  les  Anglais!  L'espérance  d'en. pouvoir 

.reporter  une  partie  vers  Lisbonne^  qui  avait  décidé 

Napoléon  à  consentir  à  Texpédition  d'Andalousie, 

devait  par  conséquent  s'évanouir  bientôt, r^t  fwo 

.  place  a  la  crainte  de  te  voir  môme  insuifisante  pour 

la  garde  de  TAndalousie. 

l)éjà  en  effet  la  garnison  de  Cadix  s*.agitait,  et 
montrait  des  tôtes  de  colonnes  au  point  de  foire 
craindre  de  subites  apparitions  sur  la  terre  ferme. 
Les  populations  à  moitié  sauvages  des  montagne»  de 
fionda,  accrues  des  contrebandiers  de  Gibraltar, 
parcouraient  et  ravageaient  la  campagne.  Les  corps 
réfugiés  dans  Badajoz,  réunis  à  un  fort  détachement 
anglais,  prouvaient  par  leurs  mouvemcn4s  que  nulle 
part  les  Espagnols  ne  voulaient  rester  oisifs. 

La  nouvelle  régence  gouvernant  Tinsurrection  du 
milieu  des  lagunes  de  Cadix ,  avait  chargé  le  mar- 
quis de  La  Romana  ilc  prendre  le  commandement 
des  troupes  de  FËstrémadure  campées  autour  de 
Badajoz.  Cette  même  régence  avait  appelé  le  géné- 
ral Blake  de  la  Catalogne,  où  elle  Tavait  remplacé 
par  le  général  O'Donnell ,  et  lavait  mis  à  la  tête  de 
Farmée  du  centre,  dont  les  débris  s*étaient  réfugiés 
dans  le  royaume  de  Murcie  à  la  suite  du  général 
Areizaga.  Blake  devait  les  rallier,  et,  de  concert  avec 
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la  garnison  de  Cadix ,  diriger  des  expéditions  sur  Gre-» 
nade,  sur  SéviMe,  partout  enfin  où  il  pourrait,  afin  de 
soutenir  les  guérillas  de  Ronda.  Il  faut^  ajouter  que 
la  double  diversion  ordonnée  sur  nos  ailes,  et^;!»- 
sistant  à  pousser  le  maréchal  Nèy  sur  Ctudad-Ro- 
drigo,  le  général  Suchet  sur  Valence,  n^avait  poiAt 
réussi.  * 

L'ordre  irréfléchi  donné  au  maréchal  Ney,  'd'aller      vaines 
attaquer  l'importante  place  de  Ciudad-Rodrigo' sans   dumaréd] 
artillerie  de  siège,  et -dans  le  voisinage  des  Anglais  ^Xl^i^ 
qui  sV'taient  reportés  vers  le  nof d  du  Portugal,  H*a-  ^^gj^jjff^ 
vait  pu  amener  qu'une  vaine  bravade^  Le  maréchal     vaionce. 
Ney  avait  dA  se  borner  à  envoyer  contre  les  murs  de 
la  place  quelques  boulets  avec  son  artillerie  de-cam*- 
pagne,  et  à  sommer  ensuite  le  gouverneur,  qui  avait 
fait  à  sa  sommation  la  réponse  que  méritait  une 
pareille  tentative.  Il  était  revenu  à  Salamanque.  Le 
général  Suchet,  croyant  que  l'ordre  de  marcher  sof; 
Valence  était  concerté  avec  Napoléon ,  et  devait  pré- . 
valoir  sur  celui  d'assiéger  Lerida,  Mequihenza,  ïor* 
tose,  s'était  avancé  en  deux  colonnes,  l'une  le  long 
de  la  mer,  l'autre  par  les  montagnes  de  Teruel^  et 
après  leur  jonction  opérée  à  Murviedro,  s^était  iQon-^ 
tré  devant  Valence.  Il  s'était  même  emparé  du  fau«  - 
bourg  du  Grao,  et  avait  lancé  des  boulets  dans  la 
ville,  que  plus  d'un  avis  présentait  comme  disposée 
à  se  rendre.  Mais  les  Valenciens,  pour  toute  réponse, 
avaient  arrêté,  persécuté  les  habitants  supposés 
douteux ,  ou  portés  à  la  paix  ^  notamment  l'archevé* 
que  de  Valence,  et  avaient  opposé  une  résistance, 
que,  sans  grosse  artillerie,  on  ne  pommait  vaincre. 
Le  général  Suchet  avait  iii  se  retirer  en  toute  hâte 
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vers  r Aneui.  Celait  k  seconde  armée  firaBçaw  (en 
conpiaDt  Mlle  da  inaréchal  Mootey^,  qoi,  après 
s*éfere  montrée,  devant  Valence ,  était  obU^ée  de  ré- 
trograder, sans  avoir  pu  forcer  les  portes  de  ceUe 
orgoeiUeusê  ville.  L'exaltation  des  Valemrîens  em 
devait  être  singulîèrenient  augmentée. 
Voyage  Toutefois  on  n*avait  rien  à  craindre  en  And»- 

loMne,  avec  rannée^*on  y  avait  réunie,  et  le  mal , 
bien  {grand  il  est  vrai,  «e  réduisait  à  paialyaet 
80  mille  vieux  soldats.  Pour  le  moment  om  domnaait 
to«t  à  fiât  de  Murcie  à  Grenade,  de  Grenade  i  Cor- 
dode,  de<]ordoue  à  SévîUe.  Ces  iropôrCanles  oMs 
étaient  soumises  et  payaient  Timpàt.  Joseph  se  pro- 
menait en  r» de  Tune  à  l'autre,  et,  la  curiosité  at- 
tirantaulour  de  Ini  une  certaine  affluence^  la  fatigue 
de  ia  guerre  lui  procurant  quelques  adhésions,  il 
fiuSait  un  voyage  que  ses  courtisans  disaient  triom^ 
phd,  que  les  hommes  sensés  considéraient  comme 
peu  significatif.  Il  faut  reconnaître  cependant  que  la 
mobile  et  inconséquente  populace  des  villes,  tout  en 
détestant  les  Français,  applaudissait  ce  roi  français 
de  manière  à  lui  faire  illusion.  Aussi  ses  flatteurs  ne 
manquaientr^ls  pas  de  répéter  qu'on  a\'ait  bien  raison 
de  penser  qu'il  obtiendrait  plus  avec  sa  grâce  per- 
sonnelle et  sa  bonté  que  Napoléon  avec  ses  terribles 
soldats,  et  que  si  on  le  laissait  foire  il  aurait  bientôt 
subjugué  l'Bspagne,  oubliant,  lorsqu'ils  pariaient 
ainsi,  qu'ils  avaient  autour  d'eux  80  mille  de  ces 
terribles  soldats  pour  les  protéger,  et  pour  ménager 
an  roi  Joseph  le  moyen  d'essayer  ses  charmés  sur  le 
peuple  de  l'Andalousie.  Joseph  était  donc  satisfait,, 
et  le  maréchal  Sonlt  se  flattait  d'avoir  beaucoup 
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ajoiito  à  la  somme  des  lîfres  dont  îl  croyait  tvdr  -      ^  ^^ 
besoin  devant  le  sévère  tribanal  de  Napoléon. 

Mais  tandis  qu'ils  s'applandissaient  Tun  et  Taatrt 
(('avoir  exécuté  cette  expédition  d'Andalousie /Un 
conp  de  fondre  parti  de  Paris  venait  ohÉogef  les 
joios  de  Joseph  en  amèrM  tristesses.  Uexpéditkm     Nmivciioi 
ir Andalousie  avait  reriipK  en  Espagne  les  preniietv   ^IJ.^ 
mois  de  4840,  et  c'était  le  moment  même  ded  plus    "rpwndi 

'  *^  *.^     Joseph enj 

graves  démêlés  avec  la  Hollande.  Napoléon  n*avait  «iaicHi».ïe 
pas  seulement  des  contestations  avec  lé  roi  Louise  H 
on  avait  avec  le  roi  Jérôme  polir  le  HaAôvre;  et  prtttr 
Texénition  des  conditions  financière  attachées  1^  la 
cession  de  ce  pays.  Fatigué  de  rencontrer  auprès*  ée 
SOS  frères  des  difficultés  incessantes,  ne  sachant  ifai 
reconnaître  qu'ils  n^étaient  en  réalité  que  les  agents 
liassifs  de  la  résistance  des  choses,  il  ne  livrait  k 
leur  égard  aux  plus  vives  colères ,  et  s*on  prenait  à 
eux  non -seulement  de  leurs  fautes  mais  deA  siëlV* 
nés,  car,  après  Ix^ut,  les  obstacles  contre  lesqmh  il 
se  heurtait  à  chaque  pas ,  qm  les  avait  créés,  shiM 
lui ,  on  voulant  partout  tenter rimpossiMe?  Dan»  oA 
dispositions  irritables,  recevant  une  multitude  4ê 
rapports  sur  la  cour  de  Joseph ,  snr  le  langïige  qà'M 
y  tenait,  sur  le  système  qu'on  cherchait  à  y  faire 
prévaloir,  sur  quelques  largesses  accordées  à  cer- 
tains favoris,  il  prit  des  mesures  fort  dures,  et  qoi 
n'étaient  pas  de  nature  à  faciliter  la  tàclie  de  l6fie|ili 
en  Espagne.  D'abonI  il  trouva  très^nanvais  qa*on 
oAt  détourné  le  général  Suchet  du  siège  de  Lerida, 
pour  le  porter  sans  grosse  artillerie  sur  Valence,  fê 
qui  a%^it  exposé  Farmée  française  à  paraître  den 
km  en  vïiifi  defvant  lès  murs  de  cette  ville.  Il  blâma 
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Joseph^  il  blàina  le  général  lui-iiiônie,  cl  lui  défendit 

dorénavant  d*obéir  à  aucune  autre  autorité  qu'à  celle 
de  Paris.  Il  désapprouva  également  Timprudentc 
pointe  ordonnée  au  maréchal  Ney  sur  Ciudad-Ro- 
drigo,  et  cette  fois  encore  attribua  la  faute  à  Tétat- 
miyor  de  Madrid  qui  avait  pi:escrit  ce  mouvement. 
Mai$  c'était  là  le  moins  fâcheux. 

.Voir  donner  de  Taisent  j  quelque  peu  que  ce  fût , 
à  des  favoris,  quand  les  ressources  manquaient  par- 
tout^ lui  avait  déplu  au  delà  de  toute  expression. 
Puisqu'on  trouve ,  disait^il ,  de  quoi  donner  à  des 
oisifs,  à  des  intrigants,  on  doit  pouvoir  nourrir  les 
scddats  qui  prodiguent  leur  sang  au  roi  Joseph;  et 
puisqu'on  ne  veut  pas  pourvoir  à  leurs  besoins,  je 
Napoléon     vais  y  pourvoir  moi-môme.  —  Cela  dit ,  il  convertit 
i^vGiU-  en  gouvernements  militaires  la  Catalogne,  rAragon, 
mliiuuU     Ift  Navarre ,  la  Biscaye ,  qui  comprenaient  les  quatre 
'rStoreaw^  provinces  à  la  gauche  de  TÈbre.  Il  établit  que,  dans 
la  pensée     ces  gouvcmements,  les  généraux  commandants  cxer- 

i  les  réunir  •  i»  •    ^  •    «i  •!•     •  »•! 

)iiistardà  ceraient  1  autorité,  tant  civile  que  militaire,  quils 
la  France,  percevraient  tous  les  revenus  pour  le  compte  de  la 
caisse  de  l'armée,  et  n'auraient  av  ec  l'autorité  de  Ma- 
di'id  que  des  relations  de  (léférence  apparente,  mais 
aucune  relation  d'obéissance  ou  de  comptabilité. 
Celait  à  lui  seul  que  les  chefs  de  corps ,  Augcreau , 
Suchet,  Reille,  Thouvenot,  devaient  rendre  compte 
de  leurs  actes,  et  de  lui  seul  qu'ils  devaient  recevoir 
leurs  instructions.  Après  avoir  ainsi  pris  possession 
militaire  des  territoires  silucs  à  la  gauche  de  i-Èbre, 
Napoléon  écrivit  en  secret  à  chacun  dos  généraux, 
pour  leur  communiquer  sa  véritable  pensée,  qui  était 
de  réunir  la  rive  gauche  de  l'Ëbre  à  la  France,  afin 
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de  s'indemniser  des.  sacrifices  qu*il  faisait  pour  assu- 
rer la  couronne  d'Espagne  sur  la  tâte  de  son  frère. 
Toutefois  ne  voulant  pas  annoncer  encore  ce  projet, 
il  leur  recommanda  la  plus  graAde  discrétion;  mais, 
dans  ie  cas  où  on  leur  enverrait  de  Madrid  des 
ordres,  contraires^  à  ceux  de  Paris ,  il  tes  autorisa  li 
déclarer  qu'ils  avaient  reçu  défense  d'obéir  au-goiH 
vemement  espagnol,  et  injonction  de  n'obéir  qu'ntr 
gouvernement  français..  Une  pareille  résolution  était 
fort  grave ,  non-seulement  pour  l'Espagne ,  mais 
pour  l'Europe.  11  semblait,  en  effet,  que  Napoléon^ 
insatiable  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre ,  quand 
il  ne  conquérait  point  par  son  épée,  voulait  conque» 
rir  par  ses  décrets,  il  venait  de  réunir  à  l'EmfHre  la 
Toscane,  les  États  romains,  laUollande«  H  songeait 
en  ce  moment,  sans  en  parler,  à  faire  de  même  pour 
le  Valais  et  les  villes  anséa tiques.  Ajouter  encore  à 
ces  acquisitions  le  revers  des  Pyrénées  jusqu'à  I'ÈIhv, 
c'était  dire  au  monde  que  rien  ne  pouvait  échapper 
à  son  avidité ,  et  que  toute  terre  sur  laquelle  se  poê- 
lait son  terrible  regard  était  une  terre  perdue  pcmr 
son  possesseur,  ce  possesseur  fùt4l  lâéme  un  frère! 
Prétendre  que  la  gauche  de  l'Èbre  devait  devenir 
1  indemnité. des  dépenses  de  la  France  en  Espagne  ^ 
était  une  étrange  dérision  1  Sans  doute,  si  Napoléoa 
avait  laissé  Ferdinand  sur  ie  trône  ^  qu'il  l'eût  aidé 
par  exemple  à  conquérir  le  Portugal  sur  les  An- 
glais, et  qu'il  lui  eût  demandé  la  rive  gauche  ^e 
rÈbre  en  dédommagement,  on  aurait  pu  le  conee*» 
voir,  sauf  les  justes^  ombrages  de  l'Espagne  et  de 
l'Europe!  mais  imposer  à  l'Espagne  une  dynastie 
malgré  elle,  forcer  presque  cette  dynastie  à  régner 
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(car  Joseph  n'était  guère  moms  eontrakit  qw  1m 
Etpagnok) ,  et  puis  demander  à  Tune  et  à  VêmÈœ  de 
payer  .ce  bienCût  d'un  dénctabremeiit  éft  territoiw, 
était  une  véritable  folie  d'ambition  I  c'était  ajoaler 
aux  caiifleB  nombreuses  qiii  exdulaient  la  lune  4lea 
Espagn^b  contre  nous  une  cause  plos  puinnnto  qtae 
tontes  les  antres,  celle  de  voir  cette  péninsnie  si 
chëre  à  ienr  cœor,  envahie ,  morcriée  par  «n  andn- 
tioQX  voisin^  cpii,  aptes  tes  avoir  privés  de  leur  dy- 
nastie, les  privait  en  outre  d*une  partie  de  Ienr  lar- 
riloire.  Cétait  enfifr  réduire  au  désespoir  et  rejMar 
à  jaittis  dans  le6  rangs  de  l-iosurreotion  tota  ceoûL 
qne  respéranoe  d'un  meilleur  régime,  le  besoin  vi- 
vement senti  d^une  rég(3nérati(ia  politicpie,  avaient 
rattachés  un  moment  à  la  nouvelle  dynastie.     ' 

Le  seeret  ordoniié  aux  généraux  retativenient  à 
la  réiikiion  des  quatre  provinces  n'éteit  pas  long- 
temps possible.  L'établissement  des  ^ouvemenernla 
militaires  dans  ces  provitiees  aurait  suffi  seul,  à  dé- 
font de  toute  indiscrétion ,  pour  révéler  la  véritable 
pensée  do  Napoléon,  et  personne,  en  effet,  ne  s*y 
trompa,  comme  on  le  verra  bientôt.  Du  reste.  Na- 
poléon ne  s'en  tint  {)as  à  cette  mesure.  Il  en  prit 
d'autres  qui  limitèrent  aux  portes  mêmes  de  Madrid 
l'autorité  royale  de  Joseph.  En  dehors  des  comman- 
dements ci-dessus  mentionnés,  il  divisa  les  armées 
agissantes  en  trois,  une  du  midi,  une  du  centre, 
une  du  Portugal.  Il  plaça  à  la  tête  de  l'armée  du 
midi  le  maréchal  Soult,  dont,  après  réflexion,  il  avait 
renoncé  à  rechercher  la  conduite  à  Oporto,  et  lui 
confia  les  4*,  4^  et  5*"  corps,  qui  occupaient  Gre- 
nade, l'Andalousie,  l'Estrémaduro.  Il  composa  t'ar- 
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niée  du  centre  de  It  seule  diviskHi  Oeasoles,  y  < 
les  dépôts  igénéralemeal  étdJiKs  à  Ibidrkl/  et  tar 
con6a  à  Joseph.  Enfin  celle  do  Fortngri  dut  jie 
trouver  fonaée,' ainsi  ^lu'on  Fa  vn^  de  loutes  Wm 
troupes  réwries  ou  à  réunir  dan  letierd,  pnair 
marcher  suc  Lisbonne,  soue  les  otdse»  du  mmté» 
ehal.  Masi^na.  Chacun  des  géméBaxs%.  eonunfuidanl 
ces  années  agiâsantes.,  ayant  rantorité  qsÀ  appar- 
tient à  tout  chef  d'une  force  année  sur  le  lerMihi 
où  il  opère,  ne  devait  obéir  tju'ao  nwnktèr»  fraaM 
çaîs,  e'est^À-dire  à  Napoléon  lui-niénie,  qàt  avait 
déjà  pris  le  titre  de  commandant  supréoie  dea  a»*^ 
mées  d'Espagne,  et  avait  noaiaié  le  prince  BerMif 
son  maîor  sénéraL  Ainsi  Josepb  n^ayait  rienè  efi*    l  autorité 
donner  aux  gonvemeurs  généfanx  des  provinoea  iwr      rédtatc 
l'Ëbre ,  rien  aux  chefe  des  trois  armées  agissanta»}  mcom^^c 
seulement.  e<Mnme  chef  de  l'armée  dn  centre,  tf    .  ?^°^. 

^  '  de  l  armée 

avait  à  l'égard  de  celle-ei  le'droit  de  donner  des  m^  *»  ^^^^re. 
dres;  mais  elle  était  la  moins  nombreâse,  .n'avnt 
qu'une  tiiche  insignifiante,  et  se  composait  de  M  ft 
25  mille  hommes,  sains  ou  nuilades,  dont  12  mille 
au  plus  on  état  d'agir.  On  ne  powatt  rendre  son» 
autorité  ni  plus  restreinte,  ni  plus  nominale  j'  et  ee 
n'était  pas  assurément  une  manière  de  le  teMeè 
aux  yeux  des  Espagnols.  De  plus ,  les  prescriptiowi 
relatives  aux  finances  furent  aus(^  sévères  que  lea' 
prescriptions  relatives  à  la  hiérarchie  militaire.  IM 
revenus  recueilli»  dans  les  pratvincee  de  FÈbreftH 
rent  alloués  aux  années  qui  les  oocitpaient.  Les  ar* 
mées  agissantes  durent  se  nourrir  sur  lé  pays  oè 
elles  fiiisaient  la  guerre,  et  comme  il* était  possiHê 
qu'elles  né  tronvassent  pas^asses  de  Auméraire  pomf 


Mars  1840. 


984  LIVRE  XXXIX. 

leur  solde 9  Napoléon  consentit  à  envoyer  en  Espagne 
deux  millions  par  mois,  seulement.  Dès  lors  Joseph, 
déjà  réduit  sous  le  rapport  du  commandement  aux 
troupes  stationnées  autour  de  Madrid ,  allait  être  ré- 
duit pour  les  revenus  à  ce  qui  se  percevait  à  Madrid 
même ,  c'estè-dire  à  Toctroi  de  cette  capitale,  et  la 
haine  que  lui  portaient  les  Espagnols,  non  à  cause 
de  hii,  mais  de  l'invasion  étrangère  dont  il  était  le 
représentant,  allait  se  convertir  en  un  sentiment 
|4ûs  redoutable  encore,. celui  du  mépris. 

Joseph  reçut  ces'  nouvelles  à  Séville^  et  en  fut 
aeeablé«  Que  dire ,  en  présence  de  tels  actes,  à  ses 
sujets  tant  soumis  que  rebelles ,  tant  ralliés  que  ten- 
dant à^e  rallier?  Indépendamment  de  son  autorité 
rdMÛssée  et  exposée  à  r.airogance  des  généraux,  le 
démembrement  du  territoire  devait  inspirer  à  tous 
les  Espagnols  sincères  un  Vrai  désespoir.  Déjà  ils 
voyaient  les  colonies  leur  échapper,  mais. à  celte 
perte  ajouter  celle  des  Pyrénées  et  des  provinces  à 
la  gauche  de  TÈbre,  c'était  subir  toutes  les  cala- 
mités à  la  fois.  D'ailleurs  le  prétendu  secret  avait 
percé  dans  les  provinces  insurgées  comme  dans  les 
provinces  soumises;  les  ennemis  triomphaient  de  ce 
démem])rement  prochain  qui  justifisut  leur  haine,  et 
les  amis  en  étaient  consternés,  car  il  ôtait  toute  ex- 
cuse à  leur  soumission..  La  régénération  de  la  mo- 
narchie, se  fùt-elle  réalisée^  n'était  rien  au  prix 
du  démembrement  du  territoire;  et  d'ailleurs  cette 
régénération,  tan(  promise,  se  bornait  jusqu'à  pré- 
sent au  ravage  du  pays,  et  à  l'eflusion  du  sang. 
MM»  OTarill,  Urquijo,  d'Azanza,  d'Âlmenara,  qui 
avaient  accompagné  Joseph  à  Séville,  étaient  en 
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proie  à  un  profond  chagrin.  Ainsi,  comme  on  le  voit,  ^ 

Joseph  n'était  pas  beaucoup  plus  heureux -que  Char^ 
les  lY  confiné  à  Marseille,  que  Ferctinand  YII  pri^ 
sonnier  à  Valençay,  que  tant  d'autres  itMs  vaincus  M 
détrônés,  les  uns  privés  d*une  partie,  les  autres  de 
la  tot^^lité  de  leurs  États.  ^    * 

Frappé  d'un  coup  si  rude,  Joseph  n'avait  plus  au»  Joseph  cpiitto 
cun  goût  de  demeurer  à  SévUle,  car  sa  prés»ee,  r^^SSSe, 
lorsqu'elle  était  précédée  ou  suivie  de  pareils  actes  ^  afin  des©  rap- 
no  pouvait  plus  avoir  sur  ses  nouveaux  sujets  Teffist  àe  Par» ,  et 
qu'il  en  avait  attendu.  11  se  trouvait  en  outre  sans  négoder^avcc 
autorité  en  Andalousie,  le  maréchal  Soult  étant'do^^ 
venu  général  en  chef  de  l'armée  du  midi,  et  il  lui  • 
fallait  aussi  se  rapprodier  de  la  France,  afin  de  traî^ 
ter  avec  son  frère,  at  de  lui  exposer  les^oonséquen- 
ces  probables  des  dernières  mesures  prises  à  Paris» 
Il  partit  donc  avec  ses  jninistres^  laissant  le  mare* 
chai  Soult  maître  absolu  de  l'Andalousie ,  et  chamié 
d'être  débarrassé  d'une  royauté  nominale  qui  ne 
pouvait  plus  que  géoer  sa  royauté  réelle.  Ainsi 
quatre-vingt  mille  hommes,  les  meilleurs  quil  y 
eût  en  Espagne ,  venaient  d'être  paralysés  pour  faire 
non  pas  Joseph,  mais  le  maréchal  Soult,  rd  de 
l'Andalousie!  , 

Josejdi  parcourut  rapidement  i^t  sans  éclat  celte 
Andalousie  où  il  faisait  naguère  des  promenadtes 
triomphales,  et  en  traversant  les  défilés  de  la  Sierra* 
Morena  où  était  cantonnée  la  division  .Dessoles,  la 
seule  force  active  qui  lui  restât,  il  la  rap|Mrocha  de 
Madrid,  car  avec  les  blessés,  les  malades,  les  dépôts^ 
avec  les  soldats  des  équipages  et  du  parc  général,, 
avec  les  Espagnols  qu'jl  avait  eu  l'imprudence  de 
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recruter  pami  les  pmoiuûen  d*Ocafia>  it  avait  à 
fiîM  de  if&di  garder  la  ca|H(ale  et  ae»  environa  lea 
mmim  éMigoé^.  IllaisBa  quelque  infenterie  aux  dèBUéf^ 
éa  lnSMrnhMoreaa^  un  ou  deux  'régimanta  de  dîna- 
gaaa  pour  lettre  la  Manche,  el  eoneenCra  autour  de 
Madrid  le  peu  de  forces  sur  lesquelles  il  p6t  coaupler. 
AuflBÎtèl  feutié  dans  aa  oéipHale,  ou,  quoique 
vâéuqaenr  de  i'AMfalousie,  il  apporlait  le  fluigiiu 
la  fkis  ancTt  il  lecut  de  Sévilie  les  plus  éCraugea 
aevuDUttici^iona^  LeuiAiéciiiâ  Seuil,  ne ae  jugemt 
pua  aaseï  rkdieen  troupes  avec  tes  trois  oorps^*on 
tau  aevait  confiés,  *et  qui  comprenaient  ce  (fi*il  y  aurait 
de  meUlenr  en*  Espagne,  prétendait  que  loutcé  qm 
se  trouvait  dans  l'^uTondiasenent  du  midi  relevait 
de  kiiy^et  en  conséquence  il  enjoignait  à  la  brigade 
qui  était  entra  la  Manche  et  f  Andakaniie  lia  ae  rap- 
pncher  de«  lui  pour  recevoir  ses  ordres.  Le  général 
Ijtoussaye,  à  qui  ces  injonctions  étaient  âdreasées, 
répondit  qu'il  dépendait  de  réfat-major  de  Madrid , 
et  qu'il  ne  pouvait  sans  l'autorisation  de  celui-ci 
quitter  le  poste  qu'il  occupait.  Le  maréchal  Soiilt 
répliqua  en  accompagnant  ses  ordres  de  menaces 
sévères  s'il  n^était  pas  obéi.  Joseph  maintint  ce  qu'il 
a^ait  ordonné,  et  défendit  au  général  Lahoussaye 
d'obéir  au  maréchal  Sonlt.  Tandis  qu'it  avait  une 
pareille  querelle  avec  le  maré(*hal  Soult,  il  essaya 
un  nouveau  désagrément  non  moins  pénible  que 
touâ^les  autres.  Les  généraux  qui  stationnaient  dana 
le  royaume  de  Léon  et  dans  la  Yieille-Castille,  où 
n'étaient  pas  encore  établis  des  gouvememaats  mi- 
litaires^ mettaient  en  pratique  le  principe  posé  par 
Napoléon,  que  chaque  armée  (le>'ait  vivre  sur  la 
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tions  sans  employer  rinteniiédîaire  des  agesto  fi- 
nanciers de  Joee^,  6alls^2néo»e  teBÎraucim  eûnpte 
de  sen  autorité*  Ces  ceups  répétés  liumttière&t  Jo» 
sepk  aià  deraier  pomt.  Ayani  déjà  songé  à^tter 
Madrid  pour  retourner  à  Naples,  il  étaîft  prêt  à  aii^ 
dM|WT,  iBbâme  sans  .oomprasatâon»  la  loofde  coii- 
ronae  d'fispagpe.  Soutenu  toutefois  par  ^tes  bhms-  s^voi  à  pana 
très  et  par  quelques  lM)mHies  de  sa  ceaiifianee,  qoî  ^^  ^^a» 
n'auraient  pas  voulu  voir  disparaître  le  roijMqttçl  ec<fHerT«9. 
ils  s'étaient  attachés,  il  diargea  sa  fienuM  qui  était 
a  Paris,  etdeioL  deses  minisIreSyMIf.  d'Azan»ct 
d*Hervas  qui  aUaient  s'y  rendre,  de  négocier  «ree 
son  fipère,  pour  1»  faire  comprendre,  que  hi  perle 
des  provinces  de  l'Ivre  l'veKpo^ait  àla  Ipaiae  deaE»» 
pagnds,  la  réduction  de  son  autorité  à  leur  mépris, 
qu'il  valait  miens,  dlès  lors  le  retirer  de  la  Péninsule 
qne  de  l'y  laisser  à  de  teHes  conditions. 

Napoléon  reçut  sans  dureté  mais  avec  un  peu  de     Réponse 
dédain  les  mimsftres  espagnols,  qualifia  de  la  nu^  ^""^l 
nière  la  plus  méprisante  la  politique  da^  Joseph ,  qui    J^\ 
s'imaginait,  di8ait41,  qu'avec  de  l'argent  sans  soldats 
on  réduirait  une  nation  implacable,  à  laquelle  on  ne 
ponvait  songer  à  tendre  la  main  qu'après  l'avoir  teiw 
rassée.  U  se  montra  inflexible  sur  l'article  des  fine»» 
ces  ;  U'  déclara  qu'il  lui  était  impossible  de  suffire  avk 
charges  de  la  guerre,  que  si  on  neipaymt  pas  fes 
tniupes  H  serait  obligé  de  les*  rappeler,  que  Joseph 
ne  sachmit  ou  ne  voulant  pas  tirer  de  4'fispagne  l'aiw 
gent  qui  e^y  trouvait,  il  fallait -bien  qu^il  le  fit  hii-> 
môme  par  là  main  de  ses  généraux  ;  quo  d'ailleuH» 
if  les  eurvâlteraît.de  prè»,  et  les  obKgeratt  à  verser 
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(tans  les  caisses  de  Joseph  tout  ce  qni  dépasserait  les 
besoins  de  leurs  armées;  qu'au  sdrplns  il  liestait  à 
Jo^phy  pour  y  percevoir  tles  contributions,  la  Noih 
ve4le4]astille,  la  Manche,  Tolède,  provinces^  peu 
près  mumises;  qu'en  foii  de  suljsides  envoyés  de 
France,  il  ne  pouvait  rieii  ajouter  aux  deux  millions 
qu-H  avait  promis  pour  fournir  la  portion  de  la  solde 
payable  en  aident;  que  tout  au  plu»  con8entiraît4l  à 
ce  que  Tannée  du  centre^  confiée  à  Joseph,  prit  sa 
part  de  ces  deux  nûlUons;  que  quant  aux.  divers 
commandements,  il  ne  pouvait  en  <4ianger  la  distri- 
bution; qu'il  fallait  deux  grandes  armées ^  celle  du 
midi  et  celle  du  Portugal,  pour  concourir  à  Texpùi- 
sioB  des  Anglais,  que  lui  seul  était  capable  de  les 
diriger,  et  que  laissant  entre  deux  une  armée  au 
centre,  il  avait  concédé  tout  ce  qui  était  postée  en 
te  confiant  à  Joseph^  qui  en  disposerait  comme- il 
l'entendrait;  qu'en  définitive  les  généraux  comman- 
dant lesarmécs  actives  n'avaient  d'autorité  qu'en  ce 
qui  concernait  les  opérations  militaires  et  l'entretien 
de  leurs  armées ,  que  pour  tout  le  reste  ils  étaient 
simplement  les  hôtes  du  roi  d'Espagne,  et  fui  de- 
vaient respect  comme  roi  et  amime  frère  de  l'Empe- 
reur ;  qu'il  allait  réprimander  vertement  ceux  qui  lui 
avaient  manqué  (le  maréchalSoult  notamment),  mais 
que  le  commandement  mihtaire  devait  demeurer  ab*» 
solu  et  non  partagé. 

Aelativement  aux  provinces  de  l'Èbre  où  il  avait 
institué  des  gouvernements^  Napoléon  ne  disi^imula 
pwson  projet  do  les  réunir  plus  tard  à  la  France,  afia 
de  s'indemniser  de  ses  défienses-;  toutefois  il  ajouta 
qu'il  ne  les  réunirait  pas  sans  compensation ,  que  le 
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Portugal  adjoint  un  jour  à  l'Espagne  pouvait  en 
fournir  une  fort  belle,  mais  qu'avant  de  le  donner  il 
fallait  le  conquérir,  que  pour  cela  il  fallait  en  chasser 
les  Anglais,  et  après  les  avoir  chassés  leur  arracher 
la  paix,  ce  qui  n'était  pas  aisé.  Pour  le  présent  il 
reconnut  la  diflTiculté  de  rien  statuer,  le  danger  d'an-- 
noncer  quelque  chose,  et  la  convenance  de  l'ajour- 
nement et  du  silence.  Après  avoir  répété  ces  dis- 
cours en  plus  d'une  occasion,  Napoléon  retint  auprès 
de  lui  les  ministres  de  son  frère,  et  parut  vouloir 
remettre  sa  décision  sur  les  points  difficiles  jusqu'a- 
près les  événements  de  la  campagne  de  1810,  qui 
peutrétre,  en  terminant  la  guerre  dans  l'année  ,^  fe- 
rait cesser  les  perplexités  de  Joseph,  et  trancherait 
heureusement  les  questions  soulevées.  Les  ministres 
espagnols  restèrent  donc  à  Paris  afin  de  négocier  et 
de  saisir  toutes  les  occasions  d'agir  sur  l'inflexible 
volonté  de  Napoléon. 

Pour  le  moment  Napoléon  leur  promit  d'ajouter 
quelques  troupes  à  l'armée  du  centre,  réprimanda 
le  maréchal  Soult  sur  sa  manière  de  traiter  le  roi, 
repoussa  la  prétention  de  ce  maréchal  d'attirer  à 
lui  la  brigade  de  la  Manche,  et  s'occupa  de  décider 
définitivement  la  marche  des  opérations  pour  1840. 
C'était  un  vrai  malheur  de  ne  s'être  pas  jeté  tout        vun 
de  suite  sur  les  Anglais,  dès  le  mois  de  février  ou   "jîljf.MMT 
de  mars,  avec  ce  qu'on  avait  de  forces,  car  dans 
le  midi  de  l'Espagne  la  saison  des  opérations  mi- 
litaires pouvait  commencer  de  très-bonne  heure. 
Sans  attendre  en  effet  les  troupes  du  général  lunot ,         ^^ 
seulement  avec  les  divisions  Reynier  et  Loison ,  dont    ^  "«p^  v<^r<ivi 
I  une  avait  servi  a  recruter  les  anciens  corps,  dont    :  .xpéditoa 
TOM.  m.  49 
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Taiitre  avait  été  employée  à  compléter  le  6*  (maré- 
chal Ney),  avec  ce  qui  était  arrivé  de  la  garde ,  et 
•1  Andalousie   |eg  go  mille  vicox  soldats  que  Ton  avait  réunis  sur 

ayant 

rmpéciié  le  Tàgp  après  la  bataille  de  Talavera,  il  eût  été 
"ft7.OT remet  possible  avaut  les  chaleurs  de  marcher  contre  les 
''*'"J!^'^  Anglais,  et  de  les  pousser  vivement  sur  Lisbonne. 
^  1  automne,   jyfgjg  j^g  gQ  miHe  yieux  soldats  campés  autour  de 

ri  Napoléon  * 

M»  décide  à  Madrid  ayant  été  dispersés  entre  Baylen,  Grenade , 
Tp'^dre  Séville,  Cadix,  Badajoz,  il  fallait,  pour  que  Tannée 
len  piacea.  ^  Portugal  devint  suffisante,  attendre  que  toutes 
les  troupes  en  marche  vers  les  Pyrénées  y  fussent 
arrivées.  Dès  lors  ce  n'était  plus  une  campagne  de 
printemps  mais  d'automne  qu'on  pouvait  fiedre  contre 
les  Anglais,  car  pendant  Tété,  surtout  dans  le  midi 
de  la  Péninsule,  les  chaleurs  rendaient  les  opéra- 
tions presque  impossibles*  Restait  donc  à  employer 
fructueusement  les  mois  de  mai,  juin,  juillet^  août. 
Napoléon  se  voyant  réduit,  par  la  faute  commise  en 
Andalousie,  à  une  guerre  plus  lento,  imagina  de  la 
rendre  méthodique,  en  assiégeant  les  places  avant 
de  commencer  une  nouvelle  invasion  du  Portugal. 
Déjà  il  était  convenu  que  le  général  Suchet  assiége- 
rait Lerida  et  Mequinonza,  que  le  maréchal  Augereaii 
assiégerait  Tortose  et  Tarragono,  avant  do  marcher 
de  nouveau  sur  Valence.  Napoléon  décida  que  le 
maréchal  Soult,  tout  en  essayant  do  prendre  Cadix, 
essayerait  aussi  d'enlever  Badajoz,  sur  la  frontière 
du  Portugal;  que  le  maréchal  Masséna  de  son  côté, 
pendant  que  son  armée  achèverait  de  se  former,  exé- 
cuterait les  sièges  de  Ciudad-Rodrigo  et  d' Alméida , 
qui  étaient  les  clefe  du  Portugal  du  côté  de  la  Cas- 
tille,  et  que  ces  points  d'appui  une  fois  assurés,  on 
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prendraill*offensive  dans  le  courant  du  mois  de  sep- 
tembre, en  marchant  tous  ensemble  sur  Lisbonne, 
le  maréchal  ilasséna  par  la  droite  du  Tage,  le  ma- 
réchal Soult  par  la  gauche.  D'après  ce  nouveau  plan, 
tout  Tété  devait  être  consacré  à  faire  des  sièges.  Les 
ordres  furent  donnés  pour  qu'on  remployât  de  la 
sorte  y  et  avec  la  [^us  grande  activité  possible. 

Le  général  Suchet  avait  en  effet,  dès  le  mois  d'à-  Le  générai 
vril,  entrepris  la  tâche  qui  lui  était  assignée.  Ayant  se  porte  sur 
promptement  réparé  la  faute  qu'on  lui  avait  fait  p^J'^^^'fair 
commettre  en  l'attirant  sur  Valence,  il  s'était  porté  ^^  ^*^ 
devant  Lerida  pour  en  commencer  le  siège  «  Le  10 
avril  il  avait  établi  son  quartier  général  à  Monzon, 
sur  la  Cinca,  point  qù  il  avait  réuni  à  l'avance  le 
matériel  de  siége^  tel  que  grosse  artillerie,  fascines, 
gabions,  outils  de  toute  sorte.  Son  corps^  complété 
à  leffectif  de  trente  et  quelques  miile  hommes  par 
l'arrivée  des  derniers  renforts,  ne  pouvait  pas  four- 
nir plus  de  33  à  24  mille  combattants.  11  en  avait 
laissé  environ  dix  mille  à  la  garde  de  rArag<Hi,.eC 
avec  1 3  ou  1 4  mille  il  s^était  acheminé  sur  Lerida, 
dont  il  avait  formé  l'investissement  sur  les  deux  ri- 
ves de  la  Sègre>i  Ces  forces  suffisaient  à  la  rigueur 
pour  l'attaque  de  la  place,  mais  on  avait  lieu  de  crain- 
dre qu'elles  ne  fussent  insuffisantes  s'il  fallait  cou- 
vrir le  siège  contre  les  tentatives  très-vrahemblafolef^ 
du  dehors.  Â  la  vérité  Napoléon  avait  ordonné  aux 
deux  armées  de  Catalogne  et  d'Aragon,  commandées 
par  le  maréchal  Augereau  et  le  général  Suchet,  do 
profiter  de  leur  voisinage  pour  se  secourir  mutuel- 
lement. Le  maréchal  Augereau  devait  couvrir  les 
siég^  de  Lerida  et  de  Mequineuza  pendant  cpie  le 
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génc'^ral  Suchot  les  exociitiîrait ,  et  le  général  Suchet 
à  son  tour  devait  couvrir  ceux  de  Tortose  et  de  Tar- 
ragone,  pendant  que  le  maréchal  Augereau  y  consa- 
crerait SCS  forces.  Malheureusement  l'armée  de  Ca- 
talogne/ partagée  entre  mille  soins  divers,  tantôt 
occupée  de  couvrir  la  frontière  française  que  les 
bandes  venaient  insulter  chaque  jour,  tantôt  obligée 
de  courir  à  Rarcclone  pour  protéger  cette  ville  ou  la 
nourrir,  tantôt  enfin  appelée  à  Hostalrich  dont  Fih- 
vestissement  était  entrepris,  ne  réussissait  souvent 
qu'à  manquer  ces  buts  divers,  pour  les  vouloir  tous 
atteindre.  Il  eût  fallu  Tesprit  à  la  fois  le  plus  ingé- 
nieux et  le  plus  actif  pour  satisfaire  à  tant  de  de- 
voirs, et  le  vieil  Augereau ,  successeur  du  général 
Sahfit^yr,  n'était  pas  cet  esprit  rare.  Dans  le  mo- 
ment il  se  trouvait  devant  Hostalrich  et  non  aux 
environs  de  Lerida.  Le  général  Suchet  arriva  donc 
seul  devant  cette  dernière  place,  et  ne  s'en  émut 
point ,  car  en  sachant  se  partajrer  à  propos  entre  les 
opérations  du  siège  et  l'expulsion  de  l'armée  qui 
viendrait  le  troubler,  il  se  flattait  de  venir  à  bout  do 
la  double  tâche  qui  lui  était  confiée. 
Description  I^  placo  de  I^rida  est  célèbre  dans  l'histoire,  et 
(leLeiida.  j^p^is  César  jusqu'au  grand  Condé  elle  a  joué  un 
rôle  important  dans  les  guerres  de  tous  les  siècles. 
Le  grand  Condé ,  comme  chacun  le  sait ,  ne  réussit 
point  à  la  prendre;  le  duc  d'Orléans  y  réussit  dans 
la  guerre  de  la  Succession ,  et  on  pouvait  échouer 
dans  cette  entreprise  sans  qu'il  y  eftt  rien  d'extra- 
ordinaire. I^  place  est  sur  la  dmite  de  la  Sègre, 
rivière  qui  court  perpendiculairement  vers  TÈbre, 
et  lui  porte  les  eaux  d'une  moitié  au  moins  de  la 
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chaîne  des  Pyrénées.  (Voir  la  carte  n*  52.)  La  ville, 
située  au  pied  d'un  rocher  que  surmonte  un  château 
fort,  bâtie  entre  ce  rocher  et  la  Sègre,  est  protégée 
par  les  eaux  de  cette  rivière  sur  une  partie  de  son 
front,  et  de  tous  les  côtés  par  les  feux  plongeants  du 
château.  Le  rocher  qui  porto  ce  château  faille  pres- 
que à  pic  de  toute  part  n'est  abordable  que  vers  le 
sud-ouest,  par  une  pente  adoucie  qui  se  continue  au 
delà  de  la  ville;  raais  vers  son  extrémité  cette  pente 
se  relève  brusquement,  et  présente  divers  saillants 
sur  lesquels  ont  été  construits  le  fort  de  Garden,  et 
les  redoutes  de  San  Fernando  et  du  Pilar,  en  sorte 
que  le  côté  accessible  du  château  est  lui-même  dé- 
fendu par  de  bons  ouvrages.  Il  fallait  donc  prendre 
la  ville  sous  les  feux  du  château,  et  après  la  ville  le 
château  lui-même ,  en  forçant  les  ouvrages  qui  en 
défendaient  l'approche,  à  moins  toutefois  que  par 
une  attaque  Inem  entendue  on  n^  dirigeât  le  siège 
de  manière  à  entraîner  la  chute  de  la.  ville  et  du 
château  à  peu  près  en  même  temps.  Une  bonne  con- 
duite des  opérations  pouvait  il  est  vrai  amener  ce 
double  résultat  presque  le  même  jour! 

La  ville  renfermait  1 8  mille  âmes  d'une  popula- 
tion fanatique ,  plus  une  garnison  de  7  à  8  mille 
hommes  commandée  par  un  chef  jeune  et  énergi- 
que, Garcia  Conde,  qui  s'était  distingué  au  siège 
de  Girone.  Elle  ne  manquait  ni  de  vivres  ni  de  mu- 
nitions ,  même  pour  un  long  siège. 

L'hal)ile  officier  du  génie  Haxo  résolut  de  com-        pian 
mencer  par  attaquer  la  ville ,  en  l'abordant  par  le     'I^m 
nord-est,  c'est-à-dire  entre  la  rivière  et  le  château,  p^'^^J^^^"^ 
et  par  son  côté  le  plus,  peuplé,  de  façon  à  mettre  le     et  adopté 
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— courage  des  habitants  à  une  rode  épreuve.  Il  est  vrai 

qu  on  était  ainsi  exposé  a  tous  les  feux  du  château , 
^^J^  fï*"^  nwiïs  '»  nature  du  terrain  v  rendait  le  travail  des  tran- 

Surhet. 

chées  facile,  et  en  s*approchant  rapidement  ces  feux 
devaient  devenir  si  plongeants  qu*on  auraitbeaucoûp 
moins  à  les  craindre.  I>e  plus  on  avait  Favantage, 
en  attaquant  de  ce  cdté,  de  n*avoir  pas  derrière  soi 
le  fort  de  Garden ,  qui  est  placé  sur  le  revers  opposé. 
Pendant  qu'on  se  disposait  à  ouvrir  la  tranchée , 
rcnuuve     une  lettre  interceptée  apprit  au  général  Suchet  que 
o'D^i     le  général  espagnol  0*Donnell  arrivait  avec  les  trtm- 
cw'te'iiége  P^  ^®  Catalogne  et  d*  Aragon  pour  faire  lever  le  siège. 
lie  uridâ.    Le  général  Suchet  ne  se  hâta  pas  d'aller  à  sa  rencon- 
tre, ne  voulant  s'éloigner  de  Lerida  ni  trop  tài  ni 
à  trop  grande  distance;  mais  il  avait  des  ponts  sur 
la  Sègre,  et  il  pouvait  en  quelques  heures  passer  la 
rivière,  et  porter  la  masse  de  ses  forces  au-devant 
de  l'ennemi ,  en  laissant  devant  la  place  une  arrière- 
garde  suffisante  pour  contenir  la  garnison. 

I^  22  avril  en  effet  on  sut  que  le  général  O'Don- 
nell  s'approchait ,  et  n'était  plus  qu'à  une  marche.  Il 
venait  de  Catalogne  par  la  gauche  de  la  Sègre,  pen- 
dant que  la  ville  et  les  troupes  assiégeantes  se  trou- 
vaient sur  la  droite.  Le  général  Suchet  fit  ses  dispo- 
sitions de  manière  à  tenir  tête  à  l'ennemi  du  dehors 
et  à  celui  du  deilans.  Le  général  Harispe  demeura 
au  pont  de  la  \ille  sur  la  Sègre ,  par  lequel  la  garni- 
son aurait  pu  communiquer  avec  l'armée  de  secours. 
Il  devait  contenir  à  la  fois  la  garnison  et  le  corps 
d'O'Donnell.  Le  général  Musnier,  placé  un  peu  plus 
haut  sur  la  Sègrc,  à  Alcoletge,  était  en  mesure  de 
passer  la  rivière  sur-le-champ,  et  de  tomber  dans  le 
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flaac  de  l'ennemi  qnise  présenterait  devant  le  pont  — : 

gardé  par  le  général  Harispe. 
Le  23  avril,  à  la  pcnnte  du  jour^  le  général    .  combat 

w  r  V  j^  Margalcl 

O'Donnell  parut  à  rextrémiiô  de  la  plaiae  de  Mar- 
galef ,  qui  s'étend  à  la  gauche  de  la  Sègre,  et  entra 
tout  de  suite  en  action.  U  était  précédé  d'une  avani- 
garde  d'infanteiie  et  de  cavalerie  légères,  et  marebait 
en  deux  colonnes,  fortes  ensemble  de  9  à  40  mîUe 
hommes,  Tune  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  la  route. 
C'étaient  les  meilleures  troupes  de  la  Catalogne  ct.d(^ 
r Aragon.  A  peine  le  général  Harispe  fut-ï  éveiUi' 
par  le  feu  des  avanlrpostes  qu'il  monta  à  cheval  avec 
le  4'  de  hussards,  se  fit  suivre  par  dmix  ccmpagnies 
légères  des  11ô^  et  147''  de  ligne,  et  n'hésitant  pas 
à  la  vue  de  ravantrgarde  ennemie,  la  diaiigifa  à 
toute  bride,  et  la  culbuta  au  knn  dans  la  plaine.  Ce 
premier  avantage  lui  donnait  le  temps  de  nev^r 
vers  la  ville  pour  contenir  la  garnison,  qui,  réunie 
tout  entière ,  commençait  à  déboucher  par  le  pont  de 
la  Sègre,  et  au  milieu  des  cris  de  joie  des  habitants. 
Le  général  Harispe  avec  le  H  7*  et  son  brave  xâief , 
le  colonel  Robert,  aborda  cette  garnison  à  la  baïon- 
nette ,  la  refoula  sur  le  pont  et  la  contraignit  de  ren- 
trer dans  la  place. 

Ces  deux  actions  rapides  avaient  donné  à  la  divi* 
sion  Musnier  le  temps  de  passer  la  Sègre  a  AJco- 
ietge,  qui  est,  avons^nous  dit,  un  peu  au-^les^us  de 
Lerida,  et  de  se  transporter  sur  le  champ  de  ba* 
taille.  Le  général  Musnier,  au  lieu  de  descendre  le 
long  de  la  Sègre,  afin  de  re^indre  le  général  Ha- 
rispe, et  de  faire  front  avec  lui  sur  la  grande  route 
que. suivait  l'ennemi,  tomba  diagonalement  et  par 
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la  lifmo  la  plus  courte  dans  le  flanc  des  deux  divî- 

sions  espagnoles  9  a  travers  la  plaine  de  Margalef. 
Son  infanterie  était  précédée  par  le  1 3*  de  cuiras- 
siers, seul  régiment  de  grosse  cavalerie  servant  en 
Espagne,  fort  de  douze  cents  chevaux,  et  commandé 
par  un  excellent  officier,  le  colonel  d'Aigrement.  A 
peine  arrivés  à  portée  de  l'ennemi,  les  cuirassiers 
se  mirent  en  bataille ,  ayant  du  canon  sur  leurs  ailes 
et  menaçant  le  flanc  de  l'armée  espagnole.  Après 
un  feu  d'artillerie  assez  vif,  la  cavalerie  ennemie  se 
portant  en  av^nt  pour  couvrir  son  infanterie,  les 
cuirassiers  la  chaînèrent  au  galop  et  la  culbutèrent. 
'  Les  gardes  wallones  se  formèrent  aussitôt  en  oarré 
pour  protéger  à  leur  tour  leur  cavalerie.  Mais  les 
cuirassiers  continuant  la  charge,  les  enfoncèrent, 
et  renversèrent  ensuite  tout  ce  qui  voulut  imiter 
l'exemple  des  gardes  wallones.  En  quelques  instants 
ils  firent  mettre  bas  les  armes  à  près  de  six  mille 
hommes.  I^  reste  se  précipita  à  toutes  jambes  vers 
les  routes  de  la  Catalogne.  On  prit  en  grande  quan- 
tité du  canon,  des  drapeaux,  des  bagages. 

Après  ce  brillant  succès  on  n'avait  plus  à  craindre 
que  le  siège  fût  troublé.  Le  général  Sucliel  voulant 
savoir  si  ce  combat  qui  devait  priver  la  garnison  de 
tout  secours,  l'aurait  ébranlée,  étala  ses  prisonniers 
dans  la  plaine,  en  offrant  au  gouverneur  d'envoyer 
un  officier  pour  en  faire  le  dénombrement,  et  le 
somma  de  se  rendre.  Le  gouverneur  répondit  fière- 
ment que  la  garnison  n'avait  jamais  compté  jK)ur  se 
défendre  sur  un  secours  étranger.  Il  fallut  donc  en- 
treprendre le  siège. 

oavcrturc         On  ouvTit  la  tranchée  le  29  avril.  Les  travaux  en 
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furent  difficiles,  non  à  cause  de  la  dureté  du  sol, 
mais  des  eaux  de  la  Sègre  qui  se  répandaient  dans 
les  environs,  du  printemps  qui  était  pluvieux,  et  ^^Jj/^Î^^J 
de  rartillerie  du  château  qui  était  fort  incommode.  »e  j9  avril 
On  pratiqua  des  barrages  dans  certains  canaux ,  pour 
détourner  les  eaux  de  nos  tranchées,  et  on  se  défila 
le  mieux  qu'on  put  des  feux  du  château.  Tandis 
qu'on  cheminait,  le  colonel  Haxo,  estimant  qu'il  se- 
rait d'un  grand  avantage  de  prendre  le  fort  de  Gar- 
den,  qui  était  la  vraie  clef  du  château,  fit  attaquer 
les  deux  redoutes  de  San-Femando  et  du  Pilar.  On 
réussit  dans  l'attaque  de  l'une  et  on  échoua  dans 
celle  de  l'autre,  ce  qui  obligea  de  renoncer  aux 
deux,  du  moins  pour  le  moment. 

Pendant  ce  temps  on  avait  continué  les  travaux  Travaux 
d'approche  en  se  dirigeant  sur  deux  bastions,  ceux 
du  Carmen» et  de  la  Madeleine,  et  on  avait  repoussé 
une  forte  sortie  de  la  garnison.  Les  6  et  7  mai,  toutes 
les  batteries  étant  construites  et  armées,  les  unes 
pour  écréter  les  parapets  et  faire  taire  l'artillerie  de 
la  place,  les  autres  pour  envoyer  des  feux  courbes 
sur  le  château ,  on  commença  la  canonnade.  Notre 
artillerie  la  soutint  d'abord  très-vivement,  mais  elle 
eut  beaucoup  à  soufiVir  de  celle  du  château  :  elle  eut 
plusieurs  pièces  démontées,  et  fut  obligée  de  sus- 
pendre son  feu  pour  disposer  des  batteries  nouvelles 
et  modifier  la  direction  des  anciennes.  On  en  établit 
une  sur  la  gauche  de  la  Sègre,  afin  de  battre  le  pont 
de  la  ville,  et  de  tirer  à  ricochet  sur  les  bastionà  at- 
taqués. Ces  nouveaux  travaux  absorbèrent  du  8  au 
1  %  mai.  Le  4  2  on  recommença  le  feu ,  cette  fois  avec 
un  succès  complet;  on  éteignit  celui  de  la  place; 
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^  .^gi^^  quant  à  celui  du  château  ^  on  l'avait  retidu  moins 
dangereux  en  se  rapprochant  davantage*  Enfin  €m 
put  battre  en  brèche  et  pratiquer  une  laiige  ouverture 
dans  Tenceinte,  de  âiçon  à  rendre  i'assaiit  praticable. 
-  Jusqu'ici  la  pensée  du  général  Suchet  et  dn  colo* 
Bel  Haxo  avait  été  de  faire  tomber  ensemble  ia  ville 
et  le  château,  en  dirigeant  le  siège  de  manière  à  re* 
fouler  la  population  tout  entière  dans  le  chÂteau,  oè 
elle  ne  pourrait  vivre  plus  de  quekpies  jours.  Pour 
assurer  ce  résultat,  il  fallait  être  en  possession  du  fort 
de  Garden^  ou  au  moins  des  ouvrages  extérieurs  dans 
lesquels  la  population  aurait  pu  trouver  im  asile« 

(AinqucHc         Le  1 2  mai  au  soir  le  général  Suchet  fit  attaquer  les 

Wè  ouvrages  %      r^        n  1         •      •         • 

oxtériinirit.  redoutes  du  Plier  et  de  San-Femando  amsi  qu  un 
ouvrage  à  cornes  qui  les  reliait  au  Garden,  par  trois 
coionnes  d'élite,  à  la  tète  desquelles  étaient  les 
généraux  Vergés  et  Buget,  et  l'ofiicier  du  génie 
Plagiriol.  La  redoute  du  Pilar  fut  enlevée.  L'ouvngpe 
a  cornes  fut  enlevé  aussi,  partie  par  escalade,  partie 
par  une  attaque  directe  sur  Tune  des  entrées ,  dont 
le  sergent  Maury  ouvrit  la  barrière  à  coups  de  hache. 
La  redoute  de  San-Feruando  fut  également  emportée 
a  Tescalade.  Nous  perdîmes  dans  ces  diverses  ae^ 
tions  une  centaine  d'hommes,  et  l'ennemi  en  perdit 
trois  ou  quatre  cents.  Quoique  le  fort  même  du  Gar- 
den  ne  fût  pas  en  notre  pouvoir,  le  but  était  atteint, 
car  les  terrains  environnants  ne  pouvaient  plus  ser- 
vir de  refuge  à  la  population  de  la  ville. 

Cette  prévoyante  disposition  ayant  ainsi  obtenu 
un  plein  succès,  le  général  en  chef  et  le  colonel 
Haxo  voulurent  donner  l'assaut  au  corps  de  la  place 
le  jour  même  du  1 3  mai.  Les  brèches  étaient  tout  à 
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fait  praticables  aux  bastkms  du  Carmen  et  4e  ia 
Madeleine,  et  il  n'y  avait  plus  qu'à  les  enlever.  Deux 
colonnes  étaient  destinées  à  monter  simulianément 
à  Tassaut  :  Tune,  à  gauche,  le  long  de  la  rivière, 
devait  assaillir  le  bastion  du  Carmen,  tandis  que  le 
général  Harispe  forçant  le  pont  de  la  Sègre  essaye- 
rait de  prendre  à  revers  les  défenseurs  de  ce  bas- 
tion; l'autre f  à  droite,  devait  assaillir  le  bastion  de 
la  Madeleine,  tandis  qu'une  compagnie  de  mineurs 
irait  abattre  à  coups  de  hache  une  porte  située  da&s 
le  voisinage,  afin  d'y  introduire  l'armée.  Le  général 
en  chef  et  le  colonel  Haxo,  à  la  tète  des  réserves, 
se  tenaient  dans  les  tranchées,  prêts  à  se  porter  ou 
besoin  serait.  Le  général  Habertet  le  colonel  Rouelle, 
de  service  ce  jour-là  aux  tranchées,  commandaient 
les  colonnes  d'assaut. 

A  la  chute  du  jour  quatre  bombes  ayant  donné  Asssnt 
le  signal ,  les  deux  colonnes  fondirent  des  tranchées  dfilerSta. 
sur  les  brèches ,  et  les  gravirent  malgré  un  feu  épou- 
vantable de  front  et  de  flanc.  Arrivées  sur  le  rempart, 
elles  furent  un  moment  ébranlées;  mais  le  général 
Habert  les  ramena  en  avant  l'épée  à  la  main,  et  elles 
entrèrent  dans  la  ville,  qu'elles  trouvèrent  barrica- 
dée en  arrière  des  bastions  qu'on  venait  d'empor- 
ter. Les  attaques  secondaires  étaient  destinées  a 
pourvoir  à  cette  difliculté.  Le  lieutenant  de  mineurs 
Romphleur,  après  un  combat  corps  à  corps,  fit  ou- 
vrir la  porte  située  près  du  bastion  de  la  Madeleine, 
et  introduisit  les  colonnes  qui^ttendaient  en  dehors. 
Ces  colonnes  s'avancèrent  dans  la  grande  rue,  qui 
était  barrée;  le  capitaine  du  génie  Yallentin,  avec 
le  sergent  de  sapeurs  Baptiste,  sauta  malgré  un  feu 
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— : des  plus  vifs  sur  la  principale  barricade  et  l'abattit. 

On  fit  ainsi  tomber  Tun  après  Tautre  les  obstacles 
élevés  en  arrière  du  bastion  de  la  Madeleine.  Du 
côté  dn  bastion  du  Carmen ,  le  succès  fut  égal.  Le 
général  Harispe  enleva  le  pont  de  la  Sègre,  et  de 
toutes  parts  nos  colonnes  pénétrant  alors  dans  la 
ville,  poussèrent  péle-méle  la  garnison  avec  la  popu- 
lation vers  les  rampes  qui  conduisaient  au  chftteau. 
Bientôt  cette  population  épouvantée  se  précipita  à 
la  suite  de  la  garnison  dans  le  château  même,  et 
diercba  refuge  jusque  dans  ses  fossés.  Toute  la  nuit 
le  général  Sucbet  fit  accabler  d'obus,  de  IxMBbes,  de 
grenades,  cette  étroite  enceinte  remplie  d'hommes, 
de  femmes,  d'enfants,  qui  poussaient  des  cris  af- 
freux, scène  terrible  qu'il  était  impossible  d'éviter, 
car  la  fin  immédiate  du  siège  dépendait  du  désespoir 
auquel  on  réduirait  ces  malheureux  liabitants  accu- 
mulés dans  le  château. 

Quelque  dévoués  en  eûel  que  fussent  le  comman- 
dant et  la  garnison ,  il  leur  était  impossible  d'abriter, 
de  nourrir  cette  population,  et  de  la  laisser  mourir 
sous  leurs  yeux  au  milieu  des  éclats  des  bombes  et 
des  obus.  Le  1 4  mai  à  midi ,  le  gouverneur  Garcia 
Ck)nde  arlK)ra  le  drapeau  blanc  et  rendit  sa  garnison 
prisonnière  de  guerre,  après  avoir  fait  toute  la  résis- 
tance qu'il  lui  était  possible  d'opposer  aux  Français. 
BéMiiiat  Ce  beau  siège,  qui  nous  avait  coûté  un  mois  d'in- 

deVsTïL.  veslissenient,  quinze  jours  de  tranchée  ouverte,  et 
700  morts  ou  blessés,  nous  procura,  outre  la  place 
la  plus  importante  de  TAragon,  7  mille  prisonniers, 
133  bouches  à  feu,,  un  miiliou  de  cartouches,  une 
grande  quantité  de  poudre  et  de  fusils,  et  des  maga- 
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sins  très-bien  approvisionnés.  L'ennemi  avait  perdu   — ] 

environ  1,200  hommes.  Cette  conquête  produisit 
une  vive  sensation  dana  cette  partie  de  TËspagne, 
et  diminua  beaucoup  la  confiance  que  les  habitants 
avaient  prise  dans  leurs  murailles  depuis  la  résis- 
tance de  Girone. 

Napoléon,  bientôt  mécontent  du  maréchal  Auge- 
reau ,  venait  de  le  remplacer  par  le  maréchal  Mac«- 
donald,  qur  était  très-solide  sur  un  champ  de  ba- 
taille, mais  peu  propre  à  une  guerre  de  chicanes , 
où  il  fallait  être  jeune,  actif,  fertile  en  expédients. 
Voulant  laisser  au  général  Suchet  la  conduite  de  cette     Napoléon 
guerre  de  sièges,  dans  laquelle  il  paraissait  excel-  ^^Sïicheî 
1er,  Napoléon  lui  adjoignit  une  moitié  de  l'armée  de     ^  "^^L 
Catalogne,  avec  une  moitié  du  territoire  de  cette    derArugoa 
province  longue  et  étroite,  et  lui  donna  la  mission     cttaiosne. 
difficile,  quand  il  aurait  achevé  de  prendre  les  pla- 
ces de  r Aragon ,  de  cor- quérir  aussi  celles  de  la  Ca- 
talogne, notamment  Tarragone  et  Tortose,  situées 
Tune  sur  le  rivage  de  la  mer,  l'autre  aux  bouches 
de  rÈbre.  (Voir  la  cart ^  n""  43.)  Le  maréchal  Macdo- 
nald  devait  concentrer  son  action  entre  Barcelone, 
Hostalrich,  Girone  et  la  frontière,  en  se  portant  toute- 
fois sur  les  points  où  il  pourrait  seconder  les  grands 
sièges  dont  le  général  Suchet  était  désormais  chargé. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  en  Ara-      Départ 
gon ,  Napoléon  avait  enfin  obligé  le  maréchal  Mas-  m^^^i 
séna  de  quitter  Paris  pour  se  rendre  à  Salamanque.     ^|™^^ 
Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  motif&qui,  eu     de  l'armée 

,  de  Portugal. 

Tempêchant  de  venir  se  placer  lui-même  à  la  tête 
de  ses  armées  d'Espagne ,  l'avaient  décidé  à  déférer 
le  principal  commandement  au  maréchal  Masséna. 
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le  mmréchàl  Soult^  essayé  deux  fcns  contre  les  An- 
gbist  àans  Tafiaire  de  la  Corogne  et  en  Portugal, 
B^arait  pas,  au  jugement  de  Napoléon,  montré  as- 
aex  de  vigoeur  pour  leur  être  opposé  de  nouveau. 
Le  maréchal  fiey  possédait,  au  contraire,  Ténergie 
exaction  oécessaire  pour  lutter  contre  de  tels  en- 
aem»,  mais  il  n'a\'ait  jamais  commandé  en  chef,  et 
devant  nn  capitaine  aussi  avisé  que  lord  Wellington, 
U  fidlait  on  général  consommé,  joignant  à  une  grande 
énergie  de  caractère  cette  habitude  du  commande- 
ment qui  élargit  Tesprit,  et  forme  Tàme  à  toutes  les 
anxiétés  d'une  responsabilité  supérieure.  Dans  ton! 
FEmpire,  il  n'y  avait  que  le  maréchal  Masséna  qui 
avec  son  esprit  naturel  et  prompt ,  son  coup  d'oeil 
exercé,  son  àme  de  fer,  fût  propre  à  un  tel  rôle. 
Le  maréi^al  Masséna ,  avec  Ney  et  Junot  pour  lieu- 
tenants, si  Ney  voulait  consentir  à  être  le  second, 
et  si  Junot  oubliait  qu'il  avait  commandé  en  chef  en 
Portugal,  devait  surmonter  tous  les  obstacles.  Mal- 
heureusement le  maréchal  Masséna,  éprouvé  par 
vingt  années  de  guerres,  si*  ressentait  déjà  de  ses 
longues  fatigues.  Doué  d'un  sens  politique  égal  à  ses 
talents  militaires,  il  n'avait  pas  besoin  de  la  sanglante 
et  glorieuse  leçon  d'EssIing  pour  apercevoir  que  la 
limite  de  la  prudence  était  partout  dépassée  sous  le 
r^e  actuel,  et  qu'on  marchait  à  grands  piis  vers  une 
catastrophe.  Ayant  fait  tous  les«genres  de  guerre, 
en  Calabre,  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Pologne, 
il  n'augurait  rien  de  bon  de  celle  qu'on  s'obstinait 
à  soutenir  en  Espagne,  et  il  n'éprouvait  nullement 
le  désir  d'aller  compromettre  sa  haute  renommée 
sur  un  théâtre  où  semblaient  se  rencontrer  à  la  fois 
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loates  les  difficoliés  que  Napoléon  avait  suscitées 
contre  sa  fortune.  Aussi  montra-t-il  une  grande  ré- 
pugnance à  se  charger  de  la  campagne  de  Portugal  ^ 
et,  obligé  de  donner  ses  motifs  à  Napoléon,  il  allé- 
gua, outre  les  difficultés  de  l'opération,  outre  Tin- 
suffisance  de  moyens  qu'il  soupçonnait  sans  la  con- 
naître encore,  sa  santé  déjà  fort  ébranlée,  son  moral 
peutrétre  affaibli  avec  sa  santé,  et  Tinconvénient  de 
commander  à  des  lieutenants  qui  se  regardaient 
comme  ses  égaux,  et  n'avaient  l'habitude  d'obéir 
cpi'à  Napoléon  seul.  Les  démêlés  entre  le  maréchal 
Ney  et  le  marédud  Soult,  dont  le  bruit  était  venu 
jusqu'à  Paris,  l'avaient  peu  encouragé  à  accepter  lo 
commandement  qui  lui  était  offert.  Napcriéon  avec 
cette  familiarité  séduisante  et  dominatrice  qu1l  sa- 
vait prendre  à  l'égard  de  ses  anciens  compagnons 
d'armes,  avait  caressé  le  vieux  soldat,  lui  avait  rap- 
pelé sa  gloil-e,  sa  vigueur  proverbiale,  lui  avait  dit  co 
qu'on  aime  à  entendre  répéter  même  sans  le  croire-, 
qu'il  ne  s'était  jamais  montré  plus  jeune,  plus  ri- 
goureux qii6  ^taos  la  dernière  campagne,  que  l'ar- 
mée était  j^ieinê  de  son  nom,  que  personne  n'aurait 
assez  peu  d*esprit  parmi  ses  lieutenants  pour  s'esti- 
mer son  égal;  que  si  avec  d'autres  que  lui  ils  avaient 
marchandé  l'obéissance,  aucun  d'eux  n'oserait  la 
refuser  à  sa  supériorité,  à  son  âge,  à  la  confiance 
impériale  doniil  a^Piii manifestement  investi;  que 
s'ils  étaient  marédiaux  et  ducs,  il  était  prince,  il 
était  Masséna  ;  qu^au  surplus  on  saurait  y  pourvoir, 
et  soumettre  les  mauvaises  volontés  en  les  brisant; 
que  quant  à  sa  santé  le  climat  du  Portugal  était  le 
plus  salutaire  qu'il  pût  désirer  pour  la  remettre; 
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que  du  repos  il  en  avait  pris  et  en  prendrait  encore, 
car  on  avait  trois  ou  quatre  mois  à  employer  à  des 
sièges  avant  de  couunencer  les  opérations  offensi- 
ves; que  quant  aux  moyens  on  les  lui  fournirait 
en  abondance,  qu'il  n'aurait  pas  moins  de  80  mille 
hommes  sous  ses  ordres,  avec  un  immense  matériel; 
que  c'était  bien  plus  qu'il  ne  fallait  contre  30  mille 
Anglais,  si  bien  secondés  qu'ils  fussent  par  le  climat 
et  par  l'insurrection  portugaise;  que  c'était  un  der- 
nier coup  de  collier  à  donner,  et  qu'en  lui  confiant 
cette  opération,  on  lui  réservait  la  dernière  gloire  qui 
restât  peut-être  à  conquérir,  car  la  paix  s'ensuivrait 
probablement,  et  le  nom  de  Masséna  prononcé  l'un 
des  premiers  au  début  des  guerres  du  siècle ,  serait 
encore  le  dernier  qui  retentirait  aux  oreilles  de  la 
génération  présente  ;  qu'il  serait  à  la  fois  le  plus  glo- 
rieux des  soldats  de  la  France  et  le  plus  populaire, 
en  allant  conquérir  cette  paix  maritime,  la  seule 
désirée,  parce  qu'elle  était  la  seule  qu'on  n'eût  pas 
encore  obtenue.  —  Toutes  ces  réflexions  accompa- 
gnées de  mille  proiK)s  familiers  et  caressants,  avaient 
entraîné  sans  le  persuader  le  vieux  Masséna,  qui 
d'ailleui's  nommé  prince  d'Essling  depuis  quelques 
mois,  comblé  d'honneurs  et  de  richesses,  ne  pouvait 
rien  refuser  au  plus  généreux  des  maîtres.  11  s'était 
donc  soumis  avec  la  tristesse  d'un  esprit  pénétrant 
qui,  par  gratitude,  par  obéissance,  pouvait  se  ren- 
dre, mais  non  se  faire  illusion. 
Arrivée  Masséua  ayant  accepté  de  gré  ou  de  force  le  com- 

lo  Masséna  à  mandeuicnt  de  larmée  de  Portugal,  s'était  rendu 

^alamanquc  ;  ^      ' 

ài&i        à  Salamanquc ,  où  son  arrivée  avait  été  accueillie 
il  trouve     avcc  elffoi  par  les  insurgés ,  avec  confiance  par  les 
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Tannée 
qui  lui  es 
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soldats  9  avec  quelque  déplaisir  par  ses  deux  princi- 
paux lieutenants,  Junot  et  Ney,  Junot  avait  été  gé- 
néral en  chef  en  Portugal ,  presque  roi,  et  y  rentrer 
en  lieutenant  coûtait  beaucoup  à  son  orgueil.  Le  ma-  destinée. 
réchal  Ney  qui  avait  servi  malgré  lui  sous  le  maré- 
chal Soult  auquel  il  se  croyait  supérieur,  servait  avec 
moins  de  dépit  sous  le  maréchal  Masséna,  réputé  le 
premier  homme  de  l'armée  française;  mais  il  avait 
espéré  Thonneur  d'être  opposé  seul  aux  Anglais,  et 
il  éprouvait  une  pénible  déception  en  se  voyant  ap- 
pelé à  commander  en  second.  Toutefois,  il  ne  témoi- 
gna pas  tout  le  déplaisir  qu'il  ressentait,  soit  respect 
d*un  grand  nom,  soit  aussi  crainte  des  sévérités  de 
Napoléon  qu'il  avait  failli  encourir  Tannée  précé- 
dente. Mais  les  sentiments  dissimulés  ne  tardent  pas 
à  reparaître,  surtout  chez  les  âmes  ardentes  que  les 
terribles  secousses  de  la  guerre  excitent  fortement. 
Ney  et  Junot  devaient  en  fournir  bientôt  la  preuve. 
Par  surcroît  de  malheur,  Masséna,  s'il  avait  la  vi- 
gueur du  commandement,  n'en  avait  pas  la  dignité. 
Simple,  défMmrvu  d'extérieur,  ne  cherchant  pas  à 
montrer  son  esprit  qui  était  pourtant  remarquable, 
négligent  même  lorsqu'il  avait  encore  toute  l'activité 
de  la  jeunesse,  déjà  très-dégoûté  de  la  guerre,  sacri- 
fiant beaucoup  à  ses  plaisirs,  il  n'avait  pas  cette  hau- 
teur d'attitude,  naturelle  ou  étudiée,  qui  impose  aux 
hommes,  qui  est  l'un  àes  talents  du  commande- 
ment, que  Napoléon  lui-même  négligeait  quelquefois 
de  se  donner,  mais  qui  était  suppléée  chez  lui  par  le 
prestige  d'un  génie  prodigieux,  d'une  gloire  éblouis- 
sante, d'une  fortune  sans  égale.  Masséna  arrivant 
à  son  quartier  général  avec  trop  peu  d'appareil, 
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accneillaBl  ses  Ueulenants  déjà  inéooiiteiilsa\vc  une 
sÔDpUdté  amicale  nuûs  peu  empressée ,  sûvi  d*u 
entourage  fàdieux,  et  notamment  d'nne  courtisane, 
se  plaignant  indûacrèlement  de  sa  fistigoe,  ne  caplini 
ni  l'affection ,  ni  le  respect  de  ceox  qui  devaient  le 
seconder.  Masséna  a  \ieilli,  fat  le  propos  qu'on  en* 
tendit  répéter  tout  de  suite  autour  du  maréchal  Ney 
à  Salamanque,  autour  du  général  Junot  à 
Soit  qu'en  effet  Ne}'  et  Junot  eussent  jugé  ! 
vieilli,  soit  que  leurs  flatteurs  ^car  les  étata-nugon 
n'en  contiennent  pas  moins  que  les  cours)  eussent 
deviné  que  le  dire  était  une  manière  de  leur  plaire, 
ce  propos  déscrf>ligeant  se  trouva  presque  aussitôt 
dans  toutes  les  bouches.  Ney  et  Junot  aflickèrent  de 
plus,  à  cause  de  leur  importance  personnelle,  la 
prétention  de  n  être  pas  des  lieutenants  ordinaires, 
et  de  n'être  pas  astreints  à  la  commune  obéissance. 
Haïrai»  A  Ics  entendre,  ^lasséna  devait  se  borner  à  diriger 
queM^^a  l'ensemble  des  opérations^  el  laisser  à  chacun  d'eux 
roçoit  du  «o*  dans  son  corps  le  rôle  de  général  en  chef.  Ces  dis- 
cours  et  ces  prétentions  ne  pouvaient  pas  rester 
ignorés  du  maréchal  Masséna»  car  s'il  y  a  des  flat- 
teurs qui  inventent  des  propos,  il  y  en  a  d'autres 
qui  les  rapportent.  —  Ils  trouvent  que  je  suis  vieilli  1 
s'écria-t-il  avec  humeur;  j&leur  ferai  voir  que  ma 
volonté  du  moins  n*a  pas  vieilli,  et  que  je  saus  me 
faire  obéir  par  ceux  qui  sont  placés  sous  mes  or- 
dres. —  C'était  commencer  une  campagne  diflicile 
sous  de  fâcheux  auspices,  et  c'était  de  la  part  des 
futurs  lieutenants  de  Masséna  une  conduite  condam- 
nable, surtout  de  la  part  du  général  Junot,  qui 
n'avait  ni  le  mérite  ni  le  grade  du  maréchal  Ney, 
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dont  l'orgueil  par  coiiséqiieni  était  moins  excusable, 
et  qui,  tout  jeune  encore,  ayant  été  placé  sous  les 
ordres  du  maréchal  Masséna,  devait  être  habitué  à 
hii  obéir.  Un  troisième  lieutenant,  le  général  Rey- 
nier,  dont  le  corps  devait  rejoindre  Tannée  de  Pm^ 
tugal,  se  conduisit  mieux  du  moins  dans  le  ccHn- 
mencement.  Élevé  à  Tannée  du  Rhin,  habitué  à  la 
discipline,  peu  gfttépar  la  fortune,  il  accueillit  Tar- 
rivée  de  son  général  en  chef  avec  le  respect  d^un 
officier  modeste  et  grave ,  et  le  lui  témoigna  par 
une  correspondance  pleine  d'exactitude  et  de  dé- 
férence '• 

Ces  difficultés  de  personnes  n'étaient  ni  les  moin* 
dres  ni  les  plus  sérieuses  parmi  celles  que  Masséna 
allait  rencontrer.  Napoléon  avait  bien  préparé  plu- 
sieurs corps  dont  la  réunion  pouvait  présenter  une 
force  imposante,  mais  ils  n'étaient  pas  encore  orga- 
nisés en  armée.  Il  n'y  avait  ni  état-major  général, 

*  On  est  souvent  exposé ,  lorsqu'on  veut  entrer  dans  cie  pareilles  par- 
ticularités ,  à  ne  donner  que  des  détails  imaginaires.  Heurensement  on 
prat  id  rendre  «ree  exactitude  les  scènes  qui  se  sont  pinsées  entre  le 
général  en  cbef  et  ses  lieutenants ,  p«roe  qu'indépendamment  de  la 
correspondance  de  plusieurs  officiers,  il  y  a  celle  de  Pintendant  général  ^ 
de  la  police  de  Portugal ,  dont  j'ai  déjà  parlé ,  lequel  étnit  un  homme 
spirituel,  bienveillaiit ,  étranger  à  tons  les  partis  quidivinieiitrannée, 
trè»-intéres8é  an  snecèt  de  l'expédition,  n'en  voulant  qu'à  ceux  qui  le 
compromettaient ,  et  mettant  un  prix  infini  à  dii*e  la  vérité  à  Napoléon, 
sous  les  yeux  duquel  sa  oorrespondance  était  placée  directement  parle 
duc  de  Ravigo.  Celle  correspondance  très-détaillée  peittt  tontes  les 
piMses  de  la  campagne  avec  une  Tenté  frappante ,  et  nne  sincérité  qui 
saisit  à  la  première  lecture.  Grâce  à  cette  correspondance ,  j\d  pu  re- 
produire certaines  partlcukrHés  prédenses,  sans  prêter  à  Phistolre  des 
civleurB  de  fantaisie,  comme  on  est  exposé  à  en  employer  lorsfu^n 
veut  faire  agir  ou  parler  avec  trop  de  détail  des  personnages  qui  ne  sont 
plus ,  et  qui  ont  emporté  dans  la  tombe  le  souvenir  de  ce  qui  s^est  fait 
ou  dit  ei  kPir  présoMo. 
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Di  intendance  militaire ,  ni  hôpitaux ,  ni  moyens  de 

transport,  ni  parc  général  d*artillerie,  ni  surtout  ar- 
Mauvais      tilierie  de  siège.  Pour  réunir  le  matériel  nécessaire 

eut  du  maté-  ^ 

riei.        on  aurait  eu  besom  d'argent  comptant,  parce  que  si 
en  prenant  impitoyablement  sur  les  lieux  le  bien  des 
habitants,  on  trouve  du  blé,  du  vin,  du  bétail ,  on 
n'y  trouve  pas  des  canons,  des  mortiers,  des  affûts, 
•  des  outils,  des  caissons;  mais,  otmme  on  l'a  vu,  Na* 

poléon  ne  voulait  plus  envoyer  de  fonds  en  Espagne, 
afin  d'obliger  ses  généraux  à  s'en  procurer.  Fatigué 
en  outre  de  cette  guerre  qui  consumait  secrètement 
les  forces  de  son  empire  et  commençait  à  rebuter  son 
esprit,  il  n'y  donnait  plus  l'attention  suffisante.  Il  fai- 
sait lire  la  correspondance  par  le  major  général  Ber- 
thier,  répondait  par  l'intermédiaire  de  ce  confident 
laborieux,  et  sa  volonté,  qui,  exprimée  de  sa  bouche 
sur  les  lieux  mêmes,  avec  la  véhémence  qui  natt  de 
la  vue  des  choses,  aurait  à  peine  suffi  pour  vaincre 
les  diflicultés  propres  à  TEspagne,  sa  volonté  formée 
sur  des  analyses  de  correspondance,  transmise  par 
des  intermédiaires,  n'était  plus  qu'un  son  répercuté, 
et  affaibli  par  de  lointains  échos.  Aussi  ne  s'exécu- 
tait-elle que  rarement,  et  en  très-faible  partie. 
Indiscipline  C'est  Ic  trfstc  résultat  de  cet  état  de  choses  que 
rûoduno  Masséna  trouva  partout  en  arrivant  à  Salamanque. 
On  avait  bien  reçu  quelques  portions  de  matériel  en- 
voyées de  France  depuis  la  paix  avec  l'Autriche, 
quelques  mulets,  quelques  chevaux,  quelques  cais- 
sons ,  mais  chaque  corps  s'en  emparait  s'il  pouvait  les 
saisir  au  passage,  et  les  usait  pour  ses  besoins  jour- 
naliers avant  l'entrée  en  campagne.  De  plus,  le 
temps  avait  été  afireux  dans  les  Castilles  encore  plus 
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qu'en  Aragon,  et  de  Salamanque  à  Giudad-Rodrigo, 
douze  chevaux  attelés  à  une  pièce  de  vingt-quatre 
lui  faisaient  à  peine  parcourir  deux  lieues  par  jour. 
Qu'on  joigne  à  ces  diflicultés  la  présence  de  bandes 
plus  nombreuses  et  plus  audacieuses  que  jamais, 
interceptant  les  convois  s'ils  n'étaient  pas  gardés  par 
des  forces  considérables,  et  l'on  sera  encore  loin 
d'avoir  une  idée  exacte  des  obstacles  que  le  maré- 
chal Masséna  avait  à  surmonter.  L'urgence  des  be- 
soins de  l'armée  y  avait  fait  naître  des  abus  que  les 
chefs,  par  fatigue  ou  complicité,  avaient  fini  par  ne 
plus  réprimer.  Les  soldats  et  quelquefois  les  officiers 
prenaient  le  bétail  ou  le  blé  du  paysan ,  non  pour 
s'en  nourrir,  ce  qui  est  toujours  une  excuse  chez 
l'homme  de  guerre,  mais  pour  le  revendre  et  se 
procurer  un  peu  d'argent.  Us  se  livraient  aussi  à  la 
contrebande  des  denrées  coloniales,  en  laissant  pas- 
ser des  troupes  de  mulets  chargés  de  ces  denrées, 
moyennant  un  tribut,  et  ils  allaient  même  jusqu'à 
vendre  aux  prisonniers  espagnols  leur  liberté,  en 
les  laissant  s'échapper  à  prix  d'argent.  Bien  que  peu 
sévère,  Masséna  fut  profondément  affligé  de  voir 
abaissée  à  ce  point  la  discipline  de  l'armée  frai^ 
çaise ,  dans  cette  contrée  si  funeste  pour  elle.  Il  n'y 
a  qu'une  chose  qu'il  retrouva  sans  altération  sur  le 
visage  basané  de  ses  vieux  compagnons  d'armes, 
c'était  une  assurance  martiale  que  jamais  le  mal- 
heur n'avait  ébranlée,  et  que  l'Europe  entière  réunie 
un  jour  sous  les  murs  de  Paris  ne  devait  point  faire 
fléchir. 

Indépendamment  de  cette  situation  générale  de 
l'armée,  chaque  corps  avait  ses  misères  particuliè- 
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res.  Il  ii*y  avait  en  Vieille-Castîlle,  pouvant  agir  im» 
médialement,  que  le  6*  corps  (maréchal  Ney)  et  le  8* 
(général  Junot);  encore  ce  dernier  avai(41  été  dtAigé 
de  s'étendre  jusqu'à  Léon,  c'estrè-dire  k  une  distance 
de  trente  ou  quarante  lieues.  Le  2*  (général  Reynier) 
était  demeuré  sur  le  Tage,  de  l'autre  côté  des  mon- 
Hgnes  du  Guadarrama,  et  ne  devait  se  joindre  à 
Farmée  de  Portugal  qu'après  les  sièges  que  cette  ai^ 
mée  allait  exécuter.  Or  la  force  de  ces  corps  n*était 
pas  ce  que  Napoléon  avait  espéré  et  promis.  Le  corpa 
du  maréchal  Ney  qui  aurait  dii  être  de  30  mille 
hommes  après  l'adjonction  de  la  division  Loison, 
n'en  comptait  que  25  ou  26  mille ,  tant  la  seule  en* 
trée  en  Espagne  réduisait  l'eflectif  des  troupes.  A 
la  vérité  il  était  composé,  sauf  les  nouveaux  venus 
amenés  par  le  général  Loison,  de  soldats  admira- 
bles, rompus  aux  fatigues,  ayant  figuré  à  Elchin- 
gen,  à  léna,  à  Friediand,  ainsi  qu'à  toutes  les  gran* 
des  journées  de  la  guerre  d'Espagne,  prêts  à  tout 
entreprendre,  enthousiastes  de  leur  chef,  mais  n'o* 
béissant  volontiers  qu'à  lui.  Le  8*,  qui  avait  dû  être 
d'abord  de  40  mille  hommes,  puis  de  30,  après  bien 
des  détachements  envoyés  aux  autres  corps,  ne  s'é- 
levait guère  à  plus  de  20  ou  21  mille  hommes.  Tout 
récemment  on  Tavait  diminué  d'une  division  pour 
veiller  aux  communications,  mesure  qui  avait  beau- 
eoup  ajouté  au  dépit  du  général  Junot.  Quant  à  ce 
corps,  il  était  entièrement  formé  de  conscrits,  ce  qui 
était  une  grande  cause  de  faiblesse  non  pour  le  com- 
bat ,  mais  pour  la  résistance  aux  fatigues.  Les  troi- 
sièmes et  quatrièmes  escadrons  de  dragons,  arrivés 
en  partie,  et  réunis  après  un  travail  d'assemblage  à 
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leurs  premiers  et  seconds  escadrons ,  fournissaient 
au  général  Montbrun  une  réserve  de  4,000  cava- 
liers excellents,  ce  qui  portait  à  51  ou  52  mille 
hommes  l'armée  du  maréchal  Masséna  immédiate- 
ment disponible.  Elle  devait  s'augmenter,  il  est  vrai, 
du  2'  corps  destiné  à  rejoindre  plus  tard.  Après  tout 
ce  qu'il  avait  soufiert  en  Portugal  sous  le  maréchal 
SouU,  et  plus  récemment  sur  le  Tage,  le  2*  corps 
comptait  au  plus  15  mille  hommes,  privés  de  solde 
depuis  plusieurs  mois,  presque  nus,  mais  aussi  so- 
lides, aussi  aguerris  que  ceux  du  maréchal  Ney,  et 
prêts,  quoique  mécontents,  à  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  difficile  en  fait  d'opérations  de  guerre.  En 
appelant  le  général  Reynier  auprès  de  lui  le  général 
en  chef  pouvait  donc  réunir  tout  au  plui»  66,000 
hommes,  mais  les  maladies  de  l'été,  les  sièges  qu'on 
allait  entreprendre,  1^  garnisons  qu'on  serait  obligé 
de  laisser  dans  les  places  conquises,  devaient  réduire 
ce  nombre  de  15  ou  16  mille  hommes,  et  ramener 
Tarmée  de  Pcurtugal  à  une  force  totale  de  50  mille 
combattants.  La  garde  impériale  était  bien  arrivée  à 
Burgos,  mais  Napoléon  voulant  se  la  réserver  pour  le 
cas  où  il  viendrait  lui-même  en  Espagne,  avait  dé- 
fendu de  la  déplacer,  à  moins  d'un  besoin  [H'essant* 
Restait  le  corps  du  général  Drouet,  composé  des  deux 
anciennes  divisions  Oudinot,  évalué  d'abord  à  1& 
mille  hommes,  en  comprenant  seulement  15  mille, 
et  occupé  encore  à  se  refaire  sur  les  côtes  de  Breta- 
gne. Masséna  ne  pouvait  donc  compter  que  sur  les 
corps  de  Ney  et  de  Junot  pour  le  moment,  sur  celui 
de  Reynier  quand  il  franchirait  la  frontière  du  Portu- 
gal, mais  dans  aucun  cas  ne  devait  réunir  au  delà  de 
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SO  mille  hommes,  puisque  Tarrivée  des  troupes  de 
Reynier  ne  serait  que  la  compensation  à  peine  suffi- 
sante des  pertes  résultant  des  sièges,  des  garnisons 
et  de  la  saison.  A  l'aspect  de  tout  ce  qu'il  venait  de 
découvrir  sur  les  lieux  mêmes,  infériorité  de  nombrei 
défaut  de  matériel,  mauvais  esprit  des  chefe,  des- 
truction de  la  discipline,  Masséna  entrevit  de  grands 
malheurs ,  et  écrivit  à  Napoléon  des  lettres  tristes 
mais  profondément  sensées,  telles  enfin  qu'il  appar- 
tenait de  les  écrire  à  Tun  des  hommes  de  guerre  les 
plus  clairvoyants  et  les  plus  expérimentés  de  ce  siè- 
cle. Il  dit  la  vérité  sans  l'affaiblir  ni  l'exagérer,  et 
réclama  tout  ce  qui  lui  manquait,  n'affirmant  pas 
même  le  succès  si  on  lui  envoyait  ce  qu'il  deman- 
dait, tant  il  regardait  comme  difficile  de  £ure  la 
guerre ,  non  pas  contre  les  Portugais  et  les  Anglais 
réunis,  mais  contre  le  sol,  le  climat,  la  stérilité  du 
Portugal.  Vieux,  fatigué,  dépourvu  d'illusions,  il  se 
mit  cependant  à  l'œuvre  avec  plus  d'application  qu'il 
n'en  avait  montré  à  aucune  époque  de  sa  vie. 

On  lui  avait  donné  un  intendant  de  son  choix, 
l'ordonnateur  en  chef  Lambert,  un  officier  d'artil- 
lerie accompli,  le  général  Éblé,  un  bon  officier  du 
génie,  le  général  Lazowski,  et  enfin  un  chef  d'état- 
major  qui  lui  était  dévoué,  et  qui  avait  du  sens,  do 
l'exactitude,  du  courage,  le  général  Fririon.  Aidé 
de  ces  collaborateurs  et  du  général  Thiébault,  gou- 
verneur de  Salamanque ,  il  s'appliqua  à  créer  ce 
qui  n'existait  pas,  à  réparer  ce  qui  était  délabré. 
Pour  y  parvenir  il  commença  par  faire  verser  dans 
la  caisse  centrale  de  Tarmée  les  contributions  que 
cliaque  corps  avait  frappées  pour  son  usage  sur  les 
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provinces  qu'il  occupait.  Les  chefs  de  corps  ne  cé- 
dèrent pas  sans  résistance,  mais  Masséna  l'exigea 
et  l'obtint.  H  pressa  l'arrivée  de  quelques  fonds  de 
Paris,  afin  d'acquitter  la  solde  arriérée,  puis  avec 
les  ressources  qu'il  s'était  procurées  il  entreprit  de 
créer  à  Salamanque  des  magasins  généraux.  Il  at- 
Jtira  vers  lui  les  mulets  achetés  dans  le  midi  de  la 
France  pour  les  besoins  de  l'armée  de  Portugal;  il 
fit  monter  sur  affûts  de  siège  toute  la  grosse  artillerie 
qu'il  parvint  à  réunir,  en  accéléra  le  transport  vers 
Ciudad-Rodrigo,  et  y  adjoignit  les  outils,  les  muni- 
tions dont  il  put  charger  les  routes.  Ciudad-Rodrigo, 
placé  à  trois  ou  quatre  marches  de  Salamanque, 
était  situé  dans  une  vaste  plaine,  aride,  déserte, 
large  de  vingt  ou  trente  lieues ,  et  où  il  fallait  tout 
porter  avec  soi.  On  y  trouvait  à  peine  du  vert  pour 
les  chevaux.  Masséna  y  envoya  ce  qu'il  put  pour 
faire  subsister  les  troupes  qui  allaient  s'y  rassem- 
bler. Ces  troupes  étaient  celles  du  maréchal  Ney. 
Masséna  leur  ordonna  de  s'approcher  de  la  place, 
d'y  construire  des  fours ,  des  baraques  pour  les  vi- 
vres et  les  munitions,  d'y  former  en  un  mot  l'éta- 
blissement nécessaire  à  un  siège.  Comme  il  se  pou- 
vait que  les  Anglais,  qui,  depuis  notre  entrée  en 
Andalousie,  avaient  quitté  TEstrémadure  espagnole 
pour  se  rendre  dans  le  nord  du  Portugal ,  fussent 
tentés  d'interrompre  nos  opérations,  il  enjoignit  au 
général  Junot  de  quitter  Léon  et  Benavente,  et  de 
se  porter  entre  Ledesma  et  Zamora,  afin  de  pou- 
voir se  concentrer  sur  la  droite  du  maréchal  Ney, 
s'il  en  était  besoin.  Grâce  à  ces  ordres,  dont  il  sui- 
vait l'exécution  avec  une  vigilance  qui  ne  lui  était 
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pas  ordinaire,  Masséna  commença  à  réunir  à  Sala* 
nMmque  le  matériel  d'une  armée  considérable ,  et  à 
eoncentrer  autour  de  Ciudad-Rodrigo  une  partie  de 
ce  qu'exigeait  un  grand  siège.  Malheureusememi  la 
route  entre  Salamanque  et  Qudad-Rodrigo,  défon- 
cée par  des  cliarrois  nombreux ,  était  en  outre  infei»- 
lée  par  les  guérillas,  qui  osaient  s'y  montrer  malgré 
la  présence  incessante  de  nos  troupes,  et  panre- 
naient  souvent  à  y  produire  des  troubles  fàdienx. 
Aussi  le  maréchal  Masséna  ne  manqua-t-îl  pas  d'é- 
crire à  Paris  pour  demander  la  prompte  arrivée  du 
corps  du  général  Drouet,  afiirmant  qu'après  son  dé- 
part pour  le  Portugal  toutes  ses  communications  se- 
raient interceptées,  si  des  forces  nombreuses  n'é- 
taient chaînées  de  les  couvrir. 
(XiMtioo         Tandis  qu'on  allait  ainsi  commencer  par  le  sàége 
ntreîraM^  de  Qudad-Rodrigo  la  nouvelle  campagne  de  Portu- 
tntTJl^ïjrt  fS^^  ™^®  première  question  s'éleva  entre  le  maré- 
du  piao      ehal  Masséna  et  ses  lieutenants.  Les  Anglais  étaient 

e  campagne. 

campés  à  Viseu,  à  trois  marches  de  la  frontière.  On 
variait  beaucoup  sur  leur  nombre,  qu'on  portait  de- 
puis 20  jusqu'à  40  mille  hommes,  parce  cpi'on  con- 
fondait les  Anglais  avec  les  Portugais,  mais  per- 
sonne n'attribuait  aux  Anglais  eux-mêmes  plus  de 
r-,^îl7  •     2*  ™ill^  hommes.  Ce  voisinasse  faisait  fermenter 

Midraitqu  au  *" 

lieu  de  faire    Tardent  couragc  de  Ney.  11  tmuvait  bien  long,  bien 
on  allât      fiiistidieux  d'exécuter  deux  sièges  comme  ceux  de 
4  A^a  à  Gudad-Rodrigo  et  d'Alméida,  d'épuiser  ainsi  contre 
^*»^        des  murailles  la  noble  ardeur  de  ses  soldats,  pour 
un  résultat  d'ailleurs  assez  médiocre,  celui  de  pren- 
dre des  places  qui  seraient,  il  est  vrai,  une  incom- 
modité de  moins  sur  la  route  de  Portugal ,  mais  qui 
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ne  seraient  pas  d'un  grand  secours  dans  la  guerre 
de  partisans  dont  on  était  menacé  sur  les  derrières. 
11  pensait,  au  contraire,  qu'en  se  portant  directement 
contre  les  Anglais,  en  allant  les  assaillir  à  Timpro- 
viste  avec  le  6*  et  le  8*  corps,  avec  la  cavalerie  de 
lifontbnin ,  c'est«à-dire  avec  50  mille  hommes  envir 
ron,  on  avait  grande  chance  de  les  battre,  et,  les 
Anglais  battus,  de  voir  probablement  tontes  les  pla- 
ces tmnber  d'elles-mêmes.  On  aurait  ainsi  dès  les 
premiers  moments  presque  atteint  le  but  de  la  guerre. 
Le  maréchal  Ney  proposa  cette  manière  d*opérer 
au  général  en  chef,  la  soutint  avec  la  chaleur  qui  lui 
était  naturelle,  et  en  même  temps  écrivit  au  général 
Junol  pour  la  lui  suggérer,  et  pour  que,  réunis  dans 
le  même  avis,  ils  fissent  à  eux  deux  une  sorte  de 
violence  il  Masséna .  Les  lettres  de  Ney  à  Junot  étaient  Masséna 
si  instantes,  contenaient  des  propositions  tellement  j^jtfsTôp- 
contraires  k  ia  soumission  d'un  lieutenant,  que  l'on  pt p*'»"'** 

'  ^  désordres 

pouvait  considérer  la  violation  de  la  discipline  «e 
comme  déjà  flagrante.  Il  n'y  manquait  que  le  scan- 
dale, car  heureusement  ces  lettres  étaient  secrètes. 
Le  fougueux  Junot  joignit  ses  instances  à  celles  de 
Ney,  dont  il  partageait  l'impatience;  mais  il  n'ob* 
tint  rien  de  la  fermeté  du  général  eu  chef.  Celui-ci, 
par  une  singularité  de  situation,  était  réduit  à  ré- 
sister à  ses  lieutenants,  en  partageant  leur  avis, 
car  il  aimait  mieux  les  batailles  que  les  sièges,  ayant 
le  génie  des  unes  et  très-peu  la  patience  des  autres. 
Mais  les  ordres  de  Napoléon  étaient  formels.  Ils  lui 
enjoignaient,  avant  toute  opération  offensive,  de  con- 
quérir les  places  de  Qudad-Rodrigo  et  d'Alméida, 
autrefois  construites  Tune  contre  l'autre,  aujourd'hui 
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dirigées  toutes  deux  contre  nous;  de  ne  pas  s'avan* 
cer  en  Portugal  avant  la  fui  des  grandes  chaleurs, 
et  la  réunion  d'un  convoi  de  vivres  qui  pût  nourrir 
Tannée  pendant  quinze  ou  vingt  jours.  Devant  des 
instructions  si  précises,  il  n'y  avait  pas  à  hésiter, 
quelque  opinion  cpi  on  eût  conçue,  et  il  fallait  suivre 
la  volonté  d*un  maître  dont  le  pouvoir  était  absolu, 
et  les  lumières  sans  égales.  Masséna  répondit  à  ses 
lieutenants  en  leur  communiquant  les  instructions 
reçues  de  Paris,  et  ceux-ci,  loin  d'avoir  la  bonne 
foi  d'attribuer  à  Napoléon  le  plan  qui  allait  préva- 
loir, répandirent  dans  les  deux  corps  d'armée  que 
c'était  Masséna  qui  au  lieu  d'une  campagne  active 
et  décisive  préférait  des  sièges  ennuyeux  et  meur- 
triers ,  qu'évidemment  il  avait  vieilli ,  et  n'était  plus 
le  même  homme.  Ces  propos  colportés  de  toutes  parts 
furent  un  premier  scandale  que  Masséna  dédaigna , 
mais  ne  put  apprendre  sans  un  vif  ressentiment. 
i^  desseins  Pourtant  les  uns  et  les  autres,  avaient  tort  de 
'  anglais  u'exécuter  les  ordres  do  Napoléon  que  contraints 
la  ^ri^îiié  ^^  forcés.  Sans  doute  si  le  générai  anglais  avait  été 
du  plan      disposé  à  Ics  attendre  à  Viseu ,  ils  n'auraient  pas  dû 

ordonné  par  *  ^  * 

Napoléon,  hésiter  à  aller  l'y  chercher,  car  c'était  un  immense 
résultat  que  de  le  battre  dès  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne. D'ailleurs  quelques  jours  de  vivres  sur  le  dos 
des  soldats  auraient  suffi  pour  une  opération  à  si 
petite  distance.  Mais  le  général  anglais  n'était  pas 
homme  à  se  conduire  au  gré  <le  ses  adversaires.  Il 
ne  les  aurait  pas  attendus  à  Viseu  ;  il  se  serait  retiré 
k  notre  approche,  comme  il  le  fit  bientôt,  se  serait 
fait  suivre  par  nos  braves  soldats  haletants  de  soif  et 
mourants  de  faim,  et  puis  se  serait,  ou  jeté  derrière 
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les  ouvrages  de  Lisbonne ,  ou  arrêté  sur  un  terrain 
bien  choisi  sur  lequel  il  nous  eût  été  impossible  de  le 
battre,  et  d'où  il  nous  aurait  fallu  revenir  sans  un 
morceau  de  pain  y  en  trouvant  deux  places  ennemies 
sur  nos  derrières.  Le  plan  de  différer  jusqu'à  ce  que 
tout  le  matériel  fût  réuni,  jusqu'à  ce  qu'on  pût  avec 
des  vivres  suivre  l'ennemi  partout  où  il  irait,  d'at- 
tendre ainsi  la  fin  des  grandes  chaleurs,  et  de  se 
débarrasser  dans  l'intervalle  de  deux  places  fort 
dangereuses  à  laisser  derrière  soi,  était  évidem- 
ment le  plus  sage,  le  mieux  calculé,  le  plus  digne, 
en  tout  point,  de  la  haute  sagacité  de  Napoléon. 
Bien  que  dans  cette  guerre  il  se  trompât  quelque- 
fois, faute  de  voir  les  choses  d'assez  près,  il  avait 
ici  pleinement  raison  contre  ses  lieutenants. 

Les  desseins  du  général  anglais  étaient  au  surplus 
la  plus  complète  justification  de  ses  vues.  Sir  Ar- 
thur Wellesley  avait  acquis  sur  le  gouvernement, 
et  même  sur  le  public  britanniques,  un  grand  crédit 
par  ses  dernières  opérations.  Depuis  la  retraite  pré- 
cipitée ,  et  qui  aurait  pu  être  si  désastreuse ,  du  gé- 
néral Moore ,  les  Anglais  frémissaient  sans  cesse  à 
l'idée  de  voir  leurs  soldats  précipités  dans  la  mer,  et 
ne  les  laissaient  qu'en  tremblant  sur  le  sol  de  la  Pé- 
ninsule. Cependant  en  voyant  leur  nouveau  général 
Arthur  Wellesley,  loin  d'être  expulsé  de  la  Péninsule, 
expulser  au  contraire  le  maréchal  Soult  du  Portugal, 
puis  oser  venir  par  le  Tage  jusqu'à  Talavera  pour 
livrer  bataille  aux  portes  de  Madrid,  se  retirer  en- 
suite assez  paisiblement  en  Estrémadure  devant  les 
armées  françaises  réunies,  ils  avaient  commencé  à 
prendre  confiance,  et  avaient  accumulé  sur  la  tôte 
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d* Arthur  Welleslev  ces  honneurs  inouïs,  qui  dans  no- 

Hlj  IS40 

tre  siècle  ont  autant  honoré  ce  général  que  la  natk» 
qui  lui  témoignait  une  si  juste  reconnaissance.  Ils 
venaient  de  lui  décerner  le  titre  de  lord  WelliDglOD, 
des  récompenses  pécuniaires  considérables,  et  pour 
lui  rendre  tout  plus  facile,  d'envoyer  son  frère, 
Henry  Wellesley,  auprès  de  la  junte  centrale  de 
Séville  en  qualité  d'ambassadeur  de  la  6rande-Bre<* 
tagne.  Son  autre  frère,  le  marquis  de  Wellesley, 
était,  comme  on  Ta  vu,  secrétaire  d'État  des  af* 
faires  étrangères.  On  ne  pouvait  donc  être  ni  plus 
considéré  ni  plus  fortement  appuyé  qu'il  ne  l'était 
en  Angleterre.  Pourtant  les  services  déjà  rendus  à 
son  pays,  la  grande  réputation  qu'il  commençait  à 
acquérir,  ne  le  garantissaient  ni  des  attaques  de 
l'opposition  qui  voulait  la  paix,  ni  des  injections 
du  gouvernement  qui  ne  cessait  de  craindre  un  dé- 
<:rtinte      sastre.  Aussi  le  gouvernement  britannique  entrele- 
d^AÎnlt    ^*^*^  ^"^  bouches  du  Tage,  et  à  grands  frais,  une 
à  regard     immonsc  flotte  de  transport,  afin  d'être  toujours  en 
sposéeàren-  mcsufo  de  recueillir  1  armée  si  elle  était  battue.  La 
Titraé!^!r  P^*^  de  la  France  avec  l'Autriche  redoublait  ses  ap- 
le  Napoléon,  préhcnsious,  car  il  se  disait  qu'il  n'était  pas  pos- 
sible que  Napoléon  ne  dirigeât  pas  bientôt  vers  la 
Péninsule  sa  meilleure  armée  et  son  meilleur  gé- 
néral, c'est-à-dire  lui-même,  et  à  cette  idée  FAn- 
gleterre  tout  entière  frémissait  d'efiFroi  pour  lord 
Wellington  et  pour  l'armée  qu'il  commandait. 

Dans  ce  redoublement  d'inquiétudes  produit  par 
la  paix  avec  l'Autriche,  le  public  anglais  tour- 
mentait le  cabinet,  et  le  cabinet  tourmentait  lord 
Wellington  par  l'expression  de  terreurs  continuel- 
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les.  On  le  suppliait  d'être  prudent,  et  loin  de  lui 

prodiguer  les  moyens  en  proportion  du  danger,  on 
les  lui  fournissait  avec  une  certaine  parcimonie,  de 
peur  de  le  trop  encourager  à  rester  dans  la  Pénin- 
sule. Lord  Wellington  sen(|iit  vivement  ces  contra-       Lord 
riétés ,  car  les  âmes  faites  pour  surmonter  les  grands    ^r^IJS^" 
périls  n'ont  souvent  de  l'insensibilité  que  les  de-  ^®  Napoiéoi 

^  *  n  enverra 

hors;  elles  se  dominent  sans  éprouver  moins  que  jamais  en  e* 

pagne  les 

d'autres  les  angoisses  des  situations  difficiles.  L'in-  forces  néces- 
frépide  général  souffrait,  mais  n'était  pas  encore    Te^J^r 
assez  puissant  pour  oser  témoigner  ce  qu'il  sentait,  j^  pénfnsuie 
soit  au  cabinet,  soit  au  Parlement  britannicpies.  Il     et  qu'on 

j        .  .  ,  1    .  ,  pourra ,  en  8< 

endurait  ses  ennuis,  et  répondait  avec  ménagement  conduisant 

à  ses  chefs,  quand  il  eût  été  souvent  tenté  d'en  pnTde^ce, 

agir  autrement.  Avec  une  rare  pénétration,  il  avait  ^^^^^ 

jugé  la  marche  des  choses  dans  la  Péninsule  mieux  ""fg^. 

pour  !  BnipiR 

que  Napoléon  lui-même,  non  qu'il  eût  un  esprit  français, 
égal,  il  s'en  fallait,  mais  parce  qu'il  se  trouvait  sur 
les  lieux,  et  qu'il  n'était  égaré  par  aucune  des  illu- 
sions que  Napoléon,  engagé  dans  une  mauvaise 
voie,  prenait  plaisir  à  se  faire  à  lui-même.  Il  avait 
apprécié  la  force  de  résistance  que  les  haines  na- 
tionales, le  climat  et  les  distances  opposaient  aux 
Français,  l'épuisement  de  leurs  forces  quand  ils  ar- 
rivaient au  fond  de  la  Péninsule,  le  décousu  de 
leurs  opérations  sous  la  direction  de  généraux  di- 
visés, l'invraisemblance  de  l'arrivée  de  Napoléon 
sur  un  théâtre  de  guerre  aussi  lointain,  enOn  le 
désaccord  de  celui-ci  avec  Joseph,  désaccord  qui 
prouvait  que  le  système  excessif  de  Napoléon  com- 
mençait à  dépasser  même  le  zèle  de  ses  propres  frè- 
res, et  il  se  disait,  avec  une  conviction  que  rien 
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— : n^avait  pa  ébranler,  que  ce  vaste  édiafaudage  de 

grandeur  ëtail  miné  de  toutes  parts,  que  sans  doute 
Napoléon  pourrait  sVmparer  de  la  plus  grande  par- 
tie de  la  Péninsule,  mais  qu^il  n*en  pourrait  pas 
conquérir  certains  points  extrêmes,  tels  que  Gibral- 
tar. Cadix,  Lisbonne,  protégés  par  Féloignement  et 
par  la  mer,  que  si  TAngleterre  de  ces  points  extrê- 
mes continuait  à  exciter  et  à  soutenir  par  des  se- 
cours la  haine  des  Portugais  et  des  Espagnols,  od 
verrait  renaitn^  sans  cesse  cette  lutte  cpii  épuisait 
les  forces  de  l'Empire,  que  l'Europe  tôt  ou  tard  se 
révolterait  contre  le  joug  de  Napoléon,  et  que  celui- 
ci  n'aurait  plus  à  lui  opposer  que  des  années  à  moi- 
tié détruites  par  une  guerre  interminable  et  atroce. 
1^,^        Cette  opinion .  qui  honore  au  plus  haut  point  le  ju- 
^^|[^^    gement  militaire  et  politique  de  lord  Wellington, 
dmepoûtioii  était  dcvenuc  chez  lui  uue  idée  invariable,  et  il  v 
pottrieca^    persévérait  avec  une  sûreté  d'esprit  et  une  opinià- 
**^jr.'rt**  Irolé  de  caractère  diurnes  d  être  admirées  ■ .  Mais  dans 
i\xninrti.v  i    .  ^  pi  j^   I  ^  coiuiuilo  toul  dépendait  de  la  résistance 

fiirx*  élever  '  * 

P"*  qu'où  pourrait  opjx^sor  aux  Français,  lorsqu'on 
i«$ii^es  aurait  été  acculé,  comme  il  fallait  s'y  attendre. 
védw'^  aux  exlrémitôs  île  la  Péninsule .  et  lord  Wellington 
avait  cherché  avec  une  grauile  attention,  et  dis- 
cerné avec  une  rare  justesse  de  coup  d'œil,  une  po- 
sition presque  inexpugnable,  d'où  il  se  flattait  de 
braver  tous  les  etTorts  des  armées  françaises.  Cette 
position,  qu'il  a  rendue  immortelle,  était  celle  de 

■  I^  pensée  «lu  tliic  ito  M  ellinjit'm  a  IVisinl  cle  U  guerre  de  la  Pirnin- 
suie  est  iiarfaitoinent  o>nnue  tiepuis  la  publU^tion  de  $a  comKpoa- 
danee.  On  la  trou\o  iun>ij!mv  à  toutis  Us  |«a{;«*s  de  cette  correspon- 
dance, et  elle  fait  le  plus  ^rand  honneur  à  sa  sapcîté  et  à  la  sûrpfé  de 
son  esprit. 


Mai  1840. 
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Tonrès-Védras  près  de  Lisbonne.  (Voir  là  carte  n*  53 .) 
Il  avait  remarqué  en  effet,  entre  le  Tage  et  la  mer, 
une  péninsule  large  de  six  à  sept  lieues,  longue  de 
douze  ou  quinze ,  facile  à  intercepter  par  une  ligne 
de  travaux  presque  invincible,  et  derrière  laquelle 
Lisbonne,  la  grande  rade  dé  cette  capitale,  la  flotte 
d'embarquement,  les  vivres  et  les  munitions  de  Tar- 
mée  seraient  hors  de  toute  atteinte.  Une  fois  cette 
position  choisie ,  il  avait  tracé  lui-même  à  ses  ingé- 
nieurs, en  leur  laissant  le  soin  des  détails,  l'ensem- 
ble des  ouvrages  qu'il  voulait  faire  élever.  N'ayant 
découvert  son  plan  à  personne,  n'ayant  point  à  crain- 
dre la  publicité  des  journaux  de  Lisbonne,  alors  ab- 
solument nulle,  il  avait,  sans  qu'on  le  sût  en  Europe, 
réuni  plusieurs  milliers  de  paysans  portugais,  qui 
gagnaient  leur  vie  en  construisant  sous  la  direction 
des  ingénieurs  anglais  les  célèbres  lignes  de  Torrès- 
Védras.  A  peine  le  savait-on  dans  l'armée  anglaise, 
et  on  y  confondait  ces  travaux  avec  quelques  ouvra- 
ges défensifs  qu'il  était  naturel  d'exécuter  autour 
de  Lisbonne.  Plus  de  six  cents  bouches  à  feu  soit 
portugaises,  soit  anglaises,  se  préparaient  pour  ar- 
mer les  nombreuses  redoutes  qui  s'élevaient  en  tra- 
vers de  la  péninsule  du  Tage. 

Lord  Wellington  avait  ensuite  tâché  de  propor- 
tionner ses  forces  à  ce  plan  si  profondément  com- 
biné. En  1810,  l'armée  anglaise  servant  directement 
sons  ses  ordres  était  d'environ  trente  mille  hom- 
mes; il  y  avait  en  outre  quehpies  mille  soldats  an- 
glais tenant  garnison,  les  uns  à  Gibraltar,  les  autres 
à  Cadix.  Les  trente  mille  placés  directement  sous  la    ^  ^^/^ 

*  de  1  armt 

mam  de  lord  Wellington  étaient  presque  tous  pré-     angiaiw 


armée 
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— 7—  sents  sous  les  armes,  grâce  à  leur  arrivée  par  mer, 
à  la  lenteur  de  leurs  mouvements,  à  Taboiidanoe 
dont  ils  jouissaient,  et  enfin  à  la  maturité  de  leur 
âge,  car  la  plupart  étaient  de  vieux  soldats  ayant 
lait  la  guerre  en  Flandre,  en  Egypte,  en  Danemark, 
<>rgaiii8AioD  en  Espagne.  Mais  le  général  anglais  avait  singuUè- 
^attag^.    ^^^^^  ajouté  à  Tétcudue  de  ses  forces  par  Toi^- 
nisation  de  Tannée  portugaise.  C'est  le  maréchal  Bé^ 
resford  qui  avait  été  chargé  de  cette  organisation.  On 
lui  avait  donné  d'abord  beaucoup  d*offiders  anglais, 
plus  un  matériel  conàdérable,  et  des  fonds  pour 
la  solde  que  TAngleterre  acquittait  sous  forme  d'm 
subside  au  Portugal.  Le  soldat  portugais,  plein  de 
haine  ocmtre  les  Français,  sobre,  agile,  brave,  et 
de  plus  équipé,  nourri,  instruit  comme  les  Anglais 
eux-mêmes,  les  égalait  presque  lorsqu'il  se  battait  à 
leurs  côtés,  et  valait  dans  tous  les  cas  beaucoup  plus 
que  le  soldat  espagnol ,  non  qu'il  lui  fût  supérieur 
par  nature,  mais  parce  qu'il  avait  une  discipline  cpii 
manquait  à  ce  dernier.  L'armée  portugaise  payée 
pour  fournir  30  mille  hommes,  en  fournissait  en 
réalité  20  mille.  On  y  avait  ajoute  une  milice  assez 
bien  équipée,  et  en  étal  de  rendre  de  bons  ser\  ices, 
parce  qu'on  avait  introduit  dans  ses  rangs  tous  les 
ofllciers  portu^is  dont  les  Anglais  a\'aient  pris  la 
place  dans  l'armée  de  ligne.  Elle  ne  présentait  pas 
moins  de  30  mille  hommes.  Enfin  ime  sorte  de  le- 
'vée  en  masse,  convoquée  par  les  liidalgos  dans  les 
provinces  envahies,  animée  de  passions  furieuses, 
tétait  ime  dernière  ressource  dont  on  pouvait  tirer 
•parti  en  la  jetant  sur  les  derrières  des  Français.  Lord 
Wellington  avait  donc  à  sa  disposition,  sans  compter 
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la  levée  en  masse,  eflfviron  80  mille  hommes^  An- 
glais ou  Portugais,  soldats  régidi^rs  on  miliciens , 
dont  cinquante  mille  au  moins  très-<»ipables  de  se 
battre  en  ligne,  et  trente  mille  très-bons  à  employer 
dans  une  position  défensive.  Sept  ou  huit  -mille  mu- 
lets espi^nols ,  bien  payés ,  portaient  à  sa  suite  tout 
ce  dont  il  avait  besoin.  Ces  forces  Coûtaient  è  f  An- 
gleterre an  moins  cent  cinquante  millions  de  francs 
par  an ,  qu'on  peut  bien  évaluer  à  trois  cents  de  no- 
Ire  époque. 

Le  gouvernement  portugais,  composé  d'im  régent 
réfugié  au  Brésil  et  d'une  régence  collective  rési- 
dant à  Lisbonne,  subventionné  par  l'Angleterre,  ne 
vivant  que  par  sa  protection,  contrariait  souvent 
lord  Wellington ,  mais  se  soumettait  bien  vite  dès 
que  le  général  anglais  agitait  son  redoutable  sour- 
cil. Lord  Wellington  était  donc  le  mattre  de  celte 
partie  de  la  Péninsule,  et  y  pouvait  diriger  la  guerve 
comme  il  Tentendait.  Il  donnait  aux  Espagnols  des 
conseils  qu'ils  ne  suivaient  pas,  mais  il  ne  les  comp- 
tait guère  que  comme  l'un  des  obstacles  naturels 
opposés  aux  Français  par  le  sol  de  la  Péninsule,  et 
dirigeait  ses  opérations  indépendamment  de  tout 
concours  de  leur  part. 

Dès  que  les  Français  avaient  envahi  TÂndalouiûe,    pian  de  ion 
lord  Wellington  s'était  hâté  de  quitter  l'Estréma-    ^'Jî^f''" 
dure,  ne  voulant  plus  être  compromis  dans  des  opé-   *^  campagm 
rations  communes  avec  les  Espagnols^  et  il  s'était   cette  amiée 
retiré  en  Portugal  dans  le  désir  de  se  consacrer 
exclusivement  à  la  défense^  de  ce  pays,  ce  qui  le 
replaçait  dans  le  texte  précis  de  ses  instructions,  et 
suffisait  pour  l'accomplissement  de  ses  vues,  car  peu 
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importait  que  les  Anglais  fussent  en  Espagne  ou  en 

^»  ^^^^  Portugal ,  c'était  assez  de  leur  présence  sur  un  point 
quelconque  de  la  Péninsule ,  pour  y  soutenir  Tespé- 
rance  des  insurgés  et  y  perpétuer  la  guerre.  Dans 
cette  pansée  de  se  liorner  actuellement  à  la  défense 
du  Portugal  y  il  avait  pris  la  position  la  mieux,  ap- 
propriée à  l'objet  qa'il  se  proposait. 

Les  Français  pouvaient  envahir  le  Portugal ,  ou 
par  le  nord ,  en  débouchant  de  la  Galice  sur  Oporto, 
ou  par  Test  9  en  se  portant  de  Salamanque  sur  Coim- 
bre,  ou  par  le  midi,  en  se  dirigeant  de  Badsgoz  sur 
ElvaSy  afm  de  pénétrer  par  rAlontejo.  (Voir  la  carte 
n"*  43.)  Leurs  ras6en)f)lements  autour  de  Salaman- 
que ^  tout  près  de  Ciudad-Rodrigo,  indiquaient  que 
Giudad-Rodrigo  allait  devenir  leur  I)ase  d'opération, 
que  dès  lors  ils  allaient  agir  par  Test.  Les  troupes  du 
maréchal  Mortier  réunies  autour  de  Badajoz  auraient 
pu  faire  naître  des  doutes,  si  elles  avaient  été  plus 
nombreuses  et  pins  actives.  Mais  la  force  des  corps 
réunis  à  Salamanque,  et  raclivité  déployée  devant 
Ciudad-Rodrifço,  ne  laissaient  aucun  doute  sur  Ja  di- 
rection véritable  des  Français,  et  prouvaient  qu'ils 
allaient  marcher  par  la  route  de  Salamanque  à  Coim- 
bre,  en  suivant  la  vallée  du  Mondcgo,  route  sur  la- 
quelle les  Esi)agnols  avaient  construit  Ciudad-Ro- 
drigo,  et  les  Portugais  Ahnéida  pour  se  résister  les 
uns  aux  autres. 

Bipartition        En  conséquencc  lord  Wellington  avec  le  cros  de 
anglaises     SCS  forccs,  c  cst-a-dirc  avcc  20  mille  Anglais  et  <o 

"^livi^^''^  mille  Portugais,  s'était  établi  à  Viseu,  à  rentrée  de 
la  vallée  du  Mondego.  Ne  comptant  pas  entièrement 
sur  l'inactivité  des  Français  du  côté  du  midi ,  entre 
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Badajoz  et  Elvas^  il  y  avait  placé  son  meilleur  lieu- 
tenant, le  général  Hill,  avec  6  mille  Anglais  et  <0 
mille  Portugais.  Entre  deux,  sur  le. double  versant 
de  rEstrella  (voir  la  carte  n*  53),  qui  est  la  conti- 
nuation dala  chaîne  du  Guadarrama,  et  qui,  se  pro- 
longeant de  Testa  Touest,  sépare  les  grandes  valléeis 
du  Douro  et  du  Tage,  il  avait  dispersé  quelques  mi- 
lices pour  servir  de  liaison  entre  se&  deux  corps 
principaux.  Une  route  intérieure  dont  il  avait  exigé 
impérieusement  la  construction  de  la  part  des  Por^ 
tugais,  et  qui  allait  du  nord  au  midi,  dans  la  direo*- 
tion  de  Coimbre  à  Abratitcs,  lui  permettait  de  se 
concentrer  rapidement  lorsqu'il  rétrograderait  sur 
Lislx)nnc.  No  supposant  pas  que  le  commencement 
des  opérations  actives  dût  être  prochain,  il  avait 
laisse  sa  cavalerie  sur  le  Tage.  Son  projet  était  de 
surveiller  de  sa  position  de  Viseu  les  mouvements 
des  Français,  de  ne  pas  les  attendre  s'ils  venaient, 
lui  livrer  bataille,  de  rétrograder  devant  eux  jusqu'à . 
ce  qu'il  eût  rencontré  une  forte  position,-  et  que  par 
la  longueur  du  trajet  il  les  eût  épuisés  de  fatigue,  de 
les  combattre  alors  après  avoir  mis  toutes  les  chan- 
ces de  son  côté,  mais  jusque-là  de  ne  rien  hasarder 
pour  sauver  les  places  espagnoles  ou  portugaises, 
ou  pour  épargner  aux  provinces  de  ses  alliés  les  ra- 
vages de  l'ennemi.  Tout  subordonner  au  succès  de 
la  guerre,  était  sa  résolution^  inébranlable.  Il  avait 
même  rendu  des  ordonnances  cruelles,  enjoignant 
aux  Portugais  sous  peine  de  mort  de  le  suivre  quand 
il  se  retirerait,  de  tout  détruire  en  se  retirant,  jet 
annonçant  qu'il  brûlerait  lui-même  tout  ce  qu'ils 
n'auraient  pas  détruit.  La  régence  portugaise  ayant 
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élevé  qa^ques  objections  contre  ce  système  de  guerre 
si  ruineux  pour  le  Portugal,  il  avait  répondu  qa*il 
fallait  choisir  entre  robéissance  à  ses  ordres  ou  le 
(lopart  de  son  armée,  que  si  on  ne  faisait  pas  ce  qu'il 
voulait,  il  se  rembarquerait,  et  abandonnerait  le 
pays  aux  Français^  qui  ne  le  traiteraient  pas  mieux 
que  lui.  La  régence  s'était  tue  en  maudissant  cet 
allié  presque  autant  qu'un  ennemi. 

Le  plan  qui  consistait  pour  les  Français  à  prendre 
Ciudad'-Bodrigo,  puis.Âhnéida,  à  y  créer  de  grands 
magasins,  à  n'en  .partir  qu'avec  des  vivres  portés  à 
dos  de  mulet,  était  donc  le  seul  praticable,  puisqae 
de  son  côté  lord  Wellington  était  résolu  à  ne  pas 
accepter  la  bataille  qu'on  voulait  lui  livrer,  et  à  se 
Commence-  retirer  en  nons  laissant  mourir  de  faim  à  sa  suite.  Ge 
ios(^atk»8  qui  oût  même  rendu  ce  plan  plus  sage  encore,  e*eAt 
k^FraSç?!».  ^*^  ^  n'entrepFendre  le  siège  de  Gudad-Rodr^ 
qu'après  avoir  réuni  tous  les  moyens  nécessaires^ 
nonnseulement  en  vivres,  mais  en  outils,  en  grosse 
artillerie,  en  munitions.  Cependant  il  était  diflicile 
de  retarder  le  ^ége  plus  longtemps,  sans  se  mettre 
dans  l'impossibilité  de  commencer  la  campagne  of- 
fensive à  la  fin  de  l'été;  par  ce  motif  le  maréchal 
Masséna  vers  les  premiers  jours  de  juin  autorisa  le 
maréchal  Ney  à  investir  la  place ,  et  rapprocha  de 
lui  le  corps  de  Junot  pour  le  cas  oii  les  Anglais  se- 
raient tentés  de  troubler  nos  opérations.  Mais  avec 
son  tact  exercé ,  le  maréchal  -Masséna  avait  parfaite- 
ment discerné  le  système  défensif  de  son  adversaire, 
et,  justement  parce  que  nous  devions  le  désirer, 
pensait  bien  que  lord  Wellington  ne  viendrait  pas 
nous  lixreT  bataille  sur  notre  propre  terrain,  là  même 
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cm  nGQft  avioBS  le  moyen  de  vivre.  Aussi  y  bien  qu'il 
prit  ses  précautions  amtre  l'appariiionr  des  Anglais, 
il  n'y  croyait  guère,  et  pendant  que  le  maréchal  Ney 
allait  entrejNrendre  le  siège  de  (^ndad-Rodrigo,  il 
resta  de  sa  personne  à  Salan^inque  pour  préparer  les 
magasins  de  Tannée,  et  envoyer  aux  troupes  assié- 
geantes l'artîUerie ,  les  munitions,  les  outils  dont 
elles  avaient  indispensablement  besoin. 

Vers  le  eommencem^it  de  juin,  le  marédial  Ney    investisse- 
investit  Giudad-Rodrigo.  Cette  place  est  située  sur    ^  ^ïj^ 
r Agueda ,  petite  rivière  qui  descend  de  la  Sierra  de   Hodngo  pai 
Gâta  (  laquelle  fait  partie  de  la  Sierra  de  l'Estreila)   dTinu^ 
pour  se  jeter  dans  le  Douro.  (Voir  la  carte  n*  52.)       ^^' 
Cette  petite  rivière  était  alors  très-grossie  parla  phiie* 
La  ville  est  eonstmite  sur  une  hauteur  taillée  près-    De^riptioi 
que  à  pic  du  c6té  de  TAgueda  qui  la  baigne  an     Rodrigo. 
sud  7  et  sofiisamment  défendue  de  ce  c6té  par  Tes- 
carpement  du  lit  de  la  rivière.  A  Test  et  au  nord 
elle  domine  paiement  le  terrain  environnant,  mais 
s*y  rattache  par  une  pente  assez  douce,  ce  qui  la 
rend  naturellement  accessible  vers  ces  deux  côtés. 
Aussi  était-ce  à  Test  et  au  nord  que  Tart  avait  jadis 
multiplié  les  défenses.  A  une  ancienne  enceinte  du 
moyen  âge,  ccmsistant  en  un  gros  miir  flanqué  de 
tours  carrées^  on  avait  jomt  dans  tes  ten^s  moder- 
nes une  enceinte  bastionnée,  à  fronts  inégaux ,  avec 
terrassement  et  fossé  revêtu  des  deux<;ôlés.  An  sud» 
est  se  trouvait  un  fauboui^,  celui  de  San-EranciscOr 
flanqué  de  gros  couvents  qu'on  avait  retranchés  en 
les  liant  par  des  ouvrages.  Au  nord-ouest  se  rencon- 
trait nn  autre  gros  couvent,  celui  de  SantarCruz, 
bien  défesda^  et  pouvant  résister  au  canon.  La  place 
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avait  un  excellent  gouverneur,  vieux  mais  plein  de 
savoir  et  d^énei^e,  le  général  Herrasti.  Âverli  JMir 
les  préparatifs  des  Français,  il  avait  pris  toutes  ses 
précautions  de  longue  main.  Il  avait  mis  à  couvert 
sons  des  blindages,  les  vivres,  les  munitions  dont 
la  place  était  abondamment  pourvue,  et  revêtu  de 
terre  plusieurs  édifices  afin  de  les  garantir.de  la 
bombe.  II  comptait  4,000  hommes  de  garnison, 
plus  une  population  fanatique  de  six  mille  âmes, 
accrue  des  riches  propriétaires  du  pays,  qui,  ayant 
cherché  asile  dans  la  place  pour  çux  et  pour  leurs 
biens  transportables,  avaient- fourni  un  beau  batail^^ 
Ion  de  milice  de  800  hommes.  Son  artillerie  était 
nombreuse  et  bien  servie ,  et  le  brave  partisan  don 
Julian  s'était  réuni  à  lui  avec  quelques  centaines 
d*hommes  à  cheval,  dans  l'intention  de  le  seconder 
de  son  mieux.  Tout  était  donc  disposé  à  Cîudad-Ro- 
drigo  pour  une  longue  et  vigoureuse  résistance. 
Le  général  Lazowski,  commandant  du  génie,  n'é- 
d'attaquc.  tait  point  cncorc  arrivé,  et  le  général  de  Fartillerie 
Éblé  étant  retenu  à  Salamanque  afin  de  préparer  le 
gros  matériel ,  le  maréchal  Ncy  se  servit  des  officiers 
du  génie  et  d'artillerie  de  son  corps,  pour  com- 
mencer le  siège.  Après  s'être  consulté  avec  eux,  il 
discerna  très-bien  le  vrai  point  d'attaque,  et  choisit 
le  côté  nord  pour  commencer  les  travaux,  c'est- 
à-dire  le  côté  où  il  n'y  avait  que  des  défenses  arti- 
ficielles qu'on  pouvait  abattre  avec  du  canon.  Au 
midi  la  place,  comme  nous  venons  de  le  dire,  était 
inabordable  à  cause  de  l'escarpement  de  l'Agueda; 
mais  il  y  avait  de  ce  côté  un  pont  de  pierre  sur  la 
rivière,  et  un  faubourg  non  défendu ,  qu'on  appelait 
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le  fauboui^  de  Puente*  Ney  jeta  sur  l'Agaeda^  un 
peu  au-dessus,  dé  la  ville ,  deux  ponts  de  chevalets 
pour  le  service  de  Tarmée,  porta  sur  l'autre  riVe, 
outre  sa  cavalerie,  une  brigade  d'kifanterie /  et  fit 
enlever  le  faubourg  de  Puente  et  le  pont  de  pierre, 
de  manière  à  rendre  l'investissement  complet,  et  les 
communication^  aveales  Anglais  impossibles.* 

Après  ces  opérations  préliminaires  ^  le  maréchal 
fit  commencer  les  travaux  d'approche.  Au  nord  de 
la  place  se  trouvait  un  lai^e  plateau,  nommé  le 
Teso,àbonne  portée  de  canon.  (Voir  la  carte  tf52.) 
De  ce  terrain  élevé  on  pouvait  voir  les  deux  encein- 
tes^ la  nouvelle  qui  était  bastionnée,  et  Tancienne 
qui  était  flanquée  par  de  grosses  tours,  et  il^tait 
possible  de  faire  brèche  dans  Tune  et  l'autre,  même 
à  une  assez  grande  distance.  On  espérait  ainsi  abré- 
ger beaucoup  les  travaux  du  siège,  et,  la  brèche  de^ 
venue  praticable,  emporter  la  place  par  une  de  ces 
attaques  audacieuses  dont  les  soldats  de  Ney  étaient 
plus  que  tous  autres  capables  de  donner  l'exemple. 

Les  assiégeants  attaquant  par  le  nord,  sur  le  ter-  ouverture 
rain  élevé  du  Teso,  avaient  la  droite  au  couvent  i^  * 
de  Santa«Cruz ,  la  gauche  au  couvent  de  San-Fran- 
cisco,  et  au  faubourg  de  ce  nom.  Dans  la  nuit  du  45 
au  1 6  juin,  sans  s'inquiéter  du  clair  de  lune,  on  ou- 
vrit la  tranchée  à  500  mètres  de  Ja  place ,  sur  un 
développement  de  1 ,300.  Le  maréchal  Ney,  pour 
détourner  l'attention  de  l'ennemi ,  avait  ordonné  une 
fausse  attaque  vers  le  pont  de  pierre  de  F Agueda , 
et  au  couvent  de  San-Francisco.  Grâce  à  cette  dou- 
ble diversion,  le  clair  de  lune  nous. fut  peu  nuisible^ 
et  l'ennemi  ne  s'aperçut  des.  travaux  que  lorsque 
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nos  addats*  eurent  assez  creusé  ta  \erte  pour  se 
mettre  à  couvert.  Pourtant  nous  eûmes  80  hoMom 
hors*  de  combat,  dont  10  morts  et  70  Messes.  Les 
jo«rs  suivanls  on  continua  les  cbemînemenlB  mwc 
activité.^  étendant  la  tranchée  à  droite  yers  le  coo» 
vent  de  Santa-Gruz^  et  à  gauche  vers  le  ooiwent  et 
le  faubourg  de  San -Francisco.  L'ennemi  ebanàim  k 
ioterrompre  nos  travaux  par  des  sorties  répétées , 
mais  ces  sorties  n'avaient  pas  grand  succw'oimtre 
les  soldais  dn  6*  xorps.  Toutes  les  fois  qu'il  pvm 
devant  nosr  tranchées  il  fut  repoussé  à  la  baïoniietle, 
el  rejeté  avec  grande  perte  dans  la  place» 

La  phiie  qui  avait  duré  tout  le  mois  de  mai,  et 
qui  se  renouvela  encore  dans  la  premîkè  quiBasaine 
du  m<Ms  de  juin,  nous  cauâa  {>ltts^  de  dommage  que 
les  sorties  de  l'eniiiemi.  Même  sur  le  sol  élevé  dn  Teso 
elle  rendit  quelquefois  nos  tranchées.  WihahilaMes, 
et  il  fallut,  sous  .le  feu  des  £spagnob,  creuser  des 
canaux  pour  les  dessécher.  L'état  des  routes  ayant 
ralenti  Tarrivée  du  gros  canon,  nos  soldats  étaient 
exposés  à  travailler  sans  la  protection  de  rartillerie. 
Le  maréchal  Ney  y  suppléa  en  formant  pour  la  durée 
du  siège  six  coinpa^ies  des  meilleurs  tireurs  de  son 
armée,  et  en  les  distribuant  en  avant  des  tranchées 
dans  de  gros  trous  qu'on  avait  creusés  pour  les 
mettre  à  l'abri.  Ces  trous  avaient  été  disposés  de 
manière  à  pouvoir  contenir  trois  hommes  avec  des 
vivres  et  des  cartouches  pour  vingt-quatre  heures. 
De  cet  al)ri  nos  tirailleurs  faisaient  un  tel  feu  sur  les 
canonniers  ennemis,  qu'ils  diminuèrent  beaucoup 
poiir  nous  l'inconvénient  de  travailler  devant  une 
artillerie  qui  n'était  pas  contrebattue. 
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Ëe»  travaux  de  tranchée  ayant  été  poussés  assez 
loin ,  et  lési  emplacements  pour  le»  batteries  étai»t 
prétB^  on  «ommençft  à  y  placer  rartiHerie,  dont  une 
partie  était  arrivée ,  c'était  celfo^  de  ISI  et  de  16  f 
quant  à  cdle'  de  34^  eUe  se  trouvait  encore  en  ar- 
rière. Pourtanl  à  ce  pointd'avancement  deà  travaux, 
la  narédial  Ney  et*  lias  officiers  dn  génie  attachés  à 
soBiCorpa  fiirent  d'avis  d- enlever  le  couvent  de  Santa- 
Cni2,  (pi  par  sa  portion  gênait  beaucoup  la  droite 
de  notre,  attaque.  En  4X)nséquence,  dans  la  nuit  êvL 
21  an  22  juin^  trois  cents^renadiers,  formés  en  dcuT 
colonnes^  fiirent  lancés  sur  le  couvent.  L'une,  dirigée 
par  le  capitaine  du  génie  Maitzen,  et  vingt  sapeurs 
armés  de  sacs  à  poudre,  devait  essayer  de  pénétrer 
par  une  porte  de^ derrière,  tandis  qu^avec l'autre  Te 
capitaine  d*m£anterie  François  attaquerait  de  front. 
A  1»  nuit,  ces  deux  colonnes  s'avancèrent  hsMi- 
ment.  Le  ciq[ntainë  Maltzeaiit  satiter  une  première 
porte>  pnja  une  seconde ,  au:  moyen  des  sacs  à  pou- 
dre,, efe  vint  donner  la  main  au  eapitaine  François, 
qui  avait  abordé  le  couvent  direetemen4.  Tous  deux 
ayant  franchi  les  murs  extérieurs,  peursmvinent  les 
E£q[>agBolSy  qui.;  voyant  lesportôs  forcées ^  s'étaaeni  ^ ^^  ^^^ 
enfui»  dans  les  parties  les  ^us  reculées  et  les  plus  que  la  moitié 
élevées  du  bàtimcfut.  Mardiant  à  la  tète  de  leurs 
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soldats  aona  un  feu  meurtrier^  le  capitaine  Maltzen 
et  le  eapitaine  Françcns  reçurent  Tun  et  l'antre  des 
btessares  mortelles.  Mais  leurs  soldats^^,  loin  de  se 
rebuter^  contihuèront  à  disputer  ce  couvent,  un  bâ- 
timent après  l'autre,  aux  Espagnol!» furieux.  Le  ca* 
pîtame  éa  génie  Treœsart  vint  iwHn^e,  sous  une 
giéle  de  ballea^  placer  an  pied  de  Fmi  des  mms  an 
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baril  de  poudre ,  qui  produisit  une  horrible  explo- 
sion sans  ouvrir  de  brèche.  N'ayant  plus  d'autre  res- 
source, le  brave  capitaine  Treussart  tenta  de  mettre 
le  feu.  Une  scène  épouvantable  s'ensuhît.  Une  partie 
des  Espagnols  périrent  au  milieu  des  ftemmes.  Les 
autres  éteignirent  Tincendie,  et  se  mamtinrent  sur 
quelques  points  de  ces  décombres  fumants.  Nous 
avions  ainsi  une  moitié  du  couvent ,  les  Espagnols 
une  autre  moitié.  Mais  il  était  évident  que  ta  con- 
stance de  nos  soldats  ne  pouvait  pas  contre  de  gros 
murs  suppléer  au  canon.  On  ajourna  donc  rachève- 
ment  de  cette  conquête  jusqu'au  moment  où  Ton  se- 
rait en  mesure  de  faire  brèche. 

Arrivée  Sur  ces  entrefaites,  le  général  en  chef  était  arrivé 

€  Masséna  .  .^  .^f.^•  •*% 

devant  au  camp  dcs  assiégeants  le  24  jum  au  soir.  Après 
'drîgo.  ^  avoir  vu  et  approuvé  les  travaux,  il  pressa  vivemept 
l'établîssemrat  des  batteries,  afin  c|u'on  pAt  sur-le- 
champ  essayer  d'ouvrir  la  brèche.  Le  lendemain,  25, 
on  commença  la  canonnade.  Quarante-six  bouches 
à  feu,  les  unes  tirant  de  droite  et  de  gauche  pour 
ricocher  les  défenses  de  la  place ,  les  autres  tirant 
de  front  pour  abattre  le  mur  d'enceinte,  causèrent 
d'assez  grands  dégàt.s  aux  ouvrages  de  l'ennemi.  On 
vit  sauter  plusieurs  dépôts  de  munitions,  Tincendie 
éclater  dans  quelques  niaisons,  et  la  crête  des  deux 
enceintes  s'abattre  dans  les  fossés.  Néanmoins  l'ar- 
tillerie de  la  place  répondit  à  la  nôtre,  et  nous  causa 
même  quelque  dommage.  Nous  eûmes  plusieurs  piè- 
ces démontées,  et  bon  nombre  d'artilleurs  hors  de 
combat.  Le  feu  fut  continué  le  26,  et  ce  même  jour 
on  voulut  se  dél>arrasser  du  couvent  de  Santa-€ruz, 
qui,  bien  que  conquis  en  partie,  incommodait  tou- 
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jours  la  droite  de  nos  tranchées.  On  essaya  done  de 
Tenlever  définitivement  Trois  cents  grenadiers  &f*y 
jetèrent  par  une  ouverture  qu'avalent  pratiquée  nos 
sapeurs  dû  génie ,  et  en  expulsèrent  les  Espagnols , 
qui  furent  forcés  enfin  de  se  retirer  dans  l'enceinte 
de  la  ville.  A  gauche  on  chercha  à  en  fiiire  autant 
au  couvent  de.San-Franeisco,  mais  ce  couvent,  lié 
au  faubourg  du  même  nom,  composait  un  ensem];^le 
d'ouvrages  qui  ne  permettait  «fias  qu'on  ^n  brusquât 
l'attaque.  Il  fallut  y  renoncer. 

Pendant  ce  temps  notre  feu  n'avait  pas  cessé  : 
le  maréchal  Masséna  ne  le  trouvant  pas  assez  nourri, 
et  se  plaignant  des  officiers  du*  6*  corps,  ordonna 
impérieusement  au  général  Éblé  de  prendre  le  com- 
mandement direct  de  l'artillerie.  Ce  fut  un  nouveau 
déplaisir  peur  le  maréchal  Neyy  qui  prenait  grand 
soin  à  compter  tous  ceux  qu'il  endurait,  inévitables 
ou  non.  Le  général  Éblé  apporta  quelques  change- 
ments à  la  disposition  des  batteries,  réussit  à  ren- 
dre notre  feu  plus  destructeur,  et  le  28^  grâce  à  ses 
efforts,  les  deux  enceintes  qu'on  avait  pu  battre  de 
Ipin,  par  suite  de  la  position  dominante  du  Teso,  ne 
présentèrent  plus  que  des  décombres  qui  remplis- 
saient le^  fossé.  A  en  juger  du  point  où  l'on  se  trou- 
vait, les  deux  brèches  étaient  praticables.  Le  maré- 
chal Masséna  voulut  immédia t^nent  donner  l'assaut, 
car  l'encombrement  des  troupes  sur  ce  terrain  in- 
grat les  exposait  à  des  maladies,  et  les  Anglais, 
malgré  l'invraisemblance  d'wnc  opération  offensive 
de  leur  part,  avaient  passé  la  Coa,  petite  rivière  paral- 
lèle à  l'Agueda,  et  menaçaient  de  s'approcher.  On 
somma  le  général  Herrasti,  en  lui  disant  qu'il  avait 
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Assez  fait  pœir  son  honnour^  qu'il  ne  pouvait  uvoîr 
la  prétention  d'areéter  sur  une  brèche  la  bi^vmre 
de  Tarmée  <le  Portugal ,  et  que  s'il  persistait  il  ex- 

le  «Bummeur  poserait  sa  garnison  à  être  passée  au  £d  de  Tépée. 
Rodrigo.  Les  troupes  de  la  garnison  commençaient  «n  eftt 
k  se  découragera,  mais  les  momes  continuaient  à  ex- 
citer le  peuple 9  et  les  réfugiés  du  pays,  qui  avaient 
apporté^  dans  la  viUe^  ce  qu'ils  possédaient  de  plus 
précieux ,  ne  voulaient  pas  qu'on  se  rendit.  «Une  cir- 
constance favorisait  leur  intention  de  résister.  La  brè- 
che ayant  été  ouverte  de  loin,  avant  que  leaFcancais 
eussent  conduit  leurs,  travaux  d'approche  juacpi'aEli 
bord  du  fossé,  la  contrescarpe  (on  appelle  ainsi  le 
mur  du  fossé  opposé  à  la  place)  était  intacte.  Dès  lors 
la  brèche,  praticable  du  côté  de  la  ville,  ne  Tétait  pas 
du  côté  de  la  campagne ,  car  on  ne  pouvait  ae  jeter 
dans  le  fossé  pour  monter  à  l'assaut  qu'en  ee  pvéoi- 
Le  général  pitaut  de  la  hautcur  d'uu  mur.  La  défense  panvait 
rétisteà     donc,  d'après  les  règles  de  Fart,  se  prolonger  en- 

'de^SilT  ^^^-  ^  général  Herrasti  qui  tenait,  non  par  fana- 
parcc  que     tismc  mals  par  hoimeur  militaire,  à  rempUr  son  de- 

les  Français 

n'ont  pas     voir  dans  toute  son  étendue,  fil  valoir  jeette  raison 

encore  détruit  ,  ,.         ,  /   i     i  »»        , 

la  contres-    pour  rcpoussor  la  sommation  du  maréchal  Massena, 
^■'P®        et  expédia  à  lord  Wellington  un  émissaire  pour  le 
supplier  de  venir  à  son  secours. 

Cette  résistance  inattendue  causa  au  maréchal 
Masséna  le  plus  vif  déplaisir.  On  assembla  l'état- 
major  du  maréchal  Ney  et  celui  du  maréchal  Mas- 
séna, on  disputa  comme  d'usage  sur  la  cause  -clu 
mal,  on  le  rejeta  les  uns  sur  les  autres.  Les  officiers 
du  6*  corps  dirent  pour  s'excuser  qu'on  avaR  voulu 
aller  trop  vite ,  et  qu'ayant  essayé  de  faire  brèche 
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avant  d'avoir  abaU«  la  contrescarpe^  ob  se  trouvait 
B'avoir  pas  gagné  beauooop  «de  «eiaps.  Us  ait'^îent 
raison ,  mais  il  n'en  était  pas  «kùmb  vrai  qu'il  fallait 
reprendre  les  travaux  d'approche ^  elles  diriger  du 
Teso  sur  la  crête  du  glacis  et  sur  le  bopd  4Jbi  (basé. 

Le  général  en  chef,  impatienté, cbeîaît^aDs  le 
8^  corps  un  officier  de  grand  mérite ,  le  colonel  Ya- 
lazé,  qui  s'était  déjà  distingué  au  siège  d'Astorga,  et 
le  chai^ea  de  diriger  la  smtifdes  «ravaux,  a&i  d'ar- 
river le  f^ns  tôt  possible  à  ce  bord  si  désiré  du  losaé. 
On  parlait  de  douze  jours;  le  maréchal  Masséna  de- 
mandait avec  instance  qu'on  tècfaàt  d'en  finir  en 
sept  ou  huit,  car  les  vivres  manquaient,  et  le  6"  corps 
avait  été  mis  à  la  demi-ration. 

A  peu  près  à  cette  époque  du  sié^e  on  eut  une 
lausse  alerte,  qui  retarda  la  concentratton  du  H^ 
corps  sur  la  droite  du  6%  concentration  que  le  voi- 
sinage des  Anglais  rendait  chaque  jonr  plus  dési- 
rable. On  était  venu  dire  qu'un  détachement  de 
troupes  anglaises  débarqué  à  la  Gorogne  attaquait 
Astorga ,  et  le  général  iunot  s'était  vu  obligé  d'al- 
longer sa  droite  afin  de  secourir  cette  place,  qurfwr- 
mait  les  avenues  du  royaume  de  Léon  ausL  msai^s 
de  la  Galice.  Heureusement  cette  nonv^le  se  trouva 
fort  exagérée.  C'étaient  les  Galiciens;  dont  quel- 
qnes-nns  portaient  des  habits  rouges  fournis  par  lès 
Anglais ,  qui  menaçaient  Astoi^.  On  les  eut  bientôt 
reconntus  et  repoussés,  et  le  8*  -corps  enfin  put  se 
porter  sur  la  drcûte  du  6',  à  San-Fdiices  el  Chico. 

Du  reste  cette  concentration ,  dictée  par  la  pru- 
dence, était  moins  urgente  qu'elle  n'avait  paru 
réire.  Lord  Wellington  s'était  bien  avancé  jusqu'aux   Wellington 
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bords  de  la  Coa,  mais  il  ne  voulait  pas  combattre. 
Vainement  les  émissaires  du  goni^'ral  Herrasti  étaieat- 
ils  venus  le  presser  de  secourir  Ciudad-Rodrigo,  vai- 
nement le  marquis  de  La  Romana  était-il  venu  de 
Badajoz  pour  le  supplier  d*interrompre  les  opéralioDS 
des  Français,  il  avait  répondu  qu'on  ne  pouvait  sau- 
ver la  forteresse  espagnole  sans  livrer  bataille,  et 
qu'il  était  bien  résolu  à  ne  pas  risquer  le  sort  de 
Tarmée  anglaise  pour  conser\'er  iine  place  à  peu  près 
perdue.  Cette  dure  réponse,  quoique  appuyée  sur 
des  motifs  très-sensés,  désespéra  les  Espagnols,  et 
les  remplit  de  colère  contre  ce  qu'ils  appelaient  le 
froid  égoïsme  des  Anglais. 

Les  nouveaux  travaux  ordonnés  par  le  maréchal 
Masséna  étaient  presque  achevés ,  mais  ils  avaient 
coûté  les  dix  ou  douze  jours  d'abord  demandés,  et 
malgré  tous  les  efforts  du  colonel  Yalazé  on  B*avait 
pas  pu  par\'enir  avant  le  3  ou  le  6  juillet  sur  le  bord 
du  fossé.  Quoique  le  général  Simon  eût  enlevé  à  la 
l>aïonuette,  et  avec  une  rare  bravoure,  le  fau- 
bourg et  le  couvent  de  San-Francisco,  pour  dégager 
la  gauche  de  nos  tranchées,  la  place  n'en  avait 
point  paru  ébranlée,  c(  il  avait  fallu  arriver  par  des 
zigzags  continus,  et  sous  un  fou  qui  ne  se  ralentis- 
sait pas,  jusqu'à  la  contrescarpe.  Enfin,  dans  la 
nuit  du  6  au  7  juillet  on  entra  en  galerie  couverte 
pour  aller  joindre  la  contrescarpe.  Le  8  on  y  appli- 
qua une  mine  de  400  kilogrammes  de  poudre,  et  on 
renversa  la  maçonnerie  dans  le  fossé.  Malheureuse- 
ment le  colonel  Valazé,  atteint  d'une  grenade  à  la 
tête  {Mandant  qu'il  dirigeait  les  travaux,  fut  réputé 
mort  quelques  heures.  Mais  le  travail  n'en  souffrit 
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point,  et  bientôt  la  brèche  se  trouva  praticable  îles 
deux  côtés  du  fossé,  c'est^-dire  à  la  descente  et  à 
(a  montée. 

Le  9  juillet  au  matin ,  le  général  en  chef  disposa 
tout  pour  Tassaut.  11  avait  ordonné  que  rartilleriese 
furéparàt  à  une  dernière  journée  de  feu,  afin  d'aplanir 
encore  les  brèches  et  de  bouleverser  Tartillerie  de 
la  place»  Dès  quatre  heures  du  matin  nos  batteries,  préparatifs 
qu'on  avait  portées  au  nombre  de  douze,  vomirent  <J« >«*»«»' 
sur  la  malheureuse  ville  de  Giudad-Rodrigo  une  grêle 
de  boulets,  de  bombes  et  d'obus.  L'ennemi  répondit 
d'abord  avec  quelque  vivacité,  mais  bientôt  sop  ar- 
tillerie, battue  par  des  feux  de  front  et  de  ricochet, 
fut  obligée  de  se  taire.  Les  deux  brèches,  labourées 
en  tous  sens  par  nos  projectiles,  ne  présentèrent  plus  .  ' 
que  des  talus  de  décombres  accessibles  à  l'agilité  de 
nos  soldats.  Entre  trois  et  quatre  heures  de  l'après- 
midi,  le  génie  ayant  déclaré  les  brèches  paifaitement 
praticables ,  Masséna  ordonna  l'assaut.  Le  maréchal 
Ney  forma  deux  colonnes  d'élite,  sous  les  généraux 
Simon  et  Loison,  et  les  pjaça,  musique  en  tête,  dans 
les  tranchées,  prêtes  à  déboucher  au  premier  signai. 
Suivant  l'usage,  il  demanda  quelques  Jiommes  de 
bonne  volonté  pour  aller  sous  le  feu  de  l'ennemi,  et 
en  face  des  deux  armées ,  faire  l'épreuve  des  brè* 
dies*  Daus  ces  moments  solennels,  surtout  parmi 
les  troupes  chez  lesquelles  le  sentiment  de  l'honneur 
est  vif,  le  courage  est  porté  à  son  comble.  Il  fallait 
trois  hommes,  il  s'en  offrit  une  centaine.  Ney  en- 
voya sur  la  brèche  les*  nommés  Thirion^  caporal  do 
grenadiers,  Bombois,  carabinier,  Bilteret,  chasseur* 
Ces  trois  braves  gens  gravirent  au  pas  de  course  la 
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broclie  de  la  première  enceinte,  puis  celle  de  la 
seconde,  et ,  arrivés  au  sommet,  firent  feu  au  cri  de 
vive  TEmpereurl  Ils  revinrent,  sans  avoûr  été^t- 
teinta,  an  milieu  des  acclamations  de  l'armée.  Ney 
donna  alors  le  signal.  Les  deux  colonnes  s'élanoè^ 
peut  jusqu'au  pied  de  la  première  brèche ,  et 
qu'elles  s'apprêtaient  à  la  franchir,  le  drapeau  ] 
indice  de  la  reddition,  parut  sur  la  seconde.  Un 
vieillard  en  cheveux  blancs,  le  général  Herraati,  se 
présenta  pour  traiter.  Il  s'aboucha  avec  le  matré» 
ébaA  Ney  sur  les  ruines  mêmes  de  ses  muraâlea,  et 
y  disicata  avec  lui  les  conditions  de^bi  ciqpitalatîeiu 
Ney.  lui  serra  la  mam  comme  à  un  brave  hcmiiiie, 
lui  accorda  les  honneurs  dus  à  une  belle  défiense, 
et  décida  que  les  officiers  espagnols  garderatent  leur 
épée,  et  les  soldats  leur  sac.  Ces  conditions  anrè» 
tées,  nos  troupes  entvèrent  dans  la  place.  Le  gêné» 
rai  Loison,  avec  ses  colonnes  d'assaut,  y  pénétra 
par  la  brèclie.  I^  reste  du  6'  corps  fut  introduit  par 
les  portes  de  la  ville  livrées  immédiatemcmt  à  nos 
troupes. 

H  était  temps  que  cette  longue  résistance  ftit  vain* 
eue,  car  nos  soldats  (x>mmençaient  à  manquer  du 
nécessaire.  On  trouva  dans  Cindad- Rodrigo  bien 
moins  de  ressources  qu'on  ne  Tavait  espéré.  Pour- 
tant on  y  recueillit  des  farines,  du  biscuit ,  des  vian- 
des salées ,  des  liquides ,  en  un  mot  de  quoi  nourrir 
Tannée  pendant  plusieurs  jours.  On  y  prit  cent  et 
quelques  lx)uches  à  feu,  beaucoup  de  cartouches,  de 
poudre  et  de  fusils  anglais.  On  y  fit  3,500  prison- 
ni<^rs.  I^  garnison  avait  perdu  prés  de  500  hom- 
mes, }jo  siège  ne  nous  en  avait  pas  coûté  moins  de 
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uns  tres-gnèvement,  comme  le  sont  presque  tou- 
jours les  hommes  atteints  dans  les  sîégefs.  Mal- 
heureusement les^  chaleurs  ayant  immédiatement 
succédé  aux  pluies,  nous  avaient  valu  un  grand 
nombre  de  malades.  On  en  comptait  déjà  trois  à 
(piatre  mille* 

Ce  preflMer  acte  de  la  campagne  de  Portugal  s'é- 
tait bien  passé.  Les  troupes,  malgré  reprit  indocile 
des  chefe,  malgré  rindiscipline  produite  par  la  mi- 
sère, avaient  montré  leur  vigueur  aocoutlimée^  On 
pouvait  tout  attendre  d'elles  en  présence  de  l'ien^ 
nemi.  Le  colonel  Valaeé  avait  réparé  les  preraîèl>es 
fautes  commises  dans  la  direction  des  travaux^  et 
si  Ton  n'avait  pas  pins  lot  surmonté  la  résistaoïce  des 
Espagnols,  c'était  justement  pour  avoir  voulu  la 
surmonter  trop  tôt,  car  l'histoire  de  4a  guerre  de 
sièges  prouve  que  tout  travail  qu'on  veut  s'épai^er, 
s'il  est  nécessaire ,  reste  à  exécuter  plus  tard  «ivee 
une  plus  grande  perte  de  temps  et  d'hommes. 

Oudad-Aodrigo  pris,  il  fallait  attaquer  Alméida.      Masséiui 
Mais  cette  fois  le  maréchal  Masséna  était  décidé  à  ne    de  qatAqœs 
rien  brusquer,  et  à  ne  pas  perdre  du  temps  à  force  ^^J^^IJ^ÎJ" 
de  vouloir  en  économiser.  Qudad^ Rodrigo  était  «findesedou 

.  .  ncrletem|M 

tombé  le  9  juittet;  on  ne  pouvait  pas  commencer  les  de  préparei 
opérations  offensives  avant  la  fin  dos^  cbaleurs^<('est-  ^du  sié^^ 
à-dire  avant  le  mois  de  septen^M^.  On  avait  donc  les 
mois  de  juillet  et  d'aoèt  pour  assiéger  Alméida ,  et 
il  résolut  de  retourner  de  sa  personne  à  Salaman- 
que,  afin  d'achever  la  formation  de  ses  magasins,  la 
réunion  de  ses  moyens  de  transport,  et  la  créaUon 
d'un  parc  de  grosse  artillerie  plus  complet  que  celui 

22. 
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dont  on  s'était  servi  contre  Ciudad4lo(lrigo.  On  di- 
sait Alméida  encore  mieux  fortifié  et  mieux  armé 
que  Ciudad-RodrigOy  et  il  ne  voulait  en  entreprendre 
le  siège  qu'après  avoir  réuni  tous  les  moyens  de  le 
conduire  rapidement. 

Avant  de  quitter  Ciudad-Rodrigo  il  ordonna  la  ré- 
paration des  brèches  et  la  mise  en  état  de  défense 
de  la  place.  La  ville  contenait  les  habitants  les  plus 
ri(*J)es'de  la  contrée  réfugiés  dans  ses  murs.  Ma»- 
séna  frappa  sur  eux  une  contribution  de  500  mille 
francs  y  dont  il  avait  un  urgent  besoin  pour  payer  les 
dépenses  de  rartillerie  et  du  génie,  et  immédiate- 
jnent  après  il  retourna  à  Salamanque^  où,  en  son  ab- 
sence, les  choses  les  plus  pressantes  avaient  fait  peu 
de  progrès,  non  pas  que  ses  agents  eussent  manqué 
d^activité ,  mais  parce  qu'ils  avaient  manqué  d'auto- 
rité pour  lever  les  obstacles.  Ses  troupes,  par  suite 
de  la  concentration  autour  de  Ciudad-Rodidgo-,  ayant 
été  remplacées  à  Léon  par  relies  du  général  Keller- 
maun,  et  à  Valladolid  |>ar  celles  de  la  garde,  on 
ne  voulait  pas  lui  livrer  le  proiluit  dos  contributions 
perçues  au  nom  dcTarmée  de  Portugal.  11  fallut  faire 
acte  d'autorité  si  on  voulait  assurer  la  rentrée  des 
fonds  (}ui  appartenaient  à  cette  armée ,  et  le  maré- 
chal Masséna  se  vit  contraint  do  forcer  la  caisse  dos 
payeurs  pour  en  tirer  les  fonds  qu'on  y  avait  dépo- 
sés indûment.  Le  maréchal  Masséna  avait  de  la  ré- 
pugnance à  se  compromettre  dans  des  affaires  de  ce 
genre,  depuis  les  nidos  leçons  (|ue  Napoléon  lui  avait 
données  en  Italie,  et  cette  violation  obligée  des  cais- 
ses du  payeur  fut  [)our  lui  une  nouvelle  cause  de  dé- 
goût. 11  s'y  résigna  cependant,  et  grâce  à  ce  qu'il 
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obtint  par  ce  moyen,  grâce  à  un  envoi  de  fonds  do  ^ 

Paris  y  il  fit  acquitter  quelques  mois  de  la  solde  ar- 
riérée, sans  pouvoir  néanmoins  l'acquitter  en  entier. 
Le  2*  corps  resta  encore  créancier  de  trois  mois  de 
solde,  le  6*  et  le  8*  de  deux.  Masséna  parvint  ensuite 
à  rassembler  des  grains,  des  bœufs,  des  mulets,  sur- 
tout des  ânes,  et -put  espérer  d'entrer  en  Portugal 
avec  vingt  jours  de  vivres,  dont  moitié  sur  lé  dos  des 
soldats,  moitié  sur  des  bétes  de  somme,  en  laissani 
les  places  de  Ciudad-Rodrigo  et  d'Alméida  approvi- 
sionnées pour  plusieurs  mois.  Il  réunit  en  outre  uHo 
soixantaine  de  pièces  de  grosse  artillerie,  et  les  ache- 
mina de  Ciudad-Rodrigo  sur  Alméida.  Les  Mes  étant 
mûrs,  il  se  procura  des  faucilles  dans  le  pays,  et  fil 
faire  la  moisson  par  les  6*  et  8*  corps.  Ce  genre  d'oc- 
cupation né  déplaisait  pas  au  soldat,  et  devait  4ui 
valoir  quelque  abondance ,  car  cette  année  la  mois- 
son était  en  Espagne  de  la  plus  grande  beauté.  Mal- 
heureusement il  y  avait  moitié  des  terres,  ou  de- 
meurée sans  semence,  ou  dévastée  d'avance  par*Ia 
pâture  en  vert  à  laquelle  on  avait  €ru  recours  afin  de 
nourrir  les  chevaux.  Cependant  ce  qui^estait  devait 
fournir  outre  l'alimentation  présente,  un  utile  com- 
plément pour  les  magasins.  ' 

Pendant  ce  temps  le  général  en  chef  avait  or-    Le  matériel 
donné  qu'on  procédât  à  l'investissement  d'Alméida.    étant^pi^, 
Le  maréchal  Ney  s'était  avancé  avec  le  6*  eorps,  """^S'" 
suivi  du  8*,  pour  refouler  les  Anglais  sur  la  Coa ,  pe* 
tite  rivière  cpii ,  comme  TAgueda ,  coule  dé  la  Sierra 
de  Gâta  (ou  Ëstrella)  dans  le  Douro,  en  passant 
à  une  portée  de  canon  d'Alméida.  (Voir  la  carte 
n*  53w)  Alméida  ost  sur  la  droite  de  la  Goa ,  et  par 
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cQDséqueDi  se  trouvait  de  notre  o6lé.  Lord  WelKng- 
ton,  persistant  dans  son  immobilité  malgré  les  cris 
de  malédiction  des  Espagnols,  qui  étaient  irrités  an 
point  de  ne  phis  communiquer  avec  lui ,  était  campé 
à  Alverca,  sur  le  penchant  des  hauteurs  qui  fisr- 
m«nt  l'enceinte  de  la  vallée  du  Mondego,  el  de  là 
observait  froidement  ce  qui  se  passait.  Il  avait  ses- 
lenient  une  avant-garde  de  troupes  légères  sor  la 
droite  de  la  Coa.  Cette  avant-garde,  forle  de  six  mitte 
hommes  d'infanterie  et  d'un  miHier  de  cheirainL, 
était  sous  les  ordres  du  générai  Crawfurd.  Le  géné- 
ral en  chef  enjoignit  au  maréchal  Ney  d'éloigner  cette 
ayant-garde,  et  de  le  prévenir  à  l'instant  même  sî  les 
Anglais  paraissaient  disposés  à  tenir,  ce  qui  n'aur»t 
guère  concordé  avec  leur  attitude  actuelle.  Voyant 
approcher  le  moment  des  opéra ticms  offensives,  il 
avait  prescrit  à  Reynier  de  passer  le  Tage  avec  le 
2** corps,  et  de  venir  prendre  position  sur  le  revers 
de  la  grande  chahie,  qui,  comme  nous  Favons  dit, 
s'appelle  Guadarrama  entre  Séizovieel  Madrid,  Sicïrra 
de  Gâta  entre  Ciudad-Rodripo  et  Alcantara,  et  Sierra 
de  TEstretla  quand  elle  a  pénétré  en  Portugal.  Il  lui 
ordonna  d'avoir  ses  avant-postes  vers  Alfayates  et 
Sabugal  au  (lélxMuhé  des  montai^nes,  tout  en  res- 
tant encore  à  Coria  pour  ol)server  la  vallée  du 
Tage. 

Les  chaleurs,  les  travaux  du  dernier  siège  avaient 
fatigué  le  6*  corps,  et  mis  beaucoup  de  ses  soldats  à 
rhôpital.  Par  ce  motif  le  maréchal  Ney  aurait  voulu 
aller  chercher  la  fraîcheur  «lans  la  partie  monta- 
gneuse de  la  contrée ,  y  attendre  en  repos  la  fin  fies 
chaleurs,,  pour  agir  ensuite  vers  l'automne  contre 
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Alméida,  et  Alméida  pris,  contre  rarmée  anglaise*  —, 

Le  général  en  chef  ^  après  avoir  accordé  ua  Depos 
Ae  quinze  ou  vingt  jours  en  juillet,  voulait  <|u'Al- 
Hiéida  tombât  en  août  pour  prendre  Toffenâive  en 
septembre.  Il  ordcmna  donc  rinvestissement  d'Al^ 
métda. 

Le  marchai  Ney  exécuta  les  ordres  qu'il  avait 
reçus  y  et  avec  une  rare  énei^e  comme  on  "va  le 
voir.  Il  obligea  les  arrièrc*gardes  anglaises  à  se  re» 
plier  précipilammenty  et  les  chassa  devant  lui  jus- 
qu'à un  fort  dit  de  la  Conception ,  ouvrage  régulier 
établi  sur  la  route  de  Ciudad-Hodrigo  à  Alméida,  et 
au  somaiet  d'un  plateau  qui  commandait  cette  routes 
Les  Anglais  avaient  miné  ce  fort,  ne  voulant  ni  se 
priver  d'une  garnison  pour  le  défendre,  ni  le  livrer 
à  nos  troupes.  Mais  notre  cavalerie  s'avança  si  vite 
qu'ils  ne  purent  faire  sauter  que  deux  basticms. 
L'ouvragé  pouvait  être  facilement  réparé;  on  s'en 
garda  bien,  car  on  ne  se  souciait  pas  plus  que  les 
Anglais  d'y  laisser  une  garnison.  Le  maréchal  Ney  Beau  codOm 
avec  la  cavalerie  de  Montbrun,  et  l'infianterie  de  la  **®**^*»^' 
division  Loisen,  arriva  le  24  juillet  devant  Alméida,  ^®  n»récbai 
serrant  de  très-près  le  général  Cravvfurd  ^  qui  était ,  à  ramère- 
axmsHAOus  dit,  en  avant  de  la  Coa  avec  cinq  à  six  dcs^ngiais 
raille  bntassins  et  un  miHier  de  chevaux.  €e  général 
se  retirait  en  une  ligne  brisée,  dont  la  droite-  s'ap* 
puyait  à  la  Coa,  et  la  gaudie  à  Alméida,  sous  la 
protection  des  feux  de  la  place.  Le  aiaréchal  Ney, 
dont  l'ardeur  bouillonnait  à  la  vue  des  Anglais,  se 
proposait  de  couper  d'abord  les  Anglais  d' Alméida, 
et  puis  de  les  précipiter  dans  le  ravin  profc»d  de 
la  Coa.  Il  les  fit  charger  sur  leur  ^mche,  vers  AW* 
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uiéitla,  par  Monfbrun  avoc  la  cavalerie  légère,  avec 
ua  régiment  de  dragons  et  les  -compagiiies  iie  ti- 
railleurs formées  pendant  le  dernier  siège.  Il  fit 
en  même  temps  aborder  vivement  leur  centre  jei 
lear  droite  par  l'infanterie  du  général  Loison.  Quoi- 
que les  Anglais  ne  fussent  pas  de  grands  .marcheurs, 
ils  pouvaient  néanmoins  forcer  le  paspendanl  quel- 
ques heures,  et  ils  ne  penlirent  pas  de  temps  pour 
se  rapprocher  de  la  (]oa,  en  tâchant  de  se  tenir  à 
portée  des  feux  de  la  place  qui  les  couvrait,. et  du 
pont  de  la  Coa  qu'ils  avaient  à  franchir.  Le  manné- 
chai  Ney  les  poursuivit  aussi  vite  qu'ils  se  retiraient. 
Montbnm  avec  sa  cavalerie  et  ses  tirailleurs  les 
chargea  sous  le  feu  même  des  canons  d'AUnéida, 
et  les  oMigea  à  s'en  éloigner,  tandis  que  Loison , 
enfonçant  leur  infanterie,  les  rejetait  sur  le  pont. 
S'ils  avaient  eu  moins  d'avance,  il  ne  se  serait  pas 
échappé  un  seul  homme  de  ce  corps.  Néanmoins 
on  leur  tua  ou  prit  7  à  H{)0  soldats,  perte  très- 
sensible  i)our  les  Anglais  qui  étaient  en  petit  nom- 
l>re,  et  qui  avaient  la  prétention  de  ne  se  laisser 
jamais  entamer.  Après  ce  brillant  coup  de  main  on 
investit  Alméida ,  et  on  commença  les  établissements 
nécessaires  pour  le  (î*  corps,  qui  allait  être  chargé 
de  ce  siège  comme  il  Tavait  éti»  du  précédent.  Le 
général  Junot  aurait  voulu  que  cet  honneur  appar- 
tint au  8*  corps,  mais  il  eût  fallu  changer  l'ordre 
de  bataille  pour  qu'il  en  fikt  ainsi,  et  le  général  en 
chef  s'y  refusa. 

Le  maréchal  Nej',  sachant  qu'on  aurait  à  passer 
deux  mois  dans  ces  cantonnements,  y  fil  construire 
des  baraques  pour  ses  troupes,  et  puis  envoya  les 
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soldats  à  la  moisson.  Le  blé  était  superbe ^  le  bétail 
ne  manquait  pas  y  et  l'armée  put  s^ourner  en  cet 
endroit  sana  essuyer  aucune  privation.  En  même 
temps  elle  s'étendit  au  loin,  afin  de  couper  les  fas^ 
cines  dont  on  allait  avoir  grand  besoin  pour  les 
travaux  du  si^e ,  surtout  à  cause  de  la  nature  du 
sol. 

Alméida  était  un  pentagone  régulier,  parfaite-    inNe^tis:^^- 
ment  fortifié,  complètement  armé,  pourvu  d'une     dAÎm^ida 
garnison  de  5,400  Portugais,  et  établi  sur  Xtn  sol 
de^  roc,  dans  lequel  il  était  très-difficile  d'ouvrir  la 
tran(5hée.  Il  fallait  donc,  pour  se  couvrir,  beaucoup 
de  sacs  à  terre,  beaucoupde  fascines  et  de  gabions. 
On  employa  la  première  quinzaine  d'aoAt  à  mois- 
somier,  à  se  procurer  le  matériel  indispensable,  et  à 
attendre  la  grosse  artillerie.  Le  1 5 ,  jour  de  la  Saint-     ouvertun' 
Napoléon,  on  ouvrit  la  tramchée.  Masséna  s'était    icV'iaôùi.^ 
transporté  sur  les  lieux,  et  on  avait  choisi  pour 
point  d'attaque  le  front  du  sud ,  ainsi  que  le  bai^tion 
de  San-Pedro,  qui  semblait  moins  défendu  que  les 
autres.  La  nature  pierreuse  du  sol  ne  pertnit  pas 
d'abord  de  s'y  enfoncer  profondément,  et  il  fallut 
se  couvrir  avee  des  sacs  à  terre.  Les  jours  suivants* 
on  approfondit  la  trancliée,  on  la  prolongea  à  droite 
et  à  gauche  ,^  afin  d'occuper  des  positions  d'où  il 
était  possible  d'établir  des  feux  de  ricochet  sur  le 
bastion  attaqué.  Ces  travaux  coàtèrent  des  hommes 
et  du  temps,  car  on  était  mal  abrité,  et  on  avait 
résolu  de  n'employer  l'artillerie  que  lorsqu'on  pour- 
rait déployer  tous  ses  feux  à  la  fois.  Afin  d'y  sup- 
pléer on  plaça  dans  des  trous,  comme  à  Ciudad* 
Rodrigo,  des  tirailleurs  qui  étaient  chargés  de  tirer 
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—  sur  les  canonniers  ennemis.  Cependant  on  cl 

naît  lentement,  car  a  tout  moment  on  tronvait  la 
podie  vive,  et  il  fallait  recourir  à  la  mme  powr 
creuser  les  tranchée».  A  peine  la  praniàre  paraUète 
était-elle  ouverte  sur  toute  son  étendue,  <pi^on  dé- 
boucha en  zifÇEàg  pour  procéder  à  Touvertura  de  la 
seconde,  et  on  la  conduisit  très-près  du  bastion  àe 
San*Pedro  sans  avoir  tiré  un  coup  de  canon. 
-  Tandis  qu'on  exécutait  les  travaux  d^approdie^ 
on  avait  construit  onze  batteries ,  et  on  les  a^^t  ar^ 
mées  de  61  pièces  de  gros  calibre,  amenées  de 
Ciudad^bodrigo  et  de  Salamanque,  Le  26  aoèt  9m 
ipatîn,  Tartillerie  étant  prèle,  le  maréchal  Hasséiia 
ordonna  d'ouvrir  le  feu.  Les  projectiles  lemhaiit 
«lans  Unis  les  sens  sur  une  petite  place,  qui,  qooi* 
que  bien  fortifiée,  pouvait  être  presque  envekyp- 
pée  par  les  batteries  des  assiégeants,  y  causèraal 
de  grand»  dommages.  L'ennemi  répondit  avec  vi- 
gueur, mais  sans  pouv  oir  tenir  tôte  à  notre  artillerie, 
(|ui  était  servie  avec  autant  de  précision  que  de  vi- 
vacité. Plusieui*s  tMlifices  se  trouvaient  en  flammes» 

Effnijaiie     y^pj,  |jj  ,^^j|  ^,ng  hombc  lieureusement  dirigée,  tom- 
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ùmvm       bant  sur  io  magasin  à  poudre  qui  était  au  centre 
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4r\imôi<in.  môme  de  la  ville,  et  dans  le  château,  y  detemuna 
une  explosion  effroyal)lo.  Tne  partie  des  maisons 
furent  renversées,  et  près  de  500  hommes  périrent, 
soldats  ou  habitants.  Il  y  eut  même  des  pièces  de 
eanon  précipitées  dans  les  fossi'^s,  et  des  pcnrtions  de 
remparts  eutr'ouverti's.  Nos  tranchées  avaient  été 
remplies  de  terre,  de  cailloux,  de  débris  de  tout 
genre,  au  point  d'exiger  d'assez  grands  travaux 
*  pour  les  déblayer. 
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Ce  fut  sartout  te  lendemain  27,  foand  A  fil  jour, • 

que  te  désaslre  de4a  vtUe  parut  dan^  toute  son  kor- 
reur.  Les  baUtants  consternés  demandaient  qu'on 
ne  les  exposât  pas  davantage  à  ces  ravages  de  la 
foudre.  Les  troupes  de  la -garnison^  indignées  conne 
tes  défenseurs  de  Ciudad-Rodrigo  de  rimaobî^ 
persévérante  des  Anglais,  disaient  qu'on  ne  devait 
pas  les  sacrifier  plus  longtemps  à  Tégoïsme  d'un  at« 
lié  impitoyable,  et  parlaiient  aus^  de  se  rendre. 
Masséna,  jugeant  tt*è&^ten  du  désordre  qui  devah 
régner  dans  la  place,  la  fit  sommer  dans  la  journée 
du  27,  en  écrivant  au  gouverneur  qu'après  un  ac* 
cident  conune-celui'qui  venait  de.  le  frapper,  il  était 
inipossibte  qu'il  poussât  plus  loin  la  résistance.  Le 
gouverneur  se  mit  à  parlementer  et  à  disputer  sur 
les  conditions*  Pendant  ce  temps ,  un  général  portn» 
gais,  te  marquis  d'Aloma,  qu'on  menait  avec  soi^ 
ainsi  que  plusieurs  autres  officiers  de  la  même  na- 
tion, afin  d'essayer  de  leur  inOuence  sur  l'armée  por» 
tugaise,  se  montra  sur  le  rempart,  s'aboucha  avec 
quelques  officiers  de  la  gamisdn,  et  fot  accueilli  trèfr> 
amicalement.  Tout  prouvait  que  cette  garnison  ne 
voulait  plus  se  défendre.  Pourtant  te  gouverneur 
ayant  encore  disputé  toute  la  journée,  Masséna  fit 
recommencer  te  feu,  mais  n'eut  que  quelques  coups 
de  canon  à  tirer,  car  à  onze  heures  du  soir  la  capi- 
tulation fut  acceptée  aux  conditions  que  nous  avions 
dictées. 

Le  lendemain  28  aoàt  te  6*  corps,  qui  avait  eu  la     Résuiuts 
gloire  de  ce  second  siège  comme  du  premier,  entra    «r  AimSidA. 
dans  Atméida,  et  commença  ainsi  par  deux  iaits  d'ar- 
mes glorieux  l'invamoo  du  Portugal.  On  trouva  près 
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de  5  mille  hommes  dans  la  place,  d'assez  grands 
approvîsiontiemenfs  en  vivres,  et  une  belle  artil- 
lerie. Les  5  mille  prisonniers  de  la  garnison  se  com- 
posaient du  2i^  régiment  de  ligne  portugais  et  de 
miliciens.  Masséna  (Hait  assez  embarrassé  de  ces 
prisonniers,  particulièrement  des  derniers.  Les  An- 
glais avaient  cherché  à  persuader  aux  habitants  du 
Portugcil  cpe  les  Français  avaient  la  coutume  de  tuer 
tout  ce  qu'ils  prenaient.  Il  pensa  que  c'était  un  dé- 
menti utile  à  donner  à  ce»  bruits  que  de  renvoyer 
ces  miliciens,  paysans  pour  la  plupart,  en  les  char- 
geant de  dire  à  leurs  compatriotes  que  ceux  qufne 
se  défendraient  pas  serraient  traités  avec  là  même 
indulgence.  Quant  au  24*  portugais,  sur  l'avis  du 
marquis  d'Alorna,  Masséna  lui  proposa  d'entrer  au 
service  de  'France,  à  ^exemple  d'autres  Portugais 
déjà  enrôlés  dans  l'armée  française,  et -le  trouva 
disposé  à  accueillir  cette  proposition.  Tous,  soldats 
etofliciors,  acceptèrent,  los  uns  pour  déserter  bien- 
tôt, les  autres  par  ressenliniont  contre  les  Anglais, 
qui  les  laissaient  battre  sans  los  secourir.  Masséna 
fit  ensuite  réparer  Alméida  pour  le  remettre  en  é^tat 
de  défense. 

I^  première  partie  du  plan  de  campagne,  celle 
qui  consistait  dans  la  conquête  des  forteresses  de  la 
frontière,  était  donc  heureusement  accomplie.  On 
avait  une  bonne  base  d'opérations,  l)onno  toutefois 
si  on  jK)uvait  approvisionner  los  places  conquises, 
y  créer  des  hôpitaux,  dos  magasins,  et  y  mettre 
des  forces  suffisantes  pour  couvrir  les  communica- 
tions. Seulement  on  avait  trop  de  Ciudad-Rodrigo 
et  d' Alméida,  car  c'étaient  deux  garnisons  au  lieu 
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d'une  à  laisser  en  arrière.,  c'était  double  approvi-  

Qov^     4  fij  A 

sionnement  à  se  procurer^  double  soin  de  défense 
pour  un  même  objet,  car  les  deux  places  étaient  si 
voisines,  que  Tune. servait  au  même  usage  que  Tau- 
ire.  Aussi  Masséna  voulait41  détruire  Alméida,  ce     Masséna 
qui  eût  été  fort  heureux;  mais,  ignorant  que  Napo-   détroireAi- 
léon  à  Païis  pensait  commejui  à  cet  égard,  et  ne  »n^»jjaîn«8 
l'-ayant  su.que'plus  tard,  il  décida  la  réparation  et    danangnc^ 
la  mise  en  état  de  défense  de  ce  poste  9  et  il  com-  des  intention 
mença  enfin  ses  dernières  dispositions  pour  l'entrée   ^®^«p®^^" 
en  Portugal. 

On  étail  ^n  septembre,  et  il  se  proposait  de  fran- 
chir la  frontière  du  1 0  au  i  5.  Napoléon  après  l'avoir 
beaucoup  félicité  de  la  prise  de  Ciudad-Rodrigo  et 
de  celle  d' Alméida,  l'avait  vivement  pressé  d'entrer 
enfin  en  action,  et,  une  fois  en  marche,  de  se  jeter 
à  corps  perdu  sur  les  Anglais.  —  Ils  ne  sont  pas  plus 
de  2t5  mille,  lui  écrivait-il;  vos  soldats  doivent, 
même  après  les  sièges  et.lesinaladies  de  Tété,  s^éle- 
ver  au  nombre  d'environ  60  mille  ;  et  comment  vingt- 
cinq  mille  Anglais  pourraient-ils  résistei:  à  soixante 
mille  Français  conmiandés  par-vous?  Hésiter  serait 
un  scandale  de  faiblesse  qui  n'est  pas  a  craihdrc 
d'un  général  tel  que  le  duc  de  Rivoli  et  le  prince 
d'Ëssling.  —  Masséna  n'avait  pas  besoin  qu'on  le 
pressât  d'aborder  franchement  les  Anglais  quand  il 
les  rencontrerait  sur  ses  pas ,  mais  il  voyait  avec 
douleur  les  illusions  que  se  faisait  Napoléon  sur  la 
force  des  deux  armées,- et  avait  le  vague  pressen- 
timent qu'il  serait,  lui,  la  première  victime  de  ces 
illusions,  en  attendant  que  Napoléon  le  devint  à  son 
lourj  ce  que  personne  ne  prévoyait  alors,  excepté 
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peut-être  le  général  britannique,  seul  bien  placé  en 

Europe  pour  en  juger  sainemeni. 
p^f^  Masfiéna  n'avait  malheureusement  pas  tout  ce  que 

^^'toi^    supposait  Napoléon,  et  les  Anglais  étaient  autre- 
RTiiUm^  et  ment  forts  que  celui-ci  ne  Fimaginait.  Les  trois  cwps 

réunis  de  Reynier,  Ney  et  Junot^  qui  ne  eomptaîent 


émiKom  P^  80,000  hommes,  comme  on  le  croyait  à  Puris, 
4i»  «hiMi.  mais 66,000,  pouvaient  tout  au  plus  en  réunir  50^000 
en  entrant  en  Portugal.  En  effet,  les  .sièges  avaieat 
coûté  au  moins  2  mille  hommes  au  corps  dn  ma- 
réchal Ney.  La  saison  ayant  rapidement  passé  de 
pluies  continuelles  à  des  chalenr&étouffiBintes,  avait 
enlevé  au  corps  de  Ney,  et  surtout  à  cehii  de  Ju- 
not  qui  était  composé  de  jeunes  gens,  a«  moins  7  i 
8  mille  liommes.  H  fallait  laisser  dans  les  places 
d'Alméida  et  de  Ciudad-Rodrigo  des  gamiscMis  qui 
ne  pouvaient  pas  être  moindres  de  1 ,4100  hoaunes 
dans  l'une,  de  1,800  dans  l'autre,  ce  qui  iSusait 
3  mille.  11  fallait  enAn  (luelques  troupes  valides 
sur  les  derrières,  et  le  général  en  chef,  malgré 
son  désir  de  ne  pas  disséminer  ses  forces,  avait  ré- 
solu, indépendamment  des  garnisons  d'Alméida  et 
de  Ciudad-Rodri£!;o,  de  laisser  au  général  Gardanne 
une  colonne  de  trois  mille  hommes,  composée  d  un 
minier  de  dragons  et  de  deux  mille  soldats  d'in- 
fanterie, pour  rendre  les  routes  praticables  entre 
les  diverses  places  qui  formaient  notre  base  d'opé- 
ration ,  pour  achever  les  vastes  magasins  qu'il  im- 
portait d'avoir  sur  nos  derrières,  pour  recueillir 
enfin  les  hommes  sortant  des  hôpitaux.  Par  ces  di- 
vers motifs,  Masséna,  dans  le  moment,  ne  pou- 
vait partir  qu'avec  50  mille  hommes  tout  au  plus. 
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Celait  bien  pai  coaire  lord  WeUiiigtOQ,.qui  venak 
de  ramener  le  général  Hill  sur  Abrantès,  dès  qu'il 
avait  aperça  le  mouvement  du  général  Rcymer  vers 
la  Sierra  de  Gâta,  et  qui ,  avec  les  20  auUe  An^ais, 
les  45  mille  Portugais  qu'il  avait  dé)à,  possédait 
«ônsi  un  total  de  SO  mille  hoBMDesÀ'flfscettettte  qua- 
lité. Goaire  les  positions  défensives,  qui  em  Porti^ 
se  rencoiHraient à  chaque  pas,  et  que  lord  WeUing" 
ton  savait  si  bien  choisir  et  défendre,  il  nous  aurait 
fallu  au  moins  un  tiers  de  plus  pour  lutter  avec  un 
avantage  égal.  En  se  retirant,  lord  Wellington  al- 
lait voir  son  armée  augmenter  encore  par  le  «rallie- 
ment des  Portugais,  par  la  jonctioB  tles  Espagnols 
de  Badajoz,  par  l'arrivée  à  Lisbonne  des  reBf(Mt8 
de  Cadix.  Il  devait  donc  avoir  sous  les  murs  de  Lis- 
bonne,, indépendamment,  des  lignes  de  Torrès-Vé- 
dras  dont  Texistence  était  i^orée  des  Français,  une 
force  d'environ  &0  mille  hommes.  Arrivés  devant  ces 
lignes,  à  quel  nombre  seraient  réduits  les  50  milk' 
hommes  de  Masséna^  obligés,  de  tant  porter  avec* 
eux,  ayant  eu  beaucoup  de  combats  à  soutenir,  et 
probablement  même  quelque  grande  bataille  à  li* 
vrer?  Ce  n- était  pas  foire  une  supposition  bien  exa^ 
gétée  que  de  les  croire  réduits  à  iO  mille,  mourante 
de  feim  devant  les  80  mille  Anglais^  Ëspagnok^ 
Portugais,  de  lord  Wellington,  quiseraient^eux  bien 
pourvus  de  tout,  -et  retranchés  dans  quelque  forte 
position  défensive,  avec  la  mer  et  les^escadres  bri- 
taimiques  pour  appui.  Ce  n'est  pas  tout  encore.  Mas- 
séna  devait  arriver  par  lagaucfae  du  Tage,  qui  entre 
Abrantès  et  Lisbonne  est  un  vastd  fleuve,  et  se  trou- 
ver sans  moyen  de^passage  en  pcésence  des  Anglais, 
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que  leur  matt'ricl  maritime incUrait  en  possession  des 
deux  rives.  Il  aurait  donc  fallu  que  2â  ou  30- mille 
Français,  pariant  de  1* Andalousie  avec  un  équipage 
de  pont  qu'on  aurait  ]m  faire  descendre  d'Alcantara, 
vinssent  donner  la  main  à  Masséna  sous  Abrantès, 
que  Masséna  lui-même  ei^t  70  mille  combattants  au 
lieu  de  30,  et  alors,  en  déduisant  les  pertes,  il  y 
aurait  eu  chance  de  succès  contre  lord  Wellington, 
sauf  toujours  la  difficulté  de  vivre,  laquelle  eût^té 
fort  diminuée  toutefois  par  Toecupatien  des  deux 
rives  du  Tage,  car  l'AIentejo  présentait  desressour^ 
ces  dont  les  Français  venus  de  Badajoz  pouvaient 
s*emparer  avant  (}ue  les  Anglais  eussent  le  temps  de 
les  détruire. 
U'  iiwrwiiai  ^  maréchal  Masséna,  tout  en  se  résignant  à  obéir, 
MuMciui  écrit  écrivit  dc  nouvcau  u  Nai)oléon  pour  lui  dire  iiue  ^es 

(lo  nouveau  .  .         «.  •        ■■        , 

i  TEniporeur  forccs  étaient  msuflisantes  par  rapport  a  celles  des 

lui  llilluiicr    Anglais,  que  les  routes  étaient  épouvantables,  qu'il 

loH  Sniité*  ^^  trouverait  rien  pour  vivre,  qu'à  peine  parti  toutes 

***;         ses  communications  seraient  interceptées,  que  c'est 

1  PXptHlltlOll  *      ,  * 

a.  i»(»im;;ni.  à  peine  s'il  serait  possible  de  communiquer  de  Sala- 
man(|ue  à  Ciudad-Rodrigo,  qu'il  ne  |K)urrait  rien  re- 
cevoir, que  c'était  donc  un  Lcrand  problème  de  savoir 
comment  il  parviendrait  à  subsister  devant  les  Anglais 
pourvus  de  tout,  fort  accrus  en  nombre,  tandis  que 
lui  serait  fort  réduit,  et  qu'il  n'avait  aucune  chance 
de  succès  si  on  ne  faisait  pas  arriver  promptencient 
sur  ses  derrières  un  corps  considérable ,  qui  appor- 
terait non-seulement  im  secours  d'hommes,  mais  des 
vivres,  des  munitions  de  tî^ierre  et  des  chevaux 
pour  les  traîner.  Cjq  que  >Iasséna  découvrait  dans  sa 
prévoyance ,  ses  lieutenants  le  découvraient  comme 
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lui.  Ney ,  lunot,  Reyiûer,  sur  qui  ne  pesait  pas,  il  est  — 

vrai,  la. charge  difficile  de  conUecbre  l'Empereur, 
déclaraîedt  cliaqpie  jour  que  l'entreprise  xi*é(ait  pas 
sage  avec  les  moyens  dont  on  disposait^  qu'il  étaU 
facile  de  rédiger  des  plans  à  Pari^,  et  de  donner 
loin  do  la  réalité  des  choses  des  ordres  qui  sur  les 
lieux  étaient  inexécutables,  qu'il  fallait  oser  faire  de 
sérieuses,  représentations,  à  rEmpereur,  et  refuser 
de  marcher  tant  qu'il  n'aurait  pas  envoyé  ce  qui  était 
nécessaire  pour  réussir.  Malheureusement  Masséna, 
qui,  nous  Tavons  déjà  dit,  venait  d'être  comblé  de 
faveurs,  et  qui  craignait  de  passer  pour  timide  aux 
yeux  d'^n  maître  très-exigeant  en  fait  d'énergie, 
Masséna  eut  un  tort,  le  seul  grave  de  cette  campa- 
gne, tort  que  partagent  souvent  même  les.  caractères 
les  plus  indépendants  sous  des  maîtres  non  oontre*- 
dits,  celui  d'accepter  une  mission  déraisonnable, 
et  il  se  décida  à  marcher  en  avant.  D'ailleurs  il 
comptait  sur  la  prochaine  arrivée  du  général  Drouet 
avec  20  mille  hommes,  sur  celle  dvL  général  Gar- 
danne  avec  8  ou  9  mille,  et  même  sur  le  concours 
probable  des  troupes  d'Andalousie;  il  comptait  sur 
cette  fortune  qui  depuis. vingt  ans  ne  l'avait  janaais 
trahi,  et  enfin,  tout  fatigué  qu'il  était,  il  sentait  dans 
1^  fond  de  son  âme  la  confiance  que,  s'il  pouvait 
Joindre  l'ennemi  quelque  part  y  il  lui  ferait  éprouver 
un  tel  échec,  que  la  guerre  serait  peut-être  termi- 
née en  une  bataille,  et  qu'il  n'aurait  pki^  que  des 
débris  à  poursuivre  jusqu'aux  bords  de  l'Océan. 

Quant  à  Napoléon,  malgré  les  lettres  qu'il  reçut,       j,.,g^ 
il  persista,  s'étant  accoutumé  depuis  longtemps  à  *^**^2ÎSS 
étendre  les  généraux  exagérer  les  ressources  de     aiasséno, 
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ronnemi  et  diminuer  les  leurs^  ne  tenant  compte  dans 
Tannée  anglaise  que  des  Anglais ,  qu'il  évaluait  sur 
de  feux  rapports  à  25  nulle  hommes  tout  au.  plus, 
considérant  comme  rien  les  Espagnols  et  lea  Porto» 
gais  y  se  figurant  dès  lors  que  ISO  mille  Français 
viendraient  facilement  à  bout  de  25  mille  Angkîs, 
ignorant  Texistence  des  lignes  de  Torrès-Y^^dras, 
n'imaginant  pas  tout  oe  que  Fennemi  trouverait  de 
ressources  dans  la  distance ,  le  climat,  la  stérilité 
des  lieux,  ayant  enfin  contracté  Thabîtode  c|ui  i 
Uerait  ne  devoir  être  que  celle  de  la  médiocrité,  i 
4|ni  gràee  a  la  flatterie  devient  quelquefoîs  celle  du 
génie  lui-même,  Thabitude  de  croire  à  Tacoomplia- 
aement  de  tout  ce  qu*il  désirait.  Il  répondit  à  toutes 
les  objection»  qu'il  fallait  marcher,  et  ne  pas  mar- 
tkênder  les  Anglais  quand  on  les  rencontrerait.  ]Mas- 
«séna  se  décida  donc  à  partir,  espérant  qu*on  lui  en- 
verrait ce  qu'on  lui  avait  promis,  et  que  la  fortune 
et  son  grand  couiago  ne  lui  feraient  pas  défaut.  Il 
avait  fixé  te  4  0  septembre  pour  le  passage  do  la 
frontière;  il  ajourna  jus(|u'au  16,  afin  d'être  mieux 
prc'paré,  et  de  laisser  passer  les  chaleurs,  qui  étaient 
encore  tres-fortes  à  cette  époque.  Il  s'était  flatté  dv 
pouvoir  amasser  six  mois  de  vivres  à  Ciudad-Ro- 
drigo  et  .Vlméida,  avec  des  appro\  isionnemonts 
fiufiisants  pour  te  cas  irune  retraite  de  l'armée;  il 
s'était  promis  aussi  de  transiK)rter  avec  lui  vingt 
jours  de  subsistances,  ce  (|ui,  pour  cinrjuaute  mille 
hommes,  supposait  un  million  de  rations.  Kn  coci 
comme  dans  tout  le  reste,  la  réalité  se  trou\  a  bien  au- 
dessous  de  Tespérance.  I^  moment  du  départ  venii, 
il  n'avait  pu  introduire  que  quatre  mois  de  vivres  dans 
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les  deux  places  ;  il  avah.dù  rencMicer  à  la  foriBattoa^e 
magasins  sur  les  derrières  de  Tanfiée,  ei  n'était  par- 
venu à  réunir,  que  pour  s^ze  jiHirs  de  vivres  ^  même 
4içrè&  avoir  ruine  tous  les  moyens  de  transport  du 
pays,  depuis  Bni^os  jusqu'à  Salamanque.  Il  est  vrai 
que  des  marchés  passés ,  des  réquisitions  onlonnées 
devaient  procurer  encore  i  ^SSOO  mille  rations  de 
grains,  et  qu'il  kiissait  à  ses  agents  à  Salamanque  le 
soin  de  s'entendre  avec  le  général  Gardanne  po^r 
CMtinuer  en  son  absence  l'exécution  de  ses  ordres. 
De  seize  jours  de  vivres  qu'il  avait  réuni^,.le  soldat  en 
portait  six  dans  son  sac,  et  dix  devaient  suivre  sur 
des  mulets,  des  ânes  et  des  bœufs.  Au  lieu  de  100 
bouches  à  leu^  qui  n'auraient  représenté  que  deux 
pièces  par  mille  hommes,  il  pouvait  à  peine  en  atte- 
ler 72,  par  la  nécessité  où  il  se  trouvait  de  porter  des 
munitions  do  guerre  ponr  toute  la  campagne.  Ses 
chevaux  d'artillerie  étaient  déjà  très^aiigué^  par  les 
deux  sièges  auxquels  on  les  avait  employés,  mais 
deux  my  le  be^s.les  ^daient  à  traîner  le  gros  maté- 
riel. Des  Iroupeaux  de  moutons  enlevés  9  la  contrée 
suivaient  chaque  corps  d'armée  ;  en  un  mot  topt  était 
disposé  e(mime  pour  la  traversée  du  désert.  I^'armée, 
malgré  Thumeur  chagrine  de  quelques  chefs,  voyait 
approcher  avec  plaisir  le  moment  ou  elle  allait  sor- 
tir de  sa  longue  inaction^  et  aborder  enfin  les  An- 
glais. Les  deux  corps.de  Ney  et  de  Reynier  étaient 
.formés  de  soldats  éprouvés.  Le  corps  de  lunot  seul 
était  jeune,  nuiis  instruit,  et  avait  déjà  régula  flamme 
de  Tesprit  militaire  au  contact  des  deux  autres»  Il 
était,  en  outre,  débarrassé  de  tout  ce  qui  était  bi- 
ble et  malingre,  ayai^tlaissé  aux.  hôpitaux  cinq  mille 

23. 
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hommes  sur  vingt  mille.  L'infanicrio  mal  véhie,  mais 
bien  chaussée  et  bien  af  méc ,  mûre  d'âge  et  d'expé- 
rience, rcspiraii  la  confiance.  Les  dragons,  formant 
la  principale  force  de  la  cavalerie,  étaient  noircte  au 
^leil,  rompus  à  IVxercice  du  cheval,  armés-de  longs 
sabres  de  Tolède,  qui  causaient  à  chaque  atteinte 
des  blessures  mortelles.  S^  jamais  la  valeur  avait  pu 
vaincre  la  nature  des  choses ,  cette  armée  était  digne 
de  le  tenter!  Masséna,  Ney,  Junot,  Reynier,  8*ils 
avaient  été  d'accord,  n'auraient  pas  été  au-dessous 
d'une  pareille  tÂche,  et,  à  la  tête  de  pareils  soldats, 
ils  n'étaient  pas  sans  chance  do  l'accomplir  ! 
PasMge  Ses  derniers  préparatifs  achevés,  Masséna  ébranla 

dePort^gar  son  armée  le  16  septembre  au  matin.  Avant  de 
^®  **bî5?**^  monter  à  cheval,  il  expédia  encore  un  aide  de^camp 
à  l'Empereur,  pour  lui  redire  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  des  difliculiés  de  l'entreprise,  et 
pour  demander  instamment  de  prompts  secours  en 
hommes  et  en  matériel,  puis  il  se  mit  immédiate- 
ment en  route.  L'armée  dél)oucha  sur  trois  colonnes 
au  delà  des  frontières  du  Portugal.  (Voir  la  carte 
n*  33.)  Le  corj>s  de  Roynier  (le  2*),  amené  du  ver- 
sant sud  (le  rEstrella  sur  le  versant  nord,  devait 
joindre  l'armée  àCelorico,  et  former  la  gauche.  Ney, 
avec  le  6%  marchant  par  la  voie  directe  sur  le  même 
point  de  Celorico,  formait  le  centre.  Junot,  avec  le 
8*  corps  formant  la  droite,  devait  passer  par  Pinhcl, 
et  se  tenir  im  peu  en  arrière,  afin  de  protéger  l'énorme 
convoi  de  bœufs,  de  mulets,  d'ànes,  dont  on  était 
suivi,  et  qui  portait  ce  dont  on  avait  le  plus  besoin, 

DiiBcaitéft     ^"  P^''^  ^^  ^^^  cartouches. 
de  u  marche.      Lcs  premiers  pas  faits  dans  ce  funeste  pays  justi- 
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fièrent  tout  ce  qu'on  avaii  craiat.  On  s'était  attendu 
à  le  trouver  suride,  car  beaucoup  de  soldats  rayaient 
déjà  traversé,  mais  on  le  trouva  de  plus  dévasté-  par 
le  fer  et  le  feu.  Partout  les  villages  étaient  déserts, 
les  nK>ulins  hors  de  service,  les  meules  de  grain 
ou  de  paille  en  flammes.  Tout  ce ,  que  la  popula- 
tion n'avait  pas  détruit,  les  Anglais  s'étaient. char- 
gés de  le  détruire  eux-mêmes.  Il  ne  se  présentait 
pas  un  guide  dont  il  fiU  possible  de  se  servir.  A 
peine  rencontra-t-on  quelques  vieillards  qui  n'avaient 
pu  suivre  la  population  fugitive ,  et  desquels  on  ne 
tira  pas  do  grandes  informations.  On  y  suppléa  avec 
trois  ou  quatre  officiers  portugais  attachés  à  l'ar- 
mée, et  avec  quelques  hommes  du  24*  portugais,  les 
seuls  qui  n'eussent  pas  déserté.  On  a'éclaira  comme 
on  put  au  moyen  de  ces  guides,  sur  des  chemins  à 
peine  propres  aux  plus  mauvais  charrois  de  l'agri- 
culture. Toutefois  au  milieu  de  ce  désert  pierreux, 
desséché  par  le  ciel ,  incendié  par  les  hommes ,  s'il 
ne  restait  ni  blé ,  pi  bétail ,  il  restait  des  pommes  de 
terre,  des  haricots,  des  choux  de  très-bonne  qualité, 
dont  le  soldat  eut  grand  plaisir  à  remplir  sa  soupe. 

Le  17,  Masséna  ralentit  un  peu  la  marche  du 
6*  corps,  qui  était  le  plus  alerte,  pour  donner  au 
2*  le  temps  de  rejoindre.  Il  arrêta  le  gros  de  l'armée 
à  Juncaïs,  sur  la  route  de  Viseu.  Junot  avait  suivi 
péniblement,  et  était  encore  en  arrière  avec  la  masse 
des  bagages. 

Il  s'agissait  de  savoir  quelle  route  on  suivrait 
dans  cette  vallée  du  Mondego,  qui  porte  à  l'Océan 
les  eaux  du  versant  septentrional  de  TEstrella.  Le 
Mond^> y. descendu  du  nord  de  rEstrella,  irs^it  se 
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'  confondre  avec  le  Douro,  si  une  chahie  secondaire, 

appefée  Sierra  de  Caramula,  ne  venait  rarrâter,  le 

"^'veut***"*  détourner  vers  l'ouest,  et  le  contraindre  à  se  jeter 

iéboucber  sur  daus  TOcéau  aorès  avoir  traversé  Goimbre.  Ce  flen\'e 

Coimbrc. 

coule  donc  entre  Tes  conlre-forts  de  TEstrella  et  les 
pentes  moins  abruptes  de  la  Sierra  de  Carannilay 
enfermé  ainsi  dans  une  espi'Ce  de  bassin  arrondi , 
jusqu'à  ce  qu'il  en  sorte  par  une  ouverture  étroite 
qu'il  s'est  violemment  ouverte  un  peu  avant  Goimbre. 
Qv<^  Masséna  passât  à  droite,  qu'il  passât  à  gauche 
du  Mondego,  pour  se  rendre  à  Gofmbre,  où  il  doTait 
trtniver  d'al)ondan(es  ressources  et  la  grande  route 
d^Oporfo  à  Lisbonne,  il  avait  de  nombreuses  cltffi* 
cultes  à  vaincre.  A  gauche  il  devait  rencontrer  les 
contre-forts  escarpés  de  l'Estrella,  à  droite  les  fortes 
ondulations  de  la  Sierra  de  Caramiiia,  les- uns  et 
les  autres  faciles  h  défendre,  et  dans  tous  les  cas,  au 
fend  même  de  la  vallée ,  à  son  débouché  sur  Coim- 
lire,  une  sorte  do  gorge  que  les  Anglais  ne  man- 
(fueraient  pas  de  former.  Ayant  donc  les  mêmes  ob- 
stacles a  surmonter  de  Tun  comme  de  l'autre  côté, 
il  préfora  la  rive  droite  à  la  rive  gauche,  parce  que 
sur  les  poiUos  moins  abruptes  do  la  Sierra  de  Gara- 
mula  il  avait  chance  do  trouver  plus  de  culture  et 
plus  de  ressources  pour  son  année.  Or  tout  ce  qu'on 
ix)uvait  recueillir  do  vivres  en  route  était  une  éco- 
nomie faite  sur  ceux,  qu'on  portait  avec  soi.  Par  ce 
motif,  arrivé  à  Colorico,  Massona  quitta  la  rive  gau- 
che pour  la  rive  droite  du  Mondogo,  et  se  dirigea  sur 
Viseu,  petite  viHe  do  sept  à  huit  mille  ikmes,  où  se 
tenait  un  grand  marché  de  l)estiaux  \ 

'  Le  duc  de  Wellington ,  dans  sa  correspondance  si  sensée  et  en  gêné» 
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Le  2"  et  le  €•  corps  arrivèrent  le  49  à  Yiaeu, 
donl  toute  la  population  était  en  feile,  à  Texcep- 
tion  seulement  de  quelques  impotcnits^  hommes  ob  ^j^^^jj^^ 
femmes,  qui  n'avaient  pu  s'en  aller.  Quoique  les  viseu. 
Anglais  eussent  détruit  les  fours,  les  mcmlins,  lea 
greniers,  et  mis  le  feu  aux  meules  de  graÎBs,  pomw 
tant  on  recueillit  beaucoup  de  légumes,  rnémU  astes 
de  bétail>  et  les  soldats  qui  avaieni  cru*  ne  rien  trou» 
ver  que  ce  qu'ils  apportaient  sur  leur  dos,  se  mon- 
trèrent satisfaits  et  confiants..  Quelques-uns  même 
eurent  l'imprudence  de  jeter  sur  les  routes  le  bis» 
cuit  dont  leur  sac  était  rempli.,  se  disant  qu'ils  saifr- 
raient  bien  vivre  partout. 

La  partie  de  l'armée  la  (Jus  à  plaindre  étak  Ttr- 

ral  si  imfmrtiale ,  bUkme  bmacoup  le  maréchal  Sfaméfit  Afoîr  idoplé  ki 
route  de  Visen.  11  prétend  que  c^est  k  plus  mauvaise  qiit  le  maréchal 
put  choisir,  et  il  n^en  donne  aucune  raison  valable.  Puisqu^on  ne  partait 
point  do  la  Galice ,  ainsi  qu^on  Tarait  fait  sitns  succès  dans  la  campa-' 
fOie  précédente ,  puisqu^on  ne  descendait  pas  Josqu^en  Estrémadure,  ce 
(|ui  eût  entraîné  un  long  détour  pour  gagner  PAlentejo,  il  ne  restait  à 
suivre  que  la  vallée  du  Momlego  située  au  nord  de  PEstrella;  et,  dans  la 
vallée  du  Mondego ,  la  rive  droite  comme  plus  fertile  était  évidemiMilt 
{Préférable,. et  n'offrait  pas  plus  que  la  gMiehe  des  positioBS  fitTorablet 
au  génie  défenstf  des  Anglais.  11  est  vrai  qu'on  aurait  pu  passer  par 
le  versant  sud  de  l'Estrella ,  au  lieu  de  passer  par  le  versant  Viord  ;  mais 
(in  y  aurait  trooTé  la  route  de  Castd-Bpaiieo ,  sor  laquelle  Juaet-tYsIt 
faiHi  périr  troia  années  aapara\^t.  Maaséna  n'avait  donc  pas  «ne  autre 
route  à  suivre  que  celle  de  Viseu ,  et  on  a  droit  de  s'étonner  d'une  criti- 
que ({ui  est  souvent  répétée  dans  la  correspondance  imprimée  do  duc  de 
Wellington ,  sans  l'apt^i  d^vcene  boane  raison.  On.  peut  dire  qu*eUe 
n'est  pas  digne  de  la  justesse  et  de  la  justice  ofdinaire  de  ses  jug^oieiits, 
et  on  regrette  que  l'illustre  général  britannique  n'ait  pas  été  plus  équi- 
table envers  un  rival  non  moios  illustre  que  lui.  H  est  rrai  que  les  *dé^ 
pêches  do  noble  duc  étaient  destinées  à  soa  goorenement ,  dietéea  pour 
le  moment  présent,  et  fue  plus  tard ,  jugeant  son  rival  avec  l'éléyatio» 
qui  convenait  à  sa  gloire ,  il  rendait  une  .éclatante  justice  au  maréchal 
Masséna ,  particulferement  pour  cette  campagne.  * 
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tilleric,  et  principalement  le  corps  diai^é  d'escorter 

^'^  '  les  bagages.  Les  chemins  étaient  presque  imprali- 
cables  y  et  trms  jours  de  marche  avaient  suffi*  pour 
épuiser  les  chevaux,  et  mettre  dans  le  plus  noAuvais 
état  le  charronnage  de  l'artillerie.  La  colonne  des 
oeDvoiç  avait  même  essuyé  une  \i\e  alerte.  Le  co- 
lonel Trent,  partisan  très-hardi,  suivi  de  quelques 
^g^ais  et  Portugais,  avait  profité  d*un  moment  où 
Tescorte  était  éloignée,  pour  assaillir  la  colonne  des 
bagages;  mais  Tescorte  étant  revenue  sur  lui,  il 
avait  été  obligé  de  lâcher  sa  proie.  On  n'a\'ait  perdu 
que  quelques  traînards  surpris  isolément  sur  la 
route. 
iMjoar  ilasséna  que  rien  ne  pressait,  et  qui,  tout  en  dési- 

*  ÏSÎÎÎ*^  *  i^i^t  joindre  les  xinglais,  aimait  mieux  les  rencontrer 
dans  un  pays  plus  découvert,  accorda  deux  jours  a 
Tannée  afin  de  ralHer  le  8*  corps,  et  de  ftdre  répa- 
rer les  charrois  de  rartillerie. 

Le  maréclial  Ney,  qui  n'était  pas  i)lus  facile  pour 
ses  inférieurs  que  pour  ses  supérieurs,  s*étant 
brouillé  avec  le  vieux  général  Loison,  Masséna 
avait  composé  à  celui-ci  une  division  d'avant-garde 
avec  des  troupes  légères,  et  il  la  faisait  marcher 
en  tétc  de  Tannée,  à  côté  de  la  cavalerie  de  Mont- 

Lavantr-gardc  bniu.  Il  Icur  orclouna  à  t(His  deux  de  se  porter  en 
jiu^i'wx     avant,  tandis  que  la  masse  des  troupes  se  repose- 

^b!!]^  rait  à  Viseu,  et  les  chargea  de  rétablir  les  ponts 
détniits  par  les  Anglais  sur  les  deux  petites  ri- 
vières du  Dao  et  du  Criz,  qui  descendent  de  la 
Sierra  de  Garamula  dans  le»  Mondego.  Aiontbnin  et 
Loison  employèrent  le  22  et  le  23  à  réparer  les 
ponts  et  à  traverser  les  rivières  sur  lesquelles  ces 
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ponts  étaient  jetés,  livrant  à  chaque  pas  de  pe-       ■ 
tits  combats  d*arrière-garde  qui  fureni  tous  à  leur 
avantage. 

Le  25,  le  corps  de  RejTiier  à  gauche,  celui  de 
Ney  au  centre ,  passèrent  la  petite  rivière  du  Griz. 
Junot  à  droite  quitta  Viseu.  Montbrun  et  Loison  se 
portèrent  sur  la  rivière  de  Mortao ,  la  dernière  à 
franchir  avant  d'être  au  fond  de  la  vallée  du  Mon- 
dego,  et  trouvèrent  les  Anglais  plus  résistants  coite 
fois;  mais  ils  les  obligèrent  à  se  replier  et  à  leur 
abandonner  le  lit  escarpé  de  cette  petite  rivière. 

Arrivé  à  cet  endroit,  on  se  trouvait  au  fond  du      L'année 
bassin  dans  lequel  coule  le  Mondego,  et  dont  il  ne    *°^S*f'* 
sort,  avons-nous  dit,  que  par  une  gorge  étroite,     Jeia^t. 
pour  traverser  la  ville  de  Coimbre»  Cétait  là  évi-  g*"^®!  pf*»- 

dre  position 

demment  que  les  Anglais  devaient  essayer  de  nous  derant 
combattre,  car  sur  Tune  et  Fautre  rive  ils  avaient  des 
positions  également  fortes  à  npus  opposer.  Si  nous 
passions  le  Mondego  pour  nous  porter  sur  la  rive  gau* 
che,  nous  rencontrions  un  contre-fort  détaché  de  TEs- 
trella,  et  qui,  sous  le  nom  de  Sierra  de  Murcelha, 
se  dressait  devant  nous  comme  un  obstacle  presque 
insurmontable.  En  restant  sur  la  rive  droite,  nous 
avions  en  face  la  Sierra  de  Caramula,  qui,  en  se 
recourbant  pour  fermer  le  bassin  du  Mondego,  et 
prenant  ici  le  nom  de  Sierra  d'Alcoba,  nous  pré- 
sentait un  obstacle  moins  élevé,  mais  non  moins 
difficile  à  vaincre.  Deux  chemins,  presque  paral- 
lèles, permettaient  de  franchir  cette  Sierra  d*Al- 
cob^j  pour  descendre  ensuite  sur  Goimbre  et  rejoin- 
dre la  grande  route  d*Oporto  à  Lisbonne.  Sur  i'unr 
comme  sur  Tautre  on  voyait  des  postes  nombreux 
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'  '  qui  les  barraienk  et  aiiniessus,  sur  des  sonmets  cou- 

SmH.  1840. 

'*  verts  (le  bruyères,  d'oliviers,  de  pins,  on  distin- 
guait des  troupes  qui  semblaient  aller  de  notre  gau- 
che à  notre  droite.  I.^s  paydans  disaient  qu'au  delà 
il  y  avait  une  plaine.  Était-ce  un  plateau  coureanant 
la  chaîne,  duquel  il  fallait  descendre  ensuite  dans 
la  plaine  de  Coimbrc,  ou  bien  ^>tai't-<^  la  plaine  de 
Coimbre  elleHnéme?  Avait-on  devant  ^  Parmée  an- 
glaise, voulant  disputer  le  Portugal  sur  ces  hauteurs 
si  bien  appropri^^'os  à  sa  manière  de  combattre  ^  on 
seulement  deux  fortes  arrière-ganles  n*ayaat  d'an- 
tre désir  que  celui  de  disputer  le  passage,  pour  re- 
tarder notre  marche  et  se  donner  le  temps  d*évacner 
Coimbre? 
Mey  D'après  ce  qu'on  avait  sous  les  yeux,  cesrdeux 

'^r2îact'*   suppositions  étaient  également  vraisemblables.  Hey- 
wrïwîrd'atïi  ^^^^  ^'  ^^^  après  s'étrc  communiqué  leurs  iropres- 
iiasMiiiir     sious,  furcut  du  mêmo  avis.  Quoi  que  voulussent 
sur-iiM-hnmp,  fairc  Ics  AniTiais,  ils  no  paraissaient  pas  encore  bien 
,iont  Mawéna  établis  sur  lo  Icrram  ou  on  les  apercevait,  ci  il 
'uicdanr    '**"^'*  '^*^  assaillir  snr-lo-chanip,  pour  les  refouler 
In  Hoirùiv     bniscpicmont  s'ils  étaient  on  retraite,  pour  les  for- 
cor  dans  leur  position  avant  ([u'ils  y  fussent  solide- 
ment assis,  s'ils  voulaient  combattre.  Noy  et  Rey- 
nior  avaient  raistm.  Par  malheur  Masséna  n'était 
pas  encore  sur  le  terrain.  Il  n'arriva  que  dans  la  soi- 
rée, soit  que  la  fatit!;ue  à  laquelle  il  conimeriçait  à 
être  fort  sensible  eût  ralenti  sa  marche,  soit  qu'il 
eût  été  occupé  de  faire  avancer  la  queue  de  son  ar- 
mée, qui  était  toute  comi>osée  de  charrois  très-em- 
barrassants. Ses  lieutenants  n'ayant  pas  osé  en  son 
absence  engager  une  action  générale,  avaient  at- 


TORRÈS-VÉDRAS.  36» 

tondu  sa  préseiice,  et  lorsqu'il  fut  rendu  sur  les  lieux,  

il  restait  tout  au  plus  le  temps  d'exécuter  une  recon- 
naissance pour  délibérer  sur  la  conduite  à  tenir  le 
lendemain. 

Le  général  en  chef,  apr^  avoir  reconnu  la  posî-  Arnt^ 
rion  de  ronnemi ,  conçut  la  même  opinion  que  ses  etdéSwraifo 
Heu  tenants,  et  pensa  que  leis  Anglais  se  préparaient  *%c2ïî^ 
à  livrer  bataille  sur  ce  terrain.  Éviter  cette  bataille  »'»»  fautiwre 
était  difficile.  Si  on  s'était  porté  Bur  la  gauche  du 
Mondego,  qu'il  aurait  faHu,  faute  de  ponts,  passer 
à  gué  pour  aller  ensuite  gravii*  la  Sierra  de  Mur* 
<*elha  y  on  y  aurait  probablement  trouvé  les  Anglais, 
(jui  découvrant  fous  nos  mouvements  des  liauteurs 
qu'ils  occupaient,  n'auraient  pas  manqué  de  les  sui- 
\Te,  peut^tre  de  se  jeter  sur  nous  pendant  cette 
marche  de  flanc.  S'enfoncer  dans  la  gorge  mémo  du 
Mondego,  pour  la  passer  en  longeant  le  fleuve,  et 
déboucher  au  delà  sivrCoimbre,  était  impossible,  les 
liauteurs  en  cet  endroit  serrant  tellement  le  Mondego 
qu'il  n'y  avait  aucune  route  praticable,  ni  à  droite 
ni  à  gauche.  11  ne  restait  donc  que  les  deux  chemins 
(pi 'on  avait  devant  soi ,  traversant  directement  Vnn 
et  l'autre  la  Sieita  d'Alcoba,  à  moins  qu'on  ne  cher- 
chât à  passer  sur  la  droite ,  vers  le  point  oii  cette 
sierra  se  rattache  à  celle  de  Cafamula,  dont  Hle  est  le 
prolongement.  En  cet  endroit,  en  effet,  on  aperce- 
vait un  abaissement  du  terrain  qili  pouvait  donner 
passage  à  une  armée.  Mais  les  gens  du  pays,  sans 
doute  mal  questionnés,  aflirmaient  qii'il  n'existait  de 
ce  cÀté  aucun  chemin  praticable  aux  voitures.  On 
n'a\'ait  donc  pas  le  choix,  et  il  fallait  ou  emporter  la 
position  qui  nous  faisait  obstacle,  ou  nous  retaper.  Le» 


M4 


LIVRE  XXXIX. 


{«pt.  1840. 

Key 

n'eit  point 

d'avis 

de  livrer 


Reynier 

mt  d'«vi« 
contraire. 


Itcsolution 
de  livrer 
tMtaillo , 
plan  adopte 

pour 
la  livrer. 


opinions  furent  cependant  partagées.  Le  maréchal 
Ney  qui  tout  à  T heure  était  (Uavis  do  combattre, 
n'était  plus  de  cet  avis  maintenant.  Il  dit  qu*il  aurait 
fallu  assaillir  les  Anglais  sur-le-champ,  et  avant 
qu'ils  se  fussent  étaMLs  dans  leur  position,  qu'a  pré- 
sent il  était  trop  tard,  qu'il  valait  mieux  rétrogra- 
der que  de  perdre  une  Iwtaille  dans  ces  gorges  af- 
freuses, sans  savoir  comment  on  se  retirerait  en 
ayant  à  sa  suite  un  ennemi  victorieux.  A  ces  raisons 
il  ajouta  diverses  considérations ,  désormais  intem- 
pestives, sur  une  campagne  commencée  ^  avec  des 
moyens  trop  peu  proportionnés  aux  difiicultés  qu'elle 
présentait. 

Masséna  repoussa  vivement  la  proposition  de  se 
retirer,  qu'il  était  facile  au  maréchal  Ney  de  faire 
parce  qu'il  n'en  devait  pas  porter  la  responsabilité. 
Il  dit  qu'un  tel  conseil  n'était  pas  digne  du  maréchal, 
et  soutint  qu'il  fallait  li>Ter  bataille.  Reynier,  ordi- 
nairement circonspect,  opinant  cette  fois  au  rebours 
de  son  caractère,  comme  Ney  au  rebours  du  sien, 
appuya  Tavis  de  Masséna.  11  allirnia  qu'après  avoir 
bien  étudié  la  ()osition,  il  croyait  pouvoir  Tenlever. 
Masséna  accueillit  cette  opinion,  et  la  bataille  fut 
résolue  pour  le  lendemain.  Reynier  s'étant  fait  fort 
d'emporter  la  positi(m,  c'était  à  lui  de  Taborder  le 
premier,  et  il  fut  convenu  qifil  essayerait  de  très- 
bonne  heure  de  percer  i)ar  le  chemin  de  gauche, 
dit  de  San- Antonio,  tandis  (juc  Ney  essayerait  de 
percer  jwr  celui  de  droite,  dit  de  Moira  (celui-ci 
aboutissait  à  la  chartreuse  de  Busaco),  que  Junot 
qui  était  arrivé  très-tard  dans  la  soirée,  resterait  en 
arrière-ganle  pour  protéger  la  retraite  si  on  n*avait 
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pas  réussi,  que  Montbnin  avec  toute  sa  cavaterie  sfe 
tiendrait  en  bataille  au  pied  des  hauteurs ,  pour  sa- 
brer les  Anglais  s'ils  cherchaient  à  en  descendre,  et 
que  Fartillerie,  qu'il  était  impossible  de  mener  avec 
soi  à  Tassaut  de  ces  ravins,  serait  placée  sur  plu- 
sieurs mamelons,  d'où  elle  pourrait  envoyer  des 
boulets  à  l'ennemi.  Masséna  devait  se  tenir  de  sa 
personne  entre  îes  deux  colonnes  d'attaque,  pour 
ordonner  les  dispositions  que  les  événements  dé  la 
journée  rendraient  nécessaires: 

Les  généraux  français  ne  se  trompaient  point  en  mohii 
supposant  que  lord  Wellington  était  décidé  à  com-  «^s" 
battre  sur  ces  hauteurs.  Le  général  anglais  en  effet,  SJÎ?Î,'!J^JJJ 
quoique  -très-prudent,  ne  voulait  pas  rentrer  dans  deBu«aco. 
ses  lignes  en  fbgitif ,  et  il  était  bien  résolu  lorsqu'il 
rencontrerait  l'une  de  ces  positions  contre  lesquelles 
l'impétueuse  bravoure  des  Français  semblait  devoir 
échouer,  de  livrer  une  bataille  défensive,  qui  lui 
permettrait  de  se  retirer  plus  tranquillement,  qui 
raffermirait  le  moral  de  ses  troupes  pour  le  cas  ou 
elles  auraient  à  défendre  les  lignes  de  Torrès-Vé- 
dras,  qui  même,  si  elle  tournait  tout  à  fait  à  son 
avantage,  le  dispenserait  de  se  repKer  sur  Lisbonne. 
Dans  cette  pensée,  il  avait  jugé  que  la  Sierra  de 
Murcelha  et  celle  d'Alcoba,  qui  viennent,  avons-nous 
dit,  se  joindre  sur  le  bord  du  Mondego  au-dessus 
de  Coimbre,  lui  offriraient  Tune  ou  l'autre  le  champ 
de  bataille  désiré:  Ignorant  làqneHe  des  deux  les 
Français  essayeraient  d'emporter,  il  avait  placé 
sur  la  Sierra  de  Murcelha  le  corps  du  général  Hill , 
qu'il  avait  récemment  appelé  à  lui ,  et  s'était  étal)li 
de  sa  personne  avec  son  corps  d^tirmée  principal 
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sur  celle  d^ilcoba.  Ayant  aperçu  de  la  position  do* 

'  miuaute  qu'il  ocaipait  la  marche  des  Français,  ei 
leur  réunion  sur  ta  rive  droite  du  Mondego,  au  pied 
de  la  Sierra  d*Âlcoba ,  il  avait  attiré  à  Iul  dmns  la 
journée  du  26  lo  corps  du  général  Hill,  lui  avait  <air 
passer  le  JVIoadogo  et  gravir  la  Sierra  d*Alcoba,  ce 
qui  avait  donné  lieu  à  ces  mouvements  remarqués 
par  les  Français  à  travers  les  pins  et  les  bruyères 
qui  couronnaient  les  liauteurs. 

Distribution  Lo  26  OU  soir  Farmée  anglo-portugaise  était  donc 
'Tmit  ^  V^^  pi*ès  réunie  tout  entière,  au  nombre  d*en\iron 
50  mille  hommes,  sur  le  plateau  de  la  Sierra  <1*AI- 
coba ,  depuis  les  sommets  qui  dominaient  à  pîc  le 
Moudego  jusqu'à  la  chartreuse  de  Busaco.  Lonl 
Wellington  avait  placé  à  Textrémité  même  de  la 
sierra,  contre  le  Mondego,  le  détachement  portu- 
gais qui  servait  avec  le  général  Uill.  Ensuite,  en  ti- 
rant sur  sa  gauche  et  sur  notre  droite,  venait  la 
division  Uill  (la  2''),  puis  la  division  Leith  (la  3*), 
celle-ci  fermant  en  ]iartie  le  chemin  principal  de 
San-iVntonioque  devait  attaquer  le  général  Reynier. 
La  division  Picton  (la  3";  achevait  de  fermer  ce  dé- 
bouché. Puis  venait  la  division  Si)encer  (la  1""),  qui, 
occupant  une  position  intermédiaire  entre  le  chemin 
de  San-Antonio  et  celui  de  Moira,  pouvait  accourir 
vers  Tun  ou  \ers  laulre.  I^  Sierra  d'Alcol>a  se  dé- 
touiiiant  ici  ix)ur  se  relier  à  celle  de  Caramula,  for- 
mait vers  la  chartreuse  de  ]iusa(*o  une  ligne  courbe, 
au  centre  do  laquelle  al)0utissait  le  cheuàiu  do  Moira 
que  devait  enlever  le  maréchal  Ney.  C'était  le  géné- 
ral Crawfurd  ([ui  a\  ec  les  troupes  légères  ai^aises 
et  le  gros  des  Portugais,  occupait  cette  dernière  po- 
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sitioD,  de  manièri?  que  le  ehemia  de  Moira  eondui- 
8aQt  à  la  charireusc  de  Busaco  était  battu  à. la  fois 
par  le&  feu^c  du  général  Spencer  et  par  ceux  du  gé- 
néral Crawfurd.  Enfin  la  divi^on  Cote  (la  4*)  formait 
Textréme  gauche  de  i^armée  britannique ,  vers  le 
point  où  la  Sierra  d'Alcoba  se  reliait  à  celle  de  Gara- 
mula.  Lord  Wellington  croyant  comme  le  maréchal 
Masséna  qu*au  delà  ne  se  trouvait  point  de  route 
praticable  y  avait  borné  sa  surveillance  de  ce  c6té  à 
l'envoi  de  quelque  cavalerie  légère  sous  le  partisan 
Trent.  Au-dessus  de  la  sierra  régnait  un  plateau 
large  de  cent  ou  deux  cents  toises ^  fort  pierreux, 
mais  sur  lequel  l'espace  ne  manquait  pas  pour  se  dé- 
ployer. Lord  Wellington  avait  disposé  sur  ce  plateau 
de  fortes  réserves  d'infanterie  et  d'artillerie,  afin  do 
fondre  à  l'improviste  sur  les  troupes  assez  hardies 
pour  gravir  le  sommet  de  la  position.  Il  était  donc 
encore  plus  fortemeiU  établi  à  Busaco  qu'à  Talavera, 
et  il  attemkit,  non  pas  sans  anxiété,  mais  sans  tix)u- 
Ue,  la  Journée  du  27. 

.  Les  f  ran(;ais  vus  de  tous  çàtés  et  voyant  à  peine 
leur^  adversaires,  s'inquiétaient  peu  des  formidables 
obBtacles  accumulés  sur  leurs  pas.  Ils  étaient  environ 
cinquante  mille,  comme  les  Anglais,  et  se  sentant 
supérieurs  à  eeuxH^i  en  plaine,  ils  croyaient  pouvoir 
trouver  dans  leur  audace  une  ecanpensalion  aux  dif- 
ficuliés  de  terrain  qu'ils  aunaieut  à  vaincre.  Le  37, 
a  la  pointe  du  jour,  les  corps  de  fieynier  et  de  Ney 
étatent  formés,  l'un  en  avant  de  San-iintonio,  l'au- 
tre en  avant  de  Moira,  prêts  à  gravir  la  sierra  : 
l'artillerie  prenait  position  snr  qu^ques  mamelons 
en  face  de  l'eQuemi  :  la  cavalerie  et  le  8"  corps 
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étaient  en  bataille  dans  la  plaine ,  pour  recueillir 
Tarmée  si  elle  était  rcponsséo.  Masséna  avait  pris 
place  an  centre  de  la  ligne,  sur  un  tertre  élevé,  cm, 
bien  qu'exposé  à  toute  Tartillerie  ennemie,  il  pou- 
vait à  peine  discerner  les  deux  points  d'attacpie ,  tant 
le  pays ,  qui  était  pour  les  Anglais  d*une  clarté  par- 
faite, était  pour  nous  obscur  et<liflicile. 

Dos  la  pointe  du  jour,  Reynier,  conformément  à 
ce  qu'il  avait  promis,  entra  le  premier  en  action. 
La  division  Merle  marchait  en  tète,  guidée  par  le 
capitaine  Chariot  qui  la  veille  avait  fait  au  milieu  des 
plus  grands  périls  une  soigneuse  reconnaissance  des 
lieux.  Elle  était  suivie  par  la  l)rigade  Foy  de  la  di- 
vision Heudoict.  Un  brouillard  épais  protégeait  nos 
doux  colonnes. 

Apres  avoir  suivi  quoique  temps  la  route  de  San- 
Antonio  de  Cantaro,  qui  allait  et  venait  en  forme  de 
rampes  sur  le  flanc  de  la  montagne,  la  division  Merle 
80  jette  à  droite  do  cette  route,  et  s'efforce  de  gravir 
la  montagne  à  travers  les  arbres  et  les  broussailles 
qui  la  couvrent.  Los  2*  léger  et  3G'  de  ligne,  con- 
duits par  le  général  Sarrut,  le  4*  léger  par  le  géné- 
ral Graindorgo,  s'élèvent  péniblement,  en  s'aidant 
de  tous  les  gros  végétaux  dont  ces  hauteurs  sont  hé- 
rissées, tandis  que  sur  la  route  continuent  de  mar- 
cher on  colonne  le  31"  léger  de  la  division  Heudelet, 
et  derrière  celui-ci  les  1 7*  léger  et  70*  de  ligne  de 
la  même  division,  formant  la  brigade  Foy.  Après 
une  heure  d'efforts  la  division  Merle,  protégée  quel- 
que tonjps  par  le  brouillard,  parvient  au  sommet, 
essoufflée,  épuisée  de  fatigue.  Aussitôt  arrivée  sur 
le  bord  du  plateau,  elle  se  jette  sur  le  8*  portugais 
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qu'elle  culbute ,  et  à  qui  e\\é  enlève  son  artillerie.  * 
Mais  la  division  Piéton  est  là  tout  entière,  appuyt^ 
d'un  côté  par  la  division  Leith  j  de  l'autre  par  une 
forte  batterie  et  par  la  division  Spencer  qui  de  la 
position  intermédiaire  qu'elle  occupe  accourt' jH>ur 
se- porter  au  danger.  A  peine  la  division"  Merle  es- 
saye-t-elle  tie-  se  déployer  qu'eUe  est  accueillie  en 
flanc  par  la  mitraille  de  l'artillerie  placée  à  sa  droite, 
et  de  front  par  la  mousqueterie  de  la  division  Kc- 
ton  tirant  à  quinze  pas.  Sous  ces  déchaînes  meur- 
trières, le  général  Merle, -le  colonel  Merle  du  î*  lé- 
ger, le  général  Graindorge  -qui  marchait  à  4a  tête 
du  4*  léger,  et  le  colonel  de  ce  même  régiment,  Des- 
graviers, tombent  blessés  niôrtelIeAiént*  Un  grand 
nombre  d'officiers  inférieurs  et  de  soldats  sont  éga- 
lement atteints.  Voyant  le  succès  de  ses  feux,  le 
général  Picton  qui  se  sent  appuyé  de  droite  et  de 
gauche,  porte  en  avant  les  88*  et  45'  ré^merits;  le 
8*  portugais  rallié,  et  charge  à  la  l>aïorinette  nos 
troupes  surprises,  haletantes  encore  de  leur  pénible 
escalade,  -et  privées  de  presque  tous  leurs  chefs.  ïl 
les  oblige  à  se  replier  jusqu'à  l'extrémité  du  plateau. 
A  ce  même  instant  le  Si*  de  la  division  Heudêlct, 
précédant  la  brigade  Foy,  débouche  par  la  route  sur 
la  gauche  de  ladivision  Merle,  et  se  hâte  de  là  sou- 
tenir* Mais,  assailli,  avant  qu'il  ait  pu  se  fonner,  par 
kl  mitraille  et  la  mousqueterie,  privé  de  son  colonel 
I>esmeuniers,  il  est  refoulé  jusqu'au  débouché  de  la 
route.  Nos  soldats,  aussi  intelligents  que  braves,  loin 
de  se  laisser  précipiter  du  haut  en  bas  de  la  posi- 
tion, s'arrêtent  à  la  naissance  de  l'escarpement,  et 
font  de  tous  les  points  qu'ils  peuvent  occuper  un  feu 
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lie  tirailieui*s  inouilrior  p<mr  renncmî.  Us  donnent 
ainsi  le  temps  à  la  hripside  Foy  d'arriver.  Gelie-ei 
ayant  siii\i  la  granité  route  apparaît  enfin  sur  le 
plateau,  accomiiaenée  du  31^  qu^olle*  a  rallié,  et 
ayant  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  les  restes  de  la  di* 
vision  Merle  reformés  |)ar  le  général  Sarrut»  Mais 
en  ce  moment  lonl  Wellington  ayant  dirigé  la  divi- 
sion Leitli  sur  noire  gauche ,  la  division  Spencer  snr 
notre  droite,  a\ec  toutes  ses  n»ser\'es  d*«rtillerie, 
comliat  avec  ]>lu«  de  (|uinze  mille  hommes,  parfaite- 
ment reposés  et  établis  snr  un  terrain  solide,  contré 
sept  à  huit  mille  de  nos  soldats,  essoufflé»,  pouvant 
à  peine  m  tenir  au  lK>rd  d'un  précipice,  et  lota- 
lement  dépour\us  d  artillerie.  Après  les  avoir  cri- 
blés de  mitraille,  lord  ^^'ellington  les  fait  aborder 
k  la  baïonnette  par  la  masse  cntiiTc  de  son  infantiv 
rie.  Nos  soldats,  assaillis  ainsi  pr  des  fetix  épou- 
vantables, ]K)ussés  sur  un  terrain  en  pente  par  des 
forces  doubles,  sont  iué>ital)ienient  culbutés,  et  se 
retirent  em|H)rtant  dans  i(»nrs  bras,  <mtre  les  géné- 
raux que  nous  a\ons  déjà  nommés,  Iv  général  Foy 
blessé  pra>ement.  Royuior  (|ui  suivait  l'attaque, 
avait  encore  à  sa  disiM)si(i(m  le  reste  de  la  division 
Heudelol;  mais,  comptani  déjà  2,500  hommes  hors 
de  condiat,  il  craignait  de  se  trop  affaiblir  par  une 
obstination  imprudente,  laquelle  d'ailleurs  ne  pou- 
vait avoir  des  chances  de  succès  (|ue  lorsque  le  ma- 
réchal Ney  aurait  attiré  à  lui  une  partie  de  Tarniée 
britannique. 
Latiaqiic  Pendant  ce  temps,  en  i^llet ,  le  maréchal  Ney  était 
Ou  maréchal    entré  cu  ligne,  malheureusement  un  peuiard,  ce 

Noy  pa»  plus  o       t  i  7 

heureuse     qui  s' expliquait  par  la  distance  à  parcourir,  le  vil- 
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lage  de  Moira  qui  lui  servait  de  point  de  départ, 

étant  plus  éloigné  que  celui  de  San-Antonio  dï)à  le 
ffénéral  Revnièr  s'était  mis  en  marche.  Les  difficultés     n«e  ^^}c 

.  .  j        1  A  ^  général 

n'étaient  pas  moms  grandes  de  son  coté,  c»  vers  no-  R^vnier. 
tre  droite  la  sierra  formant  une  courbe  pour  rejoi»- 
(Iro  colle  de  Garamula ,  on  avait  à  supporter  pour  la 
s^ravir  une  redoutable  convergence  de  feux.  La  route 
tracée  sur  la  crête  d'un  contre-fort  venait  déboucher 
sur  le  parc  de  la  Chartreuse  de  Busaco,  qui  était  cou- 
vert d'abatis  et  occupé  par  la  masse  entière  des 
troupes  portugaises.  La  division  Loison  marchait  la 
première,  suivie  à  quelque  distance  par  la  division 
Marchand  en  colonne  serrée.  Une  troisième  division^ 
celle  du  général  Mermet,  était  tenue  en  réserxe. 

Après  un  combat  de  tirailleurs  assez  vif,  dans 
lequel  nous  avions  l'avantage  de  rintelligence  mais 
lo  désa\^ntage  des  lieux,  lo  maréchal  Ney  lanc<!! 
ses  troupes  sur  la  position.  Loison  quitte  la  route 
avec  ses  deux  brigades ,  et  cherche  à  escalader  le 
flanc  de  la  sierra,  tandis  que  Marchand  continu<?  ù 
suivre  la  grande  route.  A  ce  flanc  de  la  sierra  se 
trouve  attaché  le  village  de  Sul,  bâti  le  long  d'ime 
rauii>o  à  mi-côte.  Le  général  Simon  s'y  précipite  au- 
dacieusement  à  la  tête  du  26*  de  ligne^etde  la  légion 
du  Midi.  H  en  chasse  les  Portugais,  y  prend  du  ca- 
non, et  en  fait  un  point  d'appui  pour  essayer  de  s'é- 
lever jusqu'au  sommet  de  la  montagne.  Un  peu  à 
droite  de  la  brigade  Simon  et  contre  le  même  escar- 
pement la  brigade  Ferrey,  composée  des  32*  léger, 
66''  et  82*  de  ligne ,  gravit  péniblement  la  hauteur, 
sans  l'obstacle,  mais  aussi  sans  l'appui  du  villag)> 
de  Sul.  \â^  deux  brades,  à  force  de  constance  et 
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d'opiniâtreté  y  s'attachant  à  chaque  rocher,  à  chaque 
arbre  y  parviennent  cependant  sous  le  feu  meurfarier 
des  Portugais  jusqu'au  sommet,  lorsque  tout  à  coup 
l'artillerie  du  général  Crawfurd  les  couvre  de  mi- 
traille  presque  à  l)out  portant.  Au  même  instant  le 
général  Crawfurd  fait  croiser  la  baïonnette  à  la  di- 
vision légère  et  à  la  brigade  [lortugaise  de  Golman, 
et  ci'jbute  nos  régiments  avant  qu'ils  aient  pu  se 
former  et  opposer  quelque  résistance.  La  brigade 
Simon  s'arrête  au  village  de  Sul  après  avoir  perdu 
son  général  y  resté  blessé  dans  les  mains  de  l'enpemi. 
La  brigade  Ferrey,  ne  trouvant  à  se  cramponner 
nulle  part,  est  ramenée  au  pied  de  la  montagne. 
Dans  ce  moment  la  division  Marchand,  demeurée 
sur  la  route,  et  parvenue  au  point  où  la  division 
Loison  s'est  détournée  pour  se  porter  sur  le  village 
de  Sul,  se  voit  placée  au  centre  d'un  demi-cercle  de 
feux  partis  do  toutes  les  hauteurs.  En  butte  par  sa 
droite  à  une  e;réle  de  balles  des  troupes  portugaises 
et  anglaises  du  général  C.rawfurd,  elle  hésite,  et  au 
lieu  de  s'élancer  au  pas  de  course  sur  la  Chartreuse 
de  Busaco,  elle  se  jette  à  gauche  de  la  route,  et 
vient  s'abriter  contre  un  escarpement  presque  à  pic. 
Là  recevant  par-dessus  sa  tête  quelques  feux  de  la 
division  Spencer  qui  revient  de  combattre  Reynier, 
et  en  flanc  tous  les  feux  du  général  Crawfurd  qu'elh* 
a  voulu  éviter,  elle  se  trouve  dans  une  impasse,  et 
ne  peut  ni  gravir  rescarpement  contre  lequel  elle 
est  blottie,  ni  reparaître  sur  la  route  qu'elle  a  quit- 
tée et  oii  des  milliers  de  projectiles  Tattendent.  Le 
moment  d'enlever  le  parc  de  la  Chartreuse  par  un 
élan  vigoureux  est  dès  lors  passé  pour  celte  division. 
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I^  mar(?chal  Ney  ayant  déjà  perdu  2  mille  hommes, 

•    t  t         1  *^  •  Il  »     ,  Sopl.  4840. 

parmi  lesquels  plusieurs  colonels  et  généraux,  et 
raisonnant  conmie  le  général  Reynîer,  remet  S  une 
nouvelle  tentative  de  son  voisin  Teffort  désespéré 
qui  pourrait  tout  décider. 

Malheureusement  il  était  trop  tard  pour  lancer      Masr^éno 
de  nouveau  les  troupes  épuisées  de  fatigue,  et  pour   à^pwdre 
essaver  d*ébranler  un  ennemi  ^iclorieux,  devenu   J.'!f^!ÏÏL. 

«'  '  pour  etMyfi 

encore  plus  confiant  dans  ses  forces  et  dans  sa  po-     ;ïetogrnçr 

.  .  ...  .    *  la  position 


sition.  Massénaqui,  s'il  eût  commandé  une  simple  qu'il  ne  peu 
di\ision,  aurait  prol)ablement  renouvelé  l'attaque ,  uc^voViro 
et  i)eut-étro  triomphé  de  tous  les  obstacles  pai*  son 
opiniâtreté  sans  égale,  jugea  comme  général  en  chef 
(pic  c'était  assez  d'avoir  déjà  perdu  dans  une  tenta- 
tive infructueuse  4,300  hommes,  morts  ou  blessés, 
et  sans  désespérer  de  déloger  les  Anglais,  résolut  de 
s*y  prendre  autrement.  Il  réunit  autour  de  lui  ses 
lieutenants,  auxquels  il  aurait  eu  plus  d'une  obser- 
vation à  adresser  sur  cette  journée.  Le  général  Rey- 
nier  avait  tenu  parole  et  fait  ce  qu'il  avait  pu;  mais 
le  maréchal  Ney  avait  attaqué  tard,  et  certainement 
ne  s'était  pas  montré  aussi  audacieux  qu'à  Elchin- 
gen.  Si,  en  effet,  pendant  que  le  général  Loison  es- 
caladait la  hauteur,  il  eût  lancé  lui-même  la  division 
Marchand  sur  le  parc  de  la  Chartreuse,  en  la  faisant 
appuyer  par  sa  troisième  division  qu'il  était  inutile 
de  laisser  en  réserve,  puisque  Junot  formait  la  ré- 
serve de  toute  l'armée,  il  eût  peut^tre  réussi,  et  en 
forçant  l'un  des  deux  débouchés  il  eût  aidé  Reynier 
à  forcer  l'autre.  Masséna  ne  leur  adressa  aucun  re- 
proche, et  les  écouta  avec  le  sang-froid  imperturba- 
ble qu'il  conservait  dans  les  situations  dîRiciles. 
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■  Reynier  exposa  sa  conduite,  et  eUe  était  irréprocha- 

ble. Ncy  déclara  qu'il  avait  agi  de  son  mieux ,  et 
récrimiiia  de  nouveau  contre  une  expédition  tentée* 
sans  moyens  suflisants,  et  contre  le  tort  qu'on  avait 
de  ne]>as  dire  la  \énfé  à  TEmpereur.  Il  indiqua  clai- 
rement que  le  plus  sage  serait  de  rebrousser  chemin, 
et  d  attendre  entre  Alméida  et  Ciudad-Rodrigo  do 
nouveaux  renforts.  Masséna  no  cherclia  pas  à  s  exo- 
nérer du  résultat  de  la  journée  on  accusant  ses  lieu- 
tenants,  ni  à  exhaler  son  chagrin  en  vaines  disserta- 
tions sur  ce  qui  aurait  pu  être  fait,  genre  de  plaintes 
dans  lequel  les  âmes  faibles  trouvent  un  soulagement  ; 
il  se  contenta  de  repousser  avec  hauteur  toute  idée 
de  marche  rétrograde,  puis  après  avoir  orilonné  à 
ses  lieutenants  de  rallier  leurs  troupes  au  pied  de  la 
sieiTa,  de  rele\cr  leurs  blessés  et  de  se  tenir  prêts 
à  marcher,  il  se  retira  iK)ur  arrêter  ses  résolutions. 
De  pareils  moments  étaient  le  triomphe  de  cette 
âme  forte.  Masséna  so  dit  qiraprès  tout  les  An};Iai> 
a\ aient  dd  ossiivcm*  aussi  dos  perles  considérables, 
et  (lue  sans  doule  ils  n\)S(»rai(nU  pas  descendre  des 
hauteurs  dans  la  plaine,  où  ils  rencontreraient  outre 
neutre  infanterie  toujours  |)arrailenRMît  résolue,  notn» 
cavalerie  et  noire»  artilleri(»  au\<pielles  ils  nouaient 
|»as  eu  all'aire  sur  le  sonnnel  de  la  sierra;  et  il  vojail 
juste,  car  les  Anglais  (}uoi(iue  victorieux  craignaient 
luie  nou\elle  attaque,  et  n'osaient  i>as  quitter  leur 
K.Mom»ni>-  position..  Il  se  dil  encore  que  certainement  il  de- 
sur  la  droite-  vait  \  a\oir  quclquc  issue,  surtout  >ci*s  la  droite, 
'îm[J!il^jr  ^"*'  ^^^  croupes  abaissées  par  lesciuelles  la  Sierra 
d*AlcoI)a  se  rattachait  à  la  Sierra  de  Caramula; 
([u  on  avait  cru  trop  légùiement  les  premiers  rap- 


.m'.'    ■■■'        i*^'*     '' 


poil&  reoueilliii  sur  1rs  lieux,  vi  qu'il  n'rlaîl  pas 
[Missihle  i\nii  ilroitf\  \h  où  In  U'iraiii  fli^vniait  pins 
t;l^ill^  Ir^  h;ilMl;nit:ï  n'eussent  pas  elahli  dos  coni- 
imiiiitalions.  li  (4woya  Uonr  1(*  jî**n(?ral  M(>nll>ruii 
et  un  ofHcier  fVun  raro  môrilo,  le  coionol  Sainte- 
Croix,  courir  avQc  los  il  raflons  \ers  la  dniilr  de  Tar- 
mvi%  (>our  eniplo\or  la  nnil  a  chorrlier  iiiïo  coin- 
mimiralic^n.  Oii^t^^l  *^  1'^  gauche,  il  no  st^nuroail  pas 
à  y  passer,  rar  il  aurait  fallu  frant-liir  W  Mnndoiif» 
fti'vaat  tes  Aiii:lais^  Sttns  sa\otr  si  on  trtHiverait  def^ 
fi;nés,  et  om(Xïrfrr  des  {losillnns  fmtl  aussi  diflki les 
<|iie  relies  do  lînsaci).  Ses  Résolut  ions  prisc^s,  il  a(- 
teiidit  patiemment  le  résultat  des  inveslii^ïitions  or- 
données^- 

Lo  géni'raJ  Monlhnin  el  te  eoloiiel  Sainte-IVoiv 
coururent  vers  les  coteaux  moins  élevés  qui  ratta- 
cha tout  les  deu?e  sierras,  senfoneérent  flans  leiiiN 
sinuosités  avec  cette  sagacilC'  fine  développe  Vlia- 
bilude  do  la  guerre,  découvrirent  un  chemin  qui 
n*élait  ni  plus  mau\ais  ni  meilleur  que  toiis^  c<miv 
du  Por(u;::aU  et  qui  de  jdiis  était  ]>raE)ca1)le  a  l'ar- 
tillerie. H  saiïiss;dt  de  sa\oir  jus(|u*où  il  tes  cou- 
iliiirait.  Arrivés  pn^^^quo  au  sommet  de  ces  coteaux . 
ii  un  point  d'oii  l'on  pou\ait  ai>ercevoir  la  plaine  de 
Coindire  el  ta  irranrle  route  de  Ushonne,  ils  jvn- 
eontrei'ent  un  i)a\saii  ipii  Irur  dil  que  vr  eliemin 
s*étendaii  justjue  dans  la  plaine,  et  allait  rejoindre 
lu  grande  route  de  Oiimbre  près  d'un  lieu  nomme 
Sanlao,  (Voir  ta  carie  n'  53.)  Ils  étaient  par\enus 
eu  ce  moment  a  un  \illaf;e  appelé  ïîoialva,  qui 
était  un  peu  sur  le  revers  de  hi  sierra,  et  qur  le 
brifradier  TrcïU  n  avait  [ms  songé  à  occuper,  Mnni- 
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; Inuii  vi  SaintMiroix  \   laissèrent  un  régiment  de 

draf^oiis  ascc  do  rarlillorie,  en  cclielonnèrent  trois 
aiitn^s  rn  arrirro  avec  ordre  de  défendre  le  vil- 
laj^e  de  Boïalxa  à  tout  prix,  puis  descendirent  au 
^alop  jus(|irà  Sardao  pour  s  assurer  que  le  paysan 
avait  dit  \rai,  reconnurent  Texaclitude  de  son  rap- 
port,  et  revinn^nt  en  toute  hâte  apporter  àMasséna 
la  nou\eIIe  de  leur  heureuse  découverte. 
Mus>cii»  Masséna  la  reçut  le  lendemain  de  la  bataille,  c*est- 

Irnuiidu'^îii*  à-dire  le  28  à  midi.  Les  An;j;Iais  contenus  par  la  pré- 
*u*'^iii^'  sence  de  Tarmée  française,  inquiets  de  ce  quelle 
<io»An^iif.  pouvait  tenter,  n*a\ aient  pas  remué,  et  semblaient 
pres(pie  aussi  jmralysés  que  s'ils  n'avaient  pas  été 
\ictorieu\.  Masséna,  sans  perdre  de  temps ,  ordonna 
à  Junot  dont  le  corps  était  intact  et  plus  rapproché 
que  U»s  autres  de  la  mute  de  Boïalva,  de  décamper 
en  silence  à  la  chute  du  jour,  de  se  porter,  guidé  par 
les  dragons  de  Mouthrun,  sur  la  route  qu^on  venait 
de  reconnaître,  et  d'aller  occuper  la  plaine  au  delà. 
Il  enjoifinit  à  Ne\  de  suivre  Junot,  à  la  colonne  des 
Ixagai^^es  qui  était  chariiée  de  trois  mille  blessés  mais 
déchargé(»  des  \i\res  consonmiés,  de  suivre  Ney,  et 
à  R(*\ni«*r  de  leniier  la  marche  a\ec  son  corps.  La 
moitié  des  draffous  qui  n'avaient  pas  accompagné 
Monlbrun  à  lîoïaUa  (le\ait  former  rextrémc  arrièi-e- 
garde. 
Ht-umi^  l>ans  la  soirée  du  iH  en  ellet,  cpiand  robsciirité 

.ieTrrmêfl     *^'*  complète,  on  décanii)a  sans  bruit.  Junot,  par  la 
irançaiiM»      position  dc  sou  coros ,  était  tout  porté  sur  la  route 

«lan«  lu  nuit      ■  •     '  * 

(lu  î8  M  Vu    dc>  Uoïalva.  Il  marcha  [)endant  la  nuit  entière,  arri\  a 

*^  ^    "     sans  obstacle  à  Boïalva ,  où  il  rencontra  les  dragons 

que  rennemi  n'aN  ait  pas  soniçé  à  troubler,  et  le  29  au 
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imiut  (lu  jour  desccnilîi  dans  la  plaine  île  Coimbre,  
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([iii  devenait  en  ce  moment  une  sorte  de  terre  pro* 
mise ,  oùt-elle  été  aussi  dénuée  qu'elle  était  Tertile 
et  riche,  Ncy  eut  quelque  peine  à  suivre  Junot,  car 
les  bagages  et  les  blessés,  n'observant  pas  exacte- 
ment Tordre  de  marche  indiqué  de  peur  de  rester 
on  arrière,  interrompaient  à  chaque  instant  Técou- 
lement  des  colonnes.  Néanmoins  dans  la  journée 
du  29,  le  corps  de  Ney  se  trouva  tout  entier  au  delà 
de  Boïalva ,  et  à  la  fin  de  cette  journée  Reynîer 
s'engagea  sur  la  même  ix)ute,  sans  être  poursuivi 
|)ar  un  piquet  anglais.  Nos  dragons  purent  ramener 
à  petits  pas  tous  les  traînards  et  tous  les  blessés,  dont 
il  n'y  eut  pas  un  seul  de  perdu. 

Ce  fut  dans  cette  soirée  du  29  que  le  général      surpriM 
anglais  s'aperçut  enfin  du  mouvement  de  l'armée     '^^Uj^ûîî'^ 
Ti-ançaise.  Il  était  resté  deux  jours  immobile  dans    ,^^l2SSi> 
sa  position ,  se  demandant  ce  que  faisait  son  adver^  dan^i*  pi«>» 

de  Coimbre, 

saire,  et  ne  cherchant  pas  à  le  découvrir  au  moyen  et  m  retrait 
de  reconnaissances  bien  dirigées.  11  ne  le  devina  que  de^^io^viiu: 
lorsque  les  casques  des  dragons  français  rempli» 
rent  de  leur  éclat  la  plaine  de  Coimbre.  Vainqueur 
le  27  au  soir,  il  était  {)Our  ainsi  dire  vaincu  le  29, 
et  tandis  qu'on  illuminait  à  Coimbre  pour  la  pré- 
tendue victoire  de  Busaco,  il  fallut  se  préparer  à  fuir 
cette  cité  malheureuse,  en  détniisant  tout  ce  qu'on 
ne  pouvait  pas  sauver.  Lord  Wellington  s'empressa 
en  effet  de  décamper,  et  de  traverser  Coimbre  en 
toute  hâte,  forçant  les  habitants  à  quitter  la  ville  et 
à  détruire  ce  qu'ils  n'emportaient  pas.  Montbrun  et 
Sainte-Croix  poursuivant  à  outrance  les  traînards 
anglais  et  portugais  en  sabrèrent  un  certain  nombre. 
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Tollo  fut,  SOUS  lo  conimandeiDonl  du  maréchal 

Sept.  ««40.    ,,       ,  1     I»         *     - 

Massfua,  cotto  |m'iiiierc*  n*ncoutro  tle  I  année  fran- 

^ijuKcment  çyjj.^.  .,^^.^.  j'anuôe  auj2:laiso.  On  a  sou\enl  blànié  ce 

on  poiit 

porter       iiiaivclial  il  a\oir  livré  l»ataille  sanscliance  siiflBsanU* 

(ur  lu  conduite     .  .  ^ •     •        --■ 

df^iord  uo  \ani(Te,  et  u  a\(>ir  anisi  coniproims  mutilemoDt 
du^martThar  '**  ^"'  <'^'  lH»auct)U|)  dc  SOS  solilals,  ct  jitôqu'à  un 
MauM'^na  dans  certain  iM)iul  OU  a  eu  i-aison.  Mais  ou  a  trop  ouhlit'* 

le*  jouniecs  ■  ' 

di*ii  27. 18  qiK>  sans  ce  eonilKiC  meurtrier  de  Busaco,  qui  retînt 
iiiv.  *  dans  leur  |M)sitiou  les  An.ulais  iuliniidés^  Masséna 
u  aurait  pas  pu  e\i'*cuter  tranquillemout  le  mouve- 
ment de  flanc  sur  HoïaKa,  au  moyen  duqiu^l  il  lit 
tomber  la  |M)si(i(ni  de  sou  adversaire.  Il  eût  étt* 
mieux  sans  doute  de  ne  pas  attemlre,  pour  recon- 
uaitre  la  roule  de  droite,  un  t^eliec  qui  obli{j;eail  à  la 
li-ou\er  à  tout  prix ,  de  la  rechercher  à  Favance,  car 
le  stHil  aspect  ties  lieux  en  indiquait  Tcxislence,  et, 
aiMvs  ravoir  trr)uvtk.',  de  faire  sur  Busaco  une  sim- 
ple» dt''monstration  |KUir  tronqier  les  Anp:lais,  pen- 
dant i\\u'  i(»  fil-os  d(»  Tariiire  aurait  di»iilé  sur  Boïui\a. 
(h)  aurait  pu  ainsi  occuper  lord  Wellington  s«in> 
îiraude  dlusion  do  sauj;,  K»  tloaueer  dans  la  plaine 
de  tioiudm»,  (*t  V\  n»nc*oulrer  sur  un  terrain  di»- 
(•ou>rrl  où  toutes  l(*s  cliiinces  étai<*nt  pour  h»s  Fraii- 
cais.  Mais  |K)ur  t^tre  jush^  il  faut  S(^  ixarder  de  ces 
jiijçeiin'uts  fontl<»s  sur  des  eirconstanet^s  qu'on  a  con- 
nûtes après  reNriHMiKMit,  et  «pie  le  iZiMU-ral  dont  on 
upprrrie  la  conduite  iw  connaissait  |:as,  et  ponxait 
dillicrileinrnt  t*onuai(n^  Quoi  qu'il  eu  soit,  si  Mas- 
srna  n\)l)tiiil  |)as  le  résultat  qu'il  |)0iirsui\ait  le  joiu' 
de  la  bataille,  il  l'obtint  le  lendemain,  et,  quant 
au  gt'*néral  anglais,  il  fut  .maxement  en  faute,  car 
t'tabli  depuis  lon{J:tenq>s  sur  les  lieux,  entouri*  de 
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leurs  d  ou  1  on  découvrait  la  contrée  entière,  il  est 
surprenant  qu'au  seul  aspect  du  sol  et  de  la  position 
des  villages,  il  n'ait  pas  compris  que  des  communi- 
cations devaient  exister  entre  la  vallée  du  Mondego 
et  la  plaine  de  Ck)iml)re,  par  la  {lartie  abaissée  des 
sierras  d'Alcoba  et  de  Caraniula.  Kt  comme  à  la 
guerre  on  est  souvent  puni  de  ses  fautes  dans  la 
journée  môme,  il  perdit  en  quelques  heures  le  fruit 
de  ses  sages  dispositions,  et  fut  obligé  d'abandonner 
le  Portugal  jusqu'à  Lisbonne,  mais  jus(|u'à  Lisbonne 
seulement,  ainsi  qu'on  le  verra  bieutôt  par  la  suite 
de  ce  récit. 

I.oi*s(|ue  les  Français  entrèrent  dans  Coimbre,  ils  Entrée 
trouxèrent  la  plus  grande  partie  de  la  population  ^(k)IK.*  ' 
en  fuite,  et  tous  les  habitants  riches  embarqués 
avec  ce  qu'ils  a\  aient  de  plus  précieux  sur  des  lià- 
timents  dont  ou  coupait  les  câbles  pour  descendre 
par  le  Mondego  jusqu'à  la  mer.  La  plupart  des  mai- 
sons avaient  été  dévastées  par  les  Anglais  et  non  par 
les  habitants,  qui  n'avaient  pas  la  moindre  envie  de 
raxager  leurs  propriétés  pour  aflamer  les  Français. 
Masséna,  désirant  leur  faire  conqïrendre  que  c'é- 
tait duperie  à  eux  de  suivre  le  conseil  de  lord  Wel- 
lington, aurait  voulu  ne  rien  détruire,  afin  de  les 
convaincre  qu'en  conservant  leurs  villes  ils  les  con- 
servaient pour  eux-mêmes  bien  plus  que  pour  les 
Français,  il  avait  donc  ordonné  a  tous  les  géuérauv 
de  respecter  les  propriétés,  mais  la  discipline  était 
diflicile  à  impaser  à  des  soldats  aflamés,  et  habitués 
à  >oir  les  Portugais  ruiner  eux-mêmes  leurs  pro- 
pres habitations.  Entrant  dans  des  maisons  videi>  ou    vain*  otrort> 


>5 


986  LIVRE  XXXIX. 


SapC.  !•!•. 


rwHBdnff^. 


déjà  pillées,  trouvant  les  grains  épars,  les  iMincai. 
de  \\n  enfoncés,  ils  ne  se  disaient  aucun  acmpole 
d'achever  un  ravage  commencé  par  les  propriélaiwa 
eux-mêmes ,  ou  par  leurs  alliés.  De  pins  il  fiiât  vépf- 
dom  ST^iMi  ter  qu'ils  avaient  faim ,  et  que  beaucoup  d!eiilre  i 
ertdoMéiMr  gj^nt  j^t^  içyy  charge  de  biscuit  dans  IV 

de  vivre  sur  le  pays,  ils  tâchaient  de  réalisa  celle 
espérance  aux  dépens  des  lieux  qu^ils  Iraveraâîeiit; 
Ils  auraient  pu  très-bien  vivre  à  Coimbroy  car  la 
ville  était  trop  considérable  pour  qu'en  qndqaes 
heures  les  Anglais  fussent  parvenus  à  emporter  on  i 
détruire  tout  ce  qu'elle  contenaiK  II  y  avait  < 
des  subsistances  dans  les  maisons  et  dans  les  i 
sins.  Malheureusement  le  général  Junot  ent  le  tort 
de  ne  pas  s'occuper  assee  de  réprimer  les  déaordiesy 
et  les  magasins  furent  inutilement  gaspillés.  D'mties 
magasins  formés  par  les  Anglais  sur  le  bas  Mondego, 
à  Montemor,  ne  forent  pas  mieux  conservés.  On  y 
envoya  les  dragons  de  Montbnin;  mais  le  défaut  de 
moyens  de  transport  no  pemiit  pas  de  les  utiliser;  on 
consomma  ce  qu'on  pût,  et  on  anéantit  le  reste. 

Masséna,  s'aperccvant  qu'avec  des  précautions  on 
pourrait  trouver  des  denrées  alimentaires  en  Portu- 
gal, et  surtout  intéresser  les  Portugais  à  ne  pas  les 
détruire,  réprimanda  vivement  ses  lieutenants,  par- 
ticulièrement Junot,  et  par  cette  réprimande  ne  les 
disposa  pas  mieux  en  faveur  du  commandant  en  chef. 
Il  tâcha  néanmoins  d'arrêter  le  ravage,  de  rassurer  les 
habitants,  de  les  ramener  dans  Goimbre.  Il  parvint 
effectivement  à  en  apprivoiser  un  grand  nombre,  et 
à  les  faire  rentrer  dans  leurs  maisons  abandonnées. 

Après  avoir  remis  quelque  ordre  dans  la  ville ,  il 
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songea  à  lui  confier  un  dép6t  btea  précieux,  celui 
de  ses  blessés  ramassés  sur  le  champ  de  bataille  de 
Busaco.  U  en  avait  environ  trois  mille  transportés 
sur  des  mulets  et  sur  des  ânes.  Il  fit  disposer  un  hô- 
pital spacieux,  approvisionné  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire,  y  plaça  une  partte  des  officiers  de  santé 
de  Tarmée,  et  une  garde  d'une  centaine  de  marins 
attachés  à  Texpéditien  de  Portugal.  Cette  garde  était 
suffisante  pour  garantir  la  sûreté  de  Thôpital  contre 
un  désordre  intérieur,  mais  point  pour  défendre  la 
ville  elle-même  contre  une  attaque  du  dehors.  Pour 
parer  à  un  tel  danger,  il  n'aurait  pas  fallu  moins  de 
trois  mille  hommes.  Or  Masséna  avait  déjà  perdu  plus 
de  quatre  mille  hommes  à  Busaco  en  morts  ou  bles- 
sés, et  près  d'un  millier  depuis  Alméida,  en  hommes 
tombés  malades  en  route.  Il  ne  lui  restait  donc  guère 
que  45  mille  combattants  en  arrivant  à  Coimbro. 
S'il  avait  fallu  se  priver  de  trois  mille  encore,  et  se 
réduire  à  42  mille  contre  les  Anglais  qui  en  s'ap- 
prochant  de  Lisbonne  allaieni  s'augmenter  d'un 
tiers  au  moins,  et  avec  lesquels  il  se  .flattait  d'avoir 
tûentôt  une  nouvelle  rencontre,  c'eût  été  trop  don- 
ner au  hasard,  et  il  aima  mieux  s'en  remettre  pour 
ses  blessés  à  la  foi  des  habitants,  que  s'exposer  à 
perdre  une  bataille  par  insuflisance  de  forces. 

U  assembla  donc  les  principaux  habitants  de     Résoiutidu 
Coimbre,  leur  recommanda  ses  blessés,  promit  de     'MaJK 
payer  les  soins  qu'on  aurait  pour  eux  en  ménage-  ^^^^1,'!^^^'^^, 
ments  envers  le  pavs,  et  menaça  la  ville  d'uji  chàti-  r.oimbre,  san* 

'^    •'     '  V  laisser  une 

ment  terrible  s'il  arrivait  quelque  malheur  aux  sol-   *  ;rnmi«on. 
dats  impotents  qu'il  confiait  à  son  humanité.  Ces 
dispositi<ms  achevées  dans  le  moins  de  temps  possi- 
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ble,  c'est-à-dire  en  trois  jours, 
raute  siir  lisbomie.  Il  avait  fomé  sonr  ] 
une  nouvelle  avanl-gante,  composée  de  feMle  k 
cavalerie  légère  et  d*uiie  partie  des  draigOM,  et 
laissé  à  rarrière^rde  le  reste  des  dragon*  iKMitf  le 
général  Treilhard.  Il  fit  talonner  vivement  les  Aah 
glaîs  par  cette  avant-garde,  renforcée  de  tfasàq» 
inftinterie  légère,  afin  de  leur  6ter  le  temps  de  tom 
MtKbe  défruire  en  se  retirant.  En  éffi^t,  en  quittant  Goindm 
pouf  se  porter  à  Gondeixa,  on  tftravt  des  magasins 
que  les  Anglais  n'avaient  pas  détmits  et  qnVm  eut 
le  temps  de  sauver.  Mais  Junot  eut  encore^  le  tort 
de  les  laisser  gaspiller  par  ses  soldats,  ce  qui  hri'al- 
tira  de  nouvelles  remontrances  du  général  eni  tlief. 
On  continua  la  poursuite  de  Tennemi  par  Pombal  et 
Leyria.  (Voir  la  carte  n^  53.) 
Bn  marchant  du  iiord  au  sud  vers  Liàboiiiie,  le 


pJTrutnée  ^^^f^  ^^  ^^^  chaîne  abaissée  qui  est,  avowMioiB 
Angiûie  dans  ^jt ,  le  prolongemoTit  de  TEstroIIa,  comme  TE^trclla 
n'est  elle-même  cpio  le  prolongement  du  Gtiadar- 
rama,  et  qui  on  s*abaissant  toujours  va  finir  entre 
la  mer  et  remboucliuro  du  Tago,  on  avait  trois  rou- 
tes à  suivre  :  la  route  du  Tage,  qu*on  gagnait  en 
traversant  la  chaîne  des  hauteurs  entre  Pombal  et 
Thomar,  et  en  longeant  ensuite  le  fleuve  d*Abran- 
tès  à  Santarem,  de  Santarem  à  Lisbonne;  la  roule 
du  milieu ,  tracée  près  de  la  crête  des  hauteurs  par 
Pombal,  Leyria,  Moliano,  Candieros,  et  descen- 
dant aussi  sur  le  bord  du  Tage  par  Alcoentre  et 
Alenquer;  la  route  enfin  du  bord  de  la  mer,  qui 
passait  par  Alcobaça ,  Obîdos  et  Torrès-Védras.  Ar- 
rivé à  Pombal,  le  général  anglais  se  débarrassa  du 
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corps  de  Hill ,  lui  confia  ce  qu'H  avait  de  plus  eii- 
corabrarnt ,  et  le  dirigea  sur  Thomar,  en  lui  ordon- 
nant de  ne  pas  perdre  lin  instant  pour  arriver  sur 
le  Tage,  y  embarquer  ses  pltis  lourds  équipagesyet 
se  couvrir  de  ce  fleuve  s'il  était  poursuivi  par  les 
Français.  Il  lui  réitéra  Tordre  de  tout  détruire,  et 
phis  particulièrement  les  barques  qui  auraient  pu 
ser^  ir  à  jeter  des  ponts  sur  le  Tage.  Avec  la  partie 
la  plus  solide  de  ses  troupes,  if  prit  les  deux  au- 
tn*s  routes,  les 'divisions  Spencer  etLeith  marchant 
sur  celle  du  milieu,  les  divisions  Cole  et  Piéton  sur 
celle  de  la  mer,  les  unes  et  les  autres  se  .hâtant  le 
plus  possible  pour  échapper  aux  vives  poursuites  de 
notre  avant^arde. 

Montbnm,  en  effet,  avec  le  brave  Sain  té-Croix, 
(pii  avait  autant  d'esprit  que  de  bravoure,  était  sur 
les  traces  des  Anglais,  et -en  sabrait  tous  les  soirs 
(pielques-uns.  Le  6  octobre  ils  avaient  atteint  Ley- 
ria,  serrant  Tennemi  de  près,  pas  assez  toutefois 
pour  sauver  les  approvisionnements  que  renfermait 
cette  ville.  L'année,  marchant  aune  journée  de  dis- 
tance, y  arriva  le  lendemain.  Masséna,  incertain 
de  la  dii-ection  suivie  par  les  Anglais,  car  on  les 
apercevait  sur  les  trois  routes  à  la  fois,  avait  adopté 
la  route  du  milieu ,  qui  était  la  plus  courte ,  point  la 
plus  mauvaise,  et  qui,  dans  le  doute,  Téloignait  le 
moins  possible  de  l'ennemi. 

ïwcS,  Tavantfiarde,  toujours  conduite  par  Sainte- 
Croix,  franchit  les  hauteurs  pour  descendre  sur  le 
Tage,  heurta  de  nouveau  les  Anglais,  et  recueillit 
à  leur  suite  quelques  liarils  de  biscuit  et  de  poudre. 
Le  9  elle  se  porta  sur  Alenquer,  y  prit  une  centaim^ 
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d'honitiies,  et  en  mit  hors  de  comliat  un  nombre 
égal.  Elle  envoya  une  reconnaissance  sur  Timpor- 
tante  ville  de  Santarem,  qui  est  en  arrière  sur  le 
Tagc,  et  où  Ton  apprit  que  le  général  Hill  en  était 
parti  Tavant-veille.  On  disait  que  tout  y  était  détruit. 
Le  lendemain  10,  Tavant-gardo  entra  à  Villa-Nova, 
qu'elle  trouva  bien  fournie  de  toutes  sortes  d*ap- 
pro\isionnements,  et  elle  poursuivit  jusqu'au  pied 
des  hauteurs  d'Alhandra  les  arrière -gardes  des  gé- 
néraux Cra^vfurd  et  Hill  y  (|ui  disparurent  derrière 
des  retranchements  d'un  aspect  imposant. 
Arriva  Le  lenilemain  i  i  Tamiée  rejoignit  successivement 

^dèvl^^     et  vint  prendre  position  devant  Alhandra  et  Sobral, 
dTTorrè»-    ^"  ^^^^  ^^^*^  ouvrages  que  l'armée  anglaise  avait  oo- 
védns,      cu|)és  la  veille.  l)e  quelque  côté  que  la  vue  se  portât 
i laupect     on  découvrait  des  hauteurs  couronnées  de  redoutes; 
dMrti'm^'  on  en  voyait  sur  le  versant  qui  vient  aboutir  au  Tage, 
*1™»i^***    et,  en  passant  sur  le  versant  opposé,  on  en  aperce- 
vait également  jus(|u'à  la -mer.  En  route,  on  avait 
bien  entendu  dire  que  les  Anj^lais  avaient  exécuté 
des  tra\au\  en  avant  de  Lisl)onne,  mais  on  ignorait 
<|U(*ls  étaient  ces  travaux ,  et  on  était  loin  de  suppo- 
ser (|u'ils  fnss<»nt  «le  fon^e  à  nous  retenir  longtenii)s. 
I^»s  très-rares  habitants  qirim  avait  arrêtés  en  arri- 
vant de\ant  Alhandra,  Sobral,  ïornWédras,  par- 
laient «rune  i)remière  ligne  de  redoutes  armé<*s  dv 
plusieurs  centaines  de  pièces  de  canon,  puis  d'une 
st»c<mde  encore  plus  forte,  (pril  faudrait  emporter 
si  on  était  \enu  à  l>ont  do  la  première,  et  enfin  d'une 
troisième  fort  resserrée,  la(|uelle  couvrait  un  port 
d'embanpiement  où  toute  la  flotte  anglaise  était  con- 
stamment prête  à  recevoir  lord  Wellington  et  ses 
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soldats.  Ce  fut  pour  rarméc,  qui  arrivait -pleine 
d'ardeur  et  de  confiance ,  nullement  démoralisée  par 
Busaco,  convaincue  au  contraire  de  sa  supériorité 
sur  les  Anglais,  demandant  à  grands  cris  qu^ils 
s'arrêtassent  pour  se  mesurer  avec  elle,  et  leur  pro- 
diguant mille  épithètes  injurieuses  quand  ils  se  re- 
tiraient, ce  fut,  disons-nous,  pour  l'armée  une 
pénible  surprise  qiio  de  voir  l'ennemi  qu'elle  pour- 
suivait lui  échapper  subitement  et  s'enfermer  dan& un 
asile  d'un  aspect  si  formidable!  Confiante,  du  reste, 
en  elle-même,  dans  Masséna,  dans  la  réunion  de 
forces  qui  ne  pouvait  manquer  de  s'opérer  devant 
Lisbonne ,  elle  ne  vit  dans  cet  obstacle  qu'une  diffi- 
culté passagère  dont  elle  triompherait  bientôt  en 
versant  un  sang  dont  elle  n'était  pas  avare.  — Nous 
en  >iendrons  à  bout,  disaient  les  soldats,  comme 
nous  serions  venus  à  bout  de  Busaco,  si  on  n'eût  pas 
fait  cesser  l'attaque.  —  C'était  im  admirable  esprit 
que  C43lui  de  cette  armée,  si  malheureusement  sa- 
crifiée à  une  politique  dénuée  de  toute  raison  !  Mais 
l'obstacle  dont  elle  parlait  si  légèrement  était  plus 
difiicile  à  vaincre  qu'elle  no  le  supposait. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  connaître  ces  fameuses 
lignes  de  Torrès-Védras,  dont  nous  n'avons  indiqué 
plus  haut  que  l'objet,  le  site,  et  le  nom.  Comme  il  a 
été  déjà  dit,  c'est  vers  le  mois  d'octobre  de  l'an- 
née précédente  que  lord  Wellington  avait  songé  à 
s'assurer  aux  extrémités  de  la  Péninsule  une  po- 
sition retranchée,  autant  que  possible  inexpugna- 
ble, dans  laquelle  il  pût  résister  aux  forces  accu- 
mulées des  Français,  et  attendre  la  décadence  du 
s\'stème  impérial,  qui^  selon  lui,  était  prochaine. 
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Le  promontoire  ibmié  par  rextrémité  abaissée  de 
rEstrclia,  s'âvançaDt  entre  l*Ooéaii  et  les  eaux  épm* 
chées  du  Tage  (appelées  la  mer  de  la  Paille),  lut 
a\iait  semblé  le  aile  le  mieux  adapté  à  son  projeL 
I  Voir  la  carte  n*"  53.)  D^abord  les  diverses  lignes 
(rou\Tagcs  par  lesquelles  il  voulait  barrer  ce  promon- 
toire étant  à  quelques  lieues  en  avant  de  Lisbonne, 
et  les  routes  qui  les  liaient  ^tre  elles  ne  passant 
point  par  Lisbonne  même,  il  devait  s* y  trouver  tout 
à  fidt  indépendant  de  la  population  de  cette  capi- 
tale,  la  plus  nombreuse  de  la  Péninsule,  la  plus 
a^^tée,  voulant  tantôt  une  chose  et  tantôt  une 
trc,  et  rarement  ce  que  voulait  le  général 
liord  Wellington,  habitué  aux  institutions  de 
pays,  ayant  la  sagesse  rare  de  les  aimer  quoiqu'il 
eût  sou\  eut  à  en  souffrir,  liaïssait  les  agitatioaa  po- 
imlaîres  par  lesquelles  la  liberté  commençait  à  se 
produire  sur  le  continent.  Homme  de  sens,  atlanit 
impitoyablement  à  son  but ,  n^hésitant  jamais  à  im- 
iiM)ler  à  ses  plans  les  peuples  dont  il  venait  défendre 
rindépendanee,  il  n'entendait  pas  qu'un  certain  jour 
on  Tohligoàt  à  livrer  bataille  {Kiur  mettre  fin  aux 
S4niifrances  d^m  blocus,  ou  (|u*un  autn>  jour  une 
lK)pnlace  ameutée  reniptVhàt  de  lever  Tancre,  si  la 
sûreté  de  son  armée  lui  commandait  d(^  s'emliarquer. 
Par  ces  motifs,  il  avait  voulu  être  indépendant  du 
|K^uple  de  Lislnmne,  et  n  avoir  pas  môme  à  s'în- 
(fuiéter  de  le  faire  vivre,  bien  résolu  à  nourrir  d'a- 
l)ord  son  armée,  puis  Tarmée  portufxaise  dont  il  tirait 
ifrand  parti,  et  enfin,  la  |K)pulation  de  paysans 
(|u*il  avait  entraînée  à  sa  suite,  et  qui  lui  fournissait 
«rutiles  travailleurs.  Cette  population,  qui  dépassait 
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en  nombre  les  deux  armées  anglaise  et  porti^aise    

réunies,  qu'il  avait  entièrement  ruinée,  et  dont  les 
bras  rolmstes  et  patients  lui  servaient  tour  à  tour  à 
élever  des  montagnes  ou  à  les  abaisser,  était  deve- 
nue l'objet  de  ses  soins  les  mieux  calculés.  Au  lieu 
de  la  laisser  accumulée  dans  les  rues  de  lisbomie, 
exposée  à  la  contagion,  à  la  faim,  à  la  révolte,  il  la 
tenait  en  plein  air  dans  ses  lignes,  où  elle  était  dis* 
traite  par  le  travail,  nourrie  par  la  marine  anglaise, 
et  occupée  à  construire  tous  les  jours  de  nouveaux 
ouvrages  sur  les  pas  des  Français.  Voici  quel  était 
le  plan  de  ces  ouvrages. 

A  neuf  ou  dix  lieues  en  avant  de  Lisbonne,  entre     première 
Alhandra  sur  le  Tage,  et  Torrès-Védras  vers  l'O-  t^^Tj^u 
céan,  il  avait  songé  à  créer  une  première  ligne      ^JpjjJ» 
de  retranchements ,  qui  devait  couper  le  promon-    sur  le  Tage, 
toire  à  douze  lieues  au  moins  de  son  extrémité  dans   ^ï^véd^ 
la  mer.  Cette  première  ligne  se  composait  des  ou-  ^^"^  ^^^*^^ 
\Tages  suivants.  Sur  le  versant  du  Tage,  les  hauteurs 
d' Alhandra,  d'un  côté  tombant  à  pic  dans  le  fleuve^ 
de  l'autre  remontant  jusque  vers  Sobral,  formaient 
sur  un  espace  de  quatre  à  cinq  lieues  des  escarpe- 
ments presque  inaccessibles,  et  baignés  dans  toute 
leur  étendue  par  la  petite  rivière  d'Amida.  On  avait 
coupé  par  des  barricades  armées  de  canons  la  route 
qui  passait  entre  le  pied  de  ees  hauteurs  et  le  Tage, 
et  qui  conduisait  à  Lisbonne  par  le^  bord  du  fleuve* 
De  ce  point  en  rem(Hitant  jusqu'à  Sobral  on  avait 
escarpé  de  main  d'homme  toutes  les  collines  qui 
n'offraient  pas  un  accès  assez  difficile.  Dans  les  en- 
foncements formés  par  le  lit  des  ravins  et  présen- 
tant^des  petits  cols  accessibles,  on  avait  établi  tantôt 
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des  redoutes,  tantôt  des  abatis  qui  fermaient  tout  à 

Od   1810* 

fait  les  passages.  Enfin  sur  les  sommets  principaux 
on  avait  élevé  des  forts,  armés  de  grosse  artillerie , 
se  flanquant  les  uns  les  autres,  et  commandant  au 
loin  les  avenues  par  lesquelles  Tennemi  aurait  pu  so 
présenter. 

A  Sobral  même,  qui  formait  le  point  de  partage  en- 
tre les  deux  versants,  se  trouvait  un  plateau,  et  là  le 
terrain  offrant  moins  de  relief,  on  y  avait  suppléé  par 
une  multitude  d'ouvrages  de  la  plus  grande  force,  et 
on  avait  même  construit  sur  une  éminence  qu'on  ap- 
pelle le  Monte-Agraça  une  véritable  citadelle,  dont  it 
n'aurait  été  possible  de  triompher  que  par  un  siège 
en  règle.  Au  delà  commençait  le  versant  maritime, 
sur  lequel  s'étendait  une  nouvelle  chaîne  de  hau- 
teurs qui  se  prolongeait  jusqu'à  la  mer,  et  qui  était 
baignée  par  le  Zizambro.  Cette  petite  rivière  dans  ses 
détours  passe  à  Torrès-Védras,  d'où  les  lignes  dont 
il  s'agit  ont  reçu  le  nom  désormais  immortel  de  li- 
gnes de  Torrès-Védras.  Là,  comme  du  côté  d'Alhan- 
dra,  on  avait  tantôt  escarpé  à  la  pioche  le  flanc  des 
hauteurs,  tantôt  fermé  les  gorges  par  des  al)atis  ou 
de»  redoutes,  couronné  et  lié  entre  eux  les  sommets 
par  des  forts,  et  surtout  rendu  presque  impraticable 
le  cours  du  Zizambro,  en  construisant  dans  son  lit 
des  barrages  rpii  retenaient  les  eaux,  et  entrete- 
naient les  marécages  en  toute  saison. 
Niiturc  Les  ouvrages  de  fortification  étaient  les  uns  ou- 

'Si^^Sr   ^^^^^  ^  '^  gorge  (c'était  le  moindre  nombre),  les  au- 
irs lignes     |res  fcmiés.  Tous  avaient  glacis  en  terre,  fossé, 
védras.      cscarpcs  cu  picrrc  sèche ,  magasins  en  bois  pour  les 
^  i\  res  et  les  munitions.  Il  y  en  avait  qui  étaient  armés 


TORRÈS-VÉDRAS.  3«9 

de  six  bouches  à  feu  ;  il  y  en  avait  qui  en  contenaient 
cinciuante,  depuis  les  calibres  de  6  et  de  8  jusqu'à 
ceux  de  1 6  et  de  24.  Ces  l)ouches  à  feu  étaient  toutes 
montées  sur  affûts  de  position,  de  manière  a  ne 
pouvoir  servir  à  Tennemi  en  cas  de  mouvement  ré- 
trograde d'une  ligne  sur  l'autre.  On  avait  vidé  le  ri- 
che arsenal  de  Lisbonne  pour  fournir  cette  artillerie, 
et  employé  tous  les  bœufs  du  pays  pour  la  mettre 
en  place.  Les  garnisons  étaient  permanentes,  et 
quelques-unes  s'élevaient  jusqu'à  mille  hommes.  Des 
routes  larges  et  faciles  avaient  été  pratiquées  entre 
ces  divers  ouvrages,  de  manière  à  y  conduire  les 
renforts  avec  une  extrême  rapidité.  Un  système  de 
signaux  emprunté  à  la  marine  (le  télégraphe  était 
alors  dans  son  enfance)  pouvait  en  quelques  minutes 
apporter  au  centre  de  la  ligne  la  nouvelle  précise 
de  ce  qui  se  passait  à  ses  extrémités.  A  son  entrée 
même,  c'est-à-dire  vis-à-vis  Sobral,  se  trouvait  une 
sorte  de  champ  de  bataille,  préparé  à  l'avance  pour 
que  l'armée  anglaise  pût  accourir  tout  entière  vers 
la  partie  la  plus  accessible ,  et  joindre  sa  force  pn>- 
pre  aux  mille  feux  des  ouvrages  environnants.  Na- 
turellement on  avait  placé  les  Portugais  dans  les 
fortifications,  et  on  leur  avait  adjoint  trois  mille  ca- 
nonniers.  Portugais  aussi,  longuement  formés  à  la 
manœuvre  du  canon,  et  tirant  juste.  L'armée  an- 
glaise avec  ce  qu'il  y  avait  de  plus  disponible-,  de 
plus  manœuvrier  dans  l'armée  de  ligne  portugaise, 
étoit  destinée  à  occuper  les  campements  principaux, 
qu'on  avait  habilement  disposés  près  des  points  sup- 
posés d'attaque.  Tout  avait  été  soigneusement  pré- 
paré pour  qu'elle  y  fût  bien  abritée,  bien  nourrie, 
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et  qu'elle  pût  y  partager  son  temps  entre  le  repos 
et  les  manœuvres. 

Le  général  Hill ,  qui  en  se  retirant  avait  suivi  le 
bord  du  Tage ,  avait  pris  position  derrière  les  han* 
leurs  d'Alhandra;  le  général  Crawfurd  s'était  établi 
avec  la  division  légère,  entre  Alhandra  et  le  friatean 
vis-à-vis  Sobral.  Le  général  Picton,  qui  avait  suivi 
la  route  de  la  mer,  occupait  les  bords  du  Zizambro 
et  les  hauteurs  en  arrière,  jusqu'à  Torrès-Védras.  Le 
général  Leith  gardait  rentrée  même  de  cet  immense 
camp  retranché ,  et  avait  pour  soutien  les  divisions 
Spencer,  Gole,  Campbell,  qui  avaient  opéré  leur  te- 
traite  par  la  route  du  milieu,  et  devaient  se  prése»* 
ter  en  masse  si  l'ennemi  tentait  d'assaillir  les  lignes 
par  leur  partie  la  moins  escarpée. 

Lord  Wellington  ayant  demandé  au  marquis  de 
La  Romana  de  laisser  Badajoz,  dont  la  défense  im- 
portait moins  que  celle  des  lignes  de  Torrès-Védras, 
et  de  venir  le  joindre  à  Lisbonne,  celui-ci  lui  avait 
amené  environ  8  mille  Espagnols,  excellents  pour 
le  rôle  défensif  auquel  on  les  destinait.  Le  général 
anglais  avait  donc  30  mille  Anglais,  30  et  quelques 
mille  Portugais,  8  mille  Espapmols,  ce  qui  faisait  70 
raille  hommes  de  troupes  régulières  pour  défendre 
ces  positions;  il  avait  en  outre  beaucoup  de  milices 
et  une  nombreuse  population  de  paysans,  qui  sans 
doute  coûtait  à  nourrir,  mais  travaillait  sans  cesse  à 
de  nouveaux  ouvrages. 

Il  faut  ajouter  qu'à  trois  ou  quatre  lieues  en  ar- 
rière se  déployait  une  seconde  ligne  d'ouvrages,  bar- 
rant également  le  promontoire,  du  Tage  à  l'Océan, 
sur  une  longueur  de  sept  à  huit  lieues,  dominée  par 
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les  sommets  da  Mafra  et  de  Montacfaique,  et  acces- 
sible en  un  seul  endroit,  le  défilé  de  fiuccellasy 
dont  on  avait  fait  nn  vrai  coupe-^orge  pour  quicon-  **  y  ^j"t^ 
que  voudrait  s'y  engager.  Enfin,  derrière-'oeite  se- 
conde et  rormidablc  ligne,  à  Textri^mité  même  du 
promontoire,  se  trouvait  un  dernier  abri,  espèce  de 
réduit  qui  consistait  dans  \m  demi-cercle  de  monta- 
gnes escarpées  et  hérissées  de  canons,  inabordable 
du  côté  de  la  terre,  et  offrant  dans  sa  concavité 
tournée  vers  la  mer  un  mouiHage  sûr,  on  toute  la 
flotte  anglaise  pouvait  s'abriter.  Ce  dernier  réduit, 
en  supposant  que  les  deux  premières  lignes  d'ou- 
vrages eussent  été  emportées,  devait  tenir  encore 
plusieurs  jours  ^  c'est-ti-dire  le  temps  nécessaire  pour 
embarquer  les  troupes  et  les  soustraire  à  la  pour- 
suite d'un  ennemi  victorieux. 

Tel  était  ce  système  colossal  de  lignes  défensives, 
digne  de  la  nation  qui  l'avait  conçu,  et  de  l'en- 
nemi dont  il  s'agissait  d'arrêter  la  puissance.  Des 
milliers  d'ouvriers  y  travaillaient  depuis  plus  ^'un 
an,  sous  la  conduite  des  ingénieurs* anglais. et  sous 
la  police  de  deux  régiments  de  ligne  portugais.  Pres- 
que achevé  à  répot|ue  de  Ventrée  des  Anglais,  il 
ne  le  fut  tout  à  fait  que  quelques  mois  après,  et  il 
ne  compta  pas  moins  de  152  redoutes,  et  environ 
700  bouches. à  feu  en  batterie.  Il  avait  fallu  abattre 
cinquante  mille  oliviers^  qui  formaient  avec  la  vi- 
gne la  principale  végétation  du  pays.X)n  avait  assez 
bien  payé  les  paysans  qui  avaient  prêté  leurs  bras, 
mais  fort  mal  les  propriétaires  dont  on  avait  coupé 
les^arlMres.  Les  Anglais  pensaient  que  ce  n'était  rien 
que  de  ravager  le  Portugal,  pourvu  que  Ton  parvint 
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a  le  disputer  aux  Français,  et  leur  protectioa  lui 

était  certaiDcment  plus  dommageable  que  ne  Teùt 
été  notre  invasion.  Quant  à  rindépendance,  nous 
ne  lui  en  aurions  pas  laissé  moins  qu'il  n'en  avail 
sous  lord  Wellington. 
Ouvrages         Les  ouvrages  que  uous  venons  de  décrire  étaient 

àîr^whe  sur  la  droite  du  Tage.  Sur  la  gauche  il  avait  été  exé- 
iiuTage  ^>y|^3  quelques  travaux,  mais  de  peu  d'importance, 
malgré  les  vives  instances  de  la  Régence  portugaise. 
Ici  encore  s'était  révélée  dans  sa  cruelle  simpbciié 
la  politique  militaire  du  général  britannique.  Vers 
Tembouchure  du  Tage  dans  l'Océan,  la  rive,  gauche 
se  rapproche  de  la  rive  droite,  et  forme  en  se  rap* 
prochant  cette  entrée  du  fleuve,  si  célèbre  dans  les 
récits  des  voyageurs  par  son  aspect  pittoresque, 
par  la  multitude  et  la  beauté  des  palais  qui  la  dé- 
corent. De  la  rive  gauche  on  pouvait  bombarder 
Lisbonne,  incemlier  l'église  et  le  palais  de  Belem, 
le  palais  do  Queluz,  et  tous  les  édirices  de  celte  ca- 
pitale, renouveler  ainsi  de  uiain  d'homme  les  hor- 
reurs du  tremblemcHil  de  lerre  du  dernier  siècle  ! 
Mais  ce  point  si  vulnérable  éveillait  médiocrement 
la  sollicitude  do  lord  Wellington.  Qu'on  jetât  des 
l>ombes  sur  la  belle  ville  de  Lisbonne,  c'était  fâ- 
cheux sans  doute,  mais  peu  grave,  selon  lui,  pour 
la  défense  du  précieux  promontoire  do  la  rive 
droite,  d'où  il  jx^iivait  tenir  en  échec  la  puissance 
de  Napoléon,  et  pmvocpier  les  nations  européen- 
nes à  un  soulèvement  i^a^néral.  Or,  pour  défendre 
la  rive  gauche  il  aurait  fallu  s'affaiblir  considéra- 
blement sur  la  rive  droite,  ce  qu'il  no  voulait  faire 
à  aucun  prix.  On  lui  proposait,  il  est  vrai,  de  con- 
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slruirc  sur  cette  rive  gauche ,  entre  Aldéa-GaUégo 
et  Sétubal,  un  camp  retranché ,  où  Ton  attirerait 
toutes  les  populations  de  l'Alcntejo;  mais  lord  Wel- 
lington les  regardait  comme  incapables  de  le  dé- 
fendre,  et  il  craignait,  si  le  camp,  comme  il  n'en 
doutait  pas,  était  enlevé,  qu*il  n*en  résultât  xm 
ébranlement  moral  parmi  les  défenseurs  des  lignes 
de  Torrès-Védras.  Il  disait  encore  avec  beaucoup 
de  sens  que  les  Français  n'avaient  pas  assez  de  for- 
ces en  Andalousie  pour  opérer  nne  invasion  dans 
TAlontcjo,  que  s'ils  s*y  présentaient  cre  serait  pour 
venir  se  joindre  vers  Abrantès  à  l'armée  du  ma- 
réchal Masséna,  et  ^'acharner  avec  celui-ci  contre 
les  lignes  de  Torrès-Védras;  que  Lisbonne  ne  cou- 
rait donc  aucun  danger  sérieux  de  ce  côté;  que  si 
elle  recevait  quelques  boulets,  >ii  n'y  savait  que  faire, 
qu'il  fallait  le  laisser  tranquille,  et  librede  s'occuper 
exclusivement  d'une  tâche  déjà  bien  assez  diliicile, 
celle  de  défendre  la  rive  droite,  de  laquelle  dépen- 
dait le  salut  du  Portugal  et  de  l'Europe.  Cependant, 
pour  répondre  aux  criailleries  des  habitants  de  la 
capitale,  il  avait  consenti  à  élever  quelques  ouvra- 
ges sur  les  hauteurs  d'Almada,  vis-à-vis  Lisbonne, 
bien  certain  du  reste  qu'ils  seraient  pris  à  la  première 
attaque  sérieuse.  Mais  tous  les  palais  de  Lisbonne  ne 
valaient  pas  à  ses  yeux  une  seule  des  redoutes  de 
Torrès-Védras,  et  militairement  il  avait  raison. 

Lord  Wellington  ainsi  appuyé  sur  trois  lignes  de 
retranchements  formidables,  qu'il  défendait  avec 
70  mille  hommes  et  une  nombreuse  population  de 
paysans  réfugiés ,  pouvait  considérer  avec  quelque 
sécurité  la  brave  armée  française  qu'il  avait  devant 
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lui  y  bicQ  que  (raprès  toutes  les  probabilités  elle  dâl 
s'accroUre  considéraMement .  Aussi ,  consulté  par 
son  gouvememeni  sur  sa  situation,  au  moment 
môme  où  il  prenait  position  derrière  ces  lignes,  et 
sur  la  possibilité  de  rappeler  la  flotte  de  traoqpinl, 
qui  coûtait  à  elle  seule  plus  de  75  millions  par  an  a 
r Angleterre 9  il  répondis  qu'il  se  regardait  comme 
en  parfaite  sàreto  à  Torrès-Védras,  que,  si  on  vou- 
lait absolument  lui  enlever  la  flotte  de  transport,  on 
était  libre  de  le  faire,  qu'il  ne  se  croirait  pas  perdu  par 
suite  d'une  telle  mesure,  mais  que  ce  ne  serait  pas 
conforme  aux  règles  de  la  prudence,  car  à  tout  mo- 
ment l'armée  française  pouvait  être  renforcée  par  des 
troupes  venues  de  la  Vieille-Castille,  et  par  d'autres 
troupes  détachées  de  l'Andalousie;  que  si  un  ordre 
partait  de  Paris  le  maréchal  Masséna  attaquerait,  et 
qu'en  présence  d'un  pareil  général  et  de  pareils  sol- 
dats, il  fallait,  malgré  toutes  les  probabilités,  se 
garder  de  répondre  du  résultat;  qu'on  ferait  donc 
bien,  quelque  coûteuse  qu'elle  fût,  de  lui  laisser  la 
flotte  de  transport,  bien  qu'il  es|x'Tc\t  n'en  pas  avoir 
besoin.  Il  ajoutait  enfin,  ce  (|ui  honore  infiniment 
son  intelliijjonce  politi(|ue,  (jiie  prolmblenient  le  ma- 
réchal Masséna  serait  faiblement  secouru  du  côté  de 
la  Oistille,  et  aucunement  du  côté  de  l'Andalousie. 
Tel  était  l'obstacle  imprévu  devant  Uxpiel  le  gé- 
néral en  chef  Abisséna  venait  do  se  tmuver  arrêté 
avec  son  armée.  Personne  ne  se  doutait  de  l'exis- 
tence de  cet  obstacle»  avant  de  l'avoir  aperçu,  et 
môme  après  l'avoir  mi,  il  faUut  une  reconnaissance 
de  plusieurs  jours  pour  en  apprécier  toute  la  force. 
Dès  le  12  octobre  le  corps  de  Junot  était  arrivé  sur 
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de  la  situation  et  des  intentions  de  1  ennemi,  fit  at^ 
taquer  par  ce  corps  le  village  de  Sobral,  qui  était 
en  dehors  des  lignes,  et  en  quelque  sorte  aux  sour- 
ces des  deux  petites  rivières  de  TArruda  et  du  Zi- 
zambro.  Les  Anglais  disputèrent  ce  village  avec  vi- 
gueur, mais  uniquement  pour  TRonneur  des  armes, 
car  il  n'était  pas  dans  Tenceinte  des  retranche- 
ments qu'ils  avaient  un  intérêt  absolu  à  défendre. 
Les  troupes  de  Junot  le  leur  enlevèrent  à  la  baïon- 
nette, et  leur  tuèrent  environ  deux  cents  hommes. 
La  perte  fut  à  peu  près  ^le  de  notre  côté.  Mais  à 
peine  étions-nous  maîtres  de  SoIh^I  ,  qu'en  voulant 
déboucher  au  delà  un  feu  violent  parti  de  tous  les 
forts  nous  indiqua  la  ligne  des  ouvrages  ennemis, 
leur  force  et  leur  liaison.  On  ne  pouvait  plus  conser- 
ver de  doute  sur  l'existence  d'un  vaste  camp  retran- 
ché, embrassant  le  promontoire  entier  de  Lisbomsie 
de  l'un  à  l'autre  versant,  de  l'embouchure  de  l'Ar- 
nida  dans  le  Tage,  à  l'embouchmre  du  Zisambro 
dans  l'Océan. 

Masséna  avant  de  rion  décider  fit  prendre  à  ses      Position 
troupes  une  position  d'attente.  Junot  resta  à  So-  <>«««J|JP"'^' 
bral  et  sur  les  coteaux  environnante,  vis^-vis  les    >« maréchal 

Maaséna 

avant-postes  des  Anglais;  Reynier  s'établit  près  du  devant 
Tage  à  Villa-Nova ,  Ney  en  arrière  vers  Alenquer.  a^giaST 
(Voir  la  carte  n"^  53.)  Les  Anglais  n'étant  pas  obéis 
aux  portes  de  Lisbonne  comme  dans  les  provinces 
du  nord  qu'ils  occupaient  militairement,  et  ayant 
d'ailleurs  traversé  le  pays  au  pas  de  course,  n'a- 
vment  pu  ni  détruire  (»ix-mém6s,  ni  faire  détruire 
les  ressources  de  cette  province  du  Portugal,  qui 
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était  Tune  des  plus  riches  de  tout  le  royaume.  On 
pouvait  donc  y  subsister  quelques  semaines,  et  se 
donner  le  temps  de  réfléchir  avant  d'arrêter  un  parti 
sur  la  conduite  qu'il  convenait  de  tenir.  Masséna  se 
mit  donc  à  reconnaître  lui-môme  la  position  des  An* 
glais  sur  Tun  et  Tautre  versant,  et  employa  plusieurs 
jours  à  opérer  cett%  reconnaissance  de  ses  propres 
yeux.  Le  1 69  se  trouvant  sous  Tune  des  batteries  en- 
Jl^^^  nemies,  qu'il  obsor\'ait  avec  une  lunette  appuyée  sur 
opérée  par  un  petit  mur  de  jardin,  les  officiers  anglais,  qui  aper- 
cevaient distinctement  l'illustre  maréchal,  éprou- 
vèrent à  son  aspect  un  sentiment  digne  des  nations 
civilisées,  quand  elles  sont  réduites  au  malheur  de  se 
faire  la  guerre.  Ils  pouvaient  en  faisant  feu  de  toutes 
leurs  pièces,  cribler  de  boulets  l'étal^major  du  général 
en  chef,  et  probablement  l'atteindre  lui-même.  Ils 
tirèrent  un  seul  coup  pour  l'avertir  du  péril ,  et  avec 
tant  de  justesse  qu'ils  renversèrent  le  mur  qui  servait 
d'appui  cl  sa  lunotto.  Masséna  comprit  le  courtois 
avertissement,  sahia  la  l)alterio,  et  remontant  à  che- 
\a\  se  mit  hors  de  portée.  Il  en  savait  assez,  après 
tout  ce  qu'il  avait  vu,  iK)ur  n'avoir  plus  de  doutes 
sur  la  valeur  des  vastes  ouvrages  élevés  devant  lui. 
Quelques  i)aysans  ramassés  dans  les  environs ,  quel- 
ques individus  attirés  hors  de  Lisbonne  par  les  offi- 
ciers portugais  (pii  suivaient  l'armée,  affirmèrent 
unanimement  qu'après  cette  première  ligne  de  re- 
tranchements il  en  existait  une  seconde,  puis  une 
troisième,  les  trois  armées  de  700  bouches  à  feu, 
gardées  par  70  mille  hommes  au  moins  de  troupes 
régulières,  sans  compter  les  milices  et  les  paysans 
réfugiés.  Ce  n'était  donc  plus  un  simple  camp  re- 
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tranché  dont  on  pouvait  brusquer  Tattaque  avec  de 
Taudace,  c'était  une  suite  d'obstacles  naturels,  dont 
l'art  avait  singulièrement  augmenté  la  difficulté, 
qui  étaient  liés  en  outre  par  des  fortifications  fer- 
mées la  plupart  à  la  gorge,  impossibles  à  enlever 
dans  un  moment  d'élan,  et  tout  aussi  difficiles  k 
surprendre,  car  tandis  que  les  Anglais,  grâce  aux 
routes  qu'ils  avaient  construites,  aux  signaux  qu'ils 
avaient  établis,  pouvaient  se  porter  en  quelques  heu- 
res d'un  versant  à  l'autre,  et  réunir  la  masse  entière 
de  leurs  forces  sur  le  point  attaqué,  les  Français 
rencontraient  de  leur  côté  un  accident  de  terrain 
qui  leur  interdisait  toute  manoeuvre  de  ce  genre.  En 
effet,  sur  la  partie  du  promontoire  qu'ils  occupaient, 
une  montagne  élevée,  appelée  le  Monte-Junto,  dé- 
pounue  de  toute  route,  séparait  les  deux  versants, 
et  ne  permettait  pas  qu'en  feignant  d'attac[uer  éur 
l'un  on  pût  soudainement  se  transporter  sur  l'autre. 
Le  versant  sur  lequel  ils  se  déploieraient,  serait  for- 
cément celui  par  lequel  ils  devraient  attaquer,  et 
ils  seraient  dès  lors  assurés  d'y  trouver  réunis  les 
70  mille  hommes  de  l'armée  anglaise* 

Tout  considéré ,  la  position  parut  inattaquable , 
au  moins  pour  le  moment,  et  le  jugement  qu'en 
porta  Masséna  prouve  que  chez  lui  l'énergie  n'ex- 
cluait pas  la  prudence.  €ertes,  rien  n'aurait  mieux 
convenu  à  son  caractère  et  à  sa  situation  qu'une 
tentative  audacieuse,  dont  l'heureuse  issue  eût  ter- 
miné la  guerre ,  mais  il  eut  le  bon  sens  de  com- 
prendre que  cette  tentative  ne  présentait  pas  assez 
de  chances  de  réussite  pour  qu'il  dût  la  faire,  tan- 
dis que  l'insuccès,  qui  était  très-probable,  l'exposait 
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à  UDC  perle  infaillible.  Il  était  loin  d'avoir  alors  leg 
50  mille  hommes  avec  lesquels  il  était  entré  en  Por- 
tugal. L'attaque  de  Busaoo  lui  avait  coAté  4,500 
morts,  ou  blessés;  la  marche  lui  avait  valu  2  mille 
malades  ou  écloppés.  Quelques  blessés  de  Busaoo , 
légèrement  atteints,  aMiient,  il  est  vrai,  rejomt  Tar* 
mée;  les  malades  de  la  marche  devaient  être  bien* 
tôt  rétablis,  au  moins  en  partie,  et  lorsque  les  ans 
et  les  autres  seraient  rentrés  dans  les  rangs ,  il  pou- 
vait compter  sur  environ  i5  mille  scddats  vraiment 
en  état  de  combattre.  C'étaient  sans  doute  des  trou- 
pes excellentes,,  capables  de  tout  tenter  :  que  pou- 
vaient'cUes  cependant  contre  70  mille  ennemis, 
qui,  en  plaine,  n'auraient  certain^nent  pas  tenn 
devant  elles,  mais  qui,  dans  des  positions  défensi* 
ves,  valaient  les  meilleures  troupes  du  monde?  Pour 
enlever  ces  lignes,  il  aurait  fallu  avoir  90  ou  400 
mille  hommes,  en  porter  20  mille  sur  la  rive  gauche 
du  Tage,  70  ou  80  niillo  sur  la  droite,  attaquer  non- 
seulement  sur  les  (leiiv  rives,  mais  sur  les  deux 
versiints  de  la  riv(^  droite,  troubler  Tennenii  par  la 
simultanéité  do  ces  att<i(|nes,  l'obliger  au  moins  à  se 
di\iser,  prendre,  s'il  le  fallait,  par  des  sièges  régu- 
liers ({iielques-uns  des  principaux  ouvrages,  csca- 
la<ler  U*s  autres,  faire  ainsi  une  trouée  en  forçant 
l'entrée  de  la  li^ne  à  coups  d'hommes,  et,  en  cas 
de  revers,  être  assez  fort  pour  ne  pas  craindre  le 
lendemain.  Mais  si  avec  45  mille  hommes,  avec  la 
|K)ssession  d'une  seule*  rive  du  Tage,  Masséna  eût 
attaqué  les  lignes,  et  qu'il  y  eût  inutilement  sacrifié 
10  mille  hommes  en  morts  ou  blessés,  ce  qui  était 
inévitable,  comment  aurait-il  pu  le  lendemain,  ré- 
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(luit  à  35  nulle  homiBes,  se  retirer  devant  un  ennemi 
enhardi  par  le  succès,  le  poursuivant  sans  relâche 
an  milieu  de  populations  furieuses,  et  à  travers 
un  pays  déjà  ravagé,  où  il  ne  trouverait  ni  un  jour 
de  repos,  ni  un  morceau  de  pain?  Prc^Uement  il 
n'aurait  pas  regagné  Aiméida  sans  avoir  perdu  pres- 
que toute  son  armée,  et  sa  campagne,  qui  devait 
être  une  conquête,  serait  devenue  un  vrai  désastre. 
Ajoutons  que  Masséna  obligé  de  tout  porter  avec 
lui,  vivres  et  munitions,  avait  bien  encore  assez  de 
munitions  pour  hvrer  une  bataille,,  mais  pas  assez 
pour  en  livrer  deux,  et,  qu'après  ce  qu'il  aurait 
consommé  devant  les  lignes,  il  n'aurait  probable- 
ment pas  eu  de  quoi  se  défendre  dans  sa  retraite. 

Il  n'y  avait  donc  point  à  hésiter,  et  il  foUait  re- 
noncer à  attaquer  immédiatement  les  lignes  de  Tor- 
rès-V^dras.  Mais  de  ce  qu'on  ne  les  attaquait  pas 
immédiatement,  il  n'en  résultait  pas  qu'on  ne  les 
attaquerait  pas  plus  tard,  et  qu'en  attendant  on 
n'aurait  rien  à  faire  sur  les  bords  du  Tage,  entre 
Abrantès,  Santarem  et  Alhandra.  D'abord  on  dite- 
nait  en  restant  sur  place nn  premier  résultat,  e'était 
de  tenir  les  Anglais  bloqués,  dans  des  perplexités 
continuelles  que  leur  gouvernement  ne  tarderait  pas 
à  partager;  on  en  obtenait  un  second,  si  on  les  blo- 
quait longtemps,  c'était  de  les  priver  desubsistan- 
ces^  nourseulement  pour  eux  mais  pour  llmmense 
population  de  Lisbonne,  qui^  ne  recevant  phis  rien 
de  l'intérieur  du  pays,  ne  pourrait  vivre  que  par  la 
mer,  et  hientM  à  des  prix  qui  rendraient  l'alimen- 
tation du  peuple  portugais  impossible.  Or,  quelque 
dédaigneux  que  fàt  lord  Wellington  des  mouve- 
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nienls  iKipiilaircs,  il  était  impossible  qu'H  résistAlâ 

un  peuple  aiïamo,  demandant  ou  qu*on  le  nourrit, 

ou  qu*on  laissât  entrer  les  Français;  et  ce  peuple 

vaincu  {)ar  la  faim  ouvrant  les  portes  de  Lisbonne 

du  CÔ143  de  la  rive  {<auche,  les  lignes  de  Torrès-Vé- 

c<*  qu'il      <bra$  devaient  liientôt  toml>er  d'elles-mêmes.  It  y 

«l'îwtaîît'^  avait  donc  bien  des  cJiances  favorables  pour  nous 

devant      eu  restant  devant  les  lignes  anglaises.  Mais  il  fallait 

1m  lignes 

do  Torrù.'i-  d'al)onl  y  rester  longtemps,  et  en  cherchant  à  affii- 
'**'  mer  les  Anglais,  ne  pas  commencer  par  mourir  de 
faim  nous-mêmes.  Il  était  indispensable  pour  cela 
d'occuper  les  doux  rives  du  Tage,  afin  de  fermer  à 
Tennemi  toutes  les  sources  d'approvisionnemoBt,  .et 
do  se  procurer  à  soi  toutes  les  subsistances  de  la  fer- 
tile province  de  TAlonlejo,  ce  qui  n'était  possible 
(|uo  si  un  fort  détachement  de  l'armée  d'Anda- 
lousie, après  avoir  pris  Badajoz ,  se  portait,  parla 
ri\'e  gaucho  du  Tage,  sur  Lisbonne.  11  fallait  donc 
auparavant  s'rlablir  solidement  sur  le  Tage  entre 
Alhandra,  Santaroni  et  Ahranlès,  se  procurer  les 
moyens  d'y  vi\re,  jeter  un  pont  sur  le  fleuve  afin 
de  manœuvrer  sur  les  deux  rivos,  faire  on  même 
touips  nmnaltro  sa  position  à  Napoléon,  pour  qu'il 
envoyât  de  la  Vieille-Castille  tous  les  renforts  dont 
il  pourrai!  disposer,  et  pour  qu'il  ordonnât  à  l'armée 
d* Andalousie  de  s<»  iKHit^r  sur  Lisl)onne,  attendre 
ainsi  Teflet  do  ces  mesures,  et  puis,  (piand  les  ren- 
forts seraient  arri\és,  t(»nler  avec  des  forces  consi- 
dérables une  atta(|ue  furieuse  sur  les  lignes  anglai- 
si*s,  si  le  blocus  n'avait  pas  sutli  pour  en  amener  la 
chute. 

saiig-fi-oii!        Masséna,  placé  à  cinq  cents  lieues  de  Paris,  a  cent 
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lieues  de  Salamanque,  dans  un  pays  affreux,  au 
milieu  de  populations  féroces,  tellement  coupé  de 
ses  communications  qu'il  n'avait  pas  reçu  une  seule 
dépêche. depuis  son  départ  d'Âlméida,  incertain  de  MassiiV 
ses  moyens  de  vivre ,  arrêté  devant  un  obstacle  ré- 
puté presque  insurmontable,  au  delà  duquel  il  ne 
pouvait  pas  aller  chercher  l'ennemi,  et  d'où  l'ennemi 
pouvait  toujours  fondre  sur  lui  avec  des  forces  supé- 
rieures, Masséna  ne  se  troubla  point,  imposa  à  tout 
le  monde  la  résolution  qui  était  dans  son  àme,  s'ap- 
pliqua, malgré  ses  lieutenants  qui  parlaient  encore 
de  se  retirer,  à  persuader  à  toute  l'armée  qu'il  fallait 
savoir  prendre  patience,  rester  où  l'on  était,  atten- 
dre les  renforts  qui  ne  tarderaient  pas  d'arriver,  et, 
loin  de  considérer  les  lignes  comme  invincibles,  pré- 
parer au  contraire  son  courage  à  les  affronter,  dès 
qu'on  aurait  le  nombre  d'hommes  et  la  quantité  de 
munitions  nécessaires  pour  les  assaillir  avec  chance 
de  succès. 

Son  premier  soin  fut  de  se  choisir  un  champ  de 
bataille,  en  caaque  les  Anglais  vinssent  l'attaquer. 
Junot  à  Sobral  était  toujours  exposé  à  une  irruption 
de  l'ennemi.  l^Iasséna  lui  traça  sa  ligne  de  retraite 
vers  des  coteaux  situés  en  arrière,  ceux  d'Aveyras, 
sur  lesquels  Ncy  était  déjà  établi,  où  Reynier  pou- 
vait se  porter  rapidement,  et  où  l'armée  entière, 
concentrée  en  quelques  heures,  serait  en  mesure  de 
recevoir  les  Anglais,  et  de  les  accabler  s'ils  osaient 
prendre  l'offensive.  Cela  fait,  il  se  mit  à  Is^  recherche 
des  subsistances. 

La  ville  la  plus  importante  sur  la  partie  du  Tage 
qu'on  occupait,  était  celle  de  Santarem.  On  l'avait 
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trouvée  abandonnée  et  à  demi  détastée.  Les  acddate 

affamés  avaient  ajouté  aux  ravages  de  Fei 
Bhflséna,  afin  d'arrêter  les  dégftts,  y  envoya  Vê 
nistrateur  en  chef  de  Tarmée  et  le  gévéral  d*iKl3» 
lerie  ÉUé.  Après  quelques  recherches  Ott  reconMit 
qu'il  restait  dans  l'intérieur  de  Santareni  des  re»- 
sources  assez  considérables,  qu*il  y  mt  avait  dms 
les  villages  environnants ,  et  qu'en  les  TecmiMÉBt 
avec  soin,  en  les  distribuant  avec  ordre ,  €m  pour» 
Fait  nourrir  Tarmée  pendant  quelque  temps.  On 
y  établit  un  hôpital  pour  deux  ou  trois  mille  ma- 
lades, et  on  réunit,  soit  en  meubles,  smC  em  Kuge 
et  literie,  de  quoi  pourvoir  cet  hôpital  de  tout  œ 
j^j^       qui  lui  était  nécessaire.  On  découvrit  encore  d'au- 

à  rmiwuir    ireg  denrées  dont  les  Pdrtuaais  avaient  riiabitod«' 

\ei  \ivre«  ^ 

okistanu     de  se  nourrir,  telles  que  lard,  poisson  salé,  huile, 
duTage,     légumcs  secs,  sucre,  café,  rhum,  vins  exoellents. 
Au  dehors  on  ramassa  un  peu  de  froment,  bemi- 

(*()np  (le  maïs,  et  dans  les  Iles  du  Tago  du  bétail 
en  assez  grande  quantité.  Les  petites  îles  environ- 
nantes renfermaient  aussi  des  vivres,  que  les  An- 
glais n'avaient  eu  ni  le  pouvoir  ni  le  temps  de  tàirv 
disparaître.  Il  nV  avait  d'entièrement  dévasté  que» 
les  moulins,  et  encore  leur  mécanisme  fort  simple 
était  plutôt  disloqué  que  détniit.  On  avait  parmi  les 
soldats  de  l'artillerie  et  <lu  génie  des  ouvriers  ayant 
depuis  longtemps  négligé  leur  métier,  mais  prêts 
à  le  reprendre  pour  les  besoins  de  Tarmée.  Avw 
leur  secours,  le  général  Éblé  n'»para  les  moulins. 
«'t  parNint  bientôt  à  moudre  les  grains  qu'on  avait 
trouvés.  On  fil  dès  lors  des  distributions  régulières, 
et  Masséna  ordonna  de  former  dans  chaque  corps, 


do  Santarom  À 
Abrantt's. 
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aTBc  les  excédants  de  TafifroyîsteinieMnvI  quoti- 
dien, un  «pprovisionnement  de  réserfe.  Be  Sm« 
tarem,  en  feraoniant  véts^le  Zezère  et  yers  Abnm- 
tes ,  s'étendait  nne  licbe  pHrine ,  celle  de  Golgao, 
dans  taqneHe  \e  corps  de  Ney  s'était  déjà  répand«^, 
et  oci  l'on  a^aît  la  certitade  de  se  pvocurev  de  grau» 
des  ressources.  On  commença'  donc*  à  se  rassurer 
sur  les  subsistances 9  et,  natgré  le  pain  de  mais 
doBt  nos  soldais  n'avaient  pas  Tbabitude,  Tabon- 
dance  delà  viande,  du  poisson  salé,  du  vin,  du 
suere,  du  café,  des  liqueurs,  leur  rendait  la  vie 
supportable.  Hs  ne  manqoaieiit  que*  de  souliers, 
mais  beureusement  on  trotiva  ém  ctfîr  dans  Sautai- 
rem  j  et  tant  bien  que  mal  on  répara  les  cbaussure^. 
A  peine  sur  cette  rive,  peuplée  de  petites  villes  et 
de  villages,  restait-il  quelques  centaines  d'habi- 
tants. On  vivait  de  tout  ce  qu'avaient  abandonné 
les  autres. 

Masséna  aurait  vouh»  que  Fatfministration  ce»- 
trate  de  l'armée  recueillfl  ces  ressources ,  et  lés  ad- 
mintstrAt  dans  l'intérêt  commun  de  l'armée.  Hais  it 
y  avaR  contl*e  cet^  administration  un  cri  général, 
comme  si  elle  eût  été  coupable  de  toutes  tes^  priva- 
tions qu'on^  endurait.  Il  fallut  donc  Msser  chaque 
corps  s'administrer  hif-méme,  soit  par  sonc'  général, 
soit  par  son  chef  d^étatHasajor.  Chacun  dès  lors  s^ar- 
nmgea  dm  mienai  qu'if  pnf ,  pour  vivre  suivant  les 
Keux  et  les  circonstances^  Blbis  ce  n'étaient  pas  tes 
subsistances  qui  constituaient  tm  pta»  grande  des 
difficultés  du  moment.  It  fellait  avant  peu,  soit  pour  Néeessirr 
blocraer  Lifi^ionne  sur  les  deux  rives,  soit  pour  s'ou-  .  »    * 

^  '  r  jeter  un  pou 

vrif  r Alentejo^,  soit  p(«ir  donner  la  main  à  fanhée    »ur  le  Tope 

S6. 
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— d* Andalousie  si  elle  venait,  soit  enfin  pour  prendre 

rimportante  ville  d'Abrantès,  passer  le  Tage  a»- 
iMNir  8  ouvrir  Jessus  OU  au-dcs60us  de  celte  ville.  C'était  là  Topé* 

lAlentejo,  .     ,  ,  ,         .  .  . 

(1  pour  ration  capitale  qu  on  devait  se  proposer^  mais  qui 
MTics'dcwÊ  sans  un  <><]uipage  de  pont  était  inexécutahle.  Or 
•lu^fhrave.  P^^^'  uuique  ressource  on  avait  trouvé  deux  barques 
dans  Santarem ,  renuemi  ayant  détruit  ou  emmené 
toutes  les  autres.  11  eu  fallait  cependant  beaucoup, 
car  le  Tage,  iné^l  comme  la  Loire  en  France, 
comme  tous  les  cours  d*eau  qui  ne  prennent  pas 
leur  source  dans  des  montagnes  neigeuses^  et  qui, 
vivant  de  pluies,  sont  tour  à  tour  ou  desséchés  ou 
torrentueux,  le  Tage  s'élevait  ou  s'abaissait  alter^ 
nativement  de  plusieurs  pieds,  et  il  no  fallait  pas 
moins  d'une  centaine  de  grosses  barques  pour  en 
embrasser  la  largeur.  Le  Zezère  qui  vient  s'y  réunir, 
et  qui  nous  séparait  du  gros  village  de  Punhète  et 
lie  la  ville  d'Abrantès,  méritait  aussi  qu'on  y  établit 
un  pont,  surtout  aiin  de  s^ouvrir  la  route  de  Castel- 
Branco,  Tune  do  celles  par  lesquelles  on  pouvait 
communiquer  avec  la  frontière  d'Espagne.  On  avait 
besoin  do  cent  vingt  barques  pour  ces  deux  ponts. 

Le  général  Montbrun,  malgré  son  savoir-faire, 

venait  <le  manquer  vini2;t-cinq  grosses  barques  dans 

une  ile,  près  de  (lliamusca.  Il  ne  restait  donc  aucun 

ikmiMmaux  ^oyen  dc  s'en  procurer  dans  le  pays.  Le  général 

.  •/^"vbié   Éblé,  vieux  général  d'artillerie,  distingué  par  une 

pour  rendre    hautc  intelligcncc  autant  que  {>arun  dévouement  et 

biissement     uuc  activitc  saus  bomos,  sc  chargea  de  constnure 

**"eT>ge.**^  des  l)arques  p(mrvu  qu'on  lui  donnât  di«  ouvriers. 

Il  existait  des  forges  dans  Santarem,  du  fer  qu'on 

pouvait  retirer  des  démolitions,  et  même  du  bois. 
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Mais  on  avait  peu  d*outiIs.  Le  général  Éblé,  après  

avoir  réuni  les  ouvriers  de  rartillerie^  fit  fabriquer 
des  haches 9  des  scies,  des  marteaux.  Puis  il  fit  dé- 
molir des  maisons  pour  avoir  des  bois,  mais  ces 
bois  ne  pouvaient  pas  fournir  de  grosses  planches. 
Ayant  découvert  une  assez  belle  forêt  à  quelque 
distance  de  Santarem ,  on  y  coupa  des  arbres,  qu'on 
transporta  en  les  fixant  par  Tune  de  leurs  extrémités 
sur  un  avant-train  do  canon,  et  en  les  traînant  ainsi 
jusqu'à  la  ville.  Matheureusement  on  usait  par  ce 
travail  fatigant  les  hommes  et  les  chevaux.  On  avait 
de  la  peine  à  trouver  des  ouvriers,. parce  qu'on  ne 
vivait  passablement  que  dans  T intérieur  des  corps, 
où  la  maraude  était  régunèrement  organisée.  Les 
soldats  travaillant  pour  tout  le  monde  dans  les  chan- 
tiers, et  n'ayant  pas  le  temps  d'aller  à  la  maraude, 
étaient  exposés  a  manquer  du  nécessaire.  Aussi 
venaient-41s  peu  volontiers  aux  ehantier&de  Santa- 
rem, ou  s'en  échappaient  dès  qu'ils  en  avaient  l'oc- 
casion. Les  punir  légèrement  n'eét  servi  <jle  rien. 
Les  punir  sévèrement  dans  la  position  où  l'on  était^ 
personne .  n'en  avait  le  coeur.  Restait  à  les  payer; 
mais  on  n'avait  point  d'argent*  Masséna  fit  une  col- 
lecte parmi  les  officiers  supérieurs  et  les  employés, 
qui  se  cotisèrent  pour  prêter  20  ou  25  mille  francs 
à  la  caisse  de  l'armée.  Grâce  à  ces  efforts  les  con- 
structions commencèrent,  et  on  ne  désespéra  pas  de 
|K)sséder  bientôt  les  moyens  do  franchir  leTage. 

Tandis  qu'on  se  Hvrait  a  ces  travaux  sous  la  di-    Tran»iation 
rection  du  général  Éblé,  Masséna  voulut  s'étendre  ^dos^ï^u^iT 
jusqu'à  Punhèteet  Abrantès^  où  l'on  se  flattait  de     *'^J>**c. 
trouver  de  grandes  ressources.  Loison  et  Montbrun, 


Ort.  18«0. 


Uê  LlVft£  XXXIX. 

en  eflett  {lasfièrenl  le  Zesère  à  foroe  Â'maàm»  et 
d'adreiae,  y  jetèrent  un  pont  de  chevdete^  et  fini- 
rent par  s'établir  «ur  Tautre  bord  det^tterivière, 
malgré  de  eérienx  danffsers,  car  te  post  était  ai  firn- 
gile  et  le  Zenère  si  tonrealiienx,  cfoe  la  odBUBnni- 
cation  pouvait  à  tout  «oncnt  être  interrooipne. 
IVHirtant  on  finit  par  cousolider  lea^cbevralets^^en 
pénétrant  dans  Punhète  on  y  découvrit  des  approvî- 
flionnements.  Bientôt  même  on  pensa  qu'il  fiediait  y 
transférer  rétablissement  et  les  diantiars  de  S—la 
rem,  parce  que  le  pont  sur  le  Ti^,  donton  avait  tant 
de  peine  à  réunir  les  matériaux,  serait  plus  âtcile  a 
jeter  yis4- vis  dé  Punbète,  \b  Tage  en  œt 'endroit 
a'ajant  pas  encore  reçu  les  eaux  du  Zeaère.  On  dé- 
cida donc  que  les  chantiers  y  serateat  traasporAés. 
Les  barques  déjà  construites  pouvaient  renaonter  par 
eaa,  et  rien  de  ce  qu'on  a\^it  Ait  ne  devait  être  petdn. 
Pnnhète  conquis,  le  ^néral  Montbnin  poussa  det^ 
re(*onnaifisance8  jusqu'aux  {>ortes  d'Âbrantès.  Mais 
le  peuple  de  eette  ville,  nombreux  et  fougueux, 
soutenu  par  des  troupes  de  l'armée  anglo-portu- 
gaise, avait  élevé  des  défenst»s  tout  autour  de  ses 
murs,  et  il  fallait  pour  en  venir  à  bout  une  attaque 
en  ri\a;le,  exécutée  avec  du  gros  calibre.  Cette  atta- 
que d'ailleurs  n'avait  pas  chance  de  réussir  tant  que 
les  assiégés  iK)urraient  recevoir  par  la  gauche  du 
Tagc  l(^  secours  de  lord  Wellington.  On  différa  donc 
<te(tc  conquête  importante  jusqu'au  jour  où  Ton  se- 
rait en  mesure  d'agir  sur  les  deux  rives  du  Tage^ 
réMhi  à  Wo-  Lorsque  le  maréchal  Masséna  eut  aperçu  la  pos- 
«jueries lignes  fûbilité  dc  s'établir  solidement  sur  ce  fleme,  d'v  vi- 

«Dglaises  jus-  i     •     i.  ■  •  ,,  ,  / 

ipCk  rarrivce  VTC,  de  le  frauchu*,  et  d  attendre  ainsi  en  sàreté  les 
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réfiolttlioBs  ulténeures  de  Napoléon,  il  ■ttt€e&  souss  à 
rechepotier  un  campement  plus  sâr,  ph»  tranquUie, 
mieux  adapté  à  ses  denx  opératkms  essentiellea^  npii 
consislaient,  comme  on  vient  de  Je  vokj  dans  ia  a  prendre 
création  d*un  écpiipage  de  pcmi  et  dUms  la  conquête  ^^L^ûre  et 
crAbrantès-  ^'^^Ze'' 

Obligée  «n  ce  motnent  de  toodier  par  aa  lèÉe.à    '^«  ^^"'i 
Sobral,  par  sa  queue  à  Abrantès,  noire  atmée  s'é- 
tait trop  étendue,  et  se  trouvait  expoeéechaqne  jour 
à  des  combats  inutiles  et  «eurtriers.  D'aiHenrs  le 
terrain  qu'elle  occupait  devant  les  lignes  angtaîses 
avait  été  déjà  dévoré ,  et  il  était  devenu  impossîMe 
d V  subsister.  Masséna  songea  donc  à  se  replier  é     Mauéna 
quelques  lieues  en  arrière,  et  à  s'établir  le  long  du  j^,^^  ^"^ 
Tage,  depuis  Santarem  jusqu'à  Thomar,  avec  une  "^.^f^^V^* 
division  à  Leyria,  pour  surveiller  le  revers  de  TEs*  desanuremè 
trella,  et  garder  la  grande  route  de  Coirabre,  sok        ^'°^^' 
Gcmtre  un  relonrofiensîf  des  Anglais,  smt  conitrè  les 
irruptions  des  iimirgés  espagnols  et  portugais  qui 
devenaient  fort  incommodes,  car  ils  avaient  envahi 
Goimbre  depuis  le  départ  de  Tannée,. et  feit  prison- 
niers, sans  toutefcHs  les  égorger,  les  blessés  que  nous 
avions  laissés  dans  cette  ville.  La  nouvelle  position 
qu'il  s'agissait  de  prendre  entre  Santarem  et  Tbo- 
mar,  en  nous  plaçant  à  quelques  lieues  des  lignes 
anglaises,  ne  nous  empécbait  nullement  de  les  Mo- 
quer rigoureusement,  du  moins  sur  la  rive  droite 
du  Tage,  la  seule  en  notre  potoession,  et  en  niéme 
teoftps  nous  procurait  un  établissement  plus  p^si- 
ble  et  plus  assuré.  Les  petits  omnbats  <le  tous  les 
jours  qu'une  nrraée  inaguerrie  peut  souhairter,  mais 
qui  fatiguent  inutilement  une  armée  éprouvée^  nous 
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étaient  épargnés;  et,  quant  à  une  attaque  sérieuse, 
la  seule  que  nous  dussions  désirer,  elle  ne  pouvait, 
à  cause  de  la  distance  qui  allait  nous  séparer,  être 
(entée  sans  que  Uenncmi  démasquât  ses  intentions, 
ce  qui  rendait  les  surprises  impossibles.  Enfin  cette 
position  nous  reportait  plus  près  de  Punhète  où 
étaient  nos  chantiers,  et  d'Abrantès  dont  il  impor- 
tait de  s'emparer. 
L'trnéo  Eli  conséqueucc,  le  -1 4  novembre,  après  un  mois 
i^^J!|[StAi44  d^  séjour  devant  les  lignes  anglaises,  Masséna  ra- 
mena son  armée  en  arrière,  et  mit  beaucoup  d*art 
dans  cette  opération.  Il  fallait  en  effet  dérober  le 
mouvement  de  Junot  aux  Anglais^  avec  lesquels  il 
était  tous  les  jours  aux  prises,  sans  quoi  ils  auraient 
pu  se  jeter  sur  lui  en  masse,  et  lui  faire  essuyer  un 
grave  échec.  Pour  les  troin|>er  Masséna  répandit 
partout  le  bruit  qu'il  allait  attaquer  les  lignes,  ce 
qui  réjouit  nos  soldats ,  et  inquiéta  les  Anglais  au 
point  de  les  n^tonir  iinmobilos  dans  leurs  ouvrages. 
Puis  il  ordonna  à  Junot  qui  ôtait  à  iSobral  sur  lo 
filateau  contrai,  v\  à  Keynior  qui  ôtail  à  Yilla-Nova 
sur  lo  Tage,  d'expédier  d'avaiico  leurs  malades, 
leurs  blessés  et  la  partie  <'mlmrrassantc  de  leur  ar- 
lillcrie.  A  la  nuit  le  maréchal  ]\Iasséna  fit  décam- 
per Junot  en  toute  hâte,  en  retenant  sous  les  armes 
Uevnier  qui  avait  des  troupes  plus  aguerries,  et  qui 
occupait  d  ailleurs  la  large  route  du  Tage,  sur  la- 
quelle la  retraite  était  facile.  Au  jour  Junot  se  trou- 
\ait  hors  d'atteinte,  et  Reyuier  à  son  tour  commen- 
çait à  décamper,  tandis  que  les  Anglais  attachés  à 
la  garde  de  leurs  retranchements  ne  songeaient  nul- 
lement à  nous  poursuivre. 
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Ney  avait  déjà  gagné  Thomar.  Jmiat  le  suivit  en 
{lassant  par  Santarem,  et  le  lendemain  Reynier  sui<> 
vit  Junot  en  prenant  la  même  route.  Au  moment  de 
son  entrée  dans  Santarem  Reynier  eut  une  fau&se 
alerte.  Les  Anglais  s  apercevant  enfin  de  leur  mé- 
prise s'étaient  mis  sur  nos  traces,  préoccupés  de 
ridée  que  nous  voulions  emporter  Abrantès  d'as-- 
saut  y  et  naturellement  très-pressés  de  nous  en  dé- 
tourner. Parvenu  à  Santarem  9  position  dominante 
sur  le  Tage,  a  laquelle  on  arrive  par  une  route  tra- 
cée au  milieu  des  marécages  du  fleuve ,  et  qui  peut 
être  tournée  parce  qu'elle  ne  se  relie  pas  étroitement 
à  l'EstreNay  Régnier  se  vit  poursuivi  par  des  forces 
considérables,  et  craignit  un  instant  d'être  enve- 
loppé, il  se  troubla  et  demanda  du  secours  à  Mas-^ 
séna,  qui,  dédaignant  trop  ses  terreurs,  ne  le  se^ 
courut  que  fort  tard.  L'alerte  n'eut  pas  de  suite,  et 
même  deux  régiments  anglais  qui  avaient  voulu  ga- 
gner du  terrain  sur  le  flanc  de  Reynier  faillirent  être 
enlevés.  La  seule  conséquence  fâcheuse  de  cette 
aventure  fut  que  beaucoup  de  blessés  et  de  malades 
de  l'hôpital  de  Santarem,  émus  par  les  alarmes  de 
Reynier,  sortirent  précipitamment  de  leur  Ht,  et  que 
parmi  eux  quelques-uns  moururent  dans  les  rues. 

Bientôt  on  s'assit  solidement  dans  la  nouvelle  po- 
sition qu'on  était  venu  prendre.  Reynier  s'établit  sur 
les  hauteurs  de  Santarem,  où  il  était  couvert  par  des 
marécages,  des  escarpements,  des  abatis,  par  le 
cours  du  Rio-Mayor,  et  relié  avec  la  chaîne  principale 
de  l'Estrella  par  une  brigade  de  Junot  cantonnée  de 
Trèmes  à  Alcanhède.  Il  n'était  mal  partagé  que  sous 
le  rapport  des  vivres,  mais  pour  le  dédommager  on 
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liri  afaandoBiui  une  portkmde  la  licbe  plame  deficd- 
gao.  Jimot  campa  au  centre  de  cette  plaîiie  à  Tonè» 
No\ii6.  Ney  plaça  son  quartier  génénd  à  TimmT  z  fl 
avait  une  division,  celle  de  Loimn,  à  Fmliète,  éeas. 
k  Tbomar  môme,  et  une  brigade  d'infiinterie  n^w 
toute  fia  cavalerie  a  Leyria,  sur  le  rev«n  de  Ffis- 
titîlla,  de  manière  à  occuper  la  route  de  Toivèa-¥6- 
dras  à  Coimbre.  Il  pouvait  ainsi  ceuvrv  les  chantien 
de  Pimfaète,  menacer  Abrantèa,  et  se  porter  par  on 
mouvement  de  f^auche  à  droite  sur  Leyria,  si  lord 
Wellington  essayait  de  nous  tourner. 


AvoniagM  Cette  position  était  ineicpugnable,  et  en 
poaitioD  prise  temps  adaptée  aux  divers  objets  qu^on  avsait  en 
MaMéna.  ^^^  '  icsqoels  Consistaient  à  préparer  le  passage  du 
Tage,  à  prendre  Âbrantès,  à  bloquer  enfin  les  li- 
gnes anglaises  9  en  attendant  Tarrivée  des  ren^wls 
demandés  à  Napoléon.  Le  maréchal  Ney,  habituel- 
lement mécontent  de  ce  <iu'ordonnait  le  tfuartier 
général,  aurait  voulu  que  Tannée  fàt  réunie  tout 
entière  entre  l^yria  ot  (k)imbre.  Mais  s'écarter  à 
ce  }K)int  de  Lisl>onne,  c'était  commencer  une  sorte 
(le  retraite,  c'était  abandonner  les  bords  du  Tage, 
etrcDoncer  au  passap:e  de  ce  fleuve,  ainsi  qu'à  tout 
projet  8ur  Abrantès,  sans  se  procurer  ni  plus  de 
sécurité,  ni  plus  <lo  chauces  de  communiquer  avec 
Alniéida.  au  contraire  en  tenant  seulement  la  ca- 
valerie et  une  briiçado  d'infanterie  à  Leyria,  on  était 
sàr  de  regagner  la  route  de  Coimbre  et  d*Alméida 
quand  on  le  voinlrait,  sans  renoncer  à  aucun  des 
objets  essentiels  qu'on  devait  se  proposer.  IVailleurs, 
en  ayant  des  postes  sur  le  Zezère  on  se  trouvait  plus 
prt's  d'Alméida  qu'à  Leyria  même,  car  on  était  en 
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mesure  lie  oomnumqtter  avec  la  froliùre  «espagnole 
par  une  roufte  «oing  infeslée  par  ies  i^tades  tde 
Treat ,  vu  qu'elle  passait  an  sud  4ie  rSalreUa. 

L'année  •daDs-eette  nouvelle  posiAioa  paruloau- 
4ianle,  assez  satisfiiîte  de  «a  maaîàre  de  vivre,  et 
pleine  de  l'e^éoiDce  de  Teprenére  Inailèt  satàehe, 
lorsque  des  renforts  venus  de  ia  VieîUe-CastiUe  fmr 
la  route  d- Afanéida,  <m  de  T Andalousie  fiar  cette  de 
ttadajoz.^  «e  seraienA  joînis  à  elle.  £n  attendant^ 
les  préparatifs  pour  passer  le  Tage  et  pom*  aitUh 
quer  Abrantès  occupaient  «es  bras  et  son  esprit. 
Masséna  s'était  hâté  d>nipioyer  les  moyens  néces- 
saires pour  faire  arriver  à  Paris  la  connaissance  de 
sa  situation  et  de  ses  besoins.  S'il  n'eAt  été  ^qne 
devant  une  année  espagnole ,  il  n'amaât|ias  eu  fort 
à  s'inquiéter^  mais  ayant  affaire  à  une  armée  an- 
ju;laise,  ccmimandée  par  un  sage  etiiâbile  capitaine^ 
placé  à  une  grande  dis;tance  de  sa  base  d'opéra- 
tion ^  condamné  a  vivre  de  maraude  pendant  T-bi- 
\er  qui  s'apprecbait,  campé  ptès  d'un  fleuve  dcart 
il  n'avait  qu'une  rive,  tuMlis  que  son  adversaire 
les  possédait  toutes  deux,  comptant  en  fait  de  foi^ 
ces  un  tiers  de  moins  que  l'ennemi^  n'ayant  de  mu- 
nitions que  pour  une  seiAe  bataille ,  entouré  de  tous 
côtés  de  partisans  qui  ne  laissaient  passer  aucun 
conirier,  le  moins  cpu  pèl  lui  arriver  c'était  de  man- 
quer le  but  de  la  campagne,  et  de  «e  retirer  sans 
9vek  forcé  les  lignes  anglaises,  tandis  qu'il  pouvait 
à  tout  moment  essuyer  un  désastre^  m  à  force  de 
vigilance,  de  fermeté  et  de  discernement  dans  le 
cboixde  ses  positions^  il  ne  savait  se  rendre  inatta- 
qimbie.H  se  4écida  donc  à  ei|iédier  vers  Cu^isun       Envoi 
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oflScier  intelligent  ol  brava,  en  le  faisant  aecompa- 

gncr  par  nn  petit  corps  do  troupes,  car  ce  b  était 
f"  *jmS^'    ^'"'^  ^^^^  condition  qu'on  avait  chance  de  rejoindre 
poar  faire     la  frontière  espagnole.  Il  désigna  pour  cette  mission 
Napoléon     Ic  général  Foy,  qu'il  avait  sous  ses  ordres  depuis  Zu* 
!to îw^    rich,  qui  était  vif,  attachant,  doué  du  talent  de  bien 
et  eo  obtenir   exprimer  sa  pens^»e,  et  décoré  d'une  blessure  reçue  à 
ïette  tiuiation  Busaco.  Il  lui  confia  le  soin  d'exposer  les  opérations 
^^       de  l'armée  depuis  le  départ  d'Âlméîda  jusqu'à  réta- 
blissement à  Santarem.  Indépendamment  des  depé* 
ches  qu'il  hii  remit,  il  le  chargea  de  tout  expliquer 
verbalement  à  l'Empereur,  et  de  demander  daus  un 
délai  très-rapproché  des  munitions,  des  vivres,  des 
renforts,  soit  par  Alméida,  soit  par  Badajoz,  pro- 
mettant de  finir  bientôt  la  guerre  contre  les  Anglais» 
si  ces  secours  arrivaient  à  temps,  et  pronostiquant 
de  grands  malheurs  si  on  les  lui  faisait  attendre. 
Grandeur         ^^  devix  homuics  dc  guerre  supérieurs  que  la 
Je  la  question  destinéc  vonalt  do  placor  en  présence  Tun  do  l'autre 

que  le  marv-  •  ^ 

.h«ii  Masséna  aux  oxhvmités  du  Portugal,  ne  pouvaient  guère  to- 

6t  lord  ,    ,  1 1  »  •  1 

Wellington  uir  UDO  outro  eondiuto  que  celle  qu  ils  tenaient  en  ce 
d!^Vw!Iin^.  moment.  I/un  no  pouvait  pas  mieux  d(^fendre  cette 
extrémité  du  Portugal ,  seule  portion  qui  lui  restât 
du  sol  de  la  Péninsule,  Taulre  ne  pouvait  pas  nûeux 
se  préparer  à  ratlaquer.  De  ce  promontoire  extrême 
allait  dépendre  le  sort  des  nations  européennes,  car 
les  Anglais  une  fois  expulsés  du  Portugal,  tout  de- 
vait tendn^  en  EurojKî  à  la  paix  générale,  et  au  con- 
traire leur  situation  consolidée  en  ce  pays,  Masséna 
obligé  de  rebrousser  chemin ,  la  fortune  de  l'Empire 
cx)mmençait  à  reculer  devant  la  fortune  britannique, 
pour  s'abtmer  peut-être  au  milieu  d'une  catastrophe 
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prochaine.  La  question  était  donc  d'une  îmmeMe  -^j — — -~ 
gravité.  Mais  elle  dépendait  moins  des  deux  géné- 
raux chaînés  de  la  résoudre  par  les  armes,  que  des    ^  9^<ni 
deux  gouvernements  chargés  de  leur  en  fournir  les  <^«'te  quesUo» 
moyens.  A  ces  derniers  était  reportée  la  solution  de  plus  des  deun 
cette  grande  question  j  quin'était  pas  moins  qae  celle     ^^^ 
lie  l'empire  du  monde.  On  va  voir  quel  concours  '^^^^p^**" 
ces  deux  généraux  reçurent,  l'un  d'une  patrie  agi- 
tée par  les  partis,  l'autre  d'un  maitre  aveuglé  par  la 
prospérité. 

Quelque  sérieux  que  soient  à  la  guerre  les  embar- 
ras d'un  chef  d'armée,  il  faut  segarder  de  croire  que  . 
sonadversaire  n'aitpas  aussi  les  siens.  Napoléon,  qui 
avait  acquis  au  plus  .haut  point  la  philosophie  de  la 
guerre ,  conmie  les  hommes  qui  ont  beaucoup  vécu 
finissent  par  acquérir  la  philosophie  de  la  vie,  Na- 
poléon aimait  à  dire  qu'après  une  bataille  chacun 
avait  son  conipte,  et  que  si  les  généraux  étaient 
bien  convaincus  de  cette  vérité,  ils  ne  se  laisseraient 
pas  si  facilement  décourager  par  les  apparences, 
ou  même  par  la  réalité  d'un  revers,  et  qu'en  per- 
sévérant ils  auraient  souvent  l'occasion  de  rame- 
ner la  fortune.  Si  en  effet  le  maréchal  Masséna  se 
trouvait  dans  une  situa ticm  grave,  lord  Wellington 
de  son  côté  n'était  pas  dans  une  situation  exemple 
d'embarras.  Tandis  que  le  général  français  considé- 
rait comme  difficile  d'emporter  les  lignes  de  Torrès- 
Védras,  le  général  anglais  de  son  côté  considérait 
comme  très- difficile  de  les  défendre,  si  les  Fran- 
çais tenaient  la  conduite  la  plus  naturellement  in- 
diquée. Ainsi  lord  Wellington  avait  deux  dangers  Difficuhw 
à  courir  :  c'était  d'abord  que  les  Français  ne  réunis-  ^^  ia»iiuatior 
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Welteglon. 


8m  craintes 

reUtivcment 

aux  projeta 

des  Priiiçais. 


MBi  leurs  forées  rers  lifthome  fonr  Yeit  «ceabler , 
c'était  ensuite  que  le  gouvememeat  bcHaïuiiqaey 
divisé  eomne  devait  Tôtre  tout  gamrenememt  lifciY 
en  présence  d'une  <picstîoD  si  împortaBte,  ne  le  rap- 
pelât du  Portugal ,  ou  ne  prit  des  mesnres  qui  ren- 
dhaietttsa  persévérance  impossible.  Ces  deux,  danger» 
également  graves,  mais  point  également  probaUes, 
se  présentairait  cependant  ehacvnavec  assez  de  vrai- 
semhlance  pour  inquiéter  profondémest  som  km&y 
quelque  forte  qu'elle  fût. 

Quant  à  la  concentration  des  forces  des  Français 
devant  Lisdwnno,  qui  pouvait  résulter  à  la  fois  de 
Fenvoi  des  troupes  réunies  dans  la  Castilie  aoaa  le 
général  Ikonet^et  du  refluement  des  anBéeai.d*Aah 
daUniMe  vers  le  Portugal,  elle  était  fort  à  prévoir,  et 
tellement  indiquée,  qu'il  eât  fallu  être  aveugle  pour 
ne  paa  la  craindre.  On  parlait  beaucoup,  en  eflbC^ 
de  l'arrivée  des  fameuses  divisions  d'EssIing- (celles 
qui  des  mains  du  maréchal  Otulinot  avaient  passé 
aux  mains  du  gc*néral  Drouet)  et  de  leur  infhience 
INTobable  sur  le  sort  de  la  fnierre;  on  parlait  aussi  de 
l'apparition  du  5'  corps  m)us  le  maréchal  Mortier^ 
qui  s'était  {K>rié,  comme  on  l'a  vu^  de  Séville  sur 
Badajoz.  Relativement  aux  divisions  d'Ëssling,  ré- 
cemment entrées  sur  Icr  sol  de  la  Vieille-Castille,  lord 
Wellington ,  ordinairement  bien  renscisnié ,  pensait 
(pi'elles  n'étaient  pas  aussi  nombreuses  qu'on  le  pré- 
tondait, qu'elles  auraient  beaucoup  d'occupation 
dans  le  nord  de  la  Péninsule,  qu'au  surplus  elloïH 
viendraient  renforcer  Masst^na  par  la  rive  droite  du 
Tage,  et  no  lui  apporteraient  pas  un  moyen  de  plus 
de  passer  sur  la  rive  ^uche.  Quoique  l'arrivée  de 


ces  denx  dirinow  ttt  «n  ftnl  iM|wéMit,  U  y  ea 
avait  un  autre  bîea  plus  aknmimt  à  reéwter,  c'était 
le  refluenient  des  troupes  de  TAadalMrie  ¥ers  Lis- 
bonne j  tesqnellss,  partialtempent  mt  e»  oMisse^  poi»- 
T«ient  Tenir  tÊnàf^  la  bmm  ait  BMNrécbal  Masséna 
par  la  ri^e  gamdie  du  Tag^,  \m  ei»  assurer  dès  Ion» 
les  deux  rnrosv  et  lui  ppoenrer  les  noyeiis  d'att»- 
qaer  les  ligaes  derTorrès^Yédras  avec  des  fintses  for- 
midables. C'éttél  là  le  principal  seuei  du  général 
anglais,  qui  craignait  par-dessi»  toutes  choses  que 
les  Français,  négligeant  les  sièges  de  Cadix  et  de 
Bbdajoa,  ne  se  portassent  en  niasse  sur  Lisbonne, 
pour  aider  te  maréchal  Masséna  à  enteirer  les  )k^ 
gnes  de  Torrès^Yédras.  Aussi  pressati4l  vivement 
Il  régence  espagnole  de  donner  aux^  Français  l<e 
plus  d'occupation  qu'elle  pourrait  de^fant  Cadix ,  de 
couper  tous  les  ponis  de  la  Guadiaoa  ain  qu'ik 
tKouyassent  de  grandes  difficultés  à  franchir  cette  ri- 
vière, et  de  faire  d'EIras,  de  Ca«)po»MaÎ€>r,  de  Ba* 
daJoK  9  des  forteresses  tellement  importante»,  qu'ils 
n'osassent  pas  les  négliger  pour  marcher  sur  Lis- 
banne.  Et  comme  lord  WeUMngton*  doutait  fort  cpie 
ses  conseils  fussent  exactement  suivis,  il  aurait Tonhi 
transformer  la  belle  province  de  l' Alentejo  en  un^  dé- 
sert, coaime  ii  avait  fiiit  de  la  province  de  Coimbre. 
afin  de  mettre^  les  Françms^  s'ils  l'envs^ssaient, 
dam  l'impossibilité  d'y  vivre*  Mais  il  le  demendait 
sans  l'obtenir  de  la>  régence  de  Portugal ,  qui  n'en- 
tendait pas,  pour  affamer  les^Français,  s'afiamer  ello- 
mémey  et  qui  lui  disait  souvent  avec  aigrew  qu'au 
lieu  de  combattre  les  Français  parla  famine,  moyeu 
également  foneste  aux  denx  partis,  il  ferait  bien 
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niicMix  (le  les  combattre  par  les  armes  ^  et  de  Ai 

\  HT  lo  Portugal  au  lieu  de  le  miner. 

dos  réponses  irritaient  le- général  anglais  ss 

ébranler  sa  sage  résolution ,  qui  était  toujours  de 

|ias  ris(|uer  le  sort  d'une  bataille  contre  les  Francs 

rar  il  était  beaucoup  plus  sur  de  les  détruire  par 

uiisiTO  que  par  des  actions  au  moins  douteuses  i 

prenait  roiïensive.  Mais  ce  n'était  pas  sans  peine qi 

pi^rsistuit  dans  son  plan,  quelque  bien  coaçu  que 

GniiMio      plan  pi\i  paraître.  Les  >  ivres  coûtaient  prodigieni 

'rlîiîrrM-ù""*  ""'"^  *''"'^*  *'^°*  Lisbonne ,  quoique  la  mer  fût  c 

.ki.uboniM'.   ^iTle  (»t  i^rolégée  |)ar  lo  {pavillon  luîtannique. 

blé  \w  manquait  \)^^j  lo  poisson  salé  non  plus,  m 

la  \iando  était  devenue  fort  rare;  les  légumes  fn 

a\ aient  disparu,  et  tous  les  aliments,  quels  qu' 

fussent,  n'étaient  aca^ssibles  qu'à  Topulenec,  à 

|H>int  qu'au  lieu  de  payer  au  peuple  de  Lisbonne  i 

jouinées  on  argon  t ,  il  a>  ait  fallu  les  lui  payer  avec  cl 

rations.  On  avait  mémo  clé  obligé  de  tarifer  le  pi 

4l(*s  logoinouts  pour  los  nialhouroux  qui  avaient  i 

Hué  dos  provinces  dans  la  capitale.  A  ces  vi>  es  soi 

IVaiu-os  se  joignaient  dos  anxiétés  incessantes,  cai 

rlia(|uo  inou\ouiont  dos  Oançais  on  annonçait  ui 

s„uiri..ii.r.    attaque,  ol  on  on  prédisait  le  succès.  Dans  l'arm 

'  m!;:bî"r'     ""J^'^'î^^*  ollo-niénio,  uialgré  sa  rigoureuse  disciplin 

<i..iiHi.,ii^„os  malgré  roslime  qu'elle  avait  i)our  son  chef,  il  s'él 

\.«inis       vait  [)lus  d'un  nuirniuro,  même  parmi  les  ofliciei 

Au  liou  do  marcher  et  do  combattre,  ce  qui  est  poi 

l'hounno  de  guerre  la  meilleure  distraction  des  sou 

francos,  rester  sous  toile,  exposés  sur  ce  pronioi 

loire  élevé  d(*  Lisbonne  à  tous  los  vents  de  l'Océt 

ol  à  des  pluies  continuelles,  no  convenait  guèi 
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aux  soldats  de  lord  Wellington  et  aux  nombreux 
réfugiés  couchés  à  terre  au  milieu  des  lignes  de 
Torrès-Yédras.  Beaucoup  d'officiers  se  plaignaient 
hautement,  écrivaient  à  leurs  compatriotes  des  let- 
tres fâcheuses,  et  contribuaient  à  accroître  les  in- 
quiétudes que  Ton  avait  conçues  en  Angleterre  sur 
le  sort  de  l'armée  britannique. 

A  Londres,  peu  de  personnes,  môme  parmi  les     Grandes 
membres  du  gouvernement,  croyaient  à  la  possibi-  «n  A^^m 
lité  de  se  maintenir  en  Portugal.  A  tout  moment  on    ^i'^^^ 
craignait  d'apprendre  que  l'armée  s'était  embar-     •«^•iw^ 
quée,  et  on  désirait  qu'elle  le  fit  spontanément,  au 
lieu  d'attendre  qu'elle  y  fût  contrainte  par  les  Fran- 
çais. Aussi  le  ministère,  plus  vivement  attaqué  que 
jamais,  ne  cessait-il  de  recommander  la  prudence  à 
lord  Wellington,  et  de  la  lui  recommander  jusqu'à 
l'importuner,  jusqu'à  lui  faire  redouter  un  pro- 
chain abandon,  ou  du  moins  un  très-faible  con- 
cours. Un  accident  fâcheux  arrivé  en  Angleterre 
avait  tout  à  coup  aggravé  la  situation  du  cabinet, 
et  par  suite  rendu  plus  difficile  encore  celle  de 
lord  Wellington  lui-même.  Le  roi  Geoi^es  III  venait    ^^  ^^^ 
d'éprouver  une  rechute  dans  sa  santé,  et  d'être  deGeorReui 

atteint 

une  seconde  fois  atteint  d'aliénation  mentale.  On    di 


avait  d'abord  voulu  se  faire  illusion,  se  persuader     "*S^V 
que  l'atteinte  ne  serait  que  passagère,  et  gagner  un    ^^1^^^^^ 
mois  avant  de  proposer  au  parlement  les  mesures    ur^nce 
que  réclamait  une  telle  défaillance  de  l'autorité 
royale.  Le  parlement  et  le  public  s'y  étaient  prêtés 
volontiers  par  respect  pour  Georges  111 ,  par  éloigiie- 
ment  pour  le  prince  de  Galles,  appelé  à  exercer 
l'autorité  royale  sous  le  titre  de  régent.  Cependant, 
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•près  ax-oir  attendu  le  plus  longtemps  possible  ^  il 
avait  Jbllu  s'adresser  enfin  au  parlement,  et  loi  de- 

du  ^haltère  "**'°^^^''  ^^  déférer  la  régence  au  prince  de  Galles. 

pour  limiter  €!eluî<!i  était  l'ami  de  tous  les  chefs  de  ropposilioii, 

du^i^^!*  et  on  ne  doutait  pas  alors  qu'il  ne  leur  ooi^àt  le 
pouvoir.  Aussi  le  \\enx  parti  de  M.  Pitt,  resté  le 
parti  ministériel  à  travers  toutes  les  transformatioDs 
du  cabinet  britannique,  et  resté  surtout  le  parti  de 
la  guerre ,  avait  tout  fait  pour  Hmitar  les  pouToirs 
du  régent,  et  l'opposition)  au  contraire,  tout  fiât 
2g^y^      pour  les  étendre.  Par  une  sorte  de  oontradidioB  qui 

,,  ^..  se  rencontre  souvent  chei  les  partis,  c'était  l'orao- 
pour  foire  sitîon  qitt  pTofcssait  la  doctrine  la  plus  monarohique, 
au  régent     et  le  gouvememeut  celle  qui  l'était  le  moÎMi«  L*op- 

t^T^M  position  prétendaitqu'il  n'y  avait  pasdeloiàreMhe, 
ro>  aie.  0g|.  miç  \qI  ^  d'après  la  constitution  anglaise ,  suppo- 
sait l'action  des  trois  pouvoirs,  et  notamment  la  sanc- 
tion royale,  qui  était  impossible  ici,  puisque  le  roi 
était  incapable  d'aucun  acte.  En  conséquence  do 
ces  principes,  elle  voulait  qu'on  se  bornât  à  présen- 
ter une  adresse  au  régent  pour  qu'il  se  saisit  de 
l'autorité  royale ,  qui  lui  revenait  de  plein  droit  pen- 
dant l'incapacité  de  son  auguste  père,  et  pour  qu'en 
la  saisissant  il  l'exerçât  tout  entière,  car  l'autorité 
royale  était  une,  indivisible,  et  ne  devait,  dans 
aucun  cas,  subir  d'amoindrissement,  si  on  tenait  à 
conserver  intact  l'équilibre  des  pouvoirs.  Le  minis- 
tère, au  contraire,  soutenait  qu'il  fallait  un  bill, 
que  la  sanction  royale  serait  suppléée  par  un  or- 
dre du  parlement  enjoignant  aux  dépositaires  du 
sceau  royal  de  sanctionner  le  bill;  que  l'autorité  du 
régent  devant  être  temporaire  (on  l'espérait  du 
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moins),  ne  pouvait  être  aussi  entière  que  si  elle  -rr — r- 
avait  dû  être  définitive;  qu'il  serait  incoiivenant  de 
lui  donner  la  faculté  d'intervertir  Tétat  de  choses  à 
ce  point  que  le  roi,  s'il  revenait  à  la  santé,  trouvât 
la  marche  du  gouvernement  tellement  changée  qu'il 
ne  pût  reprendre  la  politique  de  son  règne.  Cette 
argumentation  était  singulièrement  sophistique,  et 
prouvait  que  l'intérêt  égarait  le  ministère  dans  sa 
logique ,  comme  Tintérèt  avait  éclairé  l'opposition 
dans  la  sienne.  Mais  la  majorité  faisant  naturelle-     Lautonté 
ment  la  loi,  on  avait  déféré  par  un  bill  la  régence  "^«r^'^r 
au  prince  de  Galles,  et  on  la  lui  avait  déférée  in-    ,  •^<^. 

.  .  de  certaine 

complète,  avec  mterdiction  de  nommer  des  pairs, 
de  proposer  certains  bills,  de  s'occuper  de  la  garde 
du  roi ,  de  choisir  les  officiers  de  sa  maison.  On 
n'avait  pu  cependant  lui  ôter  la  nomination  des  mi- 
nistres, et  on  s'attendait  à  le  voir  appeler  au  minis- 
tère lord  Holland,  lord  Grey,  lord  Gtenville,  parents 
ou  anciens  collègues  de  M.  Fox.  Toutefois  le  régent, 
quoiqu'il  n'aimftt  point  les  ministres  actuels,  et  en 
particulier  M.  Perceval,  craignait  d'opérer  en  ce  mo- 
ment un  changement  trop  considérable  en  appelant 
ses  amis  de  l'opposition,  et  de  prendre  une  trop 
grande  responsabilité  en  passant  du  système  de  la 
guerre  à  celui  de  la  paix.  Il  voulait  savoir,  avant 
de  se  décider,  si  l'infirmité  du  roi  serait  assez  longue 
pour  qu'il  valût  la  peine  d'apporter  une  modification 
notable  à  la  politique  de  l'État.  Il  avait  à  cet  effet 
consulté  les  médecins,  et  fait  part  de  ses  doutes 
aux  lords  Holland,  Grey  et  Grenville. 

Cette  crise  dans  les  affaires  intérieures  de  l'An- 
gleterre avait  lieu  en  décembre  4810,  à  l'époque 

«7. 


Lfs  «cobùes  espa^cMles  aynt  refasé  de  le* 
MUtttti^  r^Kioffiie  de  Joeepli,  et  profité  de  Tocca- 
>MiL  peur  ;s«decfarw  kfeilêpeiMintes*  aTÛent  oorert 
leurs  ports  au  cowBeice  brilauuiîc|iie.  A  celle  noa- 
\  eUe  les  numiâurtaners  ansiafes.  se  condatsaiil  avec 
lax-eu^deneiit  de  Taviliie*  qui  n'esl  p0s  moins  grand 
que  celui  de  raubition*  avaii»!  fibriqué  hîea  au 
delà  de  ce  que  toutes  les  AmêfîqQes  aunûenl  pu 
coDSOumiery  et  surtout  payer.  Ib  aTaieut  envoyé  des 
masses  immenâes  de  muchandises  dans  les  ooloiiies 
espagnoles,  et  une  partie  de  ces  marchandises  était 
revenue  sans  a^-oir  pu  être  vendue.  Celle  qui  avait 
trouvé  des  acheteurs  avait  été  payée  en  denrées  co- 
lonialesy  qui  tran^Kirtées  à  Londres  a^-aient  ajouté 
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à  Fencombrement  du  marché.  Tandis  que  ces  choses 
se  passaient  en  Amérique  ^  les  six  à  sept  cents  bâ- 
timents partis  de  la  Tamise  pour  porter  dans  la  Bal- 
tique une  portion  du  trop-plein,  ayant  été,  comme 
on  Ta  vu,  ramenés  pour  la  plupart  en  Angleterre, 
l'avilissement  des  marchandises  coloniales  était  de- 
venu extrême.  De  plus,  la  faculté  de  déposer  leurs 
denrées  à  Londres  ayant  été  accordée  aux  colons 
espagnols  et  portugais,  même  aux  colons  français 
dont  les  possessions  avaient  été  envahies,  la  masse 
des  marchandises  exotiques  invendues  s*était  accrue 
au  point  que  beaucoup  de  cai^aisons  en  sucres,  ca- 
fés, cotons,  tabacs,  bois,  indigos,  ne  valaient  plus 
les  frais  de  magasin.  Le  papier  émis  sur  ces  valeurs 
était  sans  gage,  la  plupart  du  temps  protesté,  et  la 
Banque  qui  l'avait  dans  son  portefeuille  se  trouvait 
dans  le  plus  sérieux  embarras.  Le  billet  de  banque 
avait  essuyé  une  nouvelle  dépréciation,  et  le  change 
anglais,  déjà  si  abaissé,  était  descendu  de  16  ou  17 
pour  cent  de  perte  à  plus  de  20,  de  façon  que  l'An- 
gleterre, obligée  cette  année  de  payer  à  l'étranger 
plusieurs  centaines  de  millions  afin  d'entretenir  son 
armée  et  sa  marine,  ne  savait  plus  comment  s'y 
prendre  pour  exécuter  ces  payements.  On  venait  de 
voter  un  secours  de  5  à  6  millions  sterling  au  com- 
merce et  à  l'industrie,  faible  soulagement  dans  une 
situation  si  fâcheuse.  Les  uns  s'en  prenaient  à  l'im- 
prudence des  manufacturiers,  les  autres  à  la  Ban- 
que, et  presque  tous  au  gouvernement,  qui,  par 
son  obstination  à  continuer  la  guerre,  et  surtout  par 
ses  ordres  du  conseil ,  était  l'auteur  de  tous  les  maux 
qu'on  déplorait. 
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On  GompreDd  tout  ce  qu^une  oppoMtkm  près  de 
saisir  le  pouvoir,  et  sincère  d'ailleurs  dans  ses  criti- 
qnes,  trouvait  à  dire  au  milieu  de  telles  circonslaft- 
ces.  Voilà,  s*écriaient  les  lords  Gren\ille,  HolUuid, 
Grey,  les  députés  des  communes  Tiemey,  BuideC, 
Brou^uim,  Huskisscm,  voilà  ou  nous  a  conduits  une 
guerre  prolongée  au  delà  de  toute  raison.  Pour  avoir 
voulu  humilier  la  France  on  l'a  poussée  de  grandeurs 
en  grandeurs  à  la  domination  de  l'Europe,  on  l'a  ren- 
due souveraine  d'une  partie  de  l'Allemagne,  de  l'Ita- 
lie, de  l'Espagne,  tout  récemment  de  la  Hollande, 
et,  si  (m  continue,  qui  sait  où  s'arrêtera  l'extension 
de  sa  puissance?  Nous  percevons,  ajoutaient  ces 
orateurs,  37  millions  sterling  d'impôts  (923  millions 
de  francs)  et  nous  en  dépensons  56  (1 ,400  millions), 
oe  qui  exige  i  9  millions  d'emprunt  tous  les  ans  (475 
millions  de  francs).  Il  est  impossible  de  demander 
chaque  année  une  telle  somme  au  crédit  sans  se  rui- 
ner, et  en  môme  temps  on  ne  peut  ajouter  ni  aux 
taxes  indirectes,  les  impôts  de  consonmiation  ayant 
atteint  leur  dernière  limite,  ni  aux  taxes  directes, 
rincome-tax  étant  devenu  d*un  poids  accablant.  La 
masse  du  papier  monnaie  sans  cesse  accrue  va  bien- 
tôt rendre  les  transactions  commerciales  imposai* 
blés  au  dedans,  et  les  services  de  la  guerre  et  de  la 
marine  impraticables  au  dehors.  Il  faut  donc  mettre 
un  terme  à  cette  guerre  ruineuse  par  une  paix  hono- 
rable, et  facile  à  conclure  si  on  le  veut.  Les  victoires 
dont  on  se  flatte  sont  le  plus  dangereux  de  tous  les 
leurres,  car  quoique  Tarméc  britannique  se  soit  bien 
conduite,  elle  est  dans  une  situation  alarmante  pour 
les  bons  citoyens.  Tandis  qu'on  donne  à  son  chef  des 
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titres,  des  pensions,  d'ailleurs  fort  mérités ^  elle  a 
laissé  prendre  sous  ses  yeux  deux  forteresses  înipor» 
tantes^  Qudad^Rodrigo  et  Aliuéida;  elle  a  repoussé 
rennemi  à  Busaco,  niais  pour  perdre  le  leademain 
Coimbre  et  le  reste  du  Portugal  l  Reléguée  mainte*^ 
nant  sur  une  langue  de  terre  où  elle  ne  vil  que  du 
pain  apporté  par  mer,  exposée  à  une  attaque  des 
Français,  qui  seraient  bien  malavisés  s'ils  ne  réunis* 
saient  toutes  leurs  forces  pour  l'accabler,  elle  n'existe 
que  par  miracle,  et  peut  à  tout  instant  essuyer  un 
désastre  1  Que  deviendrait  l'Angleterre  si  cette  ar- 
mée, notre  unique  espoir  contre  Tinvasicm,  finissait 
par  succomber,  ou  par  signer  quelque  capitulation 
qui  la  constituât  prisonnière  de  guerre?  Quels  sont 
les  avantages  politiques,  quelles  sont  les  conquêtes 
territoriales  à  mettre  en  balance  avec  de  pareils  dan* 
gers?...  —  Tel  était  le  langage  quotidien  de  Yoj^ 
position,  et  il  faut  dire  que  si  les  Anglais,  habitués 
alors  à  des  impôts  écrasants,  à  un  papier  monnaie 
déprécié,  à  des  emprunts  annuels,  se  résignaient  à 
ces  maux,  en  considération  du  développement  inouï 
de  leur  commerce,  ils  frémissaient  en  songeant  à  la 
situation  de  leur  armée.  L'idée  de  la  voir  exposée 
aux  coups  de  Napoléon  les  faisait  trembler,  et  sous 
ce  rapport  ils  sympathisaient  complètement  avec 
l'opposition.  Chaque  jour  un  vote  imprévu  pouvait 
donc  amener  le  prince  régent  à  changer  le  cabinet, 
et  à  substituer  la  politique  de  la  paix  à  la  politique 
de  la  guerre. 

Le  ministère  recevant  le  contre-coup  de  toutes 
ces  craintes,  de  toutes  ces  agitations,  ne  cessait  d'é*       .    . 
crire  à  Lisbonne  les  dépêches  les  plus  pénibles  pour  les  critiquet^ 
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lord  Wellington.  Son  frère  laî-mèine,  le  nMrquis  de 
Wellesley,  atteint  de  Tinquiétode  générale,  se  lais- 
nit  aller  à  craindre  que  son  frère,  par  destination 
de  caractère,  par  ambition  peut-être,  ne  ooountt 
quelque  imprudence,  et  ne  compromit  Tannée  an- 
glaise en  restant  trop  longtemps  sur  le  continent. 
La  correspondance  ministérielle  avec  le  général  an- 
glais était  pleine  de  ces  appréhensions,  et  pleine 
aussi  de  plaintes  sur  la  dépense  excessive  de  cette 
guerre,  dépense  qui,  indépendanmient  du  subside 
alloué  au  gouvernement  portugais,  n'était  pas  moîn* 
dre  de  250  millions  par  an,  dont  75  ou  80  pour  la 
flotte  de  transport.  On  lui  demandait  s'il  ne  lui  se- 
rait pas  possible  de  sui\Te  l'exemple  des  généraux 
fiançais,  qui  vivaient  aux  dépens  du  pays  où  ils 
fidsaient  la  guerre,  et  s'il  ne  pourrait  pas  bientôt 
se  passer  de  cette  immense  flotte  de  transport,  ton- 
jours  tenue  sous  voiles ,  et  qui  coûtait  si  cher;  on  le 
suppliait  de  no  point  s'otetiner  mal  à  propos,  et  de 
se  retirer  do  la  Pt^ninsulo  plutôt  que  de  faire  courir 
un  danger  sérieux  à  cette  armée  britannique,  con- 
sidérée alors  comme  le  bouclier  de  l'Angleterre  con- 
tre une  invasion ,  dont  la  crainte  était  fort  diminuée 
sans  doute,  mais  dont  lo  vieux  matériel  de  Boulo- 
gne, quoiqu'à  moitié  pourri,  était  le  fantôme  tou- 
jours inquiétant. 

Ces  dépêches  inspiraient  au  chef  de  l'armée  de 
Portugal  un  dépit  qu'il  n^osait  pas  montrer  tout  en- 
tier, car  il  n'avait  pas  acquis  encore  assez  d'ascen- 
dant poxur  se  permettre  les  libertés  de  langage  aux- 
quelles il  se  livra  depuis;  mais  il  en  laissait  voir  une 
partie,  disant  qu'il  était  bien  pénible  pour  lui,  mal- 
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gré  sa  longue  expérience  de  cette  guerre,  malgré 
deux  années  passées  dans  la  Péninsule  à  la  foce  des 
Français,  de  ne  pas  inspirer  plus  de  confiance,  et  de 
ne  pas  voir  venir  un  courrier  d'Angleterre,  pas  un 
officier,  pas  un  curieux,  qui  ne  lui  apportât  l'ex* 
pression  de  ces  doutes  humiliants;  que  s'il  restait 
sur  le  sol  du  Portugal ,  c'est  parce  qu'il  croyait  pou- 
voir y  demeurer  sans  péril ,  du  moins  d'après  tous 
les  calculs  de  la  prudence  humaine;  que  lorsque  le 
danger  serait  réel,  il  n'hésiterait  pas  à  se  retirer 
plutôt  que  de  compromettre  l'armée  britannique  et 
sa  propre  gloire;  que  si,  malgré  cette  confiance,  il 
voulait  garder  la  flotte  de  transport,  dont  la  dépense 
était  si  coûteuse,  c'est  qu'il  y  aurait  vraUnent  trop 
de  témérité  à  considérer  comme  certain  ce  qui  n'était 
que  probable,  et  à  se  priver  de  tout  moyen  de  trans- 
port comme  s'il  n'y  avait  eu  aucune  chance  d'être 
expulsé  de  la  Péninsule;  qu'il  croyait  bien  entre- 
voir que  Napoléon  n'enverrait  pas  beaucoup  plus 
de  forces  en  Espagne  qu'il  n'en  avait  envoyé  jus- 
qu'ici, mais  qu'enfin  ces  divisions  d'EssIing  dont  on 
parlait  tant  pouvaient  arriver,  que  l'Andalousie  sur- 
tout pouvait  détacher  une  force  considérable  sur 
Lisbonne;  que  si  par  exemple  il  venait  45  mille 
Français  de  Salamanque  sous  le  général  Drouet,  25 
mille  de  Cadix  et  de  Badajoz  sous  le  maréchal  Mor- 
tier, il  aurait  bientôt  90  mille  hommes  à  combattre 
sur  les  deux  rives  du  Tage,  qu'au  premier  ordre  du 
maréchal  Masséna  ces  90  mille  hommes  s'élance- 
raient comme  des  furieux  sur  les  lignes  de  Torrès- 
'^Védras,  qu'on  ne  pouvait  pas  se  faire  une  idée, 
lorsqu'on  ne  les  avmt  pas  vus,  de  ce  dont  ils  étaient 
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ne  pouvait  avoir  des  wldats  qu'en  les  nourrissant,  

en  les  payant,  en  les  tenant  exactement  sous  les 
drapeaux;  que  s'il  quittait  la  Péninsule ,  il  donne- 
rait le  signal  de  la  soumission  générale  à  rEspagne, 
peut-être  à  l'Europe,  que  la  dépense  qu'on  ne  vou- 
lait pas  faire  pour  soutenir  la  guerre  à  Lisbonne, 
il  faudrait  la  faire  pour  la  soutenir  entre  Douvres 
et  Londres;  qu'il  défendait  l'Angleterre  de  l'inva- 
sion à  Lisbonne  bien  plus  sûrement  qu'entre  Lon- 
dres et  Douvres;  qu'il  fallait,  enfin,  que  l'Angleterre 
supportât  la  dépense  et  l'inquiétude ,  lorsque  lui  ei 
son  armée  supportaient  quelque  chose  de  bien  pire,, 
c'est-à-dire  de  formidables  combats  et  d'horribles 
souffrances^ 

Telles  étaient  les  difficultés  que  rencontrait  cet     n  dépend 
habile  et  ferme  général  de  la  part  d'un  pays  libre,  ^"^  |^f  ' 
où  la  pensée  de  la  guerre  et  celle  de  la  paix  in-    ^®  ^®  ^ 
cessamment  opposées  l'une  à  l'autre,  avec  une  force  Espagne  et  en 

1  .  ,1  !..  1  .      ..1  Angleterre, 

de  raisons  presque  égale,  produisaient  des  tiraille-    de  réaliser 
ments  inévitables  dans  un  ministère  qui  n'avait  plus    les^^ïlil^s 
de  chef.  Il  semble  que  l'illustre  adversaire  de  lord  ^"«^^^""^ 
Wellington,  le  maréchal  Masséna,  n'ayant  aflEaire   britannique 
qu'à  un  homme  de  génie,  à  Napoléon,  qui  n'avait 
de  lutte  à  soutenir  que  contre  lui-même  et  en  sou- 
tenait malheureusement  trop  peu,  aurait  dû  trouver 
toute  sorte  de  secour&pour  la  solution  d'une  question 
militaire  de  laquelle  dépendait  1»  sort  du  monde! 
C'était  le  cas,  en  effet,  pour  Napoléon,  instruit  de 
ce  qui  se  passait  à  Londres  et  à  Lisbonne,  c'était  le 
cas  de  déployer  les  vastes  ressources  de  son  génie 
administratif  afin  de  réaliser  toutes  les  craintes  de 
lord  Wellington,  et  tous  les  désirs  de  son  lieutenant. 
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Massénal  On  jugera  do  ce  qu'il  fit  par  le  récit  oon- 
tenu  au  livre  suivant. 
Voyage         ^  général  Foy ,  expédié  de  Santarem  pour  porter 
géoM  Foy   ^  ^^^  '^^  demandes  de  son  général  en  chef,  et  ré- 
^^ISriT"*  P^^dre  de  vive  voix  à  toutes  les  questions  de  TEnfr- 
et  ta  prAMii-  pereur,  exécuta  la  traversée  la  plus  périlleuse ,  mais 
i'Bmperaur.    ^^  même  temps  la  plus  heureuse  qui  se  pût  imaginer 
en  Espagne.  On  lui  avait  donné  quatre  cents  bons 
marcheurs  et  bons  tireurs,  choisis  dans  pluslears 
régiments,  en  lui  indiquant  comme  la  route  la  plus 
sûre  la  vallée  du  Zezère,  qui  passe  au  sud  de  Tfis- 
trella ,  et  va,  par  Sobreira-Formosa,  Sarzedas,  Bel- 
monte,  rejoindre  Ciudad -Rodrigo.  (Voir  la  carte 
n""  53.)  Le  général  Loison,  des  postes  duquel  il  de- 
vait partir,  dirigea  une  forte  reconnaissance  sur 
Abrantès  afin  d'en  effrayer  la  garnison  et  de  l'em- 
pêcher d'arrêter  le  détachement  du  général  Foy  dès 
sa  première  journée.  La  garnison  d' Abrantès  épou- 
vantée prit  cette  petite  troupe  voyageuse  pour  l'avant- 
garde  de  l'armée  française,  et  en  se  renfermant  dans 
ses  murs  lui  laissa  le  passage  libre.  Le  général  Foy 
se  hâta  de  poursuivre  sa  marche ,  entre  un  corps 
espagnol  qui  gardait  à  Villa-Velha  les  bords  du  Tage, 
et  les  coureurs  de  Trent  et  de  Silveyra  qui  rôdaient 
dans  les  environs.  11  ne  rencontra  qu'une  bande  de 
deux  cents  hommes  de  la  levée  en  masse  portu- 
gaise, appelée  TOrdenanza,  lui  passa  sur  le  corps, 
en  fut  quitte  pour  la  perte  de  quelques  hommes 
blessés  ou  fatigués,  et  après  six  ou  sept  jours  de  ha- 
sards et  de  dangers  de  tout  genre  arriva  sain  et 
sauf  à  Ciudad-Rodrigo. 
Il  y  trouva  le  général  Gardanne,  que  le  maréchal 
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Masséna  avait  laissé  sur  les  derrières,  pour  nettoyer 
les  routes ,  pour  réunir  les  hommes  sortis  des  hôpi^ 
taux,  pour  protéger  l'arrivée  des  convois,  et  qui, 
assailli  de  tous  les  côtés  par  les  bandes,  n'avait  pu 
remplir  que  la  moindre  partie  de  sa  tâche.  Le  gé- 
néral Gardanne  avait  presque  autant  consommé  de 
vivres  qu'il  en  avait  amassé  dans  les  deux  places 
frontières  d'Alméida  et  de  Qudad-Rodrigo,  et  sur 
six  mille  hommes  qu'on  espérait  tirer  des  hôpitaux, 
il  en  avait  réuni  à  peine  deux  mille.  Le  général  Foy 
transmit  au  général  Gardanne  l'ordre  de  partir  sur- 
le-champ  par  la  route  que  lui-même  venait  de  sui- 
vre ,  lui  laissa  pour  guide  un  de  ses  officiers  qui  avait 
(Hé  du  voyage,  et  lui  prescrivit  en  outre  d'emmener 
sous  l'escorte  des  hommes  prêts  à  rejoindre  toutes 
les  munitions  qu'il  pourrait  transporter. 

Le  général  Foy  traversa  ensuite  la  Vieille-Castille, 
désolée  par  les  guérillas  dont  l'audace  s'accroissait 
(*haque  jour,  trouva  les  Espagnols  pleins  de  con- 
liance  et  les  Français  de  découragement  en  voyant 
la  guerre  Irafner  en  longueur  malgré  les  nom- 
breux renforts  envoyés  cette  année,  en  voyant  l'ex- 
pédition d'Andalousie  se  réduire  à  la  prise  de  Sé- 
ville,  celle  de  Portugal  à  une  marche  jusqu'au  Tage. 
Il  trouva  le  général  Drouet  n'ayant  encore  réuni 
qu'une  de  ses  deux  divisions  à  Burgos,  et  atten- 
dant la  seconde,  enfin  le  général  Dorsenne  ayant 
la  plus  grande  peine  avec  15  à  48  mille  hommes 
de  la  garde  à  protéger  la  route  de  Burgos  à  Valla- 
(lolid.  Il  donna  à  tout  le  monde  des  nouvelles  de 
l'armée  de  Portugal,  dont  on  ne  savait  rien,  que  ce 
qu'en  disaient  les  Espagnols  avec  leur  jactance  ac- 
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ooatumée;  il  pressa  le  général  Dronet  de  s'achemi* 
Bor  vers  Goimbre et  Thomar,  et  se  rendit  à  Paris,  en 
mettant  environ  vingt  jours  pour  se  transporter  des 
bords  du  Tage  à  ceux  de  la  Seine.  Il  y  arriva  vers 
les  derniers  jours  de  novembre,  et  fat  immédiate- 
ment présenté  à  l'Empereur. 


FIN  DU  LIVRE  TRENTE-NEUVIÈME. 


LIVRE  QUARANTIÈME, 

FUENTÈS  D'ONORO. 


Dtopositîons  d'ei^t  de  napoléon  w  moment  de  rarrîTée  du  ^énénd  Foy 
à  Puis.  —  Accueil  qaH\  feit  à  œ  général  et  longues  expUeatioBs  avec- 
Nri.  —  Nécessité  dMn  nouvel  envoi  de  60  ou  80  mille  hommes  en 
Espagne,  et  impossibilité  actuelle  de  disposer  d*UB  pareil  secours. 
—  Causes  récentes  de  cette  impossibilité.  —  Derniers  empiétements 
de  Napoléon  sur  le  littoral  de  la  mer  du  Nord.  —  Réunion  à  l^mpire 
des  Tilles  anséatiques ,  d^une  partie  du  Hanovre  et  du  grand-dndié 
d'Oldenbourg.  —  Iffécontentement  de  IVmpereur  Alexandre  en  ap- 
prenant la  dépossession  de  son  oncle  le  grand-duc  dX))deiriMurg.  — 
Au  lieu  de  ménager  l'empereur  Alexandre,  Napoléon  insiste  d'une 
manière  menaçante  pour  lui  faire  adopter  ses  nouveaux  règlements 
en  matière  de  commerce.  —  Résistance  du  czar  et  ses  eiplioations 
avec  M.  de  Caulaincourt.  —  L'empereur  Alexandre  ne  àéàre  pas  la 
guerre ,  mais  s'y  attend ,  et  ordonne  quelques  ouvrages  défensifs  sur 
la  Dwina  et  le  Dnieper.  —  Napoléon  informé  de  ce  qui  se  passe  à 
Saint-Pétersbourg  se  hâte  d'armer  lui-même,  pendant  que  la  Russie 
engagée  en  Orient  ne  peut  répondre  à  ses  armements  par  des  hostQités 
immédiates.  —  Première  idée  d'une  grande  guerre  au  nord.  —  Im- 
menses préparatifs  do  Napoléon.  —  Ne  voulant  distraire  aucune  par- 
tie de  ses  forces  pour  les  envoyer  dans  la  Péninsule ,  il  se  borne  à 
ordonner  aux  généraux  Dorsennc  et  Drouet ,  au  maréchal  Soult  de 
secourir  Masséna.  —  Illusions  de  Napoléon  sur  l'efficacité  de  ce  se- 
cours. —  Retour  du  général  Foy  à  l'armée  de  Portugal.  —  Long 
séjour  de  cette  armée  sur  le  Tage.  —  Son  industrie  et  sa  sobriété.  — 
Excellent  esprit  des  soldats ,  découragement  des  ctiefs.  —  Ferme  atti- 
tude de  Masséna.  —  Le  général  Gardanne  parti  de  la  frontière  de  Cas- 
tille  avec  un  corps  de  troupes  pour  porter  des  dépêches  h  Parmée  de 
Portugal ,  arrive  presque  jusqu'à  ses  avant-postes,  et  rebrousse  che- 
min sans  avoir  communiqué  avec  elle.  —  Le  général  Drouet ,  dont 
les  deux  divisions  composent  le  9*  corps ,  traverse  la  province  «le 
Beira  avec  la  division  Conroux ,  et  arrive  à  Leyria.  —  Joie  de  l'armée 
à  l'apparition  du  9^  corps.  —  Son  abattement  qnand  elle  apprend  que 
le  secours  qui  lui  est  parvenu  se  réduit  à  sept  miWe  hommes.  —  Ar- 
TÎTée  du  général  Foy,  et  commmncatloB  des  instnictions  dont  il  est 
porteur.  —  Réunion  des  généraux  à  Golgao  pour  conférer  sur  l'exé- 
cution des  ordres  venus  de  Paris ,  et  résolut^  de  rester  sur  le  Tage 
en  essayant  de  passer  ce  fleuve  pour  vivre  des  ressources  de  l'Alen- 
tejo.  —  Divergence  d'avis  sur  les  moyens  de  passer  le  Tage.  —  Admi- 
rables efforts  du  général  Éblé  pour  créer  nn  équipage  de  pont.  —  On 
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se  décide  à  attendre  pour  tenter  le  jiaftsage  que  Pannée  d\\iidaUraMe 
\ienne  par  la  rive  gauclie  donner  la  luain  à  Tarmée  de  Portugal.  — 
l^\>Denienta  survenus  dans  le  reste  de  ITspagne  pendant  le  léjoar 
sur  le  Tage.  —  Suite  des  sièges  exécutés  par  le  général  Sucbet  en 
Aragon  et  en  Catalogne.  —Investissement  deTortose  à  la  fin  de  1810, 
et  prise  de  cette  place  en  janvier  1 8 1 1 .  —  Préparatifs  du  siège  de  Tir- 
ragone.  —  Événements  en  Andalousie.  —  Éparptlleroent  de  ITarmée 
d'Andalousie  entre  les  provinces  de  Grenade ,  d'Andaloane  et  d*Es- 
trémadure.  —  Embarras  du  4«  corps  obligé  de  se  partager  entre  let 
insurgés  de  Murcie  et  les  insurgeas  dos  montagnes  de  Ronda.  —  Ef- 
forts du  1»^  corps  pour  commencer  le  siège  de  Cadix.  —  IHIBcoltét 
et  préparatifs  de  ce  siège.  —  Opérations  du  5'  corps  en  Estréma- 
dure.  —  Le  maréchal  Soult  ne  croyant  pas  pouvoir  suffire  à  aa  tàdie 
avec  les  troupes  dont  il  dispose,  demande  un  secours  de  2&  mille 
hommes.  —  L'ordre  de  secourir  Masséna  lui  étant  arrivé  sur  ces  en- 
trefaites ,  il  s'y  refuse  absolument.  —  Au  lieu  de  marcher  sur  le  Tage, 
il  entreprend  le  siège  de  Badijoi.  —  Bataille  de  la  Gevoni.  —  Dea- 
truclion  de  Tarmée  espagnole  venue  au  secours  de  BndijoK.  — 
Reprise  et  lenteur  des  travaux  du  siège.  —  Détresse  de  ranuèe  de 
Portugal  |)endant  que  Tannée  d'Andalousie  assiège  Badigoz.  —  Misère 
«extrême  du  œri>s  de  Reynicr  et  indispensable  nécessité  de  battre  en 
retraite.  —  .Masséna,  ne  pouvant  plus  s'y  refuser,  se  décide  à  un 
mouvement  ivtrograde  sur  le  Mondego ,  alin  de  s'établir  à  Coiinbre. 

—  Retraite  commencée  le  4  mars  1811.  —  Belle  marche  de  l'armée 
et.  poursuite  dos  Anglais.  —  Arri^  à  Pombal ,  Masséna  veut  s'y  ar- 
rêter deux  joui^  pour  donner  à  ses  malades ,  à  ses  blessés ,  à  ses  ba- 
gages le  toiii]>s  de  s'écouler.  —  Fâcheux  différend  avec  le  général 
Drouct.  —  Craintes  du  maréchal  >'cy  pour  son  corps  d'année,  et  ses 
contostations  a\oc  Masst'uu  sur  co  sujet. —  Sa  rotraite  sur  Rodinha. — 
Ik'au  combat  do  Rodinlia.  —  L<^  inarochal  >oy  évacue  prt'cipitainiiiont 
Coiidrixa ,  (  o  qui  ohligo  Tannôo  oiitiôrc  à  so  ro|H)rtor  sur  la  route  de 
Poiito-Murcolha,  et  d<*  rononcor  à  l'étal»lissoinoiit  à  Coimbro.  —  Mar- 
«hos  et  contri»-inarcl»os  )»ondant  la  jouriiôo  <lo  Casal-No^o.  —  Affaire 
de  Foz  d'Aruiice.  —  Retraite  sur  la  sierra  de  Murcolha.  —  l'n  faux 
iiiou\eioent  du  Relierai  Re\iiier  oblijje  l'année  à  rentrer  doliuiti\e- 
iiient  en  \  ieilhyCastille.  —  S|)0(tacle  (|ue  présente  Pariuéiî  au  n)0- 
iiient  de  sa  rentrée  en  r.s|wj;ne.  —  Obstination  do  Masséna  à  rocom- 
iiienct'r  iniMMiliateinent  les  o|HTa!ions  offensives,  et  Sa  n^^dution  de 
revenir  sur  le  Tage  |wr  Alcantara.  —  Refus  d'obéissance  du  inan'chal 
Ne\.  —  Acte  d'autorité  du  gênerai  en  clief  et  renvoi  du  maréchal  >e> 
sur  bs  derrières  de  Tannée.  —  Dillieultés  qui  ein|KVbent  Masséna 
d'exécuter  son  projet  «le  inarcber  sur  le  1  âge,  et  qui  Tobligent  de  dis- 
jHMM'r  Min  armée  en  Nieille-Castille  pour  lui  i»ro(urer  quelque  n»|ios. 

—  Affreux  dénnment  do  cette  armée.  —  \  aines  promess«»s  du  man^ 
clial  Jîessièros  devenu  commandant  en  chef  dos  provinces  du  nord.  — 
Avantageuse  situation  de  lord  \>ellington  depuis  la  retraite  dos  Fran- 
çais, et  triompbedu  |virli  de  la  guerre  dans  le  {wirlemont  britannique. 

—  Lord  \Voliinftt(>n  laisse  une  partie  de  son  armée  devant  Aliuoida 
et  cm  oie  l'autre  à  i^dajoz  pour  en  faire  lever  le  siège.  —  Tardive 
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arrivée  de  ce  secours^  et  priie  éa  Badijoi  par  le. nai^éçhal  Seult.  — 
Celui-ci ,  après  la  prise  de  Bad««ijoz ,  se  porte  sur  Cadix  pour  appuyer 
le  Diarécliat  Victor.  —  Beau  combat  de  Bvotsa  livré  aux  Anghiis 
par  le  maréchal  Yiotor.  —  l^e  maréchal  SooH  trouve  les  li^ines  de 
Cadix  débarrassées  des  ennemis  qui  les  menaçaient,  mais  il  est  biea- 
UVt  ramené  sur  Badajos  par  Papparilioi  de»  Anglais.  —  A  sen  tour  il 
deimnde  du  secours  à  rarinée  de  Portugal  quUl  n^a  pns  secourue. 

—  Les  Anglais  investissent  Badajoz.  ~-  Cette  malheureuse  ville,  as- 
siéi^  et  prise  par  les  Français ,  eal  de  nouveau  assiégée  par  les 
Anglais.  —  Projet  formé  p^r  Masséna  dans  cet  intervalle  de  temps. 

—  Quoique  fort  mal  secondé  par  Tarméo  d'Andalousie ,  il  médite  de 
lui  rendre  un  grand  service  en  àlk^nt  se  jeter  sur  les  Anj^is  qui  blo- 
quent AlméMla.  —  Ce  pri^et ,  retarde  par  les  lenteurs  du  maréchal 
Bessîères,  ne  commence  à  s'exécuter  que  le  3  mai  an  lieu  du  34 
Sfvril.  —  Par  suite  de  ce  retard  lord  Wellington  a  le  temps  île  revenir 
de  rEfttréiiiadure  |M>ur  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée.  —  Ba- 
taille de  Fuentcs  d*Ofloro  livrée  les  S  et  5  mai.  —  Grande  énergie 
de  Masséna  dans  cette  mémorable. bataille.  —  Ne  pouvant  déblo- 
quer Alméida,  Masséna  le  fait  sauter.  —  Héroïque  évision  de  la 
garnison  d^Alméida.  —  Masjténa  rentre  en  Vieille-Castille.  —  En  Es- 
tréiuadure ,  le  marédial  Souit  a>«iit  voulu  venir  an  secours  de  Bada- 
joz ,  livre  la  bataille  d'Albueni ,  et  ne  peut  réussir  à  éloigner  Parmée 
anglaise.  —  Grandes  pertes  de  part  et  d'autre ,  et  oontinualion  du  siège 
de  Badajoz.  —  Belle  défense, de  la  garoiMM.  —  Situation  difficile 
des  Français  en  Espagne.  —^  ftésuroé  de  lëu^  opérations  en  1810 
et  en  iHil  ;  causes  qui  ont  fait  édioner  leurs  efforts  dans  eesdenx 
campagnes  qui  devaient  dn-ider  du  sort  de  l'Espagne  et  de  PEnropt. 

—  Fautes  de  Napoléon  et  de  ses  lieutenants.  —  Injuste  disgrâce  de 
^lasséna. 


Me.  1BI0. 


Le  gonoral  Foy,  si  célèlirc  depuis  comme  ora- 
teur, joignait  ù  beaucoup  de  bravoure^  a. beaucoup 
despril,  une  imagination  >ive, souvent  mal  réglée^ 
mais  brillante,  et  qui  éclatait  en  traits  de  feu  sur 
un  visage  ouvert,  attrayant,  fortement  caractérisé. 
Napoléon  aimait  Tesprit,  bien  qu'il  ^*en  déQàt.  Le 
général  le  charma  par  sa  conversation,  et  kso^  tour 
il  Téblouit,  car  c'était  la  première  fois  qu'il  l'ad- 
mettait familièrement  auprès  de  lui,  Le$  nouvelles 
arrivées  |)ar  cette  \aie  <'taient  les  seules  qu'on  eût 
reçues  de  Tarmée  d(»  Portugal ,  et  jusque-là  on  avait 
été  réduit  à  eu  chercher  dans  les  journaux  anglais. 


Entrevue 
deNapoléoi 

avec 
le  général 

Pov. 
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Le  général  Foy  trouva  NapotéOB  paifûtenieiiti 
vaincu  '4e  Timportanoe  de  la  question  <pii  «Uaitae 
lésondre  sur  le  Tage,  car,  sur  la  situation  génémle 
il  ea  «avait  plna  que  penonne,  et  il  étaii  ^ttauadé 
que  battre  les  Anglais,  on  même  les  tenir  Imig- 
lamps^ai  éehec  devant  Lisbonne,  c'était  donaer  les 
plus  grandes  chances  à  la  paix  européenne.  Mais 
le  général  Fey  le  trouva  ^ein  enoore  d'iUuaioaa  anr 
les  Gteiditions  de  la  guerret  d'Espagne,  bien  c|uhi- 
gées  depuis  1ftd8,  snr  riuHnease  eonsomnaUipn 
d*honunes  qu'elle  ex^geait^  sur  la  peine' qu^oïi  arait 
à  fiâra^vivre- les  années  dans  la  Péninside,  aor  la 
difl&ralté  de  battre  les  Anglais;  îi  le  trcwva  trèHn- 
*«w»™*  juste  envers  Masséna y  aimant  mieux  s*en  prendre  a 
citawMdée  ^^  iUufi^  lieutenant  de  n'avoir  pas  fiât  riatpoBSH 
qu^u  wMt  ble,  qu^à  hii-môme  de  Favoir'  ordonné.  Napoléon 
"-  ^"^  avaitioîûounàlabouchelechiffirefiuixde70aBille 
Français  et  de  S4  mille  Anglais,  comme  s*il  eût  été 
un  de  CCS  princes  paresseux  et  ignares ,  qui  jugent 
des  choses  d'après  le  dire  de  ministres  courtisans, 
et  sont  trop  indolents  pour  chercher  la  vérité,  ou 
trop  peu  intelligents  pour  la  comprendre;  Napoléon, 
qui  avait  ordonné  itérativement  de  IrvTcr  bataille,  se 
plaignait  maintenant  de  ce  qu'on  eût  tenté  l'attaque 
de  Busaco;  lui  qui  avait  voulu  qu'on  poussât  les  An- 
glais l'épée  dans  les  reins,  se  plaignait  maintenant 
de  ee  qu'on  ne  s'était  pas  arrêté  à  Goimbre,  et 
malgré  sa  prodigieuse  sagacité,  il  avait  de  la  peine 
à  se  figurer  comment,  au  lieu  de  70  mille  Fran«> 
çais  menant  tambour  battant  24  mille  Anglais,  nous 
étbns  45  mille  braves  soldats  >  ivant  par  miracle 
devant  70  mille  Anglo-Portugais,  bien  nourris  et 
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presque  invificiWes  derrière  des  retranchements  for- 
inidal)te8.  Cependant^  au  fond,  la  difficulté  de  le 
convaincre  ne  venait  pas  de  la  difficulté  d'éclairer 
un  si  admirable  esprit,  mais  de  Timpossibilité  de  lui 
faire  admettre  des  vérités  qui  contrariaient  ses  cal- 
culs du  moment. 

Le  général  Foy  défendit  bien  son  chef,  et  prouva 
que  dans  toutes  les  occasions  k>s  opérations  repro^ 
chées  au  maréchal  Masséna  avaient  été  commandées 
par  les  circonstances.  Il  soutint  qu'une  fois  arrivé 
élevant  Busaco  H  fallait  ou  se  retirer  honteusement 
en  sacrifiant  Thonneur  des  armes,  ou  combattre; 
que  si  on  n'avait  pas  enlevé  la  positicm,  on  avait 
produit  au  moins  chez  les  Anglais  cette  immobilité 
<^raintiMD  qui  avait  permis  de  les  tourner;  qne  s'ar- 
rêter à  Coimbre  après  y  avoir  paru  eût  été  un  aveu 
^l'impuissance  tout  aussi  fâcheux  que  le  refus  de 
combattre  à  Busaco;  que  d'ailleurs  on  ignorait  à 
(>)imbre  l'existence  des  lignes  de  Torrès-Védras,  œ 
qui  était  beaucoup  plus  excusable  que  de  les  igno- 
rer  à  Paris,  au  centre  de  toutes  lés  informations; 
qu'être  parvenu  devant  ces  lignes,  même  pour  y 
rester  immobile,  n'était  pas  à  regretter,  paisqu*ony 
bloquait  les  Anglais ,  puisqu'on  les  faisait  \ivre  émis 
^les  perplexités  continuelles;  qu'on  devaH  m^ne 
obtenir  bientôt  un  résultat  décisif,  si  des  secteurs 
suffisants  arrivaient  en  temps  utile  par  les  deux  ri- 
ves du  Tage;  qu'en  un  mot  si  tout  était  engagé, 
rien  du  moins  n'était  compromis,  pourvu  qu'averti 
par  Texpérience,  on  proportionnât  les  moyens  au 
grand  but  qu'on  a\^it  en  vue. 

Chaleureux  pour  les  intérêts  de  son  chef,  le  gé- 

Î8. 
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néral  Foy  se  montra ,  quand  il  fallut  peindre  Ici»  dé- 
solantes réalités  de  la  guerre  d'Espagne ,  aussi  vrai 
que  le  permettait  son  désir  de  plaire,  non  pas  au 
pouvoir  mais  au  génie.  Toutefois  il  n'était  pats  né- 
cessaire d'en  dire  beaucoup  à  Napoléon  pour  Téckii- 
rer,  et  il  connut,  en  quittant  le  général,  une  grande 
partie  de  la  vV^ité.  Oi  qu'il  fallait  faire,  il  le  savait 
bien ,  et  qui  aurait  pu  le.  savoir,  s'il  ne  l'avait  su? 

En  effet ,  quoique  Ja  guerre  il'Espagne  eomiuen- 
çàt  à  lui  causer  autant  de  fatigues -d'esprit  qireiie 
causait  de  fatigues  de  corps  à  ses  soldats,  et  que 
par  ce  motif  il  déléguât  trop  an  major  général  Ber- 
thier  le  soin  d'en  suivre  les  détails,  il  n'avait  cessé, 

Premior» 

ordre»  mémc  avaut  l'arrivée  du  général  Foy,  de  donner 
m  fiîveur"  dcs  ordrcs^qui  étaient  déjà  dans  le  sens  des  l)esoins 
iiM»oîmÎM  ^  ^^  désirs  du  maréchal  Masséna.  Il  avait  recom- 
mandé plusieurs  fois  au  général  Drouet  de  bâter  son 
mouvement,  de  porter  sa  première  division  au  moins 
jusqu'à  Alniéida,  d'y  rounir  font  ce  que  Masséna 
a\ait  laissé  sur  les  derrières,  tout  ce  qui  était  sorti 
des  hôpitaux,  et,  a\ec  ces  forces,  do  balayer  les  nwi- 
t(»s,  alin  de  rouvrir  les  connu unicat ions  a\ec  Tarmei^ 
de  Portugal.  Il  avait  ordonné  aux  généraux  com- 
mandant les  provinces  du  nord,  au  général  Tbouvc*- 
not,  gou\erneur  d(*  la  Biscaye,  au  général  Dorsennc, 
gouverneur  de  Burgos,  de  no  pas  retenir  la  sccond(* 
di\ision  du  général  l)rou(*t,  et  de  la  diriger  immé- 
diatement sur  Salanianqne.  Il  avait  même,  dans  la 
pré\ision  d'une  grande  perte  d'hommes,  prépare 
une  di\ision  de  réstTvo  avec  des  conscrits  tirés  des 
depuis  do  rarméo  d'Andalousie  et  de  Portugal;  il 
y  avait  ajouté  (juelcpies  cavalieTs  pris,  dans  les  dé- 
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|Njls  de  la  cavalerie  d'Espagne ,  et  enfin  deux  ba- 
taillons de  gardes  nationales,  les  seuls  restant  de 
la  gi-ande  levée  de  Walcheren ,  et  attachés  depuis 
à  la  garde  impériale.  Ces  détachements,  formaiit 
1 0  à  <2  mille  -hommes,  avaient  été  envoyésscms  le 
général  Caffarelli  en  Castille,  pour  y  servir  sur  les 
derrières  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  être  versés  dans 
leurs  corps  respectifs,  et  pour  rendre  disponibles- 
on  attendant  les  deux  divisions  du  général  Drouet; 
Napoléon  avait,  en  outre,  adressé  de  vifs  reproches 
au  maréchal  Soult,  pour  avoir  tiré  un  foibie  parti 
dos  trois  corps  composant  l'armée  •d'Andalousie, 
corps  qu'il  évaluait  à  BO  mille  hommes,  comme  il 
ovaluait  à  70  mille  l'armée  de  Masséna.  Il  lui  re- 
pro(*hait  d'avoir  conduit  mollement  le  siégé  de  Ca- 
dix, qui  n'était  défendu,  disait-il,  que  par  de  la 
4*anaille,  d'avoir  laissé  le  marquis  de  La  Romana  se 
Jeter  en  Portugal  sur  les  flancs  de  Masséna,  an  lieu 
de  le  fixer  en  Ëstrémadure  en*  l'y  arquant  sans 
cesse;*  d'avoir  pormiB-que  le  5*  coq>s-s'enferraàl  tris- 
tement dans  Sévillc  pendant  tout  l'été,  d'être  en  dé- 
finitive depuis  dix  mois  en  Andalousie,  sans  y  avoir 
rien  fait  que  de  prendre  Séville,  dont  il  avait  trouvé 
les  portes  ouvertes.  H  hii  avait  enjoint  de  détacber 
tout  de  suite  10  miHe  hommes  vers  le  Tage,  afin 
de  donner  la  main  au  maréchal  Masséna.  Enfin  il 
a\ait  censuré  tout  aussi  vivement  le  commandant 
lie  l'année  du  contre,  c'est-à-dire  son  frère  Joseph, 
pour  s'être  confiné  dans  Madrid  avec  une  vilogtaine 
do  mille  hommes,  et  s'être  borné  à  d'insignifiantes 
<H)ui-ses  eontre  les  guérillas,  dans  une  direction  du 
poste  assez  mal  choisie ,  car  ces  courses  avaient  été 
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dirigées  vers  Cuenca  et  ver»  Goadalaxani.  eoDtare 
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le  fiuneux  partisaii  TEmpecinado,  et  bob  ven  To- 
IMe  et  Aicantara,  où  eUee  anraieiit  pu  être  fort 
utiles  à  Tannée  de  Portugal.  Pour  appuyer  ces  cri- 
tiques, il  lui  avait  dit,  comme  au  maréchal  Soolt, 
comme  au  général  Drouet,  que  c'était  k  Snitft» 
rem,  entre  Abrantès  et*  Lirixmne,  que  se  décidait 
en  ce  momeni  le  sort  de  la  Péninsule,  et  probable- 
ment de  TËurope  l 

Napoléon  avait  donc,  <iuoique  de  loin,  entrevu 
cette  situation,  et  prévu  en  partie  les  dispositions 
«^^^*  qu'elle  exigeait.  Mais,  apprenant  enfin  la  vraie  po- 
«•rMugai,  sition  de  Masséna,  il  résolut  de.  tout  faire  coQvei^ger 
rtottmtravae  vers  lui,  tant  les  troupes  disponibles  en  Yîeille^Ias- 
*^*r^r*"  ****®»  V®  celles  qu'on  avait  eu  le  tort  d'engager  en 
AndaloMsie,  et  il  prépara  les  ordres  les  plus  formels 
pour  les  généraux  qui  devaient  concourir  à  cette 
réunion  de  forces  vers  le  Portugal.  Cependant  si  on 
pouvait,  en  sacrifiant  beaucoup  d'objets»  secondai- 
res à  Tobjct  |irinci(ml ,  accroilre  singiilièreDient  lo> 
moyens  de  Masséna,  e(  lo  mettre  à  même  de  rem- 
plir une  partie  do  sa  tâche,  n'était-ce  pas  le  cas  dc^ 
faire  un  siipr()ine  effort,  et  puisqu^on  avait  commis 
la  faute  de  s'enj<ap:or  en  Espaj^ne,  de  s  y  enga- 
ger tout  à  fait  pour  (mi  sortir  plus  vite,  de  détour- 
ner encore  des  lK)rds  do  TEHjc  ou  du  Rliin  Tune 
de  ce»  armées  (|ui  s'y  trouvaient  utilement  placées 
sans  doute,  mais  de  les  on  détourner  pour  les  em- 
ployer plus  utilement  ailleurs,  de  marcher  ave<* 
quatre-vingt  mille  hommes  au  secours  de  Masséna, 
d'y  marcher  on  personne ,  d'amener,  par  ce  mouve- 
ment irrésistible,  Soult,  Drouet,  Dorsenne,  devant 
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TiHTès-Yédras,  et  de  lermûier  Ift  lutte  européame 
per  HB  coup  de  foudre  frappa  sar  Lidxnme^  S^  y 
avait  danger  à  dégaruir  le  Nord,  ce  dauger  n  eAt- 
i\  pas  disparu  «vec  la  paix  générale  t^sosquise  aux 
extrémités  du  Portugal  ?  L'Empire  était  tranquille  :     N6c6mM 
la  Hollande^  qu'on  avait  privée  de  «on  indépen-    un^mm 
danee  ^  était  consternée  mais  soumîae^  ta  je^me  Im-  ^^"^^^ 
pératrice  portait  dans  son  sein  r^ériti^  du  grand  ^^  ^'^'^  ^ 
empire,  et,  «quoiqu'il  dût  en  coûter  àsoii  époux deia    empêchent, 
quitter,  on  sait  bien  qu'il  était  toujours  ^prôt  à  met* 
tre  ses  desseins  au-dessus  de  ses  affectiims.  QueUe 
raison  pouvait  donc  empêcher  une  résdutioii  si  ioa- 
diquée,  et  si  décisive?  Malheureusement,  pendant 
que  se  passaient  dans  la  Pémnsule  1^  événementa 
que  nous  avons  racontés,  Napoléon  venait  dTen  pro- 
voquer de  fort  graves  au  nord,  et  la  situation  qn'il 
s'était  créée  par  son  ambition  exorbitante  le  tjqranK 
nisait  plus  qu'il  ne  tyrannisait  l'Europe.  Ce  ghMMux 
despote,  comme  il  arrive  souvent,  était  eselave^  es» 
ckve  de  ses  propres  fautes» 

On  a  vu  qu'après  avoir  terminé  la  canmngBe  de     nouv^im 
Wagram  il  avait  voulu  se  rattacher  l'Autriche,  apai-     nupfAéoT 
ser  l'Allemagne,  distribuer  tous  les  territoires  qui  ^^^ 
hii  restaient  afin  de  pouvoir  évacuer  les  pays  au    deiKarope 
delà  du  mûn^  consacrer  exclusivement  ses  soins  à 
la  guerre  d'Espagne,  et  contraindre  l'Angleterre  à 
la  paix  par  le  double  moyen  du  blocus  continental 
et  d'un  grand  échec  infligé  à  l'annécf  de  lord  Wei- 
Kngion ,  mais  qu'avec  ces  intentions  si  pacifiques  il 
avait,  pour  rendre  le  blocus  continental  phis  efficace, 
réuni  la  Hollande  à  l'Empire,  étendu  ses  occupations 
militaires  Mr  les  côtes  de  la  mer  dn  Nord  jwqn'^à  la 
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froDtièro  du  Holstein  j  imagini*  un  vasie  »ystêaie  <ie 
tarification  sur  les  denrées  coloniales,  fort  lucratif 
pour  lui  et  ses  alliés  mais  extrêmement  vexatoire 
pour  les  peuples,  et  qu*entin  il  avait  prescril  aux 
uns,  recommandé  aux  autres,  la  Russie  comprise, 
remploi  de  ce  système  presque  intolérable.  Déjà, 
par  une  conséquence  inévilabk?,  cette  politique  dont 
la  paix  était  le  but,  mais  dont  les  occupations  mili- 
taires, les  usurpations  de  territoire,  les  confisca- 
tions violentes,  les  exactions  ruineuses,  étaient  le 
moyen ,  cette  politique  avait  réveillé  toutes  les  dé- 
fiances que  Napoléon  aurait  vouhi  dissiper.  En  efiet, 
convertir  en  départements  français  non-seulement 
Rome,  Florence,  le  Valais,  mais  encore  Rotterdam, 
Amsterdam  et  Groningue,  n'était  pas  propre  à  ras- 
surer ceux  qui  supposaient  à  Napoléon  te  projet  de 
sonmettre  le  continent  à  sa  domination  universelle. 
Napoléon  ne  s'en  était  pas  tenu  là  ;  il  avait  consi- 
déré comme  fort  gênant  de  n*avoir  dans  les  villes 
anséatiques  qu'une  autorité  purement  militaire,  et 
il  avait  pensé  qu'étendre  le  territoire  de  TEmpire, 
«léjà  porté  à  i'Ems  i)ar  la  réunion  de  la  Hollande, 
jus(ju'au  Wesor  et  à  TEIbo  par  la  réunion  de  Brème, 
de  Hambourg  et  de  Lubeck,  serait  fort  utile;  qu'il 
envelopperait  ainsi  dans  la  vaste  étendue  de  ses 
rivages  les  mers  au  sein  desquelles  s'élève  l'Angle- 
terre, et  cpie  ce  front  menaçant  de  Boulogne,  si  im- 
portun pour  elle,  se  trouverait  de  la  sorte  prolongé 
jusqu'à  Lubeck.  Quelles  difficultés  pouvait-il  y  avoir 
à  l'accomplissement  d'un  tel  dessiMu?  Les  villes  an- 
séatiques étaient  sous  sa  main;  le  Hanovre,  dont  il 
fallait  prendre  quelques  parties,  appartenait  à  son 
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frète  JérùiHe ,  qui  H*av»it  pas  rempli  les  condition»  . 
auxquelles  il  lui  avait  donné  ce  royamne,  soit  en 
ne  payant  pas  exactement  les  troupes  françaises, 
soit  en  ne  faisant  pas  pour  les  donataires  français  ce 
({u'il  lui  avait  promis;  les  territoires  de  certains  prin- 
ces allemands,  ceux  d'Arenbeug  et  deSalm  notam- 
ment, que  cette  nouvelle  délimitation  devait  englo- 
ber, étaient  autant  à  sa  disposition  que  ceux,  d'un 
sujet  fran^^is.  En  laissant  à  ces  princes  leurs  bieng 
|)rivés,  en  les  dédommageant  pour  le  reste  avec  des-, 
dotations  constituées  en  France,  la  difficulté  était 
levée  à  Jeur  égard.  U  y  avait,  il  est  vrai,  le  prince 
d'Oldenbourg,  dont  le  territoire  placé  entre  la  Frise 
et  le  Hanovre,  entre  les  bouches  de  TËms  et  celles 
du  Weser,  ne  pouvait  pas  être  omis,  et  qui  de  plus 
était  Tonde  de  Tempereur  de  Russie.  Faire  do  ce 
prince,  trèsH'lier  à  son  neveu,  un  simple  sujet  de 
TËmpire  français,  devait  paraître  un  procédé  bien 
trandiant.  Mais  par  hasard  nous  avions  encore  dans 
nos  mains  un  fragment  de  c^s  nombreux  États  ger-. 
maniques,  récemment  distribués  par  Napoléon,  c'é- 
tait Ërfurt,  véritable  miette  tombée  de  la  table  du 
conquérant.  En  accordant  Erfurt  au  dup  d'Olden- 
lK)urg,  Napoléon  croyait  combler  la  mesure  des  bons 
pitx^Hlés  envers  la  Russie.  Restait  enfin  le  grand- 
duc  de  Berg,  iils  bien  jeune  encore  de  Louis,  dé- 
dommagé par  le  beau  duché  de  Berg  de  la  cou- 
ronne de  Hollande,  qui  avait  été  un  moment  déposée 
sur  son  berceau.  On  avait  besoin  d'ime  partie  de  ce 
duché  pour  compléter  les  nouvelles  démarcations, 
mais  c'était  la  un  arrangement  de  famille,  itont  il 
n'y  avait  pas  à  s'inqniéter.  La  chose  une  fois  arrêtée 
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âvnf^  la  pons<V  do  Napoléon  fui  mise  immédûrterneBl 

à  exécntion. 

Réunion  Nàpoléoii  avaîl  d^'JH,  comme  on  Ta  vo ,  converti 
^àHê^m»  ^  ik'partements  français  ta  Toscane,  le»  États  »- 
■"f*^*^'    mains ,  la  Hollande.  Par  nn  décret  sui\i  d'un  séMh» 

dn  duché 

roidenbourg,  tm-fonsiilte  du  13  décembre  1810,  il  convertie  en 
^^  trois  départements  français,  dits  de  TEois  siipérîevr, 
des  Bouches-dii-Wrser,  des  Bonches-de-rElbe,  le 
dvrhé  d'OhIentionrg,  le  territoire  des  princes  de 
Saim  et  d*Arenberg,  une  portion  du  Hanovre,  les 
territoires  de  Brème,  de  Hamboui^,  de  Lubeck,  et 
par  la  même  occasion  il  s'empara  du  Valais,  qu'il 
convertit  en  départc^ment  français,  sous  le  titre  de 
département  du  Simplon.  Une  simple  signification 
fat  a<}ressée  aux  princes  dépossédés,  et  qoaoït  an 
prince  d'Oldenboui^,  oncle  d'Alexandre,  on  Ini  a»- 
nonça  que  par  considération  pour  l'empereiir  de 
Rnssie,  on  lui  accordait  en  dédommagement  la  ville 
d'Erfiirl.  N€ai>ohV>n  était  bien  tenté  de  réunir  aussi 
les  d(Mi\  principautés  do  Morkl(»nhourg,  ce  qui  hii 
aurait  donné  un(»  assez  grande^  étendue  do  côtes  sur 
la  Balti(|uo,  v\  aurait  placé  sons  sa  main  la  Poméranie 
suédoise»;  pourtant  il  n'osii  point  aller  jusque-là.  Il 
se  contenta  <lo  déclarer  aux:  doux  princes  do  Meck- 
lenlmuriT  (pi'il  voulait  bien  Jour  laisser  leurs  Etats, 
mais  à  condition  (pi'ils  lui  seraient  aussi  utiles  dans 
sa  lutte  contre  T Angleterre  que  s'ils  étaient  annexés 
à  TEmpiro,  c'est-à-dire  (ju'ils  lui  fourniraient  des 
matelots,  qu'ils  armeraient  Rostock  et  Vismar  do 
manière  à  n'y  pas  laisser  stationner  les  Anglais,  et 
qu'enfin  ils  fernî(»raient  leurs  côtes  au  commerce  bri- 
tannique, aussi  bien  que  iMnirraient  le  faire  les  doua- 
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BÎers  français;  que  si  une  seule  de  ces  comUticms 
m'était  pas  remplie,  la  réimicm  de  leurs  États  à  VEak- 
pire  suivrait  immédiatemeni  Tinfraetioa  constatée, 
car  il  B'avait  de  méiiagemeuts  a  garder  envers  per- 
sonne,  les  Anglais  n'en  gaMant  aucun  dans  leurs 
nesnres  inaritittes.  - 

Ce  n'était  pas  la  Prusse  cachant  sa  haine  sous     Les  Étau 
une  profonde  soumission,  et  ayant  d'ailleurs  de  trôp^îmidé» 
bien  autres  chagrins  à  dévorer,  ce  n'étaient  pas  les  '^^^^[^^ÎJ"**'^ 
princes  allemands,  les  uns  détrônés  et  remplacés    les  derniers 

*  .  *       ,        empiétemeiits 

par  le  nouveau  roi  de  Westphalie,  les  autres  liés  dei 


à  FEmpire  par  la  erainle  ou  par  la  complicité  des 
agrandissements  territoriaux,  ce  n'était  pas  l'Au- 
triche enfin,  réduite  à  concentrer  son  ambition  sur 
la  conservation  du  territoire  qui  lui  restait,  que  ces 
mesures  pouvaient  révolter,  bien  que  tout  prince 
portant  une  couronne  dût  trembler  à  la  vue  d'une 
telle  manière  de  procéder!  mais  la  Russie,  traitée 
si  légèrement  à  l'occasion  du  mariage  avec  l'Au-    ^Sîoaiié© 
triche,  blessée  et  ahirmée  du  refus  de  signer  la  J*^'* 
convention  relative  à  la  Pologne,  très-exactement    ftw, 
avertie  do  laugmentation  progressive  de  la  garni- 
son do  Dantrig,  frappée  de  voir  la  frontière,  de  ^' 


France  dépasser  successivement  la  Hollande,  le  Ha-  ^'|^*2?duc 
novre,  le  Danemark,  atteindre^ la  Suède,  et  s'ap-  d Oldenbourg. 
procher  ainsi  de  Memel  et  de  Riga,  la  Russie  vaincue 
à  Ausierlitz  et  à  Friediand,  mais  non  pas  abattue 
jusqu'à  tout  souffrir,  devait  être  fortement  préoc*- 
cupée  de  ces  extensions  de  territoire,  et  offensée 
de  la  façon  expéditive  avec  laquelle  on  traitait  un 
parent  qui  lui  tenait  de  près ,  et  pour  lequel  plus 
d'une  fois  elle  avait  témoigné  le  plus  vif  intérêt, 
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nolamnumt  à  l'époque  des  aiTaRgomcnts  de  TAIIe^ 

magneen  l803eten4806.Lesforinesauraîentdùau 
moins  corriger  un  peu  ce  que  ces  actes  avaient  d'ia- 
quiétant  et  de  blessant  ;  malheureusement  les  formes 
lurent  presque  aussi  rudes  que  les  actes  «ux-mémes. 
Mfijk  Nai)ol('H)n  avait  Tait  demander  à  Alexandre 
de  ne  point  recevoir  les  Américains  qui,  selon  lui, 
étaient  de  faux  neutres,  et  d'appliquer  aux  denrées 
(roloniaies  le  tarif  français  du  5  aoàt,  quren  admet- 
tant ces  denrées  les  frappait  d*un  droit  de  30  pour 
^•poi^»'     ^nt-  N'étant  pas  satisfait  dos  réponses  reçues  de 
do*i*i2JJcr    Saint-PétersiKMiiy,  il  avait  renou\Tlé  ses  demandes 
^drocln^ii-  •^^^  des  instances  presque  menaçantes;  il  avait  fait 
vê  actuetiM,  dire  dans  un  langage  plein  (ramertume  qu*OQ  avait 
»ius  eiïKoant  VU  aux  foircs  do  Loipzig  et  de  Francfort  de  grandes 
'^u^^M^jor''    quantités  de  man'handises  coloniales,  qu'en  remon* 
tant  à  Torigme  de  ces  marchandises -on  avait  trouvé 
qu'elles  étaient  venues  en  Allemagne  sur  des  cha- 
riots russ<»s,  qn\ni<lonnuenf  eiios  étaient  le  produit 
«Tune  conlroband<^  loléréo  par  la  Russie  on  infrac- 
tion (In  rallianco  do  Tiisif  ;  quo  do  son  côté,  il  était 
prcM  à  remplir  toutes  les  c(m(litions  de  cette  al- 
liances pourvu  oopt'ndant  (ju'on  los  observât  à  son 
égani;  (]uo  parmi  ces  conditions  il  tenait  principalo- 
nuMit  à  c(»ll(»s  qui  tondaient  à  dotruire  le  commerce 
britaimi([uo ,  que  leur  ol>sorvation  était  indispensa- 
ble |K)ur  amener  rAnglolorro  à  une  jmix  dont  tout 
le  monde  avait  besoin ,  In  Russie  aussi  bien  qiie  les 
autres  États;  quo  pour  lui  Talliam^o  avec  la  Russie 
était  à  ce  prix,  et  non-soulomont  Tallianee,  mais  la 
paix  elle-mémo,  qu'il  était  résolu  à  no  souffrir  nulle 
|)arl  de  complicité  pid)lique  ou  cacliée  avec  TAngle- 
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terre,  et  qu'il  recouinicncerait^ la  ffuenrc  avec  le  con-  -^ 

tinent  tout  entier  plutôt  que  de  le-  permettre,  car 
c'était  rtimque  11105 eB  d'obtenir  la  paix  maritime, 
c'est-à-dire  la  paix  générale.   - 

A  ces  reproches  qu'il  envoyait  à  Sainte»  Péters- 
bûurg,  au  lieu  des  explications  qu'il  aurait  dùisidrps- 
aer  pour  Jes  dernières  usurpations  territoriales,  Na- 
paléon  s'était  contenté  d'ajouter,  en  tenues  du  reste 
as^ez  polis,  l'anBonce  fort  brève  de  la  réunion  du 
pays  d'OklenlK)urg  à  l'Empire,  et  du  dédommage- 
ment d'Erfurt  accordé,  disait-il,  en  considératirm 
de  l'empereur  Alexandre.         -  . 

Tant  d'actes  inquiétants  on  otfensants,  accempa-   Disposition 
gués  d'un  lang^Q  si  peu  fait  pour  Iqs  atténuer,  de^rei^re 
avaient  dû  profondément  affecter  l'empereur  Afexan-    ^'«'^•"^''^ 
dre,  surtout  lorsqu'ils  venaient  à  la  suite  d'un  ma- 
riage virement  sollicité  d'abord,  puis  dédaigneu- 
sement écarté,  à  la  suite   du  reliis  juste,   mais 
péremptoire,  de  tout  engagement  rassurantii  l'égard 
du  rétabliçisement  de  la  Pologne,  et  ils  prouvaient 
qu'avec  Napoléon  la  pente  qui  conduisait  du  re- 
froidissement à  -la  guerre  était  rapide.  L'empereur     ce  prince 
Alexandre  n'aurait  pas  voulu  parcourir  cette  pente     "®point 
aussi  vite,  et  il  n'eût  pas  même  demandé  mieux  que    ^.|J[^'JJ^' 
de  s'y  arrêter  tout  à  fait.  D'abord  il  avait  beaucoup    »•  différer 
de  raisons  pour  éviter  la  guerre,  ou  pour  la  retarder     lutte  avec 
s'il  lui  était  impossible  de  l'évitet.  Ken  qu'il  ei\t   m^s  est"^ 
confiance  flans  ses  forces,  dans  ta  puissance  des  ^^^^f^j^^ 
«listances^  dans  le  concours  que  pourraient  lui  pro-  <iueique«^i 
curer  les  haines  européennes ,  il  n'avait  pas  le  moin-  commercial 
dre  désir  de  braver  encore  les  dangers -qu'il  avait    '^^u^ù^ 
courue  à  t<]ylau  et  à  Friediand.  De  plus,  il  était 
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Tauteur  de  la  politique  d'allianoe  avec  la  FraBre, 
politique  qui  lui  avait  valu  beaucoup  de  critiques 
amèreg,  soit  chez  lui,  soit  hors  de  chez  lui,  et  il 
lui  en  coûtait  de  donner  gain  de  eaue  à  as»  «■»- 
fleure,  en  revenant  si  vite  d»^ FaHiance  à  la  guerre. 
Mais  8*il  devait  étrf  réduit  à  cette  extrémité,  il  dé- 
flinit  ne  pas  rompre  Talliance  avant  qu*eHe  eAt  pro- 
duit les  fruits  qu'il  s'en  était  promis,  et  qui  pou- 
vaient seuls  justifier  sa  conduite  aux  yeux  des  juges 
sévères  qu'elle  avait  rencontrés^  La  Finlande  était 
acquise,  mais  les  provinces  danubiennes  ne  l'étaient 
pas,  et  il  voulait  les  avoir  en  sa  possesaîoa  avant 
de  s'exposer  encore  une  fois  aux  redoutablea  dwn- 
ees  d'une  rupture  avec  la  France.  La  campagne  de 
4840  contre  les  Turcs  s*était  bien  passée,  qwèqoe  les 
progrès  des  généraux  russes  eussent  été  assez  lents. 
.4{>rès  avoir  envahi  dans  les  années  précédentes  k 
Blohiavie  et  la  Valachio,  ils  avaient  cx^tte  année  fran^ 
dii  \o  DimulH'^  à  Ilirschova  et  Silistrie,  enlevé  ces 
doux  plares,  iiuinhésurRoulscliouk  {xar  leur  droite, 
Hiu*  Variw  |Mir  leur  }<auche,  CMiiporté  Bajardjik  d'as- 
saut,  lM>inbanlr  Varna  sans  ivsultat,  échoué  devant 
Tschiiuila  oii  les  Turc^;  avai(»nt  un  camp  considéra- 
ble, mais  pris  Routs(*liouk ,  ri  c:agnr  aux  environs 
ik)  eott(»  plaro  uno  virtoiiv  iniportanto:  Pourtant, 
quoi({uo  se  l)attant  a\(MMmoinala(in»sse  égale  à  leur 
bravoure,  les  Turcs  n'a\ aient  pas  <^core  définitive- 
ment perdu  la  lijçm»  du  DanulKi,  et  il  fallait  des  succès 
lM*au<*oup  plus  décisifs  iM)ur  Icmu-  imi>oser  les  grands 
sacrilices  de  territoire  (pie  la  Russie  exigeait  d'eux. 
Elle  prétendait  on  eifet  leur  arracher  non-seulement 
la  Moldavie,  mais  la  Valachie,  m  adoptant  pour  H- 
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iiiite  le  lit  du  vieux.  Danube  qui  va  de  Rassova  à  r 

Kuâtendjé ,  plus  la  souveraineté  de  la  Servie  qu'eUe 
tenait  à  rendre  indépendante,  une  portion  de  terri- 
toire le  long  du  Caucase,  et  une  somme  d'argent 
représentative  des  (rais  de  ta  guerre.  Pour  obtenir 
de  telles  concessions  de  la  Porte,  qui  étaU  résolue  à 
maintenir  rintégrité  de  son  empire,  il  fallait  au  moins 
une  campagne  ^encore,  et  des  plus  heureuses. 

Par  tous  ces  motifs  Tempereur  Alexandre  ne  re- 
eherchait  pas  la  guerre  avec  la  France,  ei  surtout, 
s'il  y  était  réduit,  désirait  qu'elle  fàt  difiEérée.  Mais 
il  y  avait  des  sacrifices  qu'il  était  décidé  à  ne  point 
accorder,  en  4es  refusant  toutefois  avec  des  formes 
qui  pussent  rendre  ses  refus  supportables,  ou  du 
moins  en  relarder  les  conséquences.  Ces  sacrifices 
aujLquels  il  ne  voulait  pas  se  résoudre  étaient  des 
sacrifices  commerciaux. 

Il  en  avait  fait  de  considérables  en  déclarant  la      Mesure 
guerre  à  l'Angleterre,  qui  était  le  principal  conscun-    Temp^T^r* 
mateur  des  produits  naturels  de  la  Russie,  et  dont  veilclTc^rii 
Tabsence  des  marchés  russes  appauvrissait  beaucoup     ^"  !^*^ 

*^*  *^      continental. 

les  grands  propriétaires  de  l'empire.  Mais  il  s'était 
résiné  à  cette  guerre  parce  qu'elle  était  la  condition 
île  l'alliance  française,  et  que  cette  alliance  était  la 
condition  des  deux  grandes  conquêtes  qu'il  poursui- 
vait, la  Finlande  au  nord,  les  provinces  danubien- 
nes au  midi.  Aller  au  delà,  et  après  s'être  privé  de 
tout  commerce  avec  l'Angleterre ,  se  priver  encore) 
du  commerce  qu'il  faisait  avec  les  Américains,  était 
chose  à  laquelle  il  désirait  se  soustraire,  afin  de  ne 
pas  Irop  irriter  ses  sujets.  Les  raisons  à  donner  poui* 
s'en  dispenser  n'étaient  pas  des  meilleures,  car  les 
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Âmériciinis  étaient  presque  tous  des  fraudeurs.  Ou^ 
étaient  sortis  d'Amérique  pendant  l*embar)vo,  ^oomii 
nous  l'avons  déjà  dit,  et  alors  ils  étaient  des  flraadeu 
ni^me  pour  TautorJté  an>orieaine;  ou  ils  étaient  M 
tis  depuis  la  levée  de  Tembargo,  et  la  plupart  (on 
savait  Avée  (certitude)  allaient  à  la  Havane,  à  Ti 
nériffe,  à  Londres  même,  acheter  des  denrées  a 
loniales  qui  étaient  propriéU^  anglaise,  se  foisaiei 
ensuite  convoyer  par  le  pavillon  de  l'Angleterre,  a 
rh^aient  ainsi  escortés  dans  les  ports  russes,  y  vei 
daient  les  sucres,  les  cab'^,  les  cotons,  les  indîgpe 
les  bois  do  teinture  dont  le  continent  était^si  a^idc 
dont  il  n*entrait  phis  que  de  très-faibles  quantité 
depuis  la  police  continentale  créée  par  Napoléon 
et  rapportaient  à  I^ondres  les  grains^  les  fers,  le 
chanvres,  qui  composaient  le  prix  do  leurs  cargm 
sons.  Les  Américains  n*é(aient  pas  les  seuls  feu? 
neutres  que  la  Russie  voulAt  recevoir  t  les  Suédoi: 
étaient  dos  infermédiaires  non  moins  commodes  poui 
elle,  el  encore  plus  oiïrontés  dans  la  simulation  dt 
leur  qualité.  Bien  que  Napoléon  vM  accordé  la  pai> 
aux  Suédois  à  condition  de  romi>re  toute  relation 
commen-iale  avec  T Angleterre,  ils  avaient  établi  à 
Gothend)ourir,  au  fond  du  (lattéjrat,  un  immense  en- 
trepôt, où  sous  le  prétexte  d<^  recevoir  des  neutres, 
et  notamment  des  Américains,  ils  recevaient  tout 
simplement  les  Anglais  eux-mêmes,  sans  môme  vé- 
rifier la  nationalité  du  pavillon,  chargeaient  ensuite 
les  marclian<lises  iprils  en  avaient  reçues  sur  leurs 
propres  vaisseaux,  et  allaient  sous  leur  nom  les  por- 
ter dans  les  ports  russes.  Il  est  vrai  qu'Alexandre, 
voulant  s(»  renfermer  dans  la  stricte  obser\  ation  des 
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traités,  avait  institué  un  tribunal  des  prises  pour 
condamner  les  Américains  qui  trop  évidemment  ne 
venaient  pas  d'Amérique,  ou  les  Suédois  qui  appor» 
taient  trop  notoirement  des  marchandises  anglaises. 
Il  Qn  faisait  ainsi  saisir  et  confisquer  un  certain  noin- 
bre;  mais  s'il  consentait  à  gêner  et  à  diminuer  son 
commerce,  il  n'entendait  pas  le  détruire.  Les  négo- 
ciants à  la  longue  barbe  pouvaient  encore  échanger 
les  grains,  les  bois,  les  chanvTCs  contre  des  sucres, 
dos  cafés,  des  cotons  qu'ils  débitaient  en  Russie^ 
ou  que  par  un  vaste  roulage ,  très-profitable  aux 
paysans  russes ,  ils  transportaient  à  Kœnigsberg  sur 
la  frontière  de  la  vieille  Prusse,  à  Brody  sur  la  fron- 
tière d'Autriche.  De  ces  points  le  roulage  allemand     Limite  que 

,  .,-..  ^i,  «  Ti  .  l'empereur 

les  portait  a  Leipzig  et  a  Francfort.  Le  haut  pnx  au-     Alexandre 
quel  le  blocus  continental  avait  fait  monter  ces  mar-  "^dé^^" 
chandises  permettait  d'en  payer  le  transport  quelque    ^^  ^rificei 
coûteux  qu'il  fût,  et  il  arrivait  qu'une  quantité  de  commerciaux 
sucres  produite  à  la  Havane ,  transportée  de  la  Ha- 
vane eiv  Angleterre  et  de  l'Angleterre  en  Suède  par 
des  vaisseaux  anglais,  de  là  Suède  en  Russie  par 
des  vaisseaux  américains  ou  suédois,  descendait  en- 
suite de  Russie  en  Allemagne  sur  des  chariots  russes! 
Quoique  ce  trafic  fût  fort  peu  commode,  Alexan- 
dre aurait  bien  consenti  à  le  gêner  encore  un  peu 
plus,  mais  jamais  à  le  supprimer.  11  y  avait  un  autre 
intérêt  de  son  commerce  dont  il  était  réseau  à  ne  pas 
faire  le  sacrifice.  Le  change  baissait  d'une  manière 
alarmante,  et  on  pouvait  craindce  que  les  relations 
au  dehors  ne  devinssent  tout  à  fait  impossibles,  s'il 
fallait  longtemps  encore  donner  une  aussi  grande 
quantité  de  valeurs  russes  pour  se  procurer  des  va- 
Ton.  XII.  29 
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Des  pemes  sévères,  assez  semblables  à  celles  q\ie  Na-  

poléoB  avait  introduites  dans  son  code  de  douanes, 
la  confiscation  et  le  brûlement,  étaient  prononcée^ 
dans  cet  nkase.  •     * 

Telle  était  la  manière  4ont  Tempereur  Alexandre 
prétendait  s'aCiqnitter^les  engagements  pris  à  Tilsit. 
Voyant  Napoléon  ne  point  se  gêner  dans  ses  coni* 
binaisons  commerciales,  et  tantôt  interdire  absolu- 
ment par  des  peines  terribles  les  produits  anglai»| 
tantôt  en  admettre  des  quantités  considérables  au 
prix  d'un  impôt  fort  lucratif,  te  voyant  également 
repousser  du  sol  français  les  produits  des  nations 
amies,  telles  que  les  Suisses  oo  les  Italiens,  quand 
ils  faisaient  concurrence  à  Tindustrie  française,  il 
s  était  promis  de  suiVrè,  lui  aussi,  ses  convenances 
particulières,  en  se  renfermant  dans  la  lettre  maté- 
rielle des  traités  fort  étroitement  entendue.  Ces  li- 
mites posées,  il  était  déei<ié  è  s'y  défendre  douco- 
menl  dans  I»  forme',  opiniâtrement  dans  le  fond,  à 
tâcher  de  sV  maintenir  sans  rupture  avec  la  France, 
en  tout  cas  à  ne  s'exposer  à  la  guerre  qu'après  s'être 
débarrassé  des  Turcs,  mais  à  l'accepter  plutôt  qu*à 
supprimer  les  restes  de  son  commerce. 

Craignant  cependant  qu'avec  un  caractère  aiisaî 
entier  que  celui  de  Napoléon  les  formes  même  les 
plus  douces  ne  pussent  pas  prévenir  une  brouille, 
il  résolut  de  prendre  quelque!»  précautions  militaires, 
point  menaçantes  mais  eflScaces.  Il  ne  voulut  riçfn  quoi«iucs 
faire  de  trop  rapproché  des  frontières  polonaises,  qui  '"j^^g^j^ 
étaient  en  quelque  sorte  des  frontières  françaises.       pnse» 

pur  le  czai 

Abandonnant  par  ce  motif  la  ligne  du  Niémen,  il      sur  ses 
choisit  sa  ligne  de  défense  plus  en  arrière,  c*est-à-    ^'^^"^''''*^ 
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«■  îtfcii.'A,  sii|n*tle  «ï<  il  iMjkMpue  défemsàwe  de  la 

ai^iKsitf^  «Kï(A  Mj'i  I1BI.  <|Be  XipoiéQB  il  idijtil 
ihiiiiniT  À  ctiriMf  ^  pianr  «■  dedaK  de  l'en- 
fàK-  ie  sema  4^  isi  n  itiarr,  AiruHHire  s'ocra* 


d*lMHMe$  exfM«iiemiif<.  ta  colnaarr  des  Innraiix 
%le  farôÉcatàott  a  Ki^.  i  DiMalmr^.  à  ^llepsk,  à 
SitffafcÀ>  :»fflMtii  ji  Boèffvkk.  pbre  assise  sw  b 
^ef\?:^àA.<a^■lif«àfe^■anhg^ 
mktv'.  A  oft^  cni\,Mx  ^kieMtï^.  qw«  aelcMi  loi,  me 
ilevaîeat  |tt>  éov-  piii>  |Mrov««|mBt&  que  cetEL  qae 
Xai|MlMa  esùe^nUiàic  j  Etecù.  a  Vodtn*  à  Tor^a, 
il  ji^tciLÏt  quevjiics  Kiesuffvs  •i'rwaabatîoii  Hiilitaîre. 
li  -V  u.;  r\>:cr  t:n  KcCLjffi^ù  .  i-:-f-.ii>  la  iniem?  avec  les 
>«t>k'i>,  ;iu  ^.xr^^a  :»:-î>a:-  •••*  re^ments  apparte- 
nani  a  vu>  tii^:s^>tt>  >iiu»«Qïkt'!:->  i*f>iiiiain^iueDt  en 
Lilhiiame.  K  à:  rwcair  cv*-  r-;i;iaïeBt>  en  Lithuanie 
luèiiK  .  t  :  >\vvu[\i  en  .  u;r\-  ùe  leoir  sur  le  pîeiLtle 
«uom  îottU>  K-^  à;\;s.-d>  j/^^-es  sur  les  frootières 
Je  Po-vçaie,  e;  à':!i>:iîriT<  pcmr  la  plupart  dans  les 
luèmes  caDiôDnriuenîs  tejHik-  !a  pai\  Je  Tilsit. 

Ces  mesures  prises,  A.oxandn:'  eut  soie  iradapter 
!^OIl  ]aDfsa£:e  à  sa  (x*ltiK|ue.  li  avait  à  s'expliquer 
avec  M.  de  CâuiâiDcourt  sur  TadmissioB  des  neutres 
•lans  le^  ports  russes,  sur  l'extension  des  fronlières 
rraDcaise^  jusqu'à  Hamboun:,  sur  la  prise  de  pos;- 
T^-ïïftion  du  pays  d'Oldenboui^,  sur  la  fonualion  êvî- 
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dente,  quoique  dissimulée,  d'une  puissante  garnison 
à  Dantzig,  et  il  résolut  de  s'exprimer  sur  tous  ces 
sujets  avec  douceur,  et  en  méiiie  temps  avec  fer- 
meté, de  manière  à  prouver  qu'il  était  bien  informé, 
qu'il  ne  recherchait  pas  ta  guerre,  mais  qu'il  la  ferait 
si  on  exigeait  de  lui  certains  sacrifices  qu'il  était  dé- 
cidé à  refuser,  de  manière  enfin  à  ne  rien  brusquer 
et  à  n'amener  aucune  crise  prochaine. 

Il  avait  montré  quelque  froideur  à  M.  de  Caulain-    BipiicMions 


court  depuis  le  mariage  manqué  et  depuis  le  reftis  ^i^îSSi*" 
de  la  convention  relative  à  la  Pologne,  froideur  (^Xncwi 
qui  s'adressait  au  gouvernement  français,  et  qu'avec 
beaucoup  de  tact  il  s'était  appliqué  à  ne  pas  rendre 
personnelle  à  M.  de  Caulaincourt.  Il  savait  que  M.  de 
Caulaincourt,  sentant  sa  position  devenir  difficile, 
et  désirant  rentrer  en  France  pour  s'y  marier,  avait 
demandé  et  obtenu  son  rappel  ;  it  ne  voulait  donc 
pas  renvoyer  mécontent  un  homme  qu'il  estimait  el 
qu'il  aimait;  de  plus  il  dédirait  donner  à  son  langage 
un  caractère  amical  qui  n'était  plus  dans  ses  actes. 
Par  ces  diverses  raisons  il  affecta  de  rendre  à  l'ambas- 
sadeur de  France  toute  la  faveur  dont  celui-ci  avait 
joui  à  SaintrPétersbourg;  il  le  revit  aussi  souvent, 
aussi  familièrement  qu'autrefois,  et  multiplia  tivec 
lui^les  entretien*  intimes  dont  voici  la  substance  or- 
dinaire. 

Napoléon,  disait  Alexandre,  était  visiblement 
changé  à  son  égard,  et  d'allié  intime  à  Tilsit,  non 
moins^  intime  à  Erfurt,  était  devenu  un  de  ces  amis 
indifl'érents,  bien  près  de  devenir  des  ennemis.  Il 
l'apercevait,  et  s'en  affligeait  profondément,  car  il  ne 
souhaitait  pas  une  mptiire,  et-ferait  tout  pour  l'évi- 
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Usr.  Indépendamaieiàl  de  ce  que  la  guerre  préseatak 
de  hasardeux  contre  un  aussi  grand  oapitaîiie  que 
Napoléon,  conire  une  aussi  vaillante  année  que  Far- 
méo  française,  elle  était  pour  lui  une  véritable  Im- 
miliation,  ear  elle  contenait  la  condamnatîoii  du  sys- 
tème d*alliance  que,  depuis  trois  années ,  lui  H 
M.  de  Ronianzoff«soutenaient  seuls  dans  TËoipire.  Ce 
naisoiM  système  (ralliaace,  il  y  persistaii,  et  ne  dissimulait 
r«^Miir  pas  qu'il  y  trouvait  ^on  avantage  en  obtenant  la 
Finlande  et  les  provinces  du  Danube,  ces  dernières 
toutefois  restant  a  acquérir,  peut-être  un  peu  par 
la  faute  de  la  France,  qui  n*a\iiit  pas  assez  secondé 
la  Russie  à  Constantiaople.  )Iais  si  la  Hnssie  ga- 
gnait à  ce  Système,  que  n*y  gagnait  pas  la  France, 
qui  depuis  1807  avait  envahi  TEspagne,  arraché 
à  TAutriche  riUyrie  et  une  partie  de  la  jGaUicie, 
et^qui  récenunent  encore  venait  de  convertir  en 
provinces  françaises  les  États  romains,  la  Toscane, 
le. Valais,  la  Hollande,  les  villes  anséatiques?  La 
Finlande,  let^  provinces  daiuduenues  étaient-elles  à 
com|>arer  à  ces  vastes  royaumes,  à  ces  belles  [kk- 
sessions  c<mtinenlales  et  maritimes?  11  |H)urrait  se 
plaindre  do  celle  manière  de  maintenir  l'équilibre 
entre  les  deux  empires,  et  surtout  de  cette  exten- 
sion (le  territoire ,  (|ui ,  en  portant  la  France  jusqu  à 
LiiImtIv,  la  HMidait  tVonlirre  du  Danemark  et  île  la 
Suède,  et  presque  \oisine  de  la  Russie,  mais  il  ai- 
mait mieux  ne  pas  le  taire,  \oulani  bien  convaincre 
Xa|K)léon  quil  n*avail  aucune  jalousie  contre  lui. 
Pourtant,  s'il  renonçait  à  se  plaindre  de  ce  défaut 
d'égalité  dans  les  avantages  <(ue  chacun  tirait  de 
Falliance,  pou>  ait-il  se  tairi3  sur  rocciipatiou  de  ce 
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duché  d'Oldenbourg,  de  si  minée  ^mportanee  pour 
NapdiMHiy  mais  si  intéressant*  pour  laiiMaùUe  ré* 
);Banle  de  Russie,  et  dont  on  aurait  bien  pu  ne  paâ 
s'emparer,  puisque,  en  acquérant  si  peuy-on  cawait 
tant  de  peine  à  un  allié ,  auquel  on  devait  au  moÎM 
des  égards?  L'indemnité  d'Erfurt,  qu'oa  offrait,  il'é» 
tait-elle  pas  dérisoire,  et  ne  semblaît«olle'pas  ajon» 
ter  la  raillerie  au  dommage  causé?  Et  ce  dommage, 
ajoutait  Alexandre,  il  en  aurait  pris  son  parti,  sa 
réservant  d'indemniser  lui-même  un  oncle  qui  hn 
était  cher,  mais  le  défaut  d'égards  envers  la  Russie  le 
touchait  profondément,  moins  pour  lui  que  pour  k 
nation  russe,  susceptible  et  fière  comme  il  convenait 
à  sa  grandeur.  Les  ennemis  de  Talliance,  si  non* 
breux  en  Europe,  avaienibien  assez  dit  queNapoléoA 
traitait  le  czar  comme  un  jeune  homme  sans  éxpé-^ 
rionce  et  sans  caractère,  dont  il  avait  fait  un  ctient 
engoué  et  soumis,  et  dont  il  se  souciait  si  peu  qu'il 
lui  occasionnerait  tous  les  désagréments  qu'il  plairait 
à  son  humeur  capricieuse  de  hii  faire  essuyer!  FàU 
lait-il  leur  donner  si  tAt  et  si  complètement  raison? 
L'occupation  d'Oldenbourg,  disait  Alexandre  en 
insistant  sur  ce  sujet,  l'avait  touché  surtout  à  t^iuse 
de  l'effet  produit  à  la  cour  et  dans  le  publié^  effet  àê^ 
plorable,  assurait-il,  même  en  mettant  dé  côté  Mut 
vnin  amour-propre.  Quant  k  Tindemnité  d'Brfîirt^ 
il  ne  pouvait  l'accepter  sans  se  couvrir  fie  ridicule-, 
et  du  reste  en  la  refusant  il  ne  demandait  tien ,  Mr 
«m  n'avait  rien  à  lui  offrir  qui  ne  fût  eifte^  à  quel^ 
c|ue  pauvre  prince  d'Allemagne,  tort  innocent  de 
tout  le  mal,  et  il  ne  voulait  pas  qu'on  l'accusât  de 
contribuer  à  Tune  de  oes  dépossessions  \Tolentes, 
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qui  avaient  tant  révolté,  depuis  ^îngt  ans,  le  sénli- 
ment  moral  de  TEurope.  Sans  doute  il  n*av»it  p» 
besoin  de  déelarer  que  pour  ie  duché  d'Oldenbomg 
il  ne  ferait  point  la  guerre,  mais  il  voulait  bien  qu'on 
sût  qu*il  était  blessé,  surtout  affligé,  et  qu*iL  espé- 
rait, sans  Toxigcr,  sans  la  désigner,  une  réparation 
qui  satisfit  la  dignité  oflcnsée  de  la  nation  russe. 

£t  tandis  qu*il  avait  tant  de  raisons  de  se  plaindre, 
disait  encore  Alexandre ,  on  venait  Jui  susciter  une 
querelle  au  sujet  des  neutres  admis  dans  ses  ports, 
au  sujet  surtout  de  Tukase  du  31  décembre  !  Eh 
bien,  il  le  déclarait  franchement,  insister  sur  un  tel 
pcHnt,  c*était  lui-deniander  la  ruine  entière  du  com- 
merce russe,  déjà  lùen  réduit  par  mille  entravés,  et 
il  ne  powait  y  consentir.  Tout  le  monde  en  Europe 
ne  comprenait  pas  Tintérét  qu*avaient  les  notions 
maritimes  k  résister  aux  prétentions  de  T Angleterrey 
et  à  s*im|)oser  pour  un  tel  motif  de  cruelles  priva- 
tions, et  il  n'rtait  pas  rtonnant  qu'on  eût  de  la  peine 
à  le  comprendre»  en  Russie.  Alexandre  seul  et  quel- 
ques siij(*ts  éclairés  de  son  empire  sentaient  cei  in- 
térêt, mais  la  niasse  ne  \o\ait  dans  h>  ))lociis  con- 
tinental ([u'une  de  ces  >()lonlés  despotiques  de  la 
Franco,  (pf  il  était  bien  ctuoI  île  sid)ir  quand  on  était 
si  loin  <relle,  et,  en  tout  cas,  assez  puissant  pour 
se  faire  respecter.  A  (piel  titre,,  d'ailleurs,  deman- 
dais-ou  les  derniers  sacritices  exigés  par  Napoléon? 
Au  nom  des  traités?  La  Russie  exécutait  fidèlement 
wlui  de  Tilsit.  Kilo  a\ait  pmniis  à  Tilsil  de  se  met- 
tre en  gueiTC  avec  T Angleterre,  dès  lors  de  proscrire 
son  pavillon,  et  de  souscrire  aux  quatre  articles  du 
droit  des  neutres,  et  elle  Tavait  fait.  Elle  avait  dé- 
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claré  la  giierrc  à  rÂng4eterrc  sans  un  intérêt  qui  lui 
fût  propre;  elle  a\'aii  fermé  tous  ses  ports  au  pa* 
villon  britannique;  eUe  avait  même  si  soigneuse- 
ment recherché  ce  pavillon  sous  son  déguisement 
américain ,  que  dans  le  cours  de  cciie  année  plus  de 
c^nt  navires,  se  qualifiant  américains,  avaient  été 
saisis,  condamnés  et  confisqués.  Ceux  qu'on  avait 
admis  ne  l'avaient  été  qu'après  un  sérieux  examen 
de  leurs  papiers ,  fait  de  concert  avec  le  ministre  des 
États-Unis,  M.  Adam.  Napoléon,  il  est  vTai,  prétem- 
dait  que  tous  les Araéricainâadmis avaient  touché  le 
sol  de  l'Angleterre,  ou  avaient  été  convoj-és  par  ses 
vaisseaux,  ce  qui  prouvait  une  connivence  inté- 
ressée avec  elle,  et  ce  qui  était  contraire  aux  dé- 
crets de  Berlin  et  do  Milan.  Mais  ces  décrets,  qu'il 
avait  plu  à  Napoléon  d'ajouter  au  droit  maritime 
à  titre  de  représailles,  et  qui  déclaraient  dénatio- 
nalisais tous  vaisseaux  ayant  touché  en  Angleterre, 
ayant  subi  sa  visite^  ou  son  convoi,  ces  décrets, 
après  tout,  étaient-ils  o))ligatoires  pour  la  Russie? 
Napoléon  s'étalt-il  concerté  avec  elle  pdur  les  ren- 
dre? et  suffisait-il  qu'il  décrétât  quelque  chose  à 
Paris  pour  qu'à  Pinstant  même  on  fût  tenu  de  s'y 
soumettre  à  Saint-Pétersbourg?  Farce  que  les  deux 
empires  étaient  alliés,  cela  vouteit-il  dire  qu'ils 
fussent  confondus  sous  la  main  du  même  maHre? 
Beaucoup  d'hommes  éclairés,  même  en  France, 
contestaient  l'efficacité  des  nouvelles  mesures,  et 
prétendaient  qu't)n  se  faisait  à  soi  autant  de  mal 
qu'à  l'ennemi.  ^N'était-il  pas  permis  de  penser  ainsi 
en  Russie,  et  de  se  conduire  suivant  ce  que  l'on 
pensait?  Napoléon  lui-même,  quel  cas  faisait-il  de 
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SOS  proppos  ilécrclt»?  Après  les  avoir  rendus,  après 
avoir  voulu  \o&  uupeser  non-seuleoieiit  à  la  France, 
mais  k  tout  le  conlincnt,  ne  venaii^l  fMs  d^  sutt- 
quer  de  la  faiçon  la  plus  éirange  en  adoptant  le 
systèoio  lies  licences,  craprès  lequel  tout  n^'in 
pouvait  aller  (bu|s  les  ports  d'Angleterre»  et,  BK>y«»- 
nant  certaines  eonditions,  en  revenir  changé  de  pro- 
duits britanniques?  N*avait-il  pas  fait  davantage  par 
le  tarif  du  &  août,  et  n*avaii-il  pas  aiiUiriaé  des  intro* 
duotions  iffimonses  de  prodaits  aaglak,  moyennant 
un  droit  de  30  pour  .cent?  Or,  en  supposant  que  ka 
Américains  admis  dans  le&  ports  russes  fusscmt  tons 
Aagjais,  ce  qui  nï4ait  pas,  la  Russie  ferait-elle  une 
chose  plus.étranfçi^  que  celle  que  faisait-la  France  par 
ses  derniers  décrets,  et  s'il  était  permis  à  celle-ci  de 
violer  le  bloeus  à  condition  qu'on  exporterait  ses 
vins  ou  ses  soieries ,  et  qu'on  lui  payerait  un  impùt 
énorme,  ne  pouvait^il  pas  être  permis  à  celle-là  d'ad- 
mettre dos  pnnluits,  anglais  |)eut-ôtre,  mais  plus 
pro])al)leinent  ainrricaius,  aQii  de  débiter  ses  liois, 
ses  ciiainresy  ses  fers,  ses  forains?  Quand  la  France 
ne  savait  pas  supporter  |>our  une  cause  qui  était  la 
sienne  tout(»s  les  privations  du  blocus,  les  autres  na- 
tions, pour  une  cause  (|ui  n'était  que  très-aceessoi- 
rement  la  leur,  s4»raiciU-elles  donc  seules  obligées  à 
des  sacrifices,  à  uu  dé\ouemeut,  dont  on  ne  leur 
donnait  pas  rexeuiple?  On  ne  jK>uvait  exiger  une 
telle  soumission  que  de  la  |)artd\^aves  prodifi^uant 
leur  vie  |K>ur  défendre  un  uiaitre  qui  ne  daij^ie  pas 
même  s'exposer  à  un  danfi;er.  Or,  la  Russie  n'en,  était 
pas  là,  et  entendait  n'en  être  là  envers  personne. 
Elle  avait  pris  rengagement  <le  se  mettre  en  guerre 
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avTc  r Angleterre^  et  cet  engagement  elle  l'avait 
tenu.  Elle  avait  exclu  le  paviHon  britaïUHqve,  elle 
continuerait  à  Texclure,  et  à  le  rechercher  méaie 
.sous  ses^  divers  déguisements,  mais  elle  n'irait  pas 
au  delà,  et  elle  continuerait  à  reconnaître  et  à  ad- 
mettre des  neutres.  Quant  à  Tukase  du  ^1  décem* 
bre,  il  n  y  avaii  pas  un  seul  moi  à  dire  pour*qui 
voulait  considérer  le  vrai  droit  public  des  nations. 
Chacun  était  bien  autorisé,  sans  se  mettce  en  hosli- 
lité  avec  une  puissance,  à  repousser  Ida  ou  tels 
produits  venapt  de  chez  elle,  d^uns  le  but  de  &to- 
riser  chez  soi  la  création  de  produits  semblables.  Ce 
n'était  ni  une  hostilité,  ni  même  un  signe  de  mal- 
veillance, car,  tout  en  professant  de  Tafliitié  pour 
un  autre  peuple ,  41  était  bien  permis  de  préiérer  le 
sien.  Or  la  Bussie  croyait  que  Tachât  trop  considéra- 
ble des  proikiits  manufacturés  étrangers  contribuait 
à  la  baisse  du  change  chez  elle,  baisse  devenue  alar- 
mante; elle  se  croyait  propre,  elle  aussi,  à  fabriquer 
des  tissus  de  coton,  des  draps,  des  soieries,  des 
glaces,  et  elle  voulait  le  tenter.  Elle  en  avait  cartes 
bien  le  droit!  Ce  n'était  ni  par  froideur,  ni  par  hu- 
meur contre  la  France  quelle  excluait  telle  ou  telle 
marchandise  française,  c'était  pour  les  £8d)riquera 
son  tour;  et  la  preuve,. c'est  que,  par  1^  môflie  acte 
législatif,  elle  venait  d'interdire  tous  les  pipduits  ma- 
nufacturés anglais,  et  plusieurs  produits  allemandi^* 
Ijà  France  eUe-niéma  n'avaH-elle  pas  iSrappé,  dans 
de  semblables  vues,  certaines  provenances:  russes, 
comme  les  potasses  par  exemple?  Il  n'y  a  donc  pas, 
répétait  Alexandre,  un  mot  de  reproche  à  m'adres- 
ser,  car  je  suis  rigoureusement  fidèle  à  l'alliance. 
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J*admets,  il  est  vrai,  des  Américains  dont  quelques- 
uns  peuvent  être  Anglais,  malgré  ce  que  je  fais  pour 
discerner  ces  derniers,  mais  j*ai  besoin  d*eux,  car 
sans  eux  une  partie  de  mes  sujets  mourraient  de- 
foîni.  Je  ne  manque  en  cela  qu'aux  décrets  de  Berlin 
et  de  Milan,  qui  ne  nroblfgent  pas,  auxquels  Napo»^ 
léOR  est  le  premier  à  manquer,  témoin  ses  licences 
et  son  tarif  de  50  pour  cent,  et  il  doit  me  laisser  en 
paix  pour  une  conduite  qu'il  tient  lui-même,  plus  que 
moi,  et  moins  légitimement  que  moi,  car  il  devrait  se 
considérer  dir  moins  comme  astreint  à  respecter  ses 
propres  décrets.  Ihi  reste,  je  le  déclare  franchement, 
sur  ce  point  je  ne  puis  pas  céiler;  je  ne  céderai  pas, 
Mchez^le  bien,  et  ne  me  mettez  pas  inutilement  à  la 
torture,  car  vous  me  forceriez  à  la  guerre,  et  je  ne 
4a  désire  pas.  Je  veux,  au  contraire,  persévérer 
dans  l'alliance.  Celte  alliance  a  du  bien,  elle  a  du 
mal  po^r  moi,  mais  j'y  suis  entré,  j'y  veux  rester 
par  dignité  d'al)onl,  par  inton^l  ensuite,  car  un 
système  no  |K)rto  ses  fruits  (ju'en  y  persi'»vérant  jus- 
qu'à maturité.  J'ai  ac(|uis  la  Finlande,  je  le  recon- 
nais; j 'acquerrai  la  MoMa\io  et  la  Valachie  si  mes 
généraux  nio  sor^ent  bien,  ot  si  mon  allié  ne  mo 
dossort  jHis  à  Omstantiiioplo;  je  conviens  que  ce 
sont  (le  iK'aux  fruits  de  ralliancc,  moins  Iwaux 
toutefois  que  TEspa^no,  les  États  romains,  la  Tos- 
cane, la  Westphaiie,  la  Hollande,  les  villes  anséa- 
liquos.  Néanmoins,  sans  conijiarer  les  avantages, 
je  veu\  persister  dans  ralHance,  et  en  faire  sortir 
la  paix  avec  TAngletorro,  qui  consolidera  toutes 
nos  accpiisitions,  et  qu'on  ne  peut  en  faire  sortir 
que  par  la  persévérance.  0"elques  l)arriques  de 
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sucre  et  d&  café  que  je  prendrais  à  Londres  sans 
le  savoir,  ou  même  en  le  sachant  comme  le  fait 
l'empereur. Napoléon,  ne  valent  pas  un  refroidis- 
sement, ne  sont  pas  à  comparer^  comme  inconvé- 
nients, aux  propos  que  fait  tenir  déjà,  et  que  fera 
tenir  encore  davantage  notre  mésintelligence.  L'es- 
poir de  nous  désunir  causera  cent  fois  plus  de  satis- 
faction à  l'Angleterre,  que  ne  lui  en  ferait  éprouver 
l'introduction  de  tout  le  sucre,  de  tout  le  coton  qui 
encombrent  Londres.  Restons  donc  unis,  fermement 
unis ,  en  nous  pardonnant  les  uns  aux  autres  bien 
des  choses  inévitables  et  nécessaires,  en  nous  épar- 
gnant surtout  des  querelles  inutiles,  qui  bientôt  se- 
raient ébruitées  au  grand  dommage  de  l'alliance  et 
de  la  paix  générale.  Quant  à  moi,  je  sais  bien  tout  ce 
qui  se  prépare  à  Dantzig,  je  sais  tout  ce  que  disent 
les  Polonais,  je  ne  m'en  offu^ue  pas;  je  ne  fierai  pas 
un  seul  pas  en  avant  ^  et  si  le  canon  doit  être  tiré, 
je  vous  le  laisserai  tirer  les  premiers.  Je  prendrai 
alors  Dieu ,  mon  peuple,  l'Europe  pour  juges,  et*, 
avec  ma  nation  tout  entière ,  nous  mourrons  l'épée 
à  la  main,  piutôt  que  de  subir  un  joug  injuste. 
Quelque  grand  que  soit  le  géi^ie  de  l'empereur  Na- 
poléon, quelque  vaillants  qne  soient  ses  soldats,  la 
justice  de  notre  cause,  l'énergie  du  peuple  russe ^ 
l'immensité  des  distances,  nous  assurent  des  chances 
dans  une  guerre  qui  de  notre  part  ne  sera  que  dé- 
fensive. Mais  laissons  là  ces  tristes  pronostics,  ajou- 
tait Alexandre  en  serrant  affectueuseméiit  la  main 
de  M.  de  Caulaincourt;  je  vous  <lonne  ma  parole 
d'honneur  que  je  ne  veux  pas  la  guerre,  que  je  la 
crains,  et  qu'elle  contrarie  toutes  mes  vues.  Si  on 
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■l'y  iMk^  copradant .  jo  b  C^rai  racrgiqMe  et  dé»- 
eupéréc,  niais  je  ne  la  veux  pas.  je  vous  le  <iéHare 
en  flom-erain,  en  honnête  honnne.  en  ami,  qid,  a 
Ion»  cen  titres,  rougirait  de  voos  tromper. — 
i>»i«étoM«t  Oiaque  fois  qu'Alexandre  disaK  ces  choBses^  ef 
l^^i"^,    ^^  '"*  arrivait  MNiVent,  il  les  disait  avec  un  ar- 


A-  i>»pmiir  mit  de  vérité  ftappant,  aver  ira  méhnuEe  de  lerikoe, 
de  douceur  et  de  force';  il  touchait, il  embarra»- 
Mit  M.  deCaiilaincourl,  qui  ne  savait  que  répondre 
à  tant  de  raisons,  les  unes- vraies,  le»  aatres  an 
moins  plansiNes. 

Quant  à  moi,  en  historien  sincère,  aimant  mon 
pays  phis  que  chose  au  monde ,  mais  pas  jnsqu^a  hiî 
sacrifier  la  vérité,  je  dois  le  déclarer,  après  avoir  lu 
tous  les  documents,  Tempereur  Alexandre,  d*après 
mon  sentiment ,  ne  voulait  pas  la  guerre.  Il  la  re- 
doutait profondément,  et  bien  qu'il  commençât  à  s'y 
préparer,  par  défiance  du  caracYère  de  Napoléon^  il 
aurait  tout  fait  jKMir  Tévifor,  car  elle  était  pour  lui, 
oiitn»  lin  firrand  (lanp:(T,  la  condamnation  do  sa  poli- 
ticfuo  porsonnolh»,  un  aviui  cju'il  s'était  tnmipé  en 
ado[Hant  Tallianco  française»  à  Tilsit,  la  renonciation 
à  la  Valacliic  et  à  la  Moldavie  ''ainsi  qiîo  Tévénement 
Ta  prouvé  i,  enfin  une  tcHnérité  inutile  et  sans  but.  Il 
n'y  a\  ait  qirunrconsidération  (fui  put  <UVidor  Alexan- 
dre à  la  gu<Tre,  c'était  Tiiitén^t  do  son  commerce. 

*  J^ai  nriiniduU  ici  avec  unr  evartîtudf  fitTuimlcuM"  les  convemtioiis 
d'Alexamln*  r4»nt('nu(*s  «m  <'(*iit  <lf[M^<-lMs ,  et  je  dois  dire  quVn  est 
frapp** ,  en  le*  lisant ,  de  la  ronnaissanrr  des  affain's  que  ce  prince  avait 
aeqaiae  à  cette  époque.  Le  pliH  liahile  des  conseillerR  d*Ktat  français  ou 
n^M'»  n'aurait  |)aa  mieux  e\|N>s(>  les  rais4>us  que  le  cxar  tirait  des  traita 
et  de  la  l«-gislation  |Muir  s<)ut<>nir  la  tlirse  qu'il  a^ait  adoptée,  et  qui 
^It  de  son  point  de  Tue  finement  et  Aolid<*nient  nnsoniMV. 
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Gêner  ce  commerce  an  <lelà  de  la  limite  qu*il  s*élait   — 

tracée ,  lut  était  impossible  dans  l'état  des  esprits  en 
Russie.  Au  peint  de  vue  du  droit  strict  il  était  fondo 
dans  son  dire  quand  il  soutenait  que  les  décrets  de 
Berlin  et  de  Milan,  au  nom  desquels  on  voulait  dé^ 
feiidrt?^  l'admission  des  Américains  qui  avaient coni- 
munîqHé  avec  les  Anglais^  ne  l'oMigeaient  pas.  Au 
point  de  vue  de  Talliance,  et  à  titre  d'amitié,  il  au* 
rait^  dû  sans  doute  exclure  les  Américains  convoyés 
la  plupart  par  les  Anglais;  mais  Napoléon  ayant  par 
les  licences  et  par  le  tarif  du  5  août  permis  Tinlro- 
duction  des  denrées  coloniales  anglaises^  nous  ne 
pouvions  vraiment  pas  demander  pour  notre  canse 
un  zèle  qne  nous  né  montrions  pas  nous-mêmes;  et 
il  fout  ajouter  Tiu'après  les  procédés  dans  Taffaire  du 
mariage,  après  le  refus,  très-honorable  41'ailleurs, 
de  la  convention  relative  à  la  Pologne,  nous  n'étions 
plus  fondés  à  exiger  et  à  espérer  un  dévouement 
sans  bornes.  Il  y  avait  en  un  mot  refroidissement 
chez  l'empereur  Alexandre,  il  n'y  avait  pas  prc^et 
de  rompre.  C'était  à  nous  à  décider  s'il  nous  conve- 
nait de  passer,  ce  qui  n'est  que  trop  facile,  du  re- 
firoidissement  à  la  guerre. 

Telles  étaient  les  dispositions  de  la  eour  dé  Rus- 
sie, à  la  suite  des  incorporations  territoriales  qui 
avaient  porté  les  frontières  françaises  jusqu'à  Lu'* 
beck,  et  des  nouvelles  exigences  qne  Napoléon  avait 
manifestées  relativement  à  l'exéention  du  blocus 
continental.  M.  de  GsiulaiiyxHirt,  avec  une  parfaite  m.  de 
sincérité,  avait  tout  mandé  àPàris,  et  avait  exprimé  ^*^^'* 
son  sentiment  personnel,  c'est  que  le  czar  ne  vou-    «  pw»  iw 
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lait  pas  la  guerre.  Il  n'avak  tu  qu*une  chose,  parce  de  i cnpcrour 
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qu'il  rignorait,  c'est  le  coinmeBcemeBt  de  prépa- 

Jmic.  1814.     ^     .^        7,.     .       '  .•  ^  .        . 

ratib  militaires  que  nous  avons  mentiODné,  et  qui 

^il^^M^Lis  ^*^'^  '^  ^^^^^  ^^^^  -défiances  conçues  par  rempereor 
Ml  «Nmaure  Alexandre.  .Mais  cet  qu'il  n'avait  pu  découvrir  de 
entreprii  Saînt-Pélersbouiy ,  ce  qu'il  n'avait  pa  recueillir  an 
rie  D^eper.  ^^^^^^^  du  silcuce  qui  nouait  autour  de. lui,  les  Po- 
lonais du  grand-duché,  ceux  de  l'anoée  surtout, 
l'avaient  bientôt  aperçu,  et  publié  avec  leur  vivacité 
accoutumée.  Appelant  la  guerre  de  tous  leurs  vamx, 
parce  qu'ils  en  fittendaient  l'entière  restauration  de 
leur  patrie,  placés  aux  avant-postes  sur  les  fron- 
tières de  Russie,  ils  n'avaient  pas  tardé  à  savoir, 
malgré  le  soin  que  Ja  police  russe  mettait  à  interdire 
les  communications,  qu'on  remuait  de  la  terre  ^ur  la 
Dwina  et  le  Dnieper,  .({u'on  exécutait-  des  travaux 
à  Bobruisk,  a  Vitepsk,  à  Smolensk,  k  Duqabouqg, 
même  à  Riga.  Ils  avaient  appris  de  plus  que  quelques 
troupes  revenaient  de  Finlande  en  LithuaRié.  De  la 
meiljoure  foi  «lu  monde  ils  avaient  pris  ces  faits  pour 
les  sia:nes  infaillibles  d'une  iaierro  proc*baine,  ils 
les  avaient  grossis  et  mandés  au  général  Rapp, 
gouverneur  de  4>anUzig,  lequel  en  avait  donné  con- 
naissiUKc  à  Napoléon,  eoiunie  c'était  son  devoir.  En 
|)ini  i\v  semaines  toute  la  Poloioie  avait  retenti  du 
bruit  (l'une  rupture  certaine  entre  la  Frauce  et  la 
Russie,  et  mille  éi-hos  avaient  |)orté  ce  bruit  de  Po- 
logne en  Allemagne.  I^  France  seule,  dont  tous  les 
échos  étaient  muets,  no  l'avait  |)as  reproduit;  mais 
le  conunerce,  par  corres|iondance ,  en  avait  reçu  et 
transntis  le  retentissement. 
Forte  Napoléon,  en  apprenant  par  M.  do  Caulaiucourt 

que        les  réponses  qu'Alexandre  opposait  à  ses  renion* 
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trancesy  et  par  le  général  Rapp  les  feils^que  les  Polo- 
nais avaient  recueilUs,  fut  fortement  ému.  Il  éprouva 
et  témoigna  beaucoup  d*humeur  contre  M.  de  Gau-  '^"ïf^^îL 
laincourt,  disant  que  celui-ci  ne  connaissait  pas  les  lesnoaveiiejt 
questions  traitées  par  ^empereur  de  Russie^  et  qu'il 
s'était  montré  bien  faible  dans  les  discussions  qu'il 
avait  eues  avec  ce  prince.  Il  ordonna  de  répliquer  BépoMe 
sur-le-champ  que  les  Américains  étaient  tous  An-  d'*!ûw«nUrc. 
glais,  car  sans  cela  les  Anglais  ne  les  laisseraient 
point  passer;  qu'il  ne  fallait  reconnaître  aucun  neu- 
tre, car  il  n'y  en  avait  plus;  que  les  licences  dont 
on  faisait  un  argument  contre  lui  n'avaient  pas  la 
moindre  importance;  que  les  Anglais  ayant  besoin 
de  grains  9  il  leur  en  envoyait  quelque  peu,  et  les 
condamnait  à  le  payer  bien  cher,  en  les  obligeant  à 
recevoir  des  vins  ou  des  soieries;  que  quant  à  l'ni- 
troduction  plus  considérable,  il  est  vrai,  des  den- 
rées coloniales  moyennanMe  droit  de^  pour  cent, 
c'était  une  introduction-  ruineuse  ponr  le  commerce 
anglais;  qu'en  la  permettant  on  ne  faisait  que  se 
substituer  à  la  contrebande,  qui,  avec  une  prime 
de  50  pour  cent,  parvenait  toujours,  quoiqu'on  flt, 
à  introduire  des  sucres  et  des  cafés;  que  du  reste 
il  consentait  à  ce  mode  d'introduction,  et  même 
avait  pressé  l'empereur  Alexandre  de  l'adopter  en 
Russie,  car  le  trésor  russe  en  tirerait  grand  profit; 
que  la  guerre  aux  produits  anglais  était  le  plus  sûr 
moyen  d'obtenir  la  paix  maritime;  que  les  combi- 
naisons qu'il  proposait  étaient  les  mieux  adaptées  aux 
difficultés  naturelles  de  l'entreprise,  que  ses  alliés 
devaient  s'en  rapportera  son  expérience,  et  l'imiter 
s'ils  étaient  sincères,  et  que  pour  lui  il  ne  les  récon- 
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•aitnit  pow  allîi^  véritables  qu'à  celle  condition. 
Mue^  >apo4é«]n  éproova  un  loal  nuire  senUmot 
«{ne  l  irrita  tîoB  on  le  àém  d^nrynuBenter,  en  appre- 
nant les  triTaux  sur  la  Dwina  et  le  Dnieper,  et  b 
mouvements  de  trou|ies  de  Finlande  en  Lithuanie. 
A^^c  la  proBptitude  ordinaire  de  son  eiqprit  etde  son 
cuartere.  il  vit  surJe-chainp  dans  ces  simples  pré- 
i-nutioifefr  la  jBmerre  proiett^,  déclarée,  conimeiicée, 
et  il  conçut  le  iksir  impétueux  de  se  mettre  en  me- 
sure. U  avait  déjà  éprouvé  tant  de  fois,  avec  T  Angle- 
terre  en  1803.  avec  T Autriche  en  1803  et  en  1809, 
avec  la  Prusse  en  1806,  avec  la  Russie  en  1805, 
qu*nn  premier  refiroidisë^nient  amenatl  la  défiance, 
b  detianee  les  préparatifs,  et  les  préparati&  la 
inierre*  que  tout  plein  du  souvenir  de  ce  rapide 
enchaînement  de  conséquences,  il  ne  douta  pas  un 
instant  que  sous  un  an,  ou  sous  quelques  mois,  il 
n'eût  la  Russie  sur  les  bras.  S'il  avait  su  se  rendre 
ju>lice  a  lui-iiièuie.  et  s'avouer  pour  conibien  son 
an-«k"lLTO  outrait  ilans  cette  pminpte  succession  des 
cIk>si*<.  il  aurait  pu  roionuailreqiiç,  nii^nie  la  Russie 
anuant  juir  une  dêliaiK'e  bien  naturelle,  la  guerre  R»îr 
tait  eu  M^u  pou\oir  à  lui,  avec  libre  choix:  do  Tavoir 
ou  Ue  ne  pas  TaNoir,  moxennant  <pi'il  sût  résistera 
Si*>  |)a>siuns,  car  é\ideuiinent  la  Russie  ne  la  voulait 
jKis,  à  moins  (piil  n'exijjreùt  de  cette  puissance  plus 
qu'elle  n'était  «lisposée  à  concéder  relativement  au 
eonnuerce.  Or,  ce  que  Napoléon  demandait  à  la 
Russie  n'était  pas  indispensable  au  succès  <le  si^ 
desseins,  car  en  continuant  à  exifrer  d'elle  re.vécu- 
tion  du  blocus  continental,  tel  qu'elle  le  pratiquait 
actuellement,  en  Texigeant  même  un  peu  plus  ri- 
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goiireux,  ce  qui  était  possible,  en  se  tenant  en  |)aix 
avec  elle ,  en  restant  libre  dès  lors  de  porter  de  nou- 
velles forces  dans  la  Péninsule  contre  les  Anglais, 
on  persévérant  dans  le  système  adopté  de  leur  faire 
éprouver  une  grande  gène  commerciale,  et  un  éobec 
militaire  important,  il  devait  aboutir  bientôt  à  la 
.paix  maritime,  c'est^-à-dire  générale,  ^t  obtenir  masi 
la  consécration  de  sa  grandeur  par  le  monde  entier. 
Mais  habitué  a  commander  en  maître,  irrité  de  trou- 
ver quelque  opposition  de  la  part  d'une  puissance 
qu'il  avait  vaincue,  mais  point  accablée,  pensant 
qu'il  fallait  lui  donner  une  nouvelle  et  dernière  le- 
çon, se  faisant  à  ce  sujet  des  sophisme»  assortis  à 
ses  passions,  comme  s'en  font  même  les  plus  grands 
esprits ,  se  disant  qu'il  fallait  profiter  de  ce  tpi^il 
était  assez  jeuno  encore  pour  écraser  toutes  les  ré- 
sistances européennes,  pour  laisser  au  futur  héritier 
de  l'Empire  une  domination  universelle  et  définit!- 
.vement  acceptée,  commençant  surtout  avec  la  mo- 
Mlité  d'un  caract^e  ardent  à  se  dégoûter  du  plsoi 
qui  consistait  à  chercher  en  Espagne  la  fin  de  ses 
lopgues  luttes,  fatigué  des  obstacles  qu'il  y  ren- 
contrait, des  lenteurs  qui  retardaient  sans  cesse 
l'accompli3sement  de  ses  desseins,  s'en  prenant  de 
ces  lenteurs  non  à^la  nature  des  choses  mais  à  ses 
lieu  tenants^,  subitement  enchanté  de  l'idée  de  se 
charger  lui-même  de  la  grande  solution  en  négli- 
geant le  midi  pour  aller  frapper  au  nord  l'un^de  ces 
terribles  coups  d'épée  qu'il  savait  frEq>per  si  )aste, 
si  fort  et  si  loin ,  et  d'en  finir  ainsi  en  quelques  mois 
au  lieu  de  se  traîner  encore  pendant  des  années 
ilans  lesi  inextricaUes  difficultés  de  la  guerre  de  la 
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Péninsule,  entraîné,  dominé,  aveuglé  par  âne  foule 
de  pensées  qui  nnrent  Tassaillir  a  b  fiois,  il  vit  kmi 
à  coup  une  nouvelle  guerre  avec  b  Ruaaie  coome 
une  chose  écrite  dans  le  Iî^tc  des  destins,  oonuD&le 
tenue  de  ses  grands  travauiL,  et  il  trouva  tout  ar- 
rêtée en  lui  Ja  résolution  de  b  bire,  sans  qa*il'  pèt 
se  fendre  compte  du  jour,  de  Theure  où  cette  réso- 
hiiîoir  s*étaît  formée. 

.  Cette  idée  vivement  conçue  dans  son  esprit,  il 
en  entreprit  b  réalisation  avec  une  inoroynblc 
premptitude.  Sans  rechercher  si  le  tort  était  a  lui 
on  à  b  Russie,  si  b  cause  du  conflit  prévu  était  en 
hii  ou  en  elle,  s*il  ne  dépendrait  pas  de  sa  volonté 
■enle,  de  sa  volonté  mieux  éclairée,  de  le  (devenir, 
il  tint  pcNir  certain  que  b  Russie  lui  ferait  la  guerfo 
dans  un  temps  assez  prochain,  <pi*elle  choisirait 
pour  la  lui  déclarer  le  momrat  où  victorieuse  des 
Turcs,  leur  ayant  arraché  Tabandon  des  provinces 
danubiennes,  elle  aurait  la  lit>re  disposition  de  toutes 
ses  forces,  qu  alors  elU*  conehirait  la  paix  avec  l'An- 
gleterre, et  après  avoir  obtenu  par  lui  la  Finlande, 
la  Moldavie,  la  Valachie,  elle  tâcherait  d'obtenir 
par  r  Angleterre  la  Pologne,  au  grand  dommage ,  à 
Tétemelle  confusion  de  la  Franco;  et  do  tout  cela  il 
tira  la  conséquence  qii'il  fallait  prendre  ses  précau- 
tions sur-lc-chanip,  et  se  mettre  en  mesure  avant  que 
la  Russie  y  fût  elle-même.  Dès  ce  moment  (janvier 
et  février  181 1)  il  commença  les  préparatifs  d'une 
guerre  décisive  dans  les  vastes  plaines  du  Nord.  Une 
fois  décidé  -k  ne  plus  garder  aucun  ménagement 
avec  la  Russie,  à  la  soumettre  absolument  comme 
la  Prusse  et  T Autriche,  il  avait  certainement  raison 


FUENTÈS  D'ONORO.  169 


Janv.  4844. 


de  s'y  prendre  le  plus  tôt  possible,  avant  qu'elfe  fût 
délivrée  de  la  guerre  de  Turquie. 

La  principale  difficulté  à  vaincre  dans  une  grande  Premien 
guerre  au  Nord^  c'était  celle  des  distances.  Porter  Se  i^^rn 
cinq  ou  six  cent  mille  hommes  du  HWn  sur  le  **^^"^*»<^ 
Dnieper,  les  y  porter  avec  un  énorme  matériel  d'équi^ 
pages  de  ponts  afin  de  traverser  les  principaux  fleii- 
ves  du  continent,  avec  une  quantité  de  vivres  ex- 
traordinaire non«seulement  pour  les  hommes  mais 
pour  les  chevaux,  afin  de  subsister  dani&  un  pays 
où  les  cultures  étaient  aussi  rares  que  les  habitants, 
et  qu'on  trouverait  probablement  dévasté  conmic 
Masséna  avai4  trouvé  le  Portugal;  suivre  avec  ce 
matériel  un  peuple  au  désespoir  à  travers  les  plaines 
san^  limites  qui  s'étendent  jusqu'aux  mers  pelures, 
était  une  cfifficult^  prodigieuse,  et  que  l'art  militaire 
n'avait  pas  encore  surmontée,  car  lorsque  les  bar- 
bares se  jetèrent  jadis  sur  l'empire  romain,  et  les 
Tartares  sur  la  Cliine  et  l'Inde,  on  vit  la  barbarie 
envahir  la  civilisation ,  et  vivre  de  la  fertilité  de  celle- 
ci;  mais  la  civilisation,  quelque  habile  et  qudque 
courageuse  qu'elle  soit,  a  une  difficulté  bien  grave 
à  surmonter  si  elle  veut  envahir  la  barbarie-pour  la 
refouler,  c'est  de  porter  avec  elle  tout  ce  qu'elle  ne 
doit  pas  trouver  sur  ses  pas. 

Quoique  les  embarras  de  tout  genre  qu'il  avak  eus 
en  i  807  fussent  déjà  im  peu  eflEacés  de  sa  mémoire. 
Napoléon  prévoj'ant  d'après  fes  dévastations  de  lord 
Wellington  en  Portugal  les  moyens  désespérés  que 
ses  ennemis  ne  manqueraient  pas  d'employer,  sen- 
tait que  les  distances  seraient  le  principal  obstacle 
que  lui  opposeraient  les  hommes  et  la  nature.  Pour 
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(m  triompher  il  fallait  changer  sa  base  d'opération; 

il  fallait  la  placer  non  plus  sur  le  Rhin ,  niaij^  sur 

rouler,  ou  sur  la  Vistule,  et  même,  si  Ton  poa^^it. 

sur  le  Ni(^men,  c'est-à-dire  à  trois  ou  quatre  cents 

lieues  des  frontieres^e  France;  et  déjà,  dans  sa  A-»ste 

intelligence,  Napoléon  avait  rapidement  arrêté  son 

plan  d'opération,  car  c'est  dans  ces  combinaisons 

qu'il  T'tait  extraordinaire  et  sans  égal. 

profoiKiiH        11  avait  sur  l'Elbe  Timportan te  place  de  Magde- 

d^NlI^K    bowï^,  précieux  débris  de  la  couronne  du  grand  Fré- 

"^airtMi"^*^*^   déric  resté  entre  ses  mains ,  et  h  peine  donné  à  son 

«luepowibic    frèro  Jérôme;  il  avait  sur  rOdcn*  Stettin,  Custrin, 

la  difficulté     ^,  ,,,    .      1     ,  1  . 

desdisianro?*.  Glogau ,  autres  débns  de  la  monarchie  pnissienne. 
gardés  en  gage  jusqu'à  l'acquittement  dos  contribu- 
tions de  guerre  dues  par  la  Prusse;  il  avait  de  plus 
sur  la  Vistule  la  grande  place  de  Dantzig,  cité  alle- 
mande et  slave ,  prussienne  et  polonaise ,  constituiV 
en  ville  libre  sous  le  protectorat  de  Napoléokn ,  maïs 
libre  comme»  on  pouvait  Tétro  sous  un  tel  protec- 
teur, et  occupée  déjà  par  \\\w  ijrarnison  fran(;aise. 
Knfin,  entre  ces  différentes  places  se  trouvait  leroii>> 
du  maréchal  Davout,  jx)u\ant  servir  de  noyau  à  la 
plus  belle  armée.  C'est  de  tous  ces  échelons  que 
Napoléon  entendait  se  scMvir  j>our  faire  arriver  sans 
n^lard,  et  pourtant  sans  éclat,  un  inmiense  maté- 
riel de  guerre,  et  avec  ce  matériel  une  immense 
ivunion  de  troupes  du  Hliin  à  l'Elbe,  do  l'Elbe  à 
l'Oder,  de  l'Oder  à  la  Vistule,  de  la  Vistule  an  Nié- 
men. 11  espérait  y  réussir  en  dérobant  ses  premiers 
mouvements  à  I'omI  de  Tennemi,  puis  quand  il  ne 
pourrait  plus  les  cacher  en  alléguant  de  faux  piv- 
textes,  puis  quand  les  prétext<\s  enx-mémes  ne  vau- 
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drak'nt  plus  rien  on  avouant  lo  projet  d'une  négo-  . .  .  ,^ 
dation  armée,  et  enfin,  an  dernier  moment/  en  se 
portant  par  une  marclie  rapide  de  Dantzig  à  K^e^ 
BÎgsberg,  de  manière  à  mettre  derrière  lui ,  à  saifr- 
ver  de  la  main  des  Russes  les  riches  campagnes  de 
la  Pologne  et  de  la  vieille  Prusse,  à  s'en  approprier 
les  ressources ,  et  à  économiser  de  ia  sorte  le  plus 
longtemps  possible  les  provisions  qiT'il  aurait  réunies. 
C'est  en  se  servant  ainsi  de  ces  divers  échelons  que 
Napoléon  voulait  porter  sa  base  d'opération  à  frois 
ou  quatre  cents  lieues  en  avant,  pour  faire  que  le 
Rhin  fût  sur  la  Vistule  ou  le  Niémen,  que  Strasbourg 
et^ayenceiiissent  à  Thom  et  à  Dantzig,  peut-être 
mémo  à  Elbing  et  à  Kœnigsberg; 

Mais  ces  moirvements  d'hommes  et  de  choses, 
quelque  soin  qu'on  mît  à  les  cacher,  ou  dû  moins  à 
en  dissimuler  l'intention ,  frapperaient  toujours  assez 
les  yeux  les  moins  clair\^oyants ,  pour  (j[ue  la  Russie 
avertie  prît  aussi  ses  précautions,  et  se  jetât  peut- 
être  la  première  sur  les  contrées  qu'on  voulait  oc- 
cuper avant  elle,  et  cherchât  ainsi  à  rendre  plus 
vaste  l'espace  ravagé  cpii  nous  séparerait  d'elle;  Dans 
ce  cas,  outré  le  dariger  de  laisser  en  prise  à  ses  ar- 
mées les  champs  les  plus  fertiles  du  Nord ,  il  y  avait 
rinconvénient  de  rendre  la  guerre  inévitable,  car 
si  le  grand-duché  de  Varsovie  était  envahi  par  la 
Russie,  l'honneur  ne  permettait  pas  de  rester  en 
paix.  Or,  Napoléon  j  qui  regardaitune  rupture  avec       Motifs 
ce4le  puissance  comme  inévitable,  ne  demandait  ce-    *^J^\^^ 
pendant  pas  mieux  que  de  la  prévenir,  car,  il  faut  ^  <^o°>^n<^<^' 
le  redire,  ce  n'était  plus  à  son  goût  pour  la  guerre    bonne beuw 
qu'il  obéissait  en  ^'attaquant  tantôt  aux  uns  tantôt    pi^pamiif* 
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auv  autres,  maiif  à  sa  passion  de  dominatioii,  el  il 
avait  fait  ce  .calcul  qu'en  commençant  ses  prépara- 
tifs à  l'instant  môme,  tandis  que  la  Russie  ooeupée 
en  Orient  serait  obligée  d'ajourner  ses  représailles, 
il. pourrait  être  tout  prêt,  tout  armé  sur  la  Yistule, 
quand  elle  reviendrait  des  bords  du  Danube,  qu'alors 
il  serait  en  mesure  de  soustraire  à  ses  ravages  la  P^ 
logne  et  la  vieille  Prusse,  et  peut*étre  réussirait  à 
rintimider  à  tel  point  qu'il  obtiendrait  d'elle  par  une 
négociation  armée ,  la  soumission  à  ses  vues  qu'il 
était  césolu  à  conquérir  par  la  guerre,  s'il  lui  était 
impossible  de  l'obtenir  autrement.  Il  poussait  .même 
le»  rêves  de  sa  vaste  imagination  jusqu'à  espérer 
que  grâce  ù  ses  immenses  moyens ,  grâce  à  ses  nom- 
breuses populations  qu'il  croyait  faire  françaises  en 
les  pl^^çant  dans  des  cadres  français,  grâce  à  ses  ri- 
chesses, résultat  de  son  économie  et  d^  ses  exac- 
tions commerciales,  il  pourrait  à  la  fois  coutiauer  la 
j^uerre  au  midi  et  la  préparer  au  nord,  poursuivre 
d'un  cùlé  les  Anglais  jusqu'aux  cxtrémil43s  de  la 
Péninsule,  et  amasser  de  Tautre  tant  de  soklats  en 
Pologne,  qu(»  la  Russie  effrayée  se  soumettrait  à  ses 
volontés,  ou  serait  foudroyée!  Fatale  prét4*ntion  de 
tout  (embrasser  (pii  devait  lui  devenir  funeste,  car, 
quel(|U(»  grand  (|u*il  fiU,  il  y  avait  à  craindre  que 
ses  (hnix  bras  ne  pussent  pas  s'étendre  à  la  fois  de 
(iidix  à  Moseou,  ou  que  s'ils  le  pouvaient,  ils  ne 
dissent  plus  assez  forts  pour  portt»r  des  coups  déci- 
sifs, surtout  quand  il  faudrait  pour  atteindre  le  Volga 
traverser  des  oliânips  couverts  do  ruines ,  hérissés 
de  glaces,  semés  de  haines! 

Telle  fut  donc  la  i>ensée  de  Napoléon  en  com- 
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inençant  sur-le-champ  ses  préparatifs,  ce  fut  d'a- 
bord ,  si  on  devait  avoir  inévitablement  la  guerre , 
de  la  faire  avant  que  la  Russie  fût  débarrassée  de  la 
Turquie,  de  choisir  ensuite  pour  armer  le  moment 
où  cette  puissance,  occupée. ailleurs,  ne  pourrait 
répondre  à  un  acte  menaçant  par  un  acte  agressif, 
de  se  trouver  ainsi  sur  la  Yistule  avant ^lle ,  et  avec 
de  telles  forces  qu'on  pût  obtenir  même  sans  guerre 
le  résultat  de  la  guerre. 

Dans  Tensemble  des  mesures  à  prendre,  D$intzig, 
par  sa  position  sur  la  Yistule ,  par  son  étendue^,  par 
s€>s  fortifications ,  devait  être  4e  premier  objet  de 
nos  soins,  car  il  était  appelé  à  devenir  ledépèt  aussi 
vaste  que  sur  de  toutes  nos  ressources  matérielles. 
Après  Dantzig,  les  places  de  Thom  et  Modiin  sur  la 
Vistule,  de  Stettin,  Custrin,  Glogau  sur  TOder,  de 
Magdebourg  sur  TËIbe ,  méritaient  la  plus  grando 
attention <  Napoi('H>n  avait  déjà  renforcé  la  garni- 
son do  Dantzig;  il  donna  tout  de  suite  <les  ordres 
pour  la  porter  à  1 5  mille  hommes.  Il  y  augmenta 
les  troupes  d'artillerie  et  du  génie  qui  étaient  fran- 
çaises, y  joignit  un  régiment  français  de  cavalerie 
légère,  et  y  fit  envoyer  un  nouveau  renfort  d'in- 
ianterie  polonaise»,  laquelle  était  aussi  sûre  que  la 
nôtre.  Cette  infanterie,  tirée  des  places  de  Thom, 
Stettin,  Custrin,  Glogau^  y  fut  remplacée  par  des 
régiments  du  maréchal  Davout,  de  manière  que 
ces  mouvements  de  troupes,  exécutés  de  proche 
en  proche,  fussent  moins  remarqués.  Napoléon  de- 
manda à  son  frère  Jérème,  an  toi  de  Wivtemberg> 
au  roi  (te  Bavière ,  de  lui  fournir  chacun  un  régi- 
ment, afin  d'avoir  à  Dantzig  des  troupes  allemandes 
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i^i:aesHL.  ]ii«S4*f^=iirx.  L  e'&^iaa  thi  roi  de  Save  b 

7^W3»    :tf>  ï^l^*^x  -ft-  Ikm  sid-  la  fistule,  de 

IftjtfiiiL  «L  r  nJwi'f  41^  â  Vijiciîe  ec  dn  Eus:,  place 

jBMraBiv .  riL.   a  Jita  >*«  »:«v«iir.  remplaçait 

■%irNi  c>.  -:açiBiti^  ;:*:«•  ^Aeùt  a  déipadre.  Le  roi 

!•*  Si:^'  BanionBc  ^f  r^^^i»es  financières,  Napo- 

•  •  n   :uau:~iu     :    -*>  i»:;-ifis  île  fau  en  procurer.  Il 

jrv  t  iiit  I-**  *  ià  ^.f*i^  W**i  France  les  deux  nou- 

«  riMiA.  rrssiiitHi^  zKn:m.Li>  qa^'A  venait  de  lui  denian- 

iitf{-«  7fi&>'  à  ju  ic  ui^TV  vn  «Bpronf  à  Raris,  an 

■»^  -*  ei  »-  il  mtÊÊsn^  bi^iie.  qui  dut  adresser  les 

i.fl' =^  ^zri'^^iàtm'r  àc  <^i  eaiprant  au  trésor  ^«xod 

c^'lujId.-  ?i  «'Jf  Ais  a^  k:  7>=VT2>da  public,  tandis  qu'en 

îvy  :r>r  i^-i  f^  :v\"v^\'Ai  .a  frv^ir  ÎBiperiaK  Napoléon 

<a^  ."^1  -fn  o»zzr:  i^  i-anocs  et  cÎDqiante  mille  fusils 

>  r«-Y*^>;.  srs  rr. :r\:-?  d'«u<  Kquiilatîon  e^iistant 

•:  -      .   S/\     -■  ^  Vr.-'    :,  Avr:»;;.-  >o  soldait,  «li- 

Nj..^  .*.,::     :      :.>       :-a:  rv-i.  lî  li   partir  le  ijônerai 

;w\  .  ,  7.  .  '     .-    \  >.  -i:  <  :    .*:  <  .iîUîlriiirk' .  j>our  qu'il 

:.".••   «••  ;  .-:.   "..  >-.:**      •>  î"*rîîi.r-a*:on>,  si»it  à  Itaiil- 

i^.  >.    ,.  .t  T:    rr..  :*--  i  Ty/>  ri  i— -  autrtv  aux  fi^isdt' 

)«;  *f  ràv  V.  l  ^^  i^is  •- :  .•->  iVrs  âl*»n«laDt  à  ]>antziî?. 

Nui-  V-  :.  V  r  r.  l!^.    '/v  }i-/{^vr.  rr  piusiiMirs  inpiipairos 

ao  :x'u:>.  î-'r;-.>  >i.:r  lîa»;i;r/î>,  r'o>lsi-»lire  sur  cha- 

ri\i:>,  ipn.iox^ik-u:  jîn.-  tra!n^->  par  plusieurs nnlliers 

ilv"  i  !io%  au\.  e!  ^f  rvir  a  ïranoliii  tous  los  fleuves,  ou, 

i^uîLiiH-tlisjut  Na[>i^k-iUK  à  iièo'êrr  Ufus  /rs  obstacles.  Il 

aclh'mina  par  Us  ca:uni\  qui  unisson!  la  Wi^stphalie 

aviv  ie  llam^ro,  lo  Hanovn'  a\i'0  le  BrandelxHirpr. 

le  BnunlelMuri:  aviH.'  la  Poiui  raïue,   un  iniiuense 
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convoi  de  bateaux  chargée  de  boulets,  <lo  borabes,'  — ' 

.  .  ^       .  \         »^      1.  Janv.  48H. 

do  poudre  et  de  munitions  confectionnées.'  un  déta- 
chement français  établi  sur  ces»  baf  eaux  devait  veil- 
ler à  lein*  gstrde ,  et  quelquefois  les  traîner  dans  ies 
passager  difficiles.  Le  généra)  Rapp  eut  ordre  d'à-   Approvision 
eheter,  sous  préte'xte»  d'approvisionner  la  garnison      "Tbié^ 
de  Dantzig,  des  tpianti tés  considérables  de  blé  et    «ecrètement 
d'avoine^  et  de  faire  un  recensement  sertit  de  toutes     h  Dantziji. 
les  céréales  qui  existaient  ordinairement  dans  cette 
place ,  afin  de  s'en  enïparer  au  premier  moment. 
Dantzig  étant  le  grenier  du  Nord  ,^  on  pommait  y 
trouver  l'aliment  d'une  armée  de  cinq  à  six  cent 
mille  hommes.  Sur  toutes  tes  choses  qui  allaient 
passer  par  ses  mains ,  lo  général  ftapp ,  comme  lé  lui 
écrivait  Napoléon^  devait  agir  êi  èouper  sa  langue. 

Outre  les  points  d'appui  qu'il  avait  dans  le  Nord, 
tels  que  Dantzig^  Thom,  Stettin,  Custrin^  Napo- 
léon songeait  à  se  créer  au  mîli(ni  de  l'Allemagne 
un  dépAtaussi  vaste;, aussi  sûr  que  ceiui  de  Dant- 
zig, mais  placé,  entre  l'Oder  ai  le  Rhin ,  et  capable 
d'arrêter  un  ennemi  qui  viendrait  par  la  mer.  H 
avait  déjà  dans  cette  position-,  Magd^bourg,  place 
d'une  grandef^  force,  et  à  laquelle  il  y  avait  peu  à 
faire.  Mais  Magdebourg  était  trop  haut  5ur  TElbe, 
trop  loin  de  la  mer,  et  n'était  pas  situé  cïc  manière 
à  contenir  le  Hanovre j- le  Danemark,  la  Poméra* 
nie.  Hambourg  avait  au  contraire  tous  les  avan- 
tages de  situation  qui  manquaient  à  Magdel>ourg. 
La  nombreuse  population  do  cette  ville,  si  elle  of-* 
frait  quelqulB  danger  de  rébellion,  présentait  aussi 
des  ressources  immenses  en  matériel  de  tout  genre ,    «Je  p»<*rn» 

Hnnii>our<: 

et  Napoléon  pensait  avec  raison  qu'une  armée  ne 
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trouve  tout  ce  dont  elle  a  betom  qa*aii:  mificm  des 
populatkms  «ocumnlées,  latgemeiit  pourvues  de  oe 
qu*il  leur  faut  pour  manger,  ae  loger,  ae  vétir^  ae 
voîturer.  il  avût  frit  au»  la  réflexio»  que  Ham* 
bouiig  étant  le  pnndpal  cheMieu  deatraia  nouveaux 
départements  anséatiqueBy  on  y  trouverait  totqoun 
en  douanière,  pereeptenre  des  contributkiii8y  gen- 
darmes, marins,  soldais  sortant  des  hApitnux,  ba- 
taillons de  dépôt,  dix  ou  doue  mille-Frangnis,  qui 
tous  ensemble  ftmmiraîent  une  garnison  poissante, 
moyennant  qu'on  eût  laissé  dans  la  place  ua  fonds 
permanent  de  troupes  du  génie  et  d*arlillerie.  Haoi-> 
bourg  avait  de  plus  Favantage  de.  pouvoir  donner 
asile  à  la  flottille  des  c6tes,  car^elto  recevait  dans 
ses  eaux  de  fortes  corvettes,  et  jusqu'à  des  fréga- 
tes, Napaléon  ordonna  doue  degrandb  travaux  pour 
embrasser,  sinon  dans  une  enceinte  continue,  au 
moins  dans  une  suite  d'ouvrages  bien  liés,  cette 
vsble  cité  ani»éatique ,  qui  allait  devenir  la  téfe  de 
noire  établissement  militaire  au  milieu  ilc  TAlle- 
magne  et  sur  la  route  de  Russie, 
créatkm  ^\ux  ucmbreux  appuis  placés  sur  son  chemin,  Na- 

wmojreiiii  p^j^^^u  devait  ajouter  des  moyens  de  transport  ex- 
ransport.  traordinairos,  afin  de  vaincre  cette  redoutable  diffi- 
culté des  distances ,  qui  allait  être,  comme  on  vient 
de  le  dire,  la  principale  dans  la  fiçuerre  qu'il  prépa- 
rait. Il  avait  dcVJH  beaucoup  fait  pour  cette  importante 
partie  dcssenicos  militaires.  Ën<'ffet,  dans  lesguer^ 
res  du  commencement  du  çièclo,  les  vivres,  les 
munitions,  rartillcrie  elle-même,  étaient  confiés  à 
de  simples  charretiers,  ou  requis  sur  les  lieux,  ou 
rouinis  |)ar  des  conipaf<nies  fmancières,  et  s'acquit- 
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tant  fort  mal  de  leurs  devoirs  surtout  dans  les  mo- 
ments de  danger*  Napoléon  avait  le  premier  confié 
Tartillerie,  les  munitions  dont  Tartilierie  a  la  garde 
et  le  transport,  à  des  conducteurs  soldats,  gouver- 
nés comme  les  autres  soldats  par  *  la  discipline  et 
l'honneur  militaires.  Il  avait  fait  de  même  pour  les 
bagages  de  Tarmée,  tels  que  vivres,  outils,  ambu- 
lances, «n  instituant  des  bataillons^ dits  du  train, 
qui  conduisaient  des  caissons  numérotés  sous  les  or- 
dres d'officiers  et  de  sous-oiliciers.  U  y  avait  de  ces 
bataillons  en  France,  en  Italie,  en  Espagne.  Ceux 
qui  se  trouvaient  dàins  cette  dernière  contrée ,  ayant 
perdu  leurs  voitures  et  leurs  chevaux^  iie  comp- 
*  taient  presque  plus  que  des  cadres,  et  dans  cet  état 
ne  pouvaient*  rendre  dans  la  Péninsule  aucun  ser- 
vice.  Napoléon,  après  avoir  réuni  dans  un  petit 
nombre  de  ces  cadres  ce  qu'il  restait  d'hommes  et 
de  chevaux,  xtirigea  sur  le  Rhin  les  cadres  devenus 
disponibles^  en  ordonna  le  recnitement,  et,  sans 
dire  pour  quel  motif,  prescrivit  une  nombreuse  fa- 
brication, de  caissons  à  Plaisance,  à  I)6le,  à  Besan- 
çon, à  Hambourg  et  à  Dantaig.  Il  ne  restait  plus  à 
se  procurer  que  les  chevaux,  qu'il  suffirait  d'acheter 
au  dernier  moment  en  France,  en  Suisse,  en  Italie, 
où  les  chevaux  de  trait  abondent.  Napoléon  avait 
le  projet,  indépendamment  des  vastes. «iagasins  pla- 
cés sur  la  Vistide  et  le  Niémen,  de  traîner  après  lu 
vingt  ou  trente  jours  de  vivres  pour  une  armée 
de  quatre  cent  mille  soldats.  A  aucune  époque  la 
guerre  n'avait  été  conçue  d'après  de  telles  propor* 
tions,  et  si  des  causes  morales  ne  venaient  déjouer 
ces  prodigieux  eSbrts:,  la  civilisation  devait  offrir  en 
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1812  lo  spec'iacio  de  la  plus  grande  difficollé  qui 
e&t  jaiuaîs  cié  vaincue  par  1»  hommes. 

NapoléoUf  pour  faire  face  à  toutes  œs  dépenses, 
avait  le  produit  des  saisies  de  denrées. coloniales, 


Ri*Moun-i*A 
tiiiaiM-irras 
iMNir  payer 

iMpréfiantift  lesquelles  avaient  procuré  des  somines  oonaidéra- 
\k>ttw»ic.  Mes,  surtout  dans  le  Nord.  Il-ai^aît  donc  Targent 
sur  plara.  Aux  soins  pour  le  matériel  devaient  se 
joindre  les  soins  pour  le  personnel  de-|a  future,  ar- 
mée do  Russie.  Pour  la  première  foia  depuis  long* 
temps  il  avait  laissé  passer  une  année,  celle  de  4  B4  0, 

Troupes  <u^  levcr  de  conscription.  Il  est  vrai  ^uo  la  classe 
'^^J;^^   de  1 V4  0  avait  été  levée  en  1 809 ,  par  4'habitiide  an- 

l'année  térieurcmeut  contractée  de  prendra  cliaque  -classe 
un  an  à  lavance.  Mais  enfin  les  yeux,  de  la  popu- 
lation s'étaient  reposés  toute  une  année  du  specta- 
cle ailligoant  des  appels,  et  la  conscription  de  491 1 
restait  intacte  au  commencement  de  4&44>  sans 
avoir  été  appelée  avant  Tàge  révolu  du  service. 
Napt)léon  résolut  de  la  lover  immédiatement ,  en 
ivsiTvanl  |)our  1812  celle  de  1812,  si  des  prépa- 
ratifs il  fallait  passer  à  la  îaierre  même»  Il  onlonna 
donc  au  ministre  Clarke  (^diic  de  Feltre)  ile  vider  les 
cim|uièiiies  liataillons  ((|ui  étaient  ceux  dv  dépùt' 
|X)ur  Nei*ser  dans  les  ({uatrièmes  bataillons  les  con- 
scrits déjà  formés,  et  faire  place  dans  les  cinquièmes 
à  la  conscription  (pii  allait  être  appelée.  Il  décida 
<  nips  que  les  sui)orbes  ré;<iiuen(s  du  corps  du  maréchal 
Da\outy  destinés  à  é4rc  le  noyau  de  la  gi'ande  ar- 
mée, seraient  accrus  en  nombre  d\in  régiment  lé- 
ger, ce  qui  devait  les  porter  à  seize,  recevraient 
immédiatement  leur  quatrième  bataillon  (il  n'y  en 
avait  que  trois  au  corps),  et  qu  on  leur  adjoindrait 
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les  régiments  iioHandais  récemïnenl  ineorporés  dans 
Tarmée  française,  ainsi  ((uc  les  tirailleurs  du  Pô  et 
les  tiraillcuFs  corses«  Cette  lielle  infanterie  avec 
quatre  rt^inients  de  cuirassiers ,  six  régiments  de 
caNalerio  légère,  et  120  bouches  à  feu,  devait  pré- 
senter un  corps  de  80  mille  hommes  ,.sans  égal  en 
Europe ,  excepté  parmi  certaines  troupes  Aç^  Tarmée 
^rEspagiie.  Napoléon  ordonna  le  recrutement  îmmé- 
■iliat  des  cuirassiers,  chasseurs^  hussards,  répandus 
4lans  les  cantonnements  de  la  Picardie,  de  la  Flan- 
dre et  de  la  Lorraine,  comprenant  plus  de  vingt 
régiments,  pouvant  fournir  encore  vingt  mille  cava- 
liers accomplis,  les-  dignes  compagnons  de  l'infan- 
terie (lu  maréchal  Ilavout.  I^es  rives  du  Rhin,  les  ^^^^ 
côtes  de  la  Manche  et  de  la  Hollande  contenaient  àa^hm. 
les  réi^imenls  (rinfanterie  des  fameuses  divisions 
Boude t,  Molilor,  Carra-Saint-€yr,  Legrand,  Saint- 
Hilaire ,  qui  avaient  soutenu  les  combats  d'£ssiing 
et  crAspern.  En  reportant  encore  des  bataillons  de 
dépàt  dans  Ivs  bataillons  de  guerre  \eè  conscrits  déjà 
formés,  on  |K)uvait  i)rocurer  à  ces  régiments  trois 
beaux  bataillon:^,  et  plus  tard  quatre,  si  la  guerre 
n-avait  lieu  qu*en  1812.  Ils  devaient  présenter  les 
éléments  d'un  second  corps  aussi  puissant  que  le 
premier,  échelonné  un^peu^u  delà  du  Rhin,  et  ap- 
pelé à  remplacer  sur-i'Elbe  celui  du  maréchal  Davout, 
lorsque  ce  dernier  s'avancerait  sdr  l'Oder.  Restait 
Tarmée  d'Italie,  ap(myéa  à  droite  par  celle  d'Illyrie,  ^^^^^^ 
en  arrière  par  celle  de  Naples.  Napoléon  iavait  déjà 
attiré  en  Lombardie  plusieurs  régiments  du  Frioul , 
et  leur  avait  substitué  dans  cette  province  un  nom- 
bre égal  de  régiments  d'IUyrio.  11  avait  attiré  aussi 
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plutueurs  régimento  de  Naples  dont  Munit  commit 
fic  passer.  Ne  craignant  pas*  de  se  dégarnir  vers 
ritalie,  dan&r^tat  de  ses  relatk»s  avec  4' Autriche, 
il  se  proposait  de  former  entre  Mihm-  et  Vérone  «■ 
beau  corps  de ^5, à  48  régiments  d'infimlerie,  de 
i6  régiments  de  cavalerie^  auquel  vieDdraieBt  sV 
jouter  les  30  mille  Lombards  cM^iesant  l*aniiée 
-propre  du  royaume  d'Italie.  Il  était  finile  dele  re* 
cruter  avec  les  hommes  déjà  instruits  dans  les  dé- 
pôts, et  qui  aNaieut  y  étro  remplaeés  par  fa  cn- 
Bcriptiou  de  184t.  On  pouvait  donc  avoiren  trè»fMi 
do  temps  au  débouché  des  Alpes  un  troîsîèiBe  oopps; 
4fui  au  premier  signal  passerait  du  Tyrol  an  Bavièro, 
de  la  Bavidre  en  Saxe,  où.  H  rencoatrieniii'  loaiss 
préparées  et  l'attendant  les  armées  saxonne  et  po- 
lonaise. 
Le  projet  de  Napoléon  si  la  guerre-avee 


Mail 

IbiumoUii^-  le  surprenait  dans  l'année  môme,  c'es^À-dire  en 
ÏTdilTrî     48 H ,  ce  c|u  il  ne  CTOvait  point,  était  de  porter  im- 
oiîiTuMHoii   "H*<liat«*nicnt  sur  la  Visltile  le  corps  du  maréchal 
^        Davout,  qui  était  de  SO  mille  hoimucs,  et  dont  les 
avant-postes  étaient  di'^ja  sur  I  Oder^  mouvement  qui 
|K)iivait  s  exécuter  en  un  clin  d'œil ,  aussitôt  que  les 
Russe»  inspireraient  une  inquiétude  sérieuse.  Ces 
80  mille  Français  devaient  trouver  50  mille  Saxonti 
et  Polonais  échelonnés  de  la  Wartha  à  la  Yistule, 
unet^arnison  de  45  mille  hommes  à  Dant^ig,  etpré- 
senter  ainsi  a  Teonemi  une  première  masse  d'en- 
viron 4  40  mille  coiul>àttan(s,  tré^-suffisante  pour 
arrêter  les  Russes  si  ceux-ci  avaient  déployé  une 
activité  pou  présumable*.  Vingt  mille  cuirassiers  et 
chasseurs^  les  plus  vieux  cavaliers  de  l'Europe^  de- 
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raient  suivre  sans  retard .  Le  corps  formé  sur  le  Rhin ,  

Jaïiy.  4844. 

et  fort  d'au  moins  soixante  mille  hommes ,  serait 
prêt  à  peu  de  jours  d'intervalle.  Un  mois  après,  l'ar- 
mée d'Italie,  les  contingents  allemands,  la  garde 
impériale,  porteraient  à  plus  de  trois  cent  mille 
hommes  les  forces  de  l'Empire  contre  la  Russie.  Il 
est  douteux  que  les  Russes,  même  en  sacrifiant  la 
guerre  de  Turquie,  eussent  pu,  dans  cet  espace  de 
temps,  réunir  des  moyens  aussi  étendus. 

En  supposant  donc  une  surprise  peu  vraisembla- 
ble, c'est-à-dire  les  hostilités  en  1 811 ,  Napoléon  de- 
vait être  plus  préparé  que  les  Russes.  Mais  si,  comme 
tout  l'annonçait,  la  guerre  était  à  la  fois  inévitable  et 
différée,  Napoléon  ayant  le  temps  d'appeler  la  con- 
scription de  1812  à  la  suite  de  celle  de  1811,  était 
en  mesure  de  se  procurer  des  forces  bien  plus  im- 
posantes encore,  car  il  pouvait  porter  les  régiments 
du  maréchal  Davout  à  cinq  bataillons  de  guerre , 
ceux  du  Rhin  à  quatre,  ceux  d'Italie  à  cinq,  tous 
ses  régiments  de  cavalerie  à  onze  cents  hommes,  et 
verser  enfin  le  surplus  des  conscriptions  de  1 81 1  et  Étendue 
de  1812  dans  une  centaine  de  cadres  de  bataillons    *»  force» 

sur  lesquelles 

tirés  d'Espagne ,  en  ayant  soin  de  ne  prendre  que      comptait 


le  cadre,  et  de  laisser  en  Espagne  l'effectif  tout  en- 
tier. Grâce  à  ces  divers  moyens  il  pouvait  avoir  300 
mille  Français  et  100  mille  alliés  sur  la  Yistule,  une 
réserve  de  1 00  mille  Français  sur  l'Elbe,  1 35  batail- 
lons de  dépôt  occupés  dans  l'intérieur  de  l'Empire  à 
instruire  les  recrues  et  à  garder  les  frontières,  sans 
que  par  toutes  ces  mesures  les  forces  consacrées  à 
la  Péninsule  eussent  été  sensiblement  affaiblies,  ar- 
mement formidable,  qui  devait  faire  trembler  FEu- 
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roiK^,  enivrer  crun  fo]  orgueil  le  conquérant  j 
sciir  (le  ces  muhiUides  armées,  et  peut^tre  même 
assurer  le  triomphe  de  ses  gigantesques  prélentiooSi 
si  le  lien  ({ui  tenait  unie  cette  immense  machine  de 
guerre  ne  venait  à  se  briser  par  des  accidents  phy- 
8i(}ues  tonjoui*s  à  cjaindrc,  par  des  causes  monles 
d^jà  trop  faciles  à  entrevoir. 

Napoléon  ne  s'en  tint  pas  à  ces  précautions  mili- 
taires, il  donna  a  sa  diplomatie  une  direction  con- 
forme a  se^  projets,  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cernait la  Turquie  et  rAutricbe. 

En  Tun|uie,  il  avait  été  fidèle  aux  engagements 
pris  envers  Tempereur  Alexandre  soit  à  Tilsit,  soit 
à  Ërfurt,  et  n'avait  jamais  rien  fait  qui  pût  délounier 
la  Porte  d'alMindonncr  à  la  Russie  les  provin€3es  danu- 
biennes. Toutefois,  par  son  chaîné  d'ai&iires,  M.  de 
Latour-Maubourg,  il  avait  fait  dire  secrètement  aux 
Turcs  qu'il  ne  les  croyait  pas  en  état  de  disputer  loDg- 
temps  la  .Moldavie  et  la  Valac  lue  à  la  Russie,  qu'il  leur 
consi'illuil  donc  de  coder  (%*s  provinces,  mais  rien  au 
delà,  et  que  si  la  Russie  poussait  ses  pré  tentions  plus 
loin,  il  était  prêt  à  appuver  leur  résistance.  En  ef- 
fet, lorscpril  avait  été  question,  à  propos  des  limites 
de  la  Ik'ssarabie  et  de  la  MohIaN  ie,  de  porter  la  fron- 
tière russe  jusqu'au  vieux  Danube,  dont  le  lit  se 
relrouNc  de  Rassova  à  Kuslendjé,  il  avait  conseillé 
aux  Turcs  de  n^fuser  cette  concession,  et  leur  avait 
niémiï  offert  un  traité  de  garantie,  par  lequel  la  fron- 
tière du  Danube  étaut  une  fois  stipulée  avec  les  Rus- 
ses, il  s'engageait  à  défendre  1  indépendance  et  l'in- 
tégrité de  Tempiro  ottoman  en  deçà  de  cette  frontière. 

Mais  en  donnant  ces  conseils  et  ces  témoignages 


J«BT.  «8li. 
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(l'intérêt  la  diplomatie  française  avait  trouvé  les 
Turcs  on  no  peut  pas  plus  mal  disposés  pour  elle. 
Depuis  les  entrevues  de  Tilsit  et  d'Erfurt,  dont  les 
Anglais  avaient  communiqué  tous  les  détails  à  la     *»  ^^^ 

^  *  depuis 

Porte,  en  les  exagérant  beaucoup,  les  Turcs  s'é-  les  entrevue 
talent  considérés  comme  absolument  livrés  par  la  d^rtuL^ 
France  à  la  Russie,  et  trahis,  suivant  eux,  dans  une 
amitié  qui  datait  de  plusieurs  siècles.  Ils  en  étaient 
arrivés  à  une  telle  défiance,  qu'ils  ne  voulaient  rien 
croire  de  ce  que  leur  disait  la  légation  française,  ré- 
duite alors  à  un  simple  chargé  d'aflieiires.  Ils  étaient 
non-seulement  profondément  atteints  dans  leur  plus 
pressant  intérêt,  celui  des  provinces  danubiennes, 
mais  offensés  dans  leur  orgueil,  parce  que  Napoléon, 
soit  négligence,  soit  première  ferveur  pour  Tallianoe 
russe,  avait  laissé  sans  réponse  la  lettre  de  notifica* 
tion  par  laquelle  le  sultan  Mahmoud,  en  succédant  an 
malheureux  Sélim ,  lui  avait  fait  part  de  son  avéne* 
ment  au  trône.  Les  Turcs  supportaient  donc  à  peine 
le  représentant  de  la  France  à  Ck)nstantinople,  ne 
lui  parlaient  que  pour  se  plaindre  de  ce  quMIs  appe« 
laient  notre  trahison,  ne  Técoutaient  que  pour  lui 
témoigner  une  méfiance  presque  outrageante.  Au 
conseil  de  céder  les  provinces  danubiennes,  ils  n*a- 
vaient  répondu  qu'avec  indignation,  déclarant  qu'ils 
n'abandonneraient  jamais  un  pouce  de  leur  terri- 
toire, et  à  l'offre  de  les  appuyer  si  on  exigeait  au 
delà  de  la  ligne  du  nouveau  Itamube,  ils  avaient  ré- 
pondu avec  une  indifférence  qui  prouvait  qu^ils  ne 
comptaient  dans  aucun  cas  sur  notre  appui. 

Napoléon  s'était  flatté  qu'aux  premiers  soupçons 
de  notre  brouille  avec  la  Russie  cett^e  situation  chan- 

31. 


1811. 


Manière 
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gérait  tout  à  coup,  que  rÂngleterre,  voulant  faire 
cesser  la  guerre  entre  les  Turcs  et  les  Russes  pour 
procurer  à  ces  derniers  le  libre  usage  de  leurs  for- 
ces, serait  amenée  elle-même  à  conseiller  au  div^an 
l'abandon  des  provinces  danubiennes,  qu'à  partir  de 
ce  moment  les  Turcs  seraient  aussi  mal  disposés  pour 
l'Angleterre  qu'ils  Tétaient  actuellement  pour  la 
France,  que  bientôt  même  voyant  en  nous  des  en- 
nemis des  Russes,  ils  recommenceraient  à  nous  re- 
garder comme  des  amis,  et  qu'on  réussirait  alors 
à  leur  faire  écouter  des  propositions  d'alliance.  II 
te 8> prendre  ordonna  donc  à  M.  do  Latour-Maubounr.  en  lui 

pour  ramener  ^' 

les  Turcs,  recommandant  la  plus  grande  réserve  envers  la  lé- 
gation russe,  de  ne  rien  négliger  pour  se  rappro- 
cher  des  Turcs,  de  leur  avouera  demi-mot  le  refroi- 
dissement de  la  France  avec  la  Russie,  de  leur  faire 
comprendre  que  la  Russie  serait  bientôt  obligée  de 
porter  ses  forces  ailleurs  que  sur  le  Danube,  qu'ils 
devaient  donc'  se  garder  de  conclure  une  paix  dés- 
avantageuse avec  elle ,  et  au  contraire  continuer  la 
guerre  en  contractant  avec  la  France  une  solide  al- 
liance. Il  chargea  M.  de  I^tour-Maubourg  de  leur 
expliciuer  le  passé  par  leurs  propres  fautes  à  eux, 
par  la  mort  de  Sélim,  le  meilleur  ami  de  la  France, 
qu'ils  avaient  cruellement  égorgé,  par  la  faiblesse, 
la  mobilité  avec  laquelle  ils  s'étaient  abandonnés  à 
TAngleterre,  ce  qui  avait  forcé  la  France  à  s'allier 
à  la  Russie.  Mais  c'était  là,  devait  dire  M,  de  La- 
tour-Maubourg,  un  passé  qu'il  fallait  oublier,  un 
passé  désormais  évanoui,  et  ne  pouvant  avoir  au- 
cune fâcheuse  conséciuence  pour  les  Turcs  s'ils  re- 
venaient à  la  France,  s'ils  s'unissaient  franchement 
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à  elle,  car  ils  sauveraient  ainsi  les  provinces  danu-  ;; — 

biennes,  qu'une  paix  inopportune  avec  la  Russie 
menaçait  de  leur  faire  perdre. 

31.  de  Latour-Maubourg  ne  devait  dire  tout  cela 
que  peu  à  peu,  une  chose  étant  amenée  par  l'autre, 
et  lorsque  la  brouille  de  la  France  avec  la  Russie  ar- 
rivant successivement  à  la  connaissance  du  public, 
les  tendances  de  la  France  à  s'entendre  avec  la 
Porte  pourraient  être  présentées  à  la  Russie  comme 
le  résultat  de  sa  conduite  à  elle-même.  M.  de  La- 
tour-Maubourg avait  ordre  d'être  très-prudent ,  et 
de  se  comporter  de  manière  à  pouvoir  revenir  en 
arrière,  s'il  s'opérait  un  rapprochement  imprévu 
avec  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg.  On  devait  l'a- 
vertir du  moment  où  les  relations  avec  ce  cabinet 
ne  laisseraient  plus  aucune  espéi-ance  d'accommode- 
ment, et  où  l'on  pourrait  agir  à  visage  découvert. 

A  l'égard  de  l'Autriche,  des  ouvertures  de  la  même    insinuation 
nature  durent  être  faites,  et  avec  tout  autant  de  pru-    ^Vîurtricho 
dence.  A  Vienne  les  embarras  étaient  moindres  qu'à  pour  préparer 

^  ...  .  .  1^11  ""*  alliance 

Gonstantmople.  Le  mariage  avait  rapproché  les  deux  avec  eiie. 
cours  et  les  deux  peuples;  l'accouchement  de  l'im- 
pératrice Marie-Louise  qu'on  attendait  à  toute  heure, 
s'il  donnait  surtout  un  héritier  mâle,  rendait  le  rap- 
prochement encore  plus  facile  et  plus  complet.  Na- 
poléon avait  renvoyé  M.  de  Mettemich  à  Vienne  avec 
la  lettre  la  plus  amicale  pour  son  beau-père,  et  avec 
la  renonciation  à  l'article  le  plus  important  du  der- 
nier traité,  celui  qui  limitait  à  150  mille  hommes 
l'armée  autrichienne.  C'était  une  preuve  de  con- 
fiance et  un  signe  de  retour  des  plus  marqués.  De- 
puis, M.  de  Schwarzenberg  avait  fait  certaines  in- 
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' HÎniiafions  (loft(inollos  on   pouvait  courlme  qfimatt 

alliann*  serait  pf>ssihle.  Napoléon,  abandcMuasl 
rallianrr*  nisso  niissi  vite  qu'il  l'avait  embrassa 
à  Tilnity  ordonna  à  M.  Otto,  dans  ses  pourparlers 
avec  M.  d(ï  Mettcmicli,  de  paraître  ne  phis  com- 
prendre vi'  (|ue  voulait  la  Russie,  de  se  montrer 
inexHnnuNk* ,  fatigué  de  Tesprit  inconstant,  împiief. 
ambitieux  de  cette  cour;  d'exprinaer  un  vif  resrel 
au  Huj(*t  des  provinces  danubiennes  qu*on  sVtait  en- 
Kaffi")  ù  livrer  aux  Russes*,  d'ajouter  que  ce  serait 
bien  le  cui^y  maintenant  qu'un  mariage  unissait  le$ 
tieux  cours  de  Schombrunn  et  des  Tuileries,  qu*un 
héritier  semblait  devoir  naître  de  ce  mariage,  de  ne 
plus  sacriiier  Torient  de  TEurope  à  des  haines  heu- 
reusement éteintes  entre  la  France  et  l'Autriche. 
Ces  ouvertures  devaient  être  faites  avec  mesure, 
avec  lenteur,  par  des  mots  dits  sans  suite,  et  qu'on 
rendrait  plus  significatifs,  lorsque  les  représentants 
de  rAulriclie  à  Paris  i»l  à  Vienne  auraient  ténioiimé 
le  désir  d'en  c^nlrndre  <la\anla|J:e.  Un  grand  secrel, 
de  grands  ménagcMïicnIs  étaient  rocoininaudés  à 
M.  Ollo  en\ers  la  légation  nisso  à  Vieimo. 
ll\n^n^c  11  était  ini|)()ssilil(»  que»  tant  de  niouxenionls  niili- 

^i7iinu\  Uùivsj  que  tant  de  re\irenients  diplomatiques  fus- 
«lo  in  Huj»Hi,.  j^^.jjj  longtenn)s  un  seen^t  i)our  la  eour  de  Russie*.  Il 
Urtpr<^pmnt,N  y  .|^;|j|  ^|j»  ,^\^y^  Ijj  u^\i\c  (le  la  eonseriptionde  181 1, 

mililniri'M         *  ' 

<io  laKnifH.'    qui  s'c^xeeulaut  en  vertu  d'un  décret  du  Sénat,  était 

i,,,ionmth|iioH  un  acte  public  destnu»  a  être  iuu\ers(Mlement  connu, 

^„3Tiv!n'    1^' jouï' "^*^"ï<^*  ^>ù  il  s'aeeonq)lirail.  Napoléon  cepen- 

ronmiH        (imj|  ^^{^l\{  ivsolu  à  (lissiuuder  de  ees  opérations  tout 

ce  qu'il   en  |Kmrrait  cacher,   oi  de  n'arri>er  aux 

a\eux  qu'à  la  dernière  extrémité,  voulant  toujours 
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être  solidement  établi  sur  la  Yistule  avant  que  les 
Russes  eussent  pu  s'en  approcher.  En  conséquence 
il  régla  de  la  manière  suivante  le  langage  do  ses 
agents  à  l'égard  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg. 
Relativement  h  la  garnison  de  Dantzig  qui  allait  être 
augmentée^  on  devait  dire  qu'un  immense  arme* 
ment  anglais  dirigé  vers  le  Sund ,  et  portant  des 
troupes  de  débarquement ,  exigeait  qu'on  ne  laissât 
pas  une  ville  comme  Dantzig  exposée  aux  entrepri- 
ses de  la  Grande-Bretagne,  d'ajouter  d'ailleurs  que 
les  troupes  en  marche  sur  cette  ville  étaient  alle- 
mandes,  que  dès  lors  il  n'y  avait  pas  à  en  prendre 
ombrage.  On  devait  expliquer  de  la  même  façon  les 
envois  de  matériel  par  les  canaux  allemands  qui  al- 
laient du  Rhin  à  la  Yistule.  Quant  aux  fusils,  aux 
canons  expédiés  en  Saxe,  on  devait  alléguer  que  le 
roi  de  Saxe  ayant  quelques  sommes  à  recevoir  de  la 
France,  et  n'ayant  pas  un  matériel  proportionné  à 
ses  nouveaux  Etats,  on  le  payait  en  produits  des 
manufactures  françaises,  réputées  alors  les  premières 
de  FEurope  pour  la  fabrication  des  armes.  Quant  à  la 
conscription,  on  devait  dire  que  n'en  ayant  pas  levé 
en  1840,  et  la  guerre  d'Espagne  absorbant  beau- 
coup d'hommes,  on  appelait  uniquement  pour  cette 
guerre  une  partie  de  la  classe  de  1811.  Enfin,  lors- 
que toutes  ces  explications  seraient  épuisées,  et 
auraient  fini  par  ne  plus  rien  valoir,  M.  de  Caulam- 
court  était  autorisé  k  déclarer  qu'en  effet  il  était 
possible  que  la  France  armftt  à  double  fin,  contre  les 
Espagnols  et  les  Anglais  d'une  pari,  et  contre  les 
Russes  de  l'autre;  qu'on  ne  voulait  pas  sans  doute 
faire  la  guerre  à  ces  derniers,  mais  qu'on  était  plein 
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de  défiance  à  leur  c-sanl:  qu'on  venait  d^af^rendœ 
qu'il  arTi\~ait  4le^  iroopes  de  Finlande  en  Lithuanie, 
qu'il  se  coftsiniisail  des  retranchements  sur  la 
Dwina  el  sur  le  Dnieper,  que  par  conséquent,  si  le 
cabinel  de  Sainl-Pétersbourg  voulait  connaître  la 
vraie  cause  des  araftenents  de  la  France,  il  devait 
la  cberclier  dans  les  armements  de  la  Russie;  que 
s'il  demandait  une  eipbcation ,  on  en  réclamait  une 
a  son  tour,  et  que,  s'il  fallait  parler  francbement, 
oa  supposait  d'après  les  préparatifs  de  la  Russie, 
d^'après  sa  conduite  dans  la  question  des  neutres, 
qu'elle  a\ait  le  profet  de  terminer  bientôt  la  gu^re 
de  Turquie,  puis,  le  prix  de  l'alliance  avec  la  Fraoce 
étant  recueilli,  la  Finlande,  la  Molda\ie,  la  Vala- 
diie  a\~ant  été  ajoutées  à  Tempire  des  czars,  de  con- 
diue  la  paix  avec  l'Angleterre,  de  jouir  ainsi  de  ce 
qu'elle  aurait  acquis,  en  abandonnant  Tallié  auquel 
elle  en  serait  redevable;  que  dans  cette  hypothèse 
même,  qui  nVtait  pas  la  pire  qu'on  put  imaginer, 
qui  n'était  pas  la  trahison,  mais  Tabandon,  car  on 
n'allait  pas  jusqu'à  supposer  une  déclaration  de 
guerre  à  la  France,  il  ne  fallait  pas  se  faire  illusion, 
le  parti  de  Napolt^on  était  arrêté,  el  que  la  paix 
seule  avec  l'Angleterre,  sans  même  y  ajouter  les 
hostilités  contre  la  France,  serait  considérée  comme 
une  déclaration  de  inierre,  el  suivie  d'une  prise  d'ar- 
mes immédiate. 

M.  de  Caulaincourt  avait  donc  ordre  d*opposer 
question  à  question,  querelle  à  querelle,  mais  tou- 
jours sans  rien  précipiter,  car  Napoléon  voulait  ga- 
gner du  temps,  afin  de  pouvoir  s'avancer  peu  à  peu 
sur  la  Vistule,  pendant  que  la  Russie  était  retenue 


FUENTÈS  D'ONORO.  «9 

sur  le  Danube  par  le  désir  et  l'espoir  de  se  faire  ce*  

der  les  provinces  danubiennes. 

Telles  avaient  été  les  mesures  de  Napoléon  aux    u  nouvelle 

premiers  signes  de  mauvais  vouloir  qui  lui  étaient  deNaJ^ièônà 

venus  du  côté  de  la  Russie,  et  qu'il  s'était  attirés  ,  \^^^^ , 

'  ^  de  la  Russie 

par  ses  propres  actes,  en  la  traitant  trop  légèrement  ««  lui  permet 

!    .,  .  ,  .         ,  .  ,  1        pas  d'envoyer 

a  loccasion  du  projet  de  manage  avec  la  grande-  une  année 
duchesse  Anne,  en  refusant  de  signer  la  convention  *Bspà^T 
relative  à  la  Pologne  (seul  point  sur  lequel  il  eût 
raison),  en  poussant  ses  occupations  de  territoire 
vers  la  Baltique  d'une  manière  alarmante  pour 
les  États  du  Nord,  en  traitant  enfin  le  duc  d'Olden- 
bourg avec  un  étrange  oubli  de  tous  les  égards  dus 
à  un  proche  parent  de  l'empereur  Alexandre.  Quoi 
qu'il  en  soit  des  causes  de  cette  situation,  les  faits 
étaient  irrémédiables ,  et  Napoléon  voulant  se  met- 
tre promptement  en  mesure  à  l'égard  de  la  Rus- 
sie, ne  pouvait  plus  donner  à  l'Espagne  qu'une 
attention  et  des  ressources  partagées.  Quant  à  sa 
présence,  qui  à  elle  seule  eût  valu  bien  des  ba- 
taillons, il  ne  fallait  plus  y  penser,  et  ses  armées 
d'Espagne  privées  de  lui  en  1809  par  la  guerre 
d'Autriche,  en  iSiO  par  le  mariage  avec  Marie- 
Louise  et  par  les  affaires  de  Hollande,  allaient  l'être 
en  1 81 1  par  les  préparatifs  de  la  guerre  de  Rus- 
sie. Quant  à  une  force  supplémentaire  de  60  ou 
80  mille  hommes,  venant  tout  à  coup  accabler  les 
Anglais  à  Torrès-Yédras,  il  ne  fallait  pas  y  penser 
davantage  dans  l'état  des  choses,  puisqu'il  s'agissait 
de  préparer  rapidement  trois  corps  d'armée  entre  le  d  unenouveiu 
Rhin  et  la  Vislule.  Restait  donc  l'emploi  plus  ou  ^^^^\i, 
moins  habile  des  ressources  existant  dans  la  Pénin-    rcOuervers 
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sulo.  Na|K>loon  avait  déjà ,  avec  quelques  cadres  li- 
res (lu  Piémont  et  <lo  Naples,  ontanisé  «ne  dmsioD 
iffasi^  ton-  (I0  réserve  pour  la  ('â1alos:ne,  afin  de  hâter  les  siéses 

tmles  foires  r  «        '  ç? 

liiponîbicscD  de  Toftosc  et  de  Tarraiîone.  Il  avait  avec  des  coo- 
^^'  scrits  tirés  des  déixMs ,  et  <Iestinés  à  recruter  les  ar- 
mées d'Andalousie  et  de  Portugal ,  organisé  une 
autre  division  de  n'^sor\e  pour  les  provinces  de  la 
Gastille.  Il  ne  voulait  revenir  sur  aucune  de  ces  me- 
sures, et  il  espérait  af%ec  ces  ressources,  avec  le 
corps  du  gi'néral  Drouet ,  avec  l'armée  d'Andalou- 
sie, fournir  au  maréchal  Massi^na  des  renforts  suf- 
fisants pour  le  mettre  en  état  de  triompher  des 
Anglais.  En  consckpience,  complétant,  précisant  da- 
'  vantage  aprt's  avoir  entendu  le  général  Foy,  les  or- 
dres qu*il  avait  déjà  donnés,  il  prescrivit  au  général 
Caffarelli  d'accélérer  la  marche  delà  division  de  ré- 
serve préparée  pour  la  Castille;  il  pi*escrivit  au  géné- 
ral Thouvenot  qui  commandait  en  Biscaye,  au  géné- 
ral Dorsenno  (|ui  avec  la  garde  était  établi  à  Burgos, 
au  général  Kollermann  (iiii  s*étonilait  avec  la  divi- 
sion Seras  et  divers  drtarhoniouts  de  A^illadolid  à 
Léon,  do  ne  retenir  aucune  des  troui>es  du  général 
onirc^  Drouet ,  et  de  le  laissiM-  passer  avec  ses  deux  divi- 
Drouoi.  sions  sans  lui  faire  perdre  un  instant.  Il  avait  enjoint 
à  cehii-ci  de  se  liAter  autant  que  |X)ssil)le,  de  réunir 
entre  (]iudad -Rodrigo  et  Alméida  les  dragons  que 
iMasséna  avait  laissés  sur  ses  diMTières,  les  soldats 
sortis  des  hôpitaux,  les  vi\  res  et  l(»s  munitions  qu'on 
avait  dû  i>réparor,  (V\  joindre  une  au  moins  de  ses 
deux  divisions,  s'il  ne  pouvait  les  mouvoir  toutes 
les  deux ,  de  njarcher  avec  ces  forces  et  un  grand 
ccmvoi  au  secours  du  maréchal  Masséna,  de  réta- 
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blir  a  tout  prix  les  communications  avec  lui,  mais, 
en  les  rétablissant,  de  ne  pas  perdre  les  siennes 
avec  Alméida  et  Ciudad-Rpdrigo ,  de  rendre  en  un 
mot  à  Tannée  de  Portugal  tous  les  ser\  ices  qui  dé- 
pendraient de  lui,  sans  se  laisser  couper  de  la 
YieiIle*Castille;  d'en  appeler  même  au  général  Dor* 
senne  s'il  avait  besoin  d'être  secouru.  Napoléon  or- 
donna en  même  temps  au  général  Dorsenne  d'aider 
le  général  Drouet,  surtout  si  on  avait  quelque  grand 
engagement  avec  les  Anglais,  mais  en  ne  dispersant 
pas,  en  ne  fatiguant  pas  la  garde ,  qui  pouvait  dans 
certaines  éventualités  être  appelée  à  rebrousser  che- 
min vers  le  Nord. 

A  ces  ordres  expédiés  en  Vieille-Castille,  Napo- 
léon en  joignit  d'autres  pour  l'Andalousie  tout  aussi 
positifs.  Il  prescrivit  au  maréchal  Soult  d'envoyer  ordres 
sur  le  Tage  le  5"  corpsi,  commandé  par  le  maréchal 
Mortier,  et  supposé  de  1 5  ou  20  mille  hommes ,  fal- 
lût-il pour  exécuter  ces  instructions  affaiblir  le  4* 
corps  qui  gardait  le  royaume  de  Grenade.  Le  S^ 
corps  devait  se  pourvoir  d'un  petit  équipage  de  siégo 
afin  de  concourir  à  l'attaque  d'Abrantès ,  passer  sur 
le  ventre  des  misérables  troupes  qui  sous  Mendiza- 
bal,  O'Donneli  et  autres,  formaient  une  espèce  d'ar- 
mée d'observation  autour  de  Badajoz,  d'Olivença, 
d'Elvas,  et  aller  ensuite  en  toute  hâte  aider  le  ma- 
réchal Masséna  a  occuper  les  deux  rives  du  Tage. 
Napoléon  pressa  en  outre  le  roi  Joseph  de  se  priver      ordre* 

,  .  ,.  .  .1.  11         au  roi  Joseph 

des  troupes  qui  ne  lui  seraient  pas  indispensables  au  maréchal 

et  de  les  envoyer  sur  Alcantara.  Il  accéléra  la  for-  jframTrii 

mation  de  la  division  de  réserve  destinée  à  la  Cata-  Gantoaume 
logne ,  afin  de  renforcer  le  maréchal  Macdonald^  qui 
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devait  seconder  le  général  Suchet  dans  rexécntîon 
des  sièges  de  Tortose  et  de  Tarragone.  II  recom- 
manda au  général  Suchet  de  hâter  ces  sièges,  afin 
qu'il  put  se  porter  plus  tôt  sur  Valence ,  et  appuyer 
le  maréchal  Soult  dans  ses  opérations  vers  le  Portu- 
gal. Enfin  Napoléon  ordonna  à  l'amiral  Ganteaume 
de  se  tenir  prêt  à  embarquer  sur  ses  dix-huit  Tais- 
seaux  quelques  milliers  d'hommes  qui  étaient  réunis 
à  Toulon.  Par  cette  espèce  de  refluement  de  toutes 
les  forces  de  la  Péninsule  vers  le  Tage,  il  se  flattait 
de  fournir  à  Masséna  un  secours  matériel  et  moral 
tout  à  la  fois,  car  il  faisait  dire  à  tous  ceux  qui  de- 
vaient seconder  l'armée  de  Portugal ,  que  rien  dans 
la  Péninsule  n'égalait  en  importance  ce  qui  se  pas- 
sait entre  Santarem  et  Lisbonne ,  que  même  le  sort 
de  l'Europe  en  dépendait  peut-être. 

Ces  mesures  ordonnées ,  Napoléon ,  après  avoir 
accordé  au  général  Foy  les  récompenses  que  méri- 
taient SOS  sonices  (il  lui  avait  conféré  le  grade  de 
général  de  division),  et  un  repos  qu'exigeait  sa 
blessure ,  le  fit  repartir  pour  le  Portugal ,  afin  de 
remettre  au  maréchal  Masséna  des  instructions,  déjà 
expédiées  du  reste  par  plusieurs  ofiiciers.  Dans  ces 
instruelions,  Napoléon  annonçait  au  maréchal  Mas- 
séna tous  les  secours  (jui  lui  étaient  destinés,  tous 
les  ordres  donnés  soit  au  i^énéral  Drouet,  soit  au  ma- 
réchal Soult  pour  qu'ils  apportassent  sur  le  Tage  le 
concours  de  leurs  (efforts;  il  lui  traçait  la  manière 
de  se  conduire  sur  le  Tage ,  lui  recommandait  de 
s'assurer  des  deux  rives  du  fleuve,  afin  de  pouvoir 
manœuvrer  sur  l'une  et  sur  l'autre,  de  jeter  non 
P«s  un  pont,  mais  deux ,  comme  on  avait  fait  sous 
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Vienne ,  afin  de  n'être  pas  exposé  à  perdre  ses  com- 
munications; de  tout  préparer,  en  un  mot,  pour  sa 
jonction  avec  le  5^  corps,  et  une  fois  réuni  à  Mortier, 
à  Drouet ,  d'attaquer  avec  quatre-vingt  mille  hom* 
mes  les  lignes  anglaises,  et  s'il  ne  pouvait  réussir  à 
les  emporter,  de  rester  du  moins  devant  e)les,  d'y 
séjourner  le  plus  longtemps  possible,  d'y  épuiser  les 
Anglais,  d'affamer  la  population  de  Lisbonne,  de 
multiplier  enfin  pour  l'ennemi  les  pertes  d'hommes  et 
d'argent,  car  tant  que  cette  situation  durait,  l'anxiété 
dans  laquelle  on  tenait  le  gouvernement  et  le  peu- 
ple britanniques  devait  amener  tôt  ou  tard,  en  y 
joignant  les  souffrances  commerciales,  une  révolu- 
tion dans  la  politique  de  l'Angleterre ,  et  dès  lors  la 
paix  générale ,  but  en  ce  moment  de  tous  les  efforts 
de  la  politique  française. 

Pendant  que  s'accomplissaient  dans  le  Nord  les        ^m 


événements  dont  on  vient  de  lire  le  récit,  le  ma-    ^^rtu«i 
réchal  Masséna ,  passant  l'hiver  de  1 81 0  à  1 8  H  sur      pendwit 

Thivcir  DMsé 

les  bords  du  Tage,  entre  Santarem  et  Punhète,  fai- 


sant des  efforts  inouïs  pour  y  nourrir  son  armée ,  et 
pour  y  préparer  le  passage  du  fleuve ,  n'avait  reçu 
aucune  nouvelle  de  France  depuis  le  départ  du  gé- 
néral Foy.  11  était  donc  là  depuis  à  peu  près  cinq 
mois,  sans  communications  de  son  gouvernement , 
sans  secours,  sans  instructions,  et  déployant  toute 
la  force  de  son  caractère  pour  soutenir  le  moral  de 
son  armée,  non  pas  chez  les  soldais  qui  avaient 
pris  gaiement  leur  étrange  position,  mais  chez  les 
chefs  qui  étaient  mécontents,  divisés,  les  uns  hu- 
miliés de  ne  pas  commander,  les  autres  dégoûtés 
d'une  campagne  où  il  n'y  avait  aucun  acte  d'éclat  à 


le  Tage. 
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faire 9  et  seulement  beaucoup  de  patience,  beau- 
coup de  K»signatioii  a  déployer. 

Manière  Lcs  soldats  s'étaîcut  Créé  des  habitudes  singnlifr- 
*^^dAê^  res ,  et  cpii  révélaient  la  souple  et  énergique  natare 
de  notre  nation.  N'ayant  plus  de  froment,  ils  s*élaienl 
accoutumés  à  vi\TC  de  maïs,  de  légumes,  de  poisson 
salé ,  comme  s'ils  étaient  nés  dans  les  latitudes  les 
plus  méridionales  de  TEurope.  Le  mouton,  le  bcEof, 
le  vin,  dont  ils  ne  manquaient  pas  encore,  les  dé- 
dommageaient de  ce  régime  si  nouveau  pour  eux. 
Mais  c'est  au  prix  des  plus  grandes  fatigues  qu*ils 
parvenaient  à  se  procurer  ces  aliments,  et  souvent 
ils  étaient  obligés  d'aller  les  chercher  à  trois  oa 
quatre  journées  du  camp,  surtout  depuis- que  les 

Fourrage*  cnvirous  étaient  épuisés.  Ils  partaient  en  troupes 
'l^^I^^  sous  les  ordres  de  leurs  officiers,  exploitaient  les 
p*^  fermes,  fouillaient  les  bois,  où  ils  trouvaient  narfcns 
lies  vivras,  les  paysans  retirés  avec  leur  bétail  dans  des  espèces 
de  (*anips  retranchés,  leur  livraient  comI)at  quand 
ils  ne  pouvaient  agir  dilTéreinnient,  puis,  après  avoir 
vécu  de  leur  niioux  p(*nclant  le  trajet,  rap|)ortaient 
lidèleuient  le  butin  dont  Tarmée  devait  vivre.  Il  y 
avait  dans  celle  existence  un  mélange  do  bonne  et 
de  mauvaise  fortune,  de  combats,  d'a\  enturcs  étran- 
ges, qui  plaisait  à  leur  imagination  audacieuse.  Qu'il 
se  coniuilt  bien  des  excès  dans  cette  spoliation  conti- 
nuelle du  pays,  devenue  leur  unique  moyen  de  sub- 
sistance, personne  ne  l'oserait  nier,  et  personne  non 
plus  ne  pourrait  s'en  étonner.  Seulement  il  est  permis 
d'aflirmer,  d'après  le  témoignage  du  général  anglais 
lui-même,  que  les  Français,  toujours  humains, 
traitaient  les  Portugais  leurs  ennemis,  beaucoup 
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mieux  que  ne  faisaient  les  Anglais  leurs  alliés.  Le 
maréchal  Masséna  avait  publié  les  ordres  du  jour  les 
plus  énergiques  pour  réduire  aux  moindres  ravages 
possibles  cette  épouvantable  manière  de  nourrir  la 
guerre  par, la  guerre.  Mais  que  pouvaitril  lorsque 
son  gouvernement  Tavait  mis  dans  une  situation  où 
il  lui  était  impossible  de  faire  vivre  son  armée  au- 
trement? Ce  qu'il  faut  ajouter,  c'est  que  ces  soldats, 
malgré  de  si  longues  excursions  pour  nourrir  eux  et 
leurs  camarades,  revenaient  presque  tous  au  camp, 
et  qu'après  plusieurs  mois  d'un  pareil  genre  de  vie 
il  en  manquait  à  peine  quelques  centaines,  exemple 
bien  rare,  car  il  est  peu  d'armées  européennes  qui 
n'eussent  fondu  en  entier  par  suite  de  telles  épreu* 
ves  !  Il  s'était  formé  cependant  quelques  troupes  de      Troupes 
maraudeurs  allemands,  anglais,  français  (ceux-ci    maraudeurs 
en  petit  nombre),  ayant  pris  gîte  dans  les  villages      formées 
abandonnés,  et  là,  dans  l'oubli  de  toute  nationalité,      armées, 
de  tout  devoir,  vivant  au  sein  d'une  véritable  abon- 
dance qu'ils  s'étaient  procurée  par  leur  coupable  in- 
dustrie. Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que       «forts 
les  Français ,  les  moins  nombreux  dans  ces  bandes,    ^'^^iJl^éw'^ 
avaient  pourtant  fourni  le  chef  qui  les  commandait.     ^.^^^ 
C'était  un  sous-oQicier  intelligent  et  pillard ,  qui  s'é-       pour 
tait  mis  à  leur  tête,  et  avait  réussi  à  obtenir  leur 
obéissance.  Les  deux  généraux  en  chef,  français  et 
anglais,  s'étaient  accordés,  sans  se  concerter,  pour 
faire  la  guerre  aces  maraudeurs,  et  les  fusillaient 
sans  pitié  quand  ils  parvenaient  à  les  saisir. 

Masséna  avait  voulu  qu'avec  le  produit  de  la  ma* 
raude  régularisée  chaque  corps  se  ménageât  une  ré- 
serve en  biscuit  de  dix  à  douze  jours ,  afin  de  pou- 
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voir  subsister  s*il  fallait  se  concentrer  sulHlement, 
soit  pour  attaquer  Tcnnemi,  soit  pour  lui  résister. 
Les  corps,  mécontents  de  radministration  générale, 
a  laquelle  ils  s*en  prenaient  fort  injustement  de  lenrs 
souffrances,  l'avaient  exclue  de  toute  participation 
à  leur  entretien ,  et  s'étaient  en  effet  créé  leurs  ma- 
gasins particuliers  avec  un  véritable  égoïsme  qui  ne 
songeait  qu'à  soi.  L'œil  du  commandant  en  chef  ne 
pouvant  ainsi  pénétrer  dans  leurs  affaires,  il  était  de- 
venu impossible  de  savoir  ce  qu'ils  possédaient,  de 
les  contraindre  à  s'aider  les  uns  les  autres,  et  surtout 
de  pour\'oir  les  hôpitaux,  qui  souvent  étaient  privés 
du  nécessaire.  Certain  corps,  comme  celui  de  Rey- 
nier  par  exemple,  placé  sur  les  hauteurs  stériles  de 
Santarem,  obligé,  à  cause  du  voisinage  de  Tennemi, 
d'avoir  beaucoup  d'hommes  sous  les  armes,  et  n*en 
pouvant  envoyer  que  très-peu  à  la  maraude,  était 
réduit  fréquemment  à  la  plus  extrême  pénurie,  et  se 
|)lai{^iait  vivcinont  de  son  état.  On  était  d'alK)rd  con- 
venu, pour  éifuliser  les  [)oines,  (|uo  Ney  avec  le  6* 
corps  viendrait  le  roniplac^or.  Puis  celui-ci ,  au  mo- 
ment (lo  tenir  parole,  avait  imaginé  mille  prétextes 
pour  s'en  disi)onsor,  et  s'était  borné  à  envoyer  quel- 
(|ues  quintaux  de  grains  à  ses  camarades  du  2!*  corps. 
Pourtant  diverses  trouvailles  heureuses  dans  les  en- 
virons de  Santarem,  et  <lans  Santarem  même  au  fond 
des  maisons  al)andonnées,  de  hardies  descentes  dans 
les  îles  du  Tago ,  avaient  rendu  au  2*  corps  le  pain 
et  la  viande  qui  allaient  lui  manquer.  En  un  mot, 
la  faim  jusqu'ici  ne  s'était  pas  encore  fait  sentir.  On 
était  beaucoup  plus  à  plaindre  sous  le  rapport  des 
vêtements.  I^  chaussure  et  les  habits  étaient  en 
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lambeaux.  Même  sous  <?c  rapport,  rhulustric  des 
soldats  ne  leur  avait  pas  fait  défaut.  Ils  avaient  ré- 
paré leurs  souliers  avec  du  cuir  ramassé  çà  et  la,  «t 
ooux  qui  n-avaient  plus  de  souliers  s'étaient  com- 
po^'  des  espèces  de  sandales  j  comme  celles  que  les 
iaontaj2;nard^^  de  tous  les  pays  se  font  avec  la  peau 
des  animaux  dont  ils  se  nourrissent  ils  avaient  rac- 
commodé leurs  vêlements  avec  du  drap  de  toutes 
couleurs,  et  leurs  habits,  ou  déchirés,  ou  bizarre- 
ment rajustés,  attestaient' leur  noble  misère  sans 
rien  (Vtor  k  leur  ullitudo  martiale. 

Los  ofliciers  seuls  étaient  dijs^es  de  pitié.  Rien  en 
eflet  n'égalait  leurdénùment.  N'ayant  pour  se  nour^ 
rir  que  ce  qu'ils  tenaient  de  l'afTection  des  soldats, 
ne  pouvant  comme  ceux-ci  rajuster  leurs  habits  de 
leurs  propres  mains,  ou  mettre  des  peaux  de  béte 
à  leurs  pieds,  ils  étaient  réduits,  pour  les  moindres 
services,  à  payer -dés  pi4x  énormes  aux  rares  ou- 
vriers restés  a  Santarem  et  dans  quelques  villages 
voisins.  La  réparation  d'une  paire  de-bottes  coûtait 
jusqu'à  x^inquante  fi*ancs,  et  pour  suQire  à  ces  dé»- 
penses  ils  n'avaient  pas  mén>e^  la  ressource  de  la 
solde,  qui  était  arriérée  de  plusieurs  mois.  Us  souf- 
fraient donc  à  la  fois  du  besoin  et  de  l' humiliation: 
de  leur  position^  Tontefois  le  sentiment  do  devoir  les 
soutenait,  comme  la  gaieté  et  l'esprit  d'aventure  sou- 
tenaient la  masse  des  soldats.  Màsséna  leur 'ayant 
persuadé  à  tous  qu'ils  étaient  sur  le  Tage  pour  un 
grand  but ,  que  bientôt  ils  y  seraient  secourus  par 
des  forces  considéraWes  j  qu4ls  pourraient  alors  pré- 
cipiter les  Anglais  à  la  mer,  qu'en  attendant  il  fallait 
essayer  de  franehii-  le  fleuve,  sOit  pour. recueillir  les 
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çve  te  isnani  iîâf:  aTMt  «mtrvpm  de 
ffrn.  av.f«  sBt^  [:t»!ï«^*.'niBL-^  et  use  fertUle  ii*«spffit 
d«EQirr!f  •  i  j»iBiirai3ija.  L  Im  ivaû  Ëiim.  «kà  ^^ob  Ta 
%-n,  i^m^KT  d«  pftx-kee^.  drs  k*riu?s.  des  scies. 

abattre  *if^  Lioi>  liaii:?  ok  {brét  vûsixM»  da  naip 
ckirrKr  aa  oiiutcii^  c  ;  ^«ufeiis  arbcvs  qa'on  ftsak 
par  cae  exavcaïu:-  <ur  im  av^At-traôi  de  caBoai«  n 

ba^fsant  i  aacn^  extr .  aûte  miBer  a  lerre.  les  iifaw 
aÎBsî  jfT^  da  Ta:2e  ^  i^  eçtiisuic  ies  cfae^^ux  da  Tar- 
tiii^ri*»  d«*l<à  £l»tÊnl«?;^.  iie:oiT«r<.  aial  iKHim>;  les  scier 
ea  pfcaacheï^.  ûet^ débiter  en  coerbes,  les  finçoaaer 
enfin  fm  liarqiit.'^  pnjifrt^  a  suppc-rter  le  taiblier  d*aa 
-pfjQt.  H«*are;i5eBKTit  oq  avait  truuvo  qaolqaeS't 
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do  long  parmi  les  Portugais ,  etavee  leur  seoonrs  on 
était  parvenu  à  accélérer  le  sciage  des  bois.  Un  em- 
prunt de  quelques  mille  francs  fait,  comme  il  a  été 
dit ,  aux  ofliciers  supérieurs  et  aus^^  employés  de  l'ar- 
mée, avait  permis -de  payer  ces  ouvriers,  car  on 
n'avait  pu  recevoir  la  somme  la  plus  minime  depuis 
l'entrée  en  Portugal ,  et  on  n'y  avait  pas  trouvé  une 
pièce  d'argent,  les  kabilants  ayant  eu  soin  d'empor- 
ter avant  toute  autre  chose  ce  qu'ils  possédaient  en 
numéraire.  Quant  aux  ouvriers  tirés  de  l'armée^  on 
avait  eu  la  plus  grande  peine  à  les  décider  au  tra- 
vail ,  faute  de  pouvoir  leur  fournir  un  salaire,  et  ee 
salaire  d'ailleurs  ne  pouvant  leur  procurer  aucune 
jouissance  dans  un  pays  désert.  Le  seul  moyen  de  les 
retenir  était  de  les  bien  nourrir^  et  le  général  Éblé, 
quoiqtie  Masséna  Jui  ei\t  prêté  le  secours  de  son  au- 
toritvs  n'obtenak  que  très-ditficilement  des  divi^ 
sious  \  oisines  du  cimntier  qu'on  nourrit  les  quelques 
centaines  de  soldats  ({ui  travaillaient  pour  tout  le 
monde.  Par  IxMibeur  l'excellent  général  LcMSon,  ne 
se  refusant  jam^is^au  bien  dei'armée,  quoi  qu'A  p&t 
lui  en  coûter,  s!étaii  appliqué  de  son  mieux  à  pour- 
voir le  chantier  des  vivres  nécessaires.  Grâce  àces 
efforts  inouïs  d'intelligence  et  de  volonté,  le  général 
Ël)lé  avançait  dans  sa  tâche;  mais  un  grand  incon- 
vénient en  résultait,  c'était  la  ruine  des  chevaux  de 
l'artillerie  et  des  équipages.  Qn  n'avait  point  de  grains 
À  leur  fournir,  et  quant  au  fourrage  il  se  bornait  à 
un  peu  de  verl,  car  l'hiveron  en  trouvait  eu  Portu^ 
gai.  Mais  celte  nourriture  ne  leur  donnait  pas  beau- 
coup de  force,  et  en  laissait  mourir  un  grand  nom- 
bre. Déjà  on  avait  diminué  de  plus  de  i^^en.t  voitures 
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^êwt,  40H. 


les  cquipoges  de  raililleric^  et  on  allait  être  obli^ 
de  r^'duire  chaque  division  à  moins  de  deux  pièces 
de  canon  par  luille  honmic's,  proportion  la  plus  res- 
treinte qui  se  puisse  admettre.  Ce  mal  produisait  ce- 
pendant un  avantage,  bientrisle,  il  est  \Tai,  celui  de 
rendre  inutile  une  certaine  quantité  de  gargoussef^, 
qu*on  avait  converties  en  cartouches  pour  suppléer 
a  celles  (fue  la  maraude  consommait  chaque  jour. 

Restait  une  dernière  difficulté  à  vaincre  pouraehe^ 
\er  la  réunion  des  matériaux  de  Téquipage  de  ponl^ 
c'était  de  se  procurer  des  cordages  et  des  moyeas 
d'attache,  tels  qu'ancres,  grappins,  etc.  Le  général 
Éblé,  par  un  dernier  prodige  d'industrie,  avait  réussi 
a  se  créer  une  corderto  en  employant  soit  du  chan- 
vre, soit  de  vieilles  conles^ trouvés  k  Sanlarem.  Il 
avait  aussi,  h  défaut  d'aiKTCs,  forgé  dés  grappins 
pouvant  mordre  au  fond  du  fleuve,  et  si  Ton  pan'è^ 
-naît  à  lancer  les  Itanpies  à  Tcau  et  surtout  :à  les  ma- 
nœuvrer dcNant  reniuniii,  il  rtait  à  pou  près  en  me- 
sure de  les  fixer  aux  d(nix  lH)rds  du  rivajïe. 

i;ôiiu}i>a;:e         Muls  parvi(Mulrail-on  à  jeter  le  pont  cjk  pr4'»senc'e 
uHcaîil      ^'^*  ^'<'*  ennemi?  Question  grave  qui  en  eo  moment 

roiiMruil.     paiiaucail  tous  les  esprits. 

rrsli»  à  M  voir    *  *  * 

sioniMHirra        On  avaît  transiK)rtiS  comme   nous  l'avons  dit, 

ramarrt»r        •,         •.  i  •  i        ^i 

aux.hnixrivM  I  atclior  (Ic  conslrurlRm  de  Santarem  situé  sur  le 
'•'^^-  Tage,  à  Punlu  te  sitm^  sur  le  Zozère,  et  occupé  en 
outre  par  de  solides  ponts  de  chevalets  les  ileux  ri- 
ves du  Zezère.  (Voir  la  carte  n"  53.)  On  était  là  à 
quelque  distance  <le  rembouchure  du  Zezère  dans  le 
Tage,  ayant  ci  gauclie  et  ass(»z  [)rcs  de  soi  Abrahtès, 
où  lord  Wellington  a>ait  envoy(^  tout  le  corps  de 
Ilill,  et  à  droite,  mais  beaucoup  plus  bas;,  Santa- 
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rem  j  où  lord  Wellington  luinoiéme  avait  porté  ses 
avant-postes.  Pour  jeter  le  pont  il  fallait  d'abord 
conduire  les  batif>aux  du  Zezère  dans  le  Tage,  et  c'é- 
tait facile,  car  il  n'y  avait  qu'à  les  livrer  au  courant; 
mais  après  les  avoir  amenés  jusqu'au  Tage,  faUait^l 
le  leur  faire  remonter,  pour  essayer  de  passer  près 
d'Abraivtès,  ou  bien  fellait^il  le  leur  faire  descendre,  ^*»J«g<^» 
[)OUP  essayer  de  passer  dans  les  environs  de  San-  1}!^*^^]]^*°]^^^^ 
tarem?  Si  on  faisait  remonter  les  bateaux  ju^ie    desamamn 

^         comme  pomU 

près  d'Abrantès,  on  avait  l'avantage  de  trouvère»  de  passade, 
cet  endroit  le  T^e  mieux  encaisse^ ,  et  nnloindre  aussi 
de  tout  le  volume  du  Zezère  qu'il  n'avait  pas  encore 
recueilli  ;  mais  on  avait  devant  soi  l'ennemi  nom- 
breux et  bien  établi, ^tde  plus  on  ne  pouvait  opérel* 
qu'avec  une  partie  de  ^s  forces,  le  corps  de  Key- 
nier  devant  être  laissé  dans  son  camp  de  Santarem , 
pour  tenir  tête  au  gros  de  l'armée  -anglaise  si  elle 
sortait  de  ses  lignes  avec  l'inlention  d'attaquer  les 
nôtres.  Au  contraire  voulait-on  descendre  jusqu'à 
Santarem,  ce  qui  se  pouvait,  car  il  n'était  pas  abso* 
lument  impossible  de  conduire  les  bateaux  jusque-là 
sans  qu'ils  fussent  détruits,  on  avait  l'avantage  d'o- 
pérer avec  toute  l'armée  réunie,  mais  on  trouvait  le 
Tage  d'une  largeur  démesurée ,  et  tçurà  tour  se  resi- 
serrant  ou  s'étendant ,  au  point  de  ne  savoir  où  Ton 
attacherait  le  pont,  et  comment  on  en  rendrait  les 
alK)rds  praticables.  U  y  avait  donc  d'excellentes  rai- 
sons pour  et  contre  chacune  des  deux  opérations. 
Près  d'Abrantès  le  pont  éték  plus  facile  à  jeter,  mats 
on  divisait  Tarmée;  près  de  Santarem  on  la  concen- 
trait assez  pour  défendre  nos  lignes  et  protéger  le 
passage,  mais  je  fleuve  était  d'une  largeur  et  d'une 
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inconstance  qui  ne  permettaîent  jo^nère  d'en  emtin»- 
ser  les  tords  trop  étendus.  Enfin  quelque  parti  qu'on 
adopt&ty  même  après  avoir  réussi,  devaiMm  rester 
(Ii\i8é8  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  et  B*y  ■vaît-il 
pas  à  craindre,  si  on  ne  laissait  sur  la  gauche tpi'm 
détachement  peu  nombreux,  que  le  pont  faiblement 
défendu  ne  fi\t  détruit ,  si  au  contraire  on  laissait  an 
corps  suffisant,  qu'un  accident  comoie  celui  d'£^ling 
n'exposât  ce  corps  à  périr?  Telles  étaient  les  chances 
diverses  que  les  soldats  discutaient  avec  une  rare 
intelligence  et  un  ppodiaieux  sang^^froid,  car  on  n'a- 
percevait pas  lo  moindre  ébranlement  moral  dans 
l'année»  Chacim  d'eux,  bien  entendu v*  résolvait  la 
Opinions  difficulté  à  sa  façon.  Même  controverse  exiatàil  dans 
j^^JJI^j  les  é(ats-m%jors.  Reynier,  qui  se  trouvait  mal  on  il 
Ney        était,  et  voulait  changer  de  place,  soutenait  que  le 

etihi  général  .•^,^.  .«.  . 

Repier  passage  était  a  la  fois  uqa;ent  et  praticable,  s  enga- 
*Ai  ^uu!^  R^it  même,  pendant  qu'on  l'extVîuterait,  à  aceaMer 
les  Anglais  s'il  leur  prenait  envie  d'attaquer  la  posi- 
tion de  Santaroin.  Mais  lo  inan^chal  Ney,  sur  lequel 
pesait  la  responsabilité  du  -jmssiige ,  car  il  était  placé 
en  arrière  vers  le  Zt^ère,  et  sa  position,  son  éner- 
gie, le  souvenir  d'Elchingen,  le  désignaient  pour 
cette  opération  hardie,  le  maréchal  Ney,  sans  se  re^ 
fus<T  à  jeter  le  pont,  paraissait  douter  du  sncct^  avec 
le  matérii'l  dont  il  disposait,  et  en  présence  ir«n  eii: 
nemi  aussi  averti  que  Tétait  lord  Wellington.  Enfin, 
le  passage  exécuté,  il  ne  répondait  nullement  des 
conséquences  (|ue  pourrait  avoir  une  rupture  du 
pont.  Quant  à  Junot,  variable  comme  le  vent,  ilar- 
gumentait  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre, 
était  do  l'avis  du  passage  avec  Rejuior,-  le  jugeait 
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impossible  quand  il  était  auprès  de  Ney^  et  ne  pou* 
vait  être  utile  qu'au  moment  où  le  foH  commencerait. 
Ces  divergences  d'avis  n'auraient  p(as  présenté  de 
graves  inconvénients,  sans  les  expressions  amères 
dont  on  usait  à  l'égard  du  général  en  chef ,  comme 
s'il  eût  été  responsable  de  l'étrange  situation  où  Ton 
se  trouvait  sur  le  Tage,  et  s'il  n'avait  pas  été  la  pre- 
mière victime  d'une  volonté  inflexible  j  qui  prenait 
dos  résolutions  loin  des  lieux  et  des  événements,  et 
<lans  le  plus  complet  oubli  de  la  réalité  des  cl^oses! 
On  ne  cessait ,  dans  cha([ue  quartier  général,  de  tenir      Défaut 

do 

un  langage  souverainement  déplacé  contre  le  mare-  subordiiiation 
chai  Masséna,  et  de  donner  un  dangereux  exem{de,   ^^fîé^l^ 
(!elui  de  l'indiscipline  des  esprits,  la  plus  funeste  de  ^^i^t?*  ^ 
toutes  dans  les  armées,  car  en  détruisant  l'unité  de        àM 
pensée  et  de  volonté ,  elle  rend  l'unité  d'action  îm?^         "*"' 
possible.  Régnier  lui-même,  aigri  par  la  souffrance 
do  ses  soldats^ se  plaignait  et  commençait  à  n'avoir 
plus  la  même  retenue  que  par  le  passé.  Junet,  sui-- 
vant  :»on  usage,  disant  conune  Ney  à  Thomar,  comme 
RejTiier  à  Santarom,  et,  revenu  au  quartier  géné« 
rai,  n'osant  plus  contredire  devant  Masséna  qn^il 
aimait,  ne  s'écartait  pas  toutefois  du  respect  exté« 
rieur  qu'il  lui  devait.  Roynier  aussi  observait  jusqu'à 
un  certain  point  ce  respect.  Ney,  au  contraire,  avait 
fait  de  son  quartier  général  de  Thomar  un  centre 
où  se  réunissaient  tous  les  mécontents  de  l'armée, 
et  où  l'on  tenait  publiquement  les  propos  les  plus  in* 
convenants.  Les  membres  de  l'administration,  que 
la  méfiance  des  soldats  avait  privés  de  toute  partici** 
pation  à  l'entretien  des  corps,  avaient  porté  à  Tho- 
mar leur  oisiveté  médisante,  et  parmi  eux  le  prinei« 
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— ' pal  ordonnateur,  prent  liii  maréchal  Ncy,  n'était 

'^'  '  pas  le  moins  mah  eiHant  dans  son  langage,  quoique 
rappelé  à  ractivité  i)ar  la  protection  do  Masséna.  Là, 
toutes  les  décisions  du  quartier  général  étaient  cen- 
surées amèrement ,  et  les  souffrances  d*iine  longue 
attente  étaient  imputées  non  à  la  politique  inipê- 
rialo,  mais  au  général  en  chef,  qui  était  certes  hiei 
innocent  de  tous  les  maux  qu*on  endurait.  Les  choses 
t'étaient  poussées  à  ce  point  que  Ncy,  tlepuis  qu*OB 
avait  pris  la  nouvelle  position  sur  le  Tage  ^  n*étaiit 
plus  venu  visiter  Masséna,  et  restait  à  Thomari 
comme  s'il  eût  été  le  chef  de  Tarmée,  et  que  Tho- 
mar  eût  été  le  quartier  général.  Naturellement  on 
rapportait  tous  ces  détails  a  Masséna,  qui  s* en  irritait 
cfuelquefois,  mais  retombait  presque  aussitôt  dans  sa 
négligence  et  ses  dédains  accoutumés,  donnant  soos 
le  ra|yport  des  mœurs  des  exemples  qui  malheureu- 
sement n'étaient  pas  faits  pour  lui  ramener  le  respect 
(le  rarmce,  mais  sous  le  rapport  de  la  fenneté  et  du 
sang-froid  en  donnant  irauhes  que  ses  lieutenants 
coiirii.nre      auraient  dû  imiter,  et  iriniitaient  ixûnt.  Du  reste, 

clos  S'Mdats  '  *  ■ 

]ans  le  péiiio  cotte  tristc  indiscipline  n'était  pas  descendue  desffé- 

dcMassvna.  .  .  .,  •     .  . 

nerau.v  aux  soldats.  (.eu\-ci,  rtrangorsaux  cuMcuses 
(léelaniations  d(»  leurs  chefs  unniédiats,  confiants 
(Unis  le  caractèn»,  la  gloire,  la  fortune  de  Masséna, 
eomptant  sur  l(»s  secours  i)rochains  ile  NaiK>léon,  cpii 
n'axait  pu  les  envoyeur  si  loin  à  la  poinsuite  des  An- 
glais sans  leur  fournir  bientôt  le  moyen  d'achever 
cette  poursuite,  s'attendaient  encore  à  exécuter  les 
grandes  choses  qu'ils  s'étaient  promises  de  cotte  cam- 
pagne. Seulement ,  s'ils  étaii^it  prêts  à  se  dévouer 
dans  les  occasions  inq)()rtantes,  ils  répugnaient  à  se 
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sacrifier  dans  celles  qui  m)  l'étaient  pas.  Le  triste  état 
dos  Jiôpilaux,  où  Ton  manquait  de  médicaments ,  de 
Hts,  et  presque  d'alknents,  où  les  vivres  n'arrivaient 
que  par  un  effort  énergique  et  tous  les  jours  Fenouv 
vêlé  de  la  volonté  du  général  on  chef  y  le  triste  état 
des  hôpitaux  avait  fait  naître  parmi  eux  Topinion 
qu*un  homme  malade  ou  blessé  était  un  homme 
mort.  Aussi,  résolus  à  se  faire  tuer  jusqu^au  dernier 
dans  une  affaire  décisive ,  les  soldats  demandaient 
qu'on  leur  épargnât  les  petite  combats  dont  la  né* 
cessité  n'était  paa démontrée.  Sachant  de  plus  qu'on 
manquait  de  munitions,  ils  voulaient  qu'on  réserxât 
leur  sang  et  leurs  cartouches  pour  le  moment  où  l'on 
déciderait  du  sort  de  la  Péninsule  et  de  FEurope  dans 
une. grande  journée.  Ainsi  cette  armée  invariable 
dans  son  dévouement  et  son  héroïsme,  supportant 
les  privations,  les  souffrances  avec  une  patience  et 
une  industrie  admirables,  n'avait  perdu  un  peu  de 
sa  \'aleur  que  sous  le  ra^ort  de  la  disponibilité  de 
tous  les  instants  :  on  pouvait  toujours  lui  demander 
les  grandes  choses,  mais  pas  toujours  les  petites! 

En  présence  d'une  pareille  situation vOn  peut  ap^ 
précier  rà-»propos,  l'utilité,  l'exact  rapport  avec  les 
faits  des  instructions  impériales,   qui  reconrnianr      deP»™ 
daient  a  Massena  de  bien  s  assurer  le  moyen  de  ma*  pcu«verr*tat 
nœuvrer  sur  les  deux  rives  du  Tage,  de  jeter  sur  ce    cn*pwtugti. 
fleuve  non  pas  un  pont,  ce  qui  n'était  pas  assez  sur, 
mais  deux ,  ainsi  q4i'on  avait  fait  mr-  le  Danube  ;  de 
se  créer  de  vastes  magasins  de  vivrçs  et  de  muni- 
tions afin  de  pouvoir  prolonger  son  séjour  sous  les 
miu^  de  Litsbonne,  de  prendre  surtout  Abrantès,.où 
devaient  se  trouver  de  grandes  ressources,  de  har- 
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FUENTÈS  D'ONORO.  5t7 

Le  général  Gardaniw,  à  qui  le  géiiéral-Foy  irvaît 


transmis  Tordre  de  rejoindre  l'armée  avec  là  brigade 

<le  dragons  laissée  en  arrière,  a\^c  les  hommes  sor-     ,em^tivc 

tis  des  hôpitaux,  avec  des  convois  de  vivres  et  de     du  générai 

.  .  ,         .  A       •         1  1  •  Gardanne 

munitions,  n  avait  pas  pu  réunir  plus  de  trois  ou  pour  commu- 
quatre  cents  cavaliers,  et  de  quinze  ou  seize  cents  "'^'Trînée*^ 
hommes  d* infanterie.  Il  n'avaît  pu  y  ajouter  ni  un  *ie  Portugal. 
sac  de  farine^  ni  un  baril  de  cartouches,  ni  une 
voiture  de  transport.  En  efifet ,  depuis  le  départ  de 
Masséna  il  avait  été  dans  l'impossibilité,  faute  de 
moyens  pour  protéger  les  route» ,  de  continuer  les 
magasins  de  Salamanque  et  Fapprovisionnement-des 
places  d'Alméida^  et  de  Ciudad- Rodrigo*  Il  avait, 
comme^  tous  les  eammandants  des  provinces  du 
Nord,  vécu  au  jour  le  jour,  étendant  à  peine  son 
action  à  quelques  lieues  de  lui ,  et  dévorant  autant 
de  vivres  qu'il  parvenait  à  s'en  procurer.  Sur  l'or- 
dre reçu  du  général  Foy,  il  s'était  mis  en  marche 
avec  une  <301onne  de  deux  mitte  liommes ,  avait 
passé  au  sud  de  l'Estrella,  suivi  la  vallée  du  Zeasère, 
d'après  les  indications  qu'on  lui  avait  données,  et 
poussé  sa  marche  jusqu'à  une  journée  des  avant- 
postes  tlu  général  Loison,  devant  Abrantès.  Là,  tout 
préoccupé  des  périls  inconnus  qui  Tentouraient, 
ayant  entendiî  dire,  et  ayant  raison  de  croire  que 
l'armée  de  Portugal  avait  autant  d'ennemis  derrière 
que  devant  elle,  il  avait  craint  de  tomber  dans  les 
mains  d'un  corps  nombreux ,  et  ne  rencontrant  pas 
les  avant-postes  français,  supposant  qu'ufi  corps  con* 
sidérable  les  avait  forcés  à  se  replier,  il  était  revenu 
en  toute  hâte  à  Alméida,  bravant  pour  retourner 
phis  de  dangers  qu'il  n'eu  fuyait.  Le  général  Gar- 
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coler  san»<^sse  les  Anglais ,  de  diercher  à  les  attirer 
hors  de  leurs  lignes  poinr  les  battre^  etc...  Savantes 
leçons  sans  doute ,  que  Masséna  n*avaît  pn  oufaKer^ 
car  il  avait  contribué  à  en  assurer  le  anooèa  sur  la 
Danube,  mais  dont  celui  qui  les  donnait,  Umt  grand 
qu'il  fàt,  aurait  été  fort  embannasBé  de  ftdre  Tappli- 
cation  sur  le  Xage,  sans  bois,  sans  1er,  sans  pain^ 
san&  toutes  les  ressources  de  la  ville  de  VienaLe,  sttos 
la  fertilité  de  r Autriche,  sans  comnmnicatioii 
la  France,  sans  obéissance  à  sea-vuesy  sans  ai 
des  moyen^  enfin  qu^il  avait  eus  sous  la  main  pear 
opérer  le  prodigieux  passage  du  Danube  le  jimr^ 
la  bataille  de  Wagram!  Né  sur.  le  trftne,*  kérkîer  de 
vingt  rois,  n^ayant  jamais  fait  de  la  guerre  qd*nn 
royal  amusement,  Napoléon  n'aurait  pas  i 
adapté  ses  ordres  à  la  réalité!  Tant  l'aveugle  1 
aveugle  Tite ,  même  les  hommes  de  génie ,  quand  ih 
se  pr enneAt  à  vouloir  soiunettre ,  non  pas  leurs  dé- 
sirs à  la  nature  des  choses ,  mais  la  nature  des  choses 
à  leurs  désirs! 

L'armée  comptant  toujours  sur  de  prompts  et  im- 
[X)rtânts  secours,  était  à  la  recherche  des  moindres 
indices ,  des  moindres  bruits  qui  pouvaient  révéler 
l'approche  de  troupes  amies.  Une  rumeur  vague, 
parvenue  aux  avant-postes ,  avait  un  moment  fort 
espérer  l'apparition  d'une  armée  française,  et  causé 
une  émotion  de  joie  y  malheureusement  passagère. 
En  cCfet,  une  colonne  de  nos  troupes  était  presque 
arrivée  jusqu'aux  avant-postes-sur  le  Zezère,  et  puis 
s'en  était  allée,  aussi  vite  qu'elle  était  venue.  On 
avait  la  plus  grande  peine  à  s'expliquer  ce  singulier 
événement,  qui  pourtant  était  bien  simple. 


FUENTÈS  D'ONORO.  S07 

Le  général  Gardaniw,  à  qui  le  géiiéral-Foy  irvait 


transmis  Tordre  de  rejoindre  Tarmée  avec  la  brigade 

de  dragons  laissée  en  arrière,  a\ec  les  hommes  sor-     temativc 

lis  des  hôpitaux,  avec  des  convois  de  vi\Tes  et  de    du  générai 
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nàunitiohs,  n  avait  pas  pu  réunir  plus  de  trois  ou  pour  commu- 
quatre  cents  cavaliers,  et  de  quinze  ou  seize  cents  "Ta^éc*^ 
hommes  d*infanterie.  Il  n'avaît  pu  y  ajouter  ni  un  *ie  Portugal. 
sac  de  farine,  ni  un  baril  de  cartouches,  ni  une 
voiture  de  transport.  En  efifet,  depuis  le  départ  de 
Masséna  il  avait  été  dans  l'impossibilité,  faute  de 
moyens  pour  protéger  les  route»,  de  continuer  les 
magasins  de  Salaraanque  et  FapprovisîOnnementdes 
places  d'Alméida^  et  de  Ciudad- Rodrigo*  Il  avait, 
comme  '  tous  les  commandants  des  provinces  du 
Nord,  vécu  au  jour  le  jour,  étendant  à  peine  son 
action  à  quelques  lieues  de  lui,  et  dévorant  autant 
de  vivres  qu'il  parvenait  à  s'en  procurer.  Sur  l'or- 
dre reçu  du  général  Foy,  il  s'était  mis  en  marche 
avec  une  <30loniie  de  deux  miile  liommes ,  avait 
passé  «u  sud  de  l'Estrella ,  suivi  la  vallée  du  Zeasère, 
d'après  les  indignations  qu'on  lui  avait  données,  et 
poussé  sa  marche  jusqu'à  une  journée  des  avant- 
postes  tlu  général  Loison,  devant  Al>ran tes.  Là,  tout 
préoccupé  des  périls  inconnus  qui  Tentouraient, 
ayant  entendit  dire,  et  ayant  raison  de  croire  que 
l'armée  de  Portugalavait  autant  d'ennemis  derrière 
que  devant  elle,  il  avait  craint  de  tomber  dans  les 
mains  d'un  corps  nombreux,  et  ne  rencontrant  pas 
les  avant-postes  français,  supposant  qu'uft  corps  con- 
sidérable les  avait  forcés  à  se  replier,  il  était  revenu 
en  toute  hâte  à  Alméida,  bravant  pour  retourner 
phis  de  dangers  qu'il  n'e»  fuyait.  Le  général  Gar- 
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coler  sanskcesse  les  Anglais ,  de  diercher  à  les  wÊtàxet 
hors  de  leurs  lignes  pour  les  battre,  etc...  Savantes 
leçons  sans  doute ,  que  ftlasséna  n'avait  pn  oufaKer, 
car  il  avait  contribué  à  en  assnrer  le  saoeès  sur  la 
Danube  y  mais  dont  celui  qui  les  donnait,  toat  grand 
qu'il  fat,  aurait  été  fort  embafnseé  de  fiûre  Tappli- 
cation  sur  le  Xage,  sans  bois,  sans  ler,  sans  paini 
sana  toutes  les  ressources  de  la  ville  de  Vlemiey  sans 
la  fertilité  de  r Autriche,  sans  conununicntioii 
la  France,  sans  obéissance  à  sea-vuesy  sans  m 
des  moyen^  enfin  qu^tl  avait  eus  soua  la  main  pear 
opérer  le  prodigieux  passage  du  Danube  le  jimr^ 
la  bataille  de  Wagram  !  Né  sur  le  trftne  ^  kérilier  de 
vingt  rois,  n'ayant  jamais  fait  de  la  guerre  qo^ 
royal  amusement,  Napoléon  n'aurait  pas  j 
adapté  ses  ordres  à  la  réalité!  Tant  Fcvengle  1 
aveugle  vite ,  même  les  hommes  de  génie ,  quand  ih 
se  pr enneAt  à  vouloir  soiunettre ,  non  pas  leurs  dé- 
sirs à  la  nature  des  choses ,  mais  la  nature  des  choses 
à  leurs  désirs  ! 

L'armée  comptant  toujours  sur  de  prompts  et  im- 
portants recours,  était  à  la  recherche  des  moindres 
indices ,  des  moindres  bruits  qui  pouvaient  révéler 
l'approche  de  troupes  amies.  Une  rumeur  vague, 
paiTcnue  anx  avant-postes,  avait  un  moment  fait 
espérer  l'apparition  d'une  armée  française,  et  causé 
une  émotion  de  joie ,  malheureusement  passagère. 
En  efifet,  une  colonne  de  nos  troupes  était  presque 
arrivée  jusqu'aux  avant-postes-sur  le  Zezère,  et  puis 
s'en  était  allée,  aussi  vite  qu'elle  était  venue.  On 
avait  la  plus  grande  peine  à  s'expliquer  ce  singulier 
événement,  qui  pourtant  était  bien  simple. 


FUENTÈS  D'ONORO.  5H)7 

Le  général  Gardaniw,  à  qui  le  géiiéral-Foy  irvait 


transmis  Tordre  de  rejoindre  l'armée  avec  la  brigade 

de  draffons  laissée  en  arrière,  a\^c  les  hommes  sor-     .  ^""*!*® 

*-^  '  tentative 

tifi  des  hôpitaux ,  avec  des  convois  de  vi\Tes  et  de    du  générai 

....  A       •         1  1  •  Gardanne 

nàunitiohs,  n  avait  pas  pu  réunir  plus  de  trois  ou  pour  commu- 
quatre  cents  cavaliers,  et  de  quinze  ou  seize  cents  "Taraé^^ 
hommes  d*infanterie.  Il  n'avaît  pu  y  ajouter  ni  un  *ie  Portugal. 
sac  de  farine,  ni  un  baril  de  cartouches,  ni  une 
voiture  de  transport.  En  efifet ,  depuis  le  départ  de 
Masséna  il  avait  été  dans  l'impossibilité,  faute  de 
moyens  pour  protéger  les  route» ,  de  continuer  les 
magasins  de  Salaraanque  et  FapprovisîOnnementdes 
places  d'Alméida^  et  de  Ciudad- Rodrigo*  Il  avait, 
comme  '  tous  les  eommandant»  des  provinces  du 
Nord,  vécu  au  jour  le  jour,  étendant  à  peine  son 
action  à  quelques  lieues  de  lui ,  et  dévorant  autant 
de  vivres  qu'il  parvenait  à  s'en  procurer.  Sur  Tor- 
dre reçu  du  général  Foy,  il  s'était  mis  en  marche 
avec  une  <301oniie  de  deux  mille  liommes ,  avait 
passé  au  sud  de  TEstrella ,  suivi  la  vallée  du  Zeasère, 
d'après  les  indii^ations  qu'on  lui  avait  données,  et 
poussé  sa  marche  jusqu'à  une  journée  des  avant- 
postes  du  général  Loison,  devant  Al>rantès.  Là,  tout 
préoccupé  des  périls  inconnus  qui  Tentouraient, 
ayant  entendu  dire,  et  ayant  raison  de  croire  que 
Tannée  de  Portugal  avait  autant  d'ennemis  derrière 
que  devant  elle,  il  avait  craint  de  tomber  dans  les 
mains  d'un  corps  nombreux ,  et  ne  rencontrant  pas 
les  avant-postes  français,  supposant  qu'ufi  corps  con* 
sidérable  les  avait  forcés  à  se  replier,  il  était  revenu 
en  toute  hâte  à  Alméida,  bravant  pour  retourner 
pkis  de  dangers  qu'il  n'e»  fuyait.  Le  général  Gar- 
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coler  sans<;essG  les  Anglais ,  de  diercher  à  les  attirer 
hors  de  leurs  lignes  pour  les  battre ,  etc...  Savantes 
leçons  sans  doute ,  que  îlilasséna  ii*avait  pn  oufaKer, 
car  il  avait  contribué  à  en  assurer  le  snooèa  sur  le 
Danube  9  mais  dont  celui  qui  les  donnait,  Umt  grand 
qu'il  fàt,  aurait  été  fort  embcHPiassé  de  fiûre  Tappli- 
cation  sur  le  Xage,  sans  bois,  sans  ler^  aans  painj 
sana  toutes  les  ressources  de  la  ville  de  Viemie,  sttos 
la  fertilité  de  r Autriche,  sans  conununœaticNi 
la  France,  sans  obéissance  à  ses-vuesy  sans  ai 
des  moyen^  enfin  qu^il  avait  eus  sous  la  main  pear 
opérer  le  prodigieux  passage  du  Danube  le  jimr^ 
la  bataille  de  Wagram!  Né  sur  le  trftne,*  kérkîer  de 
vingt  rois,  n*ayant  jamais  ftdt  de  la  guerre  qd*na 
royal  amusement,  Napoléon  n'aurait  pas  mtnipeat 
adapté  ses  ordres  à  la  réalité!  Tant  l'aveugle  fortsae 
aveugle  vite ,  même  les  hommes  de  génie ,  quand  ih 
se  prenneAt  à  vouloir  soiunettre,  non  pas  leon  dé- 
sirs à  la  nature  des  choses,  mais  la  nature  deschoses 
à  leurs  désirs! 

LVmée  comptant  toujours  sur  de  prompts  et  im- 
portants recours  y  était  à  la  recherche  des  moindres 
indices,  des  moindres  bruits  qui  pouvaient  révéler 
rapproche  de  troupes  amies.  Une  rumeur  vague, 
parvenue  aux  aNant-postos,  avait  un  moment  fart 
espérer  l'apparilion  d'une  armée  française,  et  causé 
une  émotion  de  joie ,  malheureusement  passagère* 
En  efifet,  une  colonne  de  nos  troupes  était  presque 
arrivée  jusqu'aux  avant-poste&sur  le  Zezère,  et  puis 
s'en  était  allée,  aussi  vite  qu'elle  était  venue.  On 
avait  la  plus  grande  peine  à  s'expliquer  ce  singulier 
événement,  qui  pourtant  était  bien  simple. 


JaiiT.  4844. 
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Le  général  Gardaniw,  à  qui  le  géiiéral-Foy  irvait 
transmis  Tordre  de  rejoindre  l'armée  avec  la  brigade 
de  dragons  laissée  en  arrière,  avec  les  hommes  sor- 
tis des  hôpitaux,  avec  des  convois  de  vi\Tes  et  de    du  générai 

.  .  ,         .  y.       .         1  1  •  Gardanne 

nàunitiohs,  n  avait  pas  pu  réunir  plus  de  trois  ou  pour  commu. 
quatre  cents  cavaliers,  et  de  quinze  ou  seize  cents  "^Vmé^^ 
hommes  d*infanterie.  Il  n'avaît  pu  y  ajouter  ni  un  do  Portugal. 
sac  de  farine,  ni  un  baril  de  cartouches,  ni  une 
voiture  de  transport.  En  efifet ,  depuis  le  départ  de 
Masséna  il  avait  été  dans  l'impossibilité,  faute  de 
moyens  pour  protéger  les  route» ,  de  continuer  les 
magasins  de  Salamanque  et  FapprovisîOnnementdes 
places  d'Alméida^  et  de  Ciudad- Rodrigo*  Il  avait, 
comme  '  tous  les  commandants  des  provinces  du 
Nord,  v'écu  au  jour  le  jour,  étendant  à  peine  son 
action  à  quelques  lieues  de  lui ,  et  dévorant  autant 
de  vivres  qu'il  parvenait  à  s'en  procurer.  Sur  l'or- 
dre reçu  du  général  Foy,  il  s'était  mis  en  marche 
avec  une  <30loniie  de  deux  mille  hommes ,  avait 
passé  au  sud  de  l'E^trella ,  suivi  la  vallée  du  Zeasère, 
d'après  les  indii^ations  qu'on  lui  avait  dotmées,  et 
poussé  sa  marche  jusqu'à  une  journée  des  avant- 
postes  tlu  général  Loison,  devant  Al>ran tes.  Là,  tout 
préoccupé  des  périls  inconnus  qui  Tentouraient, 
ayant  entendii  dire,  et  ayant  raison  de  croire  que 
l'armée  de  Portugal  avait  autant  d'ennemis  derrière 
que  devant  elle,  il  avait  craint  de  tomber  dans  les 
mains  d'un  corps  nombreux,  et  ne  rencontrant  pas 
les  avant-postes  français,  supposant  qu'uft  corps  con- 
sidérable les  avait  forcés  à  se  replier,  il  était  revenu 
on  toute  hâte  à  Alméida,  bravant  pour  retourner 
pkis  de  dangers  qu'il  n'eu  fuyait.  Le  général  Gar- 
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coler  sans^essG  les  Anglais ,  de  diercher  à  les  attirer 
hors  de  leurs  lignes  pour  les  battre ,  etc.*.  Savantes 
leçons  sans  doute ,  que  jlilasséna  n'avait  pn  oufaKer, 
car  il  avait  contribué  à  en  assnrer  le  snooèa  sur  le 
Danube  9  mais  dont  celui  qui  les  donnait,  tait  grand 
qu'il  fàt,  aurait  été  fort  embanaseé  de  fiûre  l'appli- 
cation sur  le  Xage,  sans  bois,  sans  1er,  aans  paîn^ 
sans  toutes  les  ressources  de  la  ville  de  Viemiey  ettos 
la  fertilité  de  rAutriche,  sans  communicatien 
la  France,  sans  obéissance  à  sesvnesy  sans  ai 
des  moyen^  enfin  qu^il  avait  ens  sons  la  main  pear 
opérer  le  prodigieux  passage  du  Danube  le  jimr^ 
la  bataille  de  Wagram!  Né  sur  le  trftne,*  kérilîer  de 
vingt  rois,  n^ayant  jamais  fiiit  de  la  guerre  qoCna 
royal  amusement,  Napoléon  n^aurait  pas  cutrameat 
adapté  ses  ordres  à  la  réalitél  Tant  l'avenue  fortsae 
aveugle  vite ,  même  les  hommes  de  génie,  quand  ih 
se  pr enneAt  à  vouloir  soumettre ,  non  pas  leurs  dé- 
sirs à  la  nature  des  choses ,  mais  la  nature  des  choses 
à  leurs  désirs! 

L'armée  comptant  toujours  sur  de  prompts  et  im- 
portants secours,  était  à  la  recherche  des  moimbnes 
indices,  des  moindres  bruits  qui  pouvaient  révéler 
rapproche  de  troupes  amies.  Une  rumeur  vague, 
parvenue  aux  avant-postes,  avait  un  moment  jfart 
espérer  l'apparition  d'une  armée  française,  et  causé 
une  émotion  de  joie ,  malheureusement  passagère* 
En  effet,  une  colonne  de  nos  troupes  était  presque 
arrivée  juscpi'aux  avant-poste&sur  le  Zezère,  et  puis 
s'en  était  allée,  aussi  vite  qu'elle  était  venue.  On 
avait  la  plus  grande  peine  à  s'expliquer  ce  singulier 
événement,  qui  pourtant  était  bien  simple. 


JmT.  1814. 
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Le  général  Gardann^,  à  qui  le  général -Foy  avait 
transmis  l'ordre  de  rejoindre  Tarmée  avec  la  brigade 
<le  drafirons  laissée  en  arrière,  a\'ec  les  hommes  sor-     .  ^""1!^® 

*^  '  tentativo 

ti€  des  hôpitaux,  avec  des  convois  de  vivres  et  de    du  générai 

....  A       •         1  1  •  Gardanne 

munitions,  n  avait  pas  pu  réunir  plus  de  trois  ou  pour  commua 
quatre  cents  cavaliers,  et  de  quinze  ou  seize  cents  "*?v!né^^ 
hommes  d'infanterie.  Il  n'avait  pu  y  ajouter  ni  im  de  Portugal. 
sac  de  farine,  ni  un  baril  de  cartouches,  ni  une 
voiture  de  transport.  En  efifet ,  depuis  le  départ  de 
Masséna  il  avait  été  dans  l'impossibilité,  faute  de 
moyens  pour  protéger  les  routes ,  de  continuer  les 
magasins  de  Salamanque  et  Kapprovisionnementdes 
places  d'Alméida^  et  de  Ciudad- Rodrigo.  Il  avait, 
comme  '  tous  les  commandant»  des  provinces  du 
Nord,  vécu  au  jour  le  jour,  étendant  à  peine  son 
action  à  quelques  lieues  de  lui ,  et  dévorant  autant 
de  vivres  qu'il  parvenait  à  s'en  procurer.  Sur  l'or- 
dre reçu  du  général  Foy,  il  s'était  mis  en  marche 
avec  une  <X)lonne  de  deux  mille  hommes ,  avait 
passé  au  sud  de  l'Estrella ,  suivi  la  vallée  du  Zezère, 
d'après  les  indii^ations  qu'on  lui  avait  données,  et 
poussé  sa  marche  jusqu'à  une  journée  des  avant- 
postes  tlu  général  Loison,  devant  Al>ran tes.  Là,  tout 
préoccupé  des  ]>érils  inconnus  qui  Tentouraient, 
ayant  entendit  dire,  et  ayant  raison  de  croire  tpie 
l'année  de  Portugalavait  autant  d'ennemis  derrière 
que  devant  elle,  il  avait  craint  de  tomber  dans  les 
mains  d'un  corps  nombreux ,  et  ne  rencontrant  pas 
les  avant-postes  français,  supposant  qu'ufi  corps  con- 
sidérable les  avait  forcés  à  se  replier,  il  était  revenu 
en  toute  hâte  à  Alméida,  bravant  pour  retourner 
phis  de  dangers  qu'il  n'en  fuyait.  Le  général  Gar- 
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colcr  sans^œsse  les  Anglais ,  de  diercher  à  les  allirar 
hors  de  leurs  lignes  ponr  les  battre,  etc...  Saintes 
leçons  sans  donte ,  que  Masséna  n*avaiC  po  oiildi6r> 
car  il  avait  contribué  à  en  assurer  le  niooàs  rar  la 
Danube  9  mais  dont  celui  qui  les  donnait ,  toat  gnnd 
qu'il  fdt,  aurait  été  fort  embanassé  de  fidre  Ta^pli- 
cation  sur  le  ïage,  sans  bois,  sans  1er,  aaiia  pun, 
san»  toutes  les  ressources  de  la  ville  de  Vienne,  anoi 
la  fertilité  de  l' Autriche,  sans  commimicaUoii 
la  France,  sans  obéissance  à  seavuesy  aana 
des  moyeq5  enfin  qu'il  avait  eus  sous  la  main 
opérer  le  prodigieux  passage  du  Danube  le  jlnir^ 
la  bataille  de  Wagram!  Né  sur  le  trâne,^  kérilier  da 
vingt  rois,  n^aj^ant  jamais  dit  de  la  guerre  qu^an 
royal  amusement,  Napoléon  n'aurait  pas  i 
adapté  ses  ordres  à  la  réalité!  Tant  l'aveugle  i 
aveugle  ^ite ,  même  les  hommes  de  génie  »  quand  ifa 
se  prenneAt  à  vouloir  soumettre,  non  pas  leora  dé- 
sirs à  la  nature  des  choses ,  mais  la  nature  des  choses 
à  leurs  désirs! 

L'armée  comptant  toujours  sur  de  prompts  et  im* 
portants  secours,  était  à  la  recherche  des  moimfa'es 
indices,  des  moindres  bruits  cpii  pouvaient  révéler 
l'approche  de  troupes  amies.  Une  rumeur  vague, 
parvenue  aux  avant-postes,  avait  un  moment  fait 
espérer  Tapparition  d'une  armée  française,  et  causé 
une  émotion  de  joie ,  malheureusement  passagère. 
En  effet,  une  colonne  de  nos  troupes  était  presque 
arrivée  jusqu'aux  avant-poste&sur  le  Zezère,  et  puis 
s'en  était  allée,  aussi  vite  qu'elle  était  venue.  On 
avait  la  plus  grande  peine  à  s'expliquer  ce  singulier 
événement,  (fui  pourtant  était  bien  simple. 
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Le  général  Gardann© ,  à  qui  le  général  -Foy  avait 


transmis  Tordre  de  rejoindre  l'armée  avec  la  brigade 

de  dragons  laissée  en  arrière,  a\'ec  les  hommes  sor-     .  ^""*"® 

*^  '  tentativo 

tis  des  hôpitaux,  avec  des  convois  de  vivres  et  de    du  générai 

,         .  A       •         1  1  •  Gardnnne 

munitions,  n  avait  pas  pu  réunir  plus  de  trois  ou  pour  commu- 
quatre  cents  cavaliers,  et  de  quinze  ou  seize  cents  "^r^fïnée^ 
hommes  d'infanterie.  Il  n'avaît  pu  y  ajouter  ni  im  Je  Portugal. 
sac  de  farine,  ni  un  baril  de  cartouches,  ni  une 
voilure  de  transport.  En  effet,  depuis  le  départ  de 
Masséna  il  avait  été  dans  l'impossibilité,  faute  de 
moyens  pour  protéger  les  routes ,  de  continuer  les 
magasins  de  Salamanque  et  Vapprovisionnement-des 
places  d'Alméidâ-et  de  Ciudad-Rodrigô-  Il  avait, 
comme  '  tous  les  commandant»  des  provinces  du 
Nord,  vécu  au  jour  le  jour,  étendant  à  peine  son 
action  à  quelques  lieues  de  lui ,  et  dévorant  autant 
de  vivres  qu'il  parvenait  à  s'en  procurer.  Sur  Tor- 
dre reçu  du  général  Foy,  il  s'était  mis  en  marche 
avec  une  <X)lonne  de  deux  mille  liommes ,  avait 
passé  au  sud  de  l'E^trella,  suivi  la  vallée  du  Zezère, 
d'après  les  indignations  qu'on  lui  avait  données,  et 
poussé  sa  marche  jusqu'à  une  journée  des  avant- 
postes  tlu  général  Loison ,  devant  Al>rantès.  Là ,  tout 
préoccupé  des  périls  inconnus  qui  Tentouraient, 
ayant  entendit  dire,  et  ayant  raison  de  croire  tpie 
l'année  de  Portugal  avait  autant  d'ennemis  derrière 
que  devant  elle,  il  avait  craint  de  tomber  dans  les 
mains  d'un  corps  nombreux,  et  ne  rencontrant  pas 
les  avant-postes  français,  supposant  qu'ufi  corps  con- 
sidérable les  avait  forcés  à  se  replier,  il  était  revenu 
on  toute  hâte  à  Alméida,  bravant  pour  retourner 
pkis  de  dangers  qu'il  n'eu  fuyait.  Le  général  Gar- 
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coler  sans  cesse  les  Anglais,  de  chercher  à  les  altirer 
hors  de  leurs  lignes  pcmr  les  battre,  etc..  Savantes 
leçons  sans  doute ,  ({ue  )Iass6na  n'a\7iit  pa  otiUier, 
car  il  avait  contribué  à  en  assurer  le  saocës  sur  le 
Itanutje,  mais  dont  celui  qui  les  donnait,  tant  grand 
qu'il  fût,  aurait  été  fort  embarrassé  de  foire  Tappii* 
cation  sur  le  Tage,  sans  bois,  sans  fer,  sans  pain, 
sans  toutes  les  ressources  de  la  ville  de  Vienne,  sans 
la  fertilité  do  T  Au  triche,  sans  communication  avec 
la  France,  sans  obéissance  a  ses  vuesy  sans  ancoa 
des  nioyen^s  enfin  qu- il  avait  eus  sous  la  main  pour 
opérer  le  prodigieux  passage  du  Danube  le  jinir  de 
la  l)ataillo  do  Wagram!  Né  sur  lo  trône,  héritier  de 
vingt  rois,  n'ayant  jamais  fait  de  la  guerre  qu^m 
royal  amusement.  Napoléon  n'aurait  pas  autremant 
adapté  ses  ordres  à  la  réalité  I  Tant  Taveugle  fortune 
aveugle  vite,  même  les  hesuncs  de  génie,  quand  ils 
se  prenneAt  à  vouloir  soumettre,  non  pas  lenrs  dé- 
sirs à  la  nature  dos  choses ,  mais  la  nature  des  choses 
à  leui-s  désirs! 

L'armée  comptant  toujours  sur  de  prompts  et  im- 
|K>rtanls  secours,  était  à  la  recherche  des  moindres 
indices,  des  moinches  bruits  <pii  i)ouvaient  révéler 
l'approche  «le  troupes  amies.  Une  nimeur  vague, 
|)ar^enu(»  aux  a\ant-postes,  avait  un  moment  fait 
espérer  Tapparition  d'une  année  française,  et  causé 
une  émotion  de  joie ,  malheureusement  passagère. 
En  effet,  une  colonne  de  nos  troupes  était  presque 
arrivée  jus(pi'au\  avant-|x)stes  sur  le  Zezère ,  et  puis 
s'en  était  allée,  aussi  vite  qu'elle  était  venue.  On 
avait  la  plus  grande  peine  à  s'expliquer  ce  singulier 
événement ,  qui  pourtant  était  bien  simple. 
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Le  général  Garctenne,  à  qui  le  général -Foy  avait 
transmis  l'ordre  de  rejoindre  l'armée  avec  la  brigade 
de  drasons  laissée  on  arrière,  a\'ec  les  hommes  sor-     .  ^""l!*® 

*-^  '  tentative 

tis  des  hôpitaux,  avec  des  convois  de  vivres  et  de     du  générai 

....  A       •         1  1  •  Gardonne 

munitiotis,  n  avait  pas  pu  réunir  plus  de  trois  ou  pour  commu- 
quatrc  cents  cavaliers,  et  de  quinze  ou  seize  cents  "Tamèe^ 
hommes  d*infanterie.  Il  n'avait  pu  y  ajouter  ni  un  «le  Portugal. 
sac  de  farine,  ni  un  baril  de  cartouches,  ni  une 
voiture  de  transport.  En  efifet,  depuis  le  départ  de 
Masséna  il  avait  été  dans  l'impossibilité,  faute  de 
moyens  pour  protéger  les  routes ,  de  continuer  les 
magasins  de  Salamanque  et  Fapprovisionnementdes 
places  d'Alméida^et  de  Ciudad- Rodrigo*  Il  avait, 
comme  tous  les  commandants  des  provinces  du 
Nord,  vécn  au  jour  le  jour,  étendant  à  peine  son 
action  à  quelques  lieues  de  lui ,  et  dévorant  autmit 
de  vKres  qu'il  parvenait  à  s'en  procurer.  Sur  Tor- 
dre reçu  du  général  Foy,  il  s'était  mis  en  marche 
avec  une  colonne  de  deux  mille  liommes,  avait 
passé  au  sud  de  l'Estrella ,  suivi  la  vallée  du  Zerère, 
«t'après  les  indic^a lions  qu'on  lui  avait  données,  et 
poussé  sa  marche  jusqu'à  une  journée  des  avant- 
postes  du  général  Loison ,  devant  Abrantès.  Là ,  tout 
préoccupé  des  périls  inconnus  qui  Tentouraient, 
ayant  entendu  dire,  et  ayant  raisonr  de  croire  que 
l'armée  de  Portugalavait  autant  d'ennemis  derrière 
que  devant  elle,  il  avait  craint  de  tomber  dans  les 
mains  d'un  corps  nombreux,  et  ne  rencontrant  pas 
les  avant-postes  français,  supposant  qu'ufi  corps  con- 
sidérable les  avait  forcés  à  se  replier,  il  était  revenu 
en  toute  hâte  à  Alméida,  bravant  pour  retourner 
phis  de  dangers  qu'il  n'eu  fuyait.  Le  général  Gar- 
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colcr  sans  cesse  les  Anglais,  de  chercher  à  les  attirer 
hors  de  leurs  lignes  pour  les  battre,  etc...  Savantes 
leçons  sans  doute ,  que  ^lasséna  n'avait  pu  oublier, 
car  il  avait  contribué  à  en  assurer  le  succès  sur  le 
Danube,  mais  dont  celui  qui  les  donnait,  toai  grand 
qu'il  fiit,  aurait  été  fort  embarrassé  de  faire  Tai^ 
cation  sur  le  Tage,  sans  bois,  sans  fer,  sans  pain, 
sans  toutes  les  ressources  de  la  ville  de  Vienne,  sans 
la  fertilité  de  T  Au  triche,  sans  communication  avec 
la  France,  sans  obéissance  à  ses  vues^  sans  ancua 
des  moyens  enfm  qu'il  avait  eus  sous  la  main  pour 
opérer  le  prodigieux  passage  du  Danube  \e  jour  de 
la  bataille  de  Wagram!  Né  sur  le  trône,*  hérilier  de 
vingt  rois,  n'ayant  jamais  fait  de  la  guerre  qu^mi 
royal  amusement.  Napoléon  n'aurait  pas  autrement 
adapté  ses  ordres  à  la  réalité!  Tant  i'aveugio  fortune 
aveugle  vite,  même  les  hommes  de  génie,  quand  ib 
se  prennejit  à  vouloir  soumettre ,  non  pas  leurs  dé- 
sirs à  la  nature  dos  choses,  mais  la  nature  des  choses 
à  leurs  désirs! 

L'armée  comptant  toujours  sur  de  prompts  et  im- 
jK)rtants  secours,  était  à  la  recherche  des  moindres 
indices,  des  moindres  bruits  qui  i)Ouvaient  révéler 
rapproche  de  troupes  annes.  Une  rumeur  vague, 
parvonuo  aux  a\ant-postes,  avait  un  moment  fait 
espérer  rapparilion  d'une  armée  française,  et  causé 
une  éniolioii  de  joie,  mallieureusement  passagère. 
En  eflet,  une  colonne  de  nos  troupes  était  presque 
arrivée  jusqu'aux  avant-jx)stessur  le  Zezère,  et  puis 
s'en  était  allée,  aussi  vite  qu'elle  était  venue.  On 
avait  la  plus  grande  peine  à  s'expliquer  ce  singulier 
événement,  qui  pourtant  était  bien  simple. 
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Le  général  Gardann^,  à  qui  le  général -Foy  avait 
transmis  Tordre  de  rejoindre  Tarmée  avec  la  brigade 
de  dragons  laissée  en  arrière,  a\^c  les  hommes  sor-     ,  ^7*.-*® 

*^  '  tentative 

tis  des  hôpitaux,  avec  des  convois  dé  vivres  et  de     du  générai 

.  A       •         1  1  •  Gardanne 

munitions,  n  avait  pas  pu  réunir  plus  de  trois  ou  pour  commu 
quatre  cents  cavaliers,  et  de  quinze  ou  seize  cents  "Tarmé^^ 
hommes  d'infanterie.  Il  n'avait  pu  y  ajouter  ni  un  de  Portugal 
sac  de  farine,  ni  un  baril  de  cartouches,  ni  une 
voiture  de  transport.  En  effet,  depuis  le  départ  de 
Masséna  il  avait  été  dans  l'impossibilité,  faute  de 
moyens  pour  protéger  les  routes,  de  continuer  les 
magasins  do  Salamanque  et  Kapprovisionnementdes 
places  d'Alméida^et  de  Ciudad- Rodrigo*  Il  avait, 
comme  '  tous  les  commandants  des  provinces  du 
Nord,  vécu  au  jour  le  jour,  étendant  à  peine  son 
action  à  quelques  lieues  de  lui ,  et  dévorant  autmit 
de  vivres  qu'il  parvenait  à  s'en  procurer.  Sur  l'or- 
dre reçu  du  général  Foy,  il  s'était  mis  en  marche 
avec  une  colonne  de  deux  mille  liommes,  avait 
passé  au  sud  de  l'Estrella,  suivi  la  vallée  du  Zezère, 
d'après  les  indi<^ations  qu'on  lui  avait  données,  et 
poussé  sa  marche  jusqu'à  une  journée  des  avant- 
postes  du  général  Loison ,  devant  Abrantès.  Là ,  tout 
préoccupé  des  périls  inconnus  qui  l'entouraient, 
ayant  entendu  dire,  et  ayant  raison  de  croire  que 
l'armée  de  Portugal  avait  autant  d'ennemis  derrière 
que  devant  elle,  il  avait  craint  de  tomber  dans  les 
mains  d'un  corps  nombreux,  et  ne  rencontrant  pas 
les  avant-postes  français,  supposant  qu'ufi  corps  con- 
sidérable les  avait  forcés  à  se  replier,  il  était  revenu 
en  toute  hâte  à  Alméida,  bravant  pour  retourner 
plus  de  dangers  qu'il  n'eu  fuyait.  Le  général  Gar- 
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daiinc  était  cci)endant  un  oOicier  ÎDicUîgCDt  et  brave, 

mais  dans  cette  guerre  d  aventures  et  de  surprises, 
citron  s*attendait  à  tout,  on  se  prenait  à  craindre 
autant  de  dangers  qu*on  en  pouvait  imaginer.  De 
retour  à  Alméida,  il  y  avait  trouvé  le  général  Drouet, 
tant  de  fois  annoncé ,  et  arrivé  enfin  non  pas  avec 
les  deux  divisions  d*Ëssling,  mais  avec  nue  seule, 
celle  du  général  Gonroux.  La  division  Claparède  était 
encore  à  une  grande  distança  en  arrière.  Sous  le  rap- 
port des  hommes  ces  divisions  ne  laissaient  rien  à 
désirer,  car,  quoique  jeunes,  elles  avaient  fait  dans^ 
la  campagne  de  1809  un  rapide  et  rude  apprentia^ 
sage  de  la  guerre.  Malheureusement  ayant  tra.versé 
une  moitié  de  la  France  et  de  TEspagne  pour  venir 
des  côtes  de  Bretagne  en  Vieille-Castille,  elk^8  étaient 
déjà  fatiguées  et  fort  diminuées  eu  nombre^  C'est  tout 
a4|  plus  si  la  division  Gonroux  comptait  7  mille  hom- 
mes en  état  de  senir.  La  division  Claparèd^^,  encore 
en  marche,  en  comptait  un  millier  de  plus,  de  fa- 
çon que  le  corps  entier  m*  (K>nvait  pas  réunir  plus 
de  If)  mille  liommcs,  \érital)lomon(  présents  sous 
les  an]i(>s. 
Dcimrt  Pr<»ssé  par  les  instnictions  réitérées  de  Napoléon, 

Dnwrt  p«>ur  ^'1  nolamiiient  \vl\v  les  plus  récentes,  de  pénétrer  en 
vPc'i'inTiîîl  Portui^al,  dennurirà  tout  prix  les  comimmications 
fio 8C.H r!ini\    avcv  ^lasséua ,  de  lui  rendre  enfin  tous  les  services 

(liviitimis.  .  ,  . 

roiif  (pril  pourrait,  le  général  Drouet  n  avait  pas  autre 
^onr^ix.'  chose  à  faire  que  d'entrer  inmiédiatement  <»n  cam- 
pagne, ({iioiqu'il  n'eût  sous  la  main  que  la  division 
Qinroiix.  Quant  à  la  di\ision  Claparède,  il  n'était 
jwis  iiidis|KMisal)le  de  Tattemlre,  car  les  instructions 
de  Napoléon  assignant  un  double  objet  au  9**  corps, 
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celui  de  secourir  l^arméç  de  Portugal  et  celui  de 
rétablir  les  conimuntcations  avec  elle,  de  manière 
à  ne  plus  les  laisser  interrompre,  le  général  Drouet 
pouvait  remplir  la  première  parlie  de  sa  mission 
avec  la  division  Conroux,  el  confier  à  la  division 
Claparède  le  soiji  de  remplir  1a  seconde.  Bien  qu'il 
fût  autorisé  à  demander  le  concours  du  général 
Dorsennê,  il  n'y. songea  point,  car  il  l'avait  trouve 
s'épuisant  à  courir  après  les  guérillas,  s'affligeant 
de  la  dispersion  et  des  futigues  de  la  jeune  garde, 
et  peu  disposé  par  conséquent  à  en  envoyer  un 
détachement  jusqu'aux  frontières  du  Portugal.  Il 
lui  demanda  pour  unique  serNico-de-ne  pas  retenir 
la  division  Claparède,  et  laissant  à  cellencr  Tordre 
de  se  placer  le  plus  tôt  possible  à  l'entrée  de  la 
vallée  dn  Mondego,  entre  A4méida  et  Viseu,  de  tom- 
ber à  outrance  sur  les  détachements  de  Trent  el  tte 
SihejTa ,  et  de  tenir  la  route  toujours  ouverte  jus- 
qu'à Coimbre^  il  «e  déciila  à  partir  lui-même  avec 
la  division  Conroux  pour  s'approcher  du  Tage.  Il 
s'adjoignit  le  détachement  du  général  Gardanne,  ce 
qui  portait  à  9  mille  hommes  au  plus  le  secours  tant 
annoncé  des  fameuses  divisions  d'ËssIingl  Le  géné- 
ral Drouet  avait  bien  à  la  vérité  reçu  le  commande- 
ment de  la  division  Seras,  précédemment  détachée 
du  corps  de  Junot,  el  préposée  à  la  garde  du  royaume 
dû  Léon;  mais  elle  y  était  si  cftcupée  qu'il  n'eût  pas 
été  sage  de  l'en  retirer.  Il  se  mit  donc  en  route  avec 
ses  9  mille  hommes,  en  suivant  la  vallée  du  Mondego. 
Si  ce  n'était  pas  assez  pour  secourir  efiicacement  Mas- 
séna,  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  assurément  pour 
passer  sur  le  eoqis  de  tous  tes  ennemis  qu'on  pouvait 
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rencontrer,  bien  que  la  niineitr  publique  en  élevât 

le  Doiul)rc  à  des  i>roporlions  effiayantes.  Le  général 
Drouet  n'amenait  avec  lui ,  comme  le  général  Gar* 
danne,  ni  argent^  ni  vivres,  ni  munitions.  I^aiigeat 
eût  été  inutik^ment  compromis,  sans  pouvoir  être 
fort  utile  dan»  les  >iilcs  désertes  qu'occupant  Tar- 
mée.  Des  vivres  et  des  munitions,  il  n'en  avait  pas, 
et  en  tout  cas  il  avait  encore  moins  le  moyen  de  les 
transporter.  11  s'était  mémo  vu  pendant  son  séjour 
en  Vieille-Castilk)  contraiiU  de  \ivro  sur  les  approvi- 
fiionnements  des  deux  places  d'Alméida  et  de  Ciu- 
dad-Kodrigo,  ce  qui  était,  un  véritable  malheur,  ees 
frfaces  pouvant  être  tàt  ou  tard  investies  par  Tennemi. 
Le  général  Drouet  ayant  pris  par  la  vallée  du 
Mondego,  suivit  la  rive  gauche  et  non  la  .rive  droite 
de  ce  fleuve,  afin  d'abréger.  li. traversa  presque 
sans  obstacle  la  Sierra  de  Murcelha,  déboueba  sar 
Leyria,  vivant  de  ce  qu'il  trouvait  sur  son  chemin, 
et  n'ayant  pas  de  pdne  à  (lisp(M's(*r  los  coureurs  qui 
Impatience    rôduicnl  autour  (le  lui.  L'aïuiéc^  do  Portugal,  aux 

des'mmveiies  ^>»'^^ill<-^  ^^^  laquollo  cHait  parvonu  le  l/ruit  de  la 
(le  Fraïue,     toutatixo  (lii  izénéral  (lanlanno,  épmuvait  la  plus 

éprouvée  ... 

par         vi\  e  iiiipaticmco  de  \  oir  arriver  une  troupe  fran- 

loutc  l'armée.         •  i^  s  •        i  j  • 

çaii^e,  iul-ce  nuMiio  ime  simple  'Colonne  de  quel- 
(jues  centaines  d'Iionimes.  On  soupirait  après  les 
communications  avec  la  Vieillo-liistille  et  avec  la 
France ,  autant  cpiaprès  un  soi'ours.  On  voulait 
savoir  enfin  si  on  était  oublié  ou  non,  si  on  était 
destiné  ou  non  à  quoique  chose  do  grand  ,  de  prati- 
cable, de  sim|)lemont  int<'lliiiil)lo,  car  on  n'a\'Bit  pas 
reçu  un  courrier  de  France  d(^puis  le  IG  septembre 
1810,  jour  du  passage  do  la  fnuiliere  de  Portugal,  et 
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on  était  au  milieu  de  janvier  1  S1 1  •  Aussi ,  maigre  ta 
répiignaace  pour  les  combats  de  détail ,  chacun  s'é- 
tait-il prêté  aux  plus  hardies  reconnaissances,  exé- 
cutées avec  des  colonnes  de  douze  et  quinze  cents 
hommes^  et  dans  tous  les  sens,  le  long  du  Tage  jus- 
qu'à Villa-Vcllia,  le  long  du  Zez6re  jusqu'à  Pédra- 
gosa ,  ^t  siu*  le  Mondego  jusqu'à  Coimbre.  Chaque  fois 
on  avait  fait  fuir  les  paysans  ainsi  que  les  milices  de 
Trent  et  d«  Silveyra,  ^t  tout  s'était  réduit  à  tuer 
du  monde,  à  brûler  des  villages,  à  ramener  du  bé- 
tail, quel(^efois  des  grains,  consolation  précieuse, 
il  est  vrai  9  dans  l'état  de  pénurie  dont  oi^  était  me- 
nacé, mais  qui  ne  dédommageait  pas  des  nouvelles 
si  impatiemment  et  si  vainement  attendues.  Depuis 
quelques  jours  notamment  on  avait  vu  sur  la  rive 
gauche  du  Tage  des  masses  de  paysans  chassant  de- 
vant eux  leurs  troupeaux  à  travers  les  plaines^  de 
l'Alentejo  Y  portant  leurs  bardes  sur  des  bétes  de 
somme,  etgagnant  les  environs  de  Lisbonne,  i?omme 
si  l'armée  d'Andalousie  a^^ait  été  sur  leurs  traces, 
et  on  en  avait  conclu  que  Napoléon  peut-être  aidait 
donné  au  maréchal  Soult  l'ordre  de  venir  joindre 
l'armée  de  Portugal,  et  que  le  maréchal  l'avait  exé- 
cuté. La  joie  dans  le  camp  a\idt  été  générale,  mais 
courte^ 

Ënfia,  après  plusieurs  jours  de^oette  vive  attente, 
une-troupe  de  dragons,  conduite  par  le  général  Gar- 
danne,  joignit  les  avanl-postes  de  Ney  entre  Espin- 
hal  Qt  Thomar.  On  se  reo(»nut^  on  s'embrassa  avec 
efi^sion,  on  se  raconta  d'un  côté  les  perplexités 
d'une  longue  et  pénible  attente  de  plusieurs  mois , 
de  l'autre  les  hasards  menaçants  bravés. en  vain 
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pour  rejoindre  Tarniéo.  Le  général  Gardanne/qui 
déplorait  plus  ^iveolent  que  pcrsoniio  son  espédi- 
lion  du  mots  priH^édent,  crut  racheter  ses  forts,  qu*on 
ne  sou&a^ait  jruore  à  lui  reprocher,  en  annonçant  des 
inc*r\eilles  a  ses  camarades  impatients  d*apprendrê 
ce  cpfon  allait  faire  |K)ur  eux.  Il  dit  qu'otilre  sa  pro- 
•pn'  brijmide,  le  général  Drouet  amenait  une  forte 
dixisiim,  mais  que  co  n^était  pasloat,  qulune  autre 
di\ision  ï^uivait,  que  le  9*  corps  réuni  ne  sersût  pas 
•le  moins  de  i5  ù  30  mille  hommes,  que  rabon- 
•lance  laiTompagnerait ,  car  il  y  avait  un  trésor 
à  Salanmnque,  et  que,  les  communications  réta- 
blies, les > ivres,  les  munitions,  tout  arriv-erait  aisé- 
ment. On  sait  que  dVxagérations^  bien  excusables 
assun''ment,  naissent  de  ces  eiïusions  entre  mili- 
taires qui  se  renvoient  après  de  grands  dangers  !  A 
peine  cette  rencontre  a> ait-elle  eu  lieu ,  que  ia  non- 
U'Ue  de  Tapparition  du  général -Drouet  se  répandit 
dans  toute  l'amure,  do  Thoiuar  à  Santarem,  et  v 
produisit  luio  sortod'enthousiasiiie.  (xMiiptant  sur  la 
proi'haiiK»  anivtH*  de  tiviite  mille  de  leurs  cama- 
rades, les  soldais  de  .Massi'na  se  crurent  bientôt  ca- 
pables de  tout  tenter,  et  se  livrèrent  aux  plus  flat- 
teus(»s  espérancTs.  l/lii>er  si  eourt  ilans  ces  régions 
allait  taire  place  an  ]H'intei))ps.  I)e\ant  soi  on  avait 
les  lignes  de  Torrès-V(»dras,  qui  ne  [paraissaient  plus 
insurmontables  à  une  année  de  73  mille  Français,  à 
gauche  le  Tage,  (|ui  ne  devait  plus  être  un  obstacle, 
et  au  delà  la  fertile  plaine  do  TAIenlejo,  où  Ton 
recueillerait  en  alxindance  co  que  l'on  eouimençait 
à  ne  plus  trouver  dans  la  plaine  de  Golgao  pres<iue 
entièrenient  dé\orée. 
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MassAia  vit  le  général  Drouet  et  en  reçut  une 
masse  de  dépêches  arriérées  qui  n'avaient*  pu  lui 
parvenir  encore.  Les  unes  n'avaient  plus  aucun  instnuiions 
rapport  à  la  situation  actuelle,  et  prouvaient  seule-  apportées 
ment  les  illusions  dont  on  se  berçait  à  Paris;  les  ^^^DrwJt.™ 
autres  y  plus  récentes,  et  écrites  depuis  la  mission 
du  général  Foy,  contenaient  quelques  critiques  qui 
avaient  survécu  aux  efforts  justificatifs  de  ce  gé* 
néral,  et  dont  au  reste  il  n'y  avait  qu'à  sourire,  à, 
sourire  tristement  il  est  vrai,  en  voyant  les  erreurs 
dans  lesquelles  Napoléon  s'obstinait.  Toutefois  ces 
critiques  étaient  compensées  par  les  plus  belles  pro- 
messes de  secours,  par  l'annonce  de  la  prochaine 
arrivée  du  général  Drouet,  par  la  communication 
des  ordres  adressés  au  maréchal  Soult,  par  l'appro- 
bation la  plus  complète  donnée  à  l'établissement 
sur  le  Tage,  celle-ci  accompagnée  des  plus  vives  in- 
stances pour  y  rester  indéfiniment.  Quelque  peu 
appropriées  que  fussent  à  la  circonstance  beaucoup 
des  prescriptions  venues  de  Paris,  pourtant  c'était 
quelque  chose  que  cette  approbation  donnée  au  sé- 
jour sur  le  Tage ,  et  cette  volonté  fortement  expri- 
mée qu'on  ne  le  quittât  point.  Il  y  avait  de  quoi 
ôter  toute  anxiété  au  général  en  chef  sur  la  con- 
duite qu'il  avait  à  tenir,  et  de  quoi  inspirer  une 
entière  confiance  à  l'armée  dans  la  marche  par  lui 
adoptée ,  puisque  c'était  celle  que  Napoléon  avait 
ordonnée  de  loin ,  comme  la  meilleure  et  la  plus  con- 
forme à  ses  grands  desseins.  Mais  il  s'agissait  de  sa- 
voir enfin  ce  que  Napoléon  envoyait  de  moyens  pour 
exécuter  sa  résolution ,  par  lui  si  fermement  arrêtée ,. 
ou  de  forcer  la  position  des  Anglais,  ou  de  les  y 
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bloquer  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  oontrauta  de  Ta- 
bmdonner.  Ici  niaiheureusemenl  loat  était  déoep- 
tîn  et  sujet  de  chainiii.  Le  9*  coqps,  annoncé  comiDe 
ilevant  être  de  30  mille  hommes,  s*élevail  à  peine 
à  13  mille.  I)e  ces  15  mille  le  général  Drouet  en 
amenait  7  sons  le  fçénérai  Conroox,  sans  compter 
les  2  mille  de  Gardanne ,  réduits  à  1 ,300  par  un 
double  voyafce.  Quant  aux  8  mille  du  général  Cla- 
parède,  il  les  avait  laissés  à  Visen,  c'est-à-dire  a 
soixanle  lieues  en  arrière,  afin  de  maintenir  les 
eonmunicitions.  Et  même  les  7  mille  bonunes  de 
la  division  Conroux,  le  général  Drouet  pouTait  dif- 
ficilement les  laisser  d'une  manière  permanente  à 
Thomar,  car  ses  instructions  lui  enjoignant  formel* 
kuncut  de  conserver  toujours  ses  communications 
avec  la  frontière  d'Espagne,  il  était  forcé  de  re- 
broosser  chemin  pour  disperser  de  nouveau  Finsur- 
rection^  qui  sVfait  reformée  sur  ses  dcnrrière&,  comme 
Tonde  so  refcirme  derrière  un  vaisseau  qui  Ta  fen- 
due pour  la  tra\or$or. 
P«*>"»  La  joie  était  oncore  toute  vive  dans  rarmée,  oue 

ciMigrin  mr         /  .  ,  . 

eMassôDa    Masscna  rtait  déjà  en  proie  au  chagrin  ^  et  désabusé 
'r2^îéd^ii  sur  la  n'^alitr  d<»s  secours  qu'on  lui  avait  tant  promis. 
^^mi^r     ^^  "^  boisseau  de  p:rain,  pas  un  liaril  de  poudre, 
rtegénéroi  pas  un  sac  d'argent,  bien  qu'il  y  eut  des  millions 
à  Salamanque,  et,  au  lieu  de  30  nulle  hommes,  9 
mille  tout  au  plus,  dont  7  mille  allaient  repartir, 
et  n'étaient  venus  que  pour  escorter  <rinsignifiantes 
dépéctu^,  c'était  là,  au  lieu  d'une  apparition  heu- 
reuse qui  avait  rempli  l'armée  d'une  fausse  joie,  une 
sorte  d'apparition  funeste!  Mieux  eût  valu  cent  fois 
ne  rien  recevoir,  ni  dépêches,  ni  renforts,  que  de 
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recevoir  ce  secours  dérisoire,  car  Tespérance  au 
moins  serait  restée  1 

Masséna  toutefois  était  résolu  à  ne  pas  laisser  Domine 

partir  le  général  Drouet.  Le  départ  de  celui-ci  après  in^cti^s, 

un  séjour  de  quelques  instants  pouvait  jeter  Tar-  ^^,^7^ 

niée  dans  le  désespoir,  et  devait  lui  Ater  certaine-  voudrait 

*^       '  .41        retourner  à 

ment  le  moyen  do  passer  le  Tage,  en  lui  otant  le  Aiméida. 
courage  de  le  tenter.  Or,  ne  point  passer  le  Tago,  c'é-  »  y  oppose, 
tait  prendre  la  résolution  do  battre  en  retraite,  puifr.  ^^^^^^f.^" 
que  dans  quelques  jours  il  allait  devenir  impossible 
de  vivre  sur  la  rive  droite,  qu'on  avait  entièrement 
dévorée.  Masséna  Qt  sentir  tous  ces  inconvénients 
au  général  Drouet.  Il  aurait  pu  se  borner  à  lui  don- 
ner sous  sa  responsabilité  des  ordres  formels,  oar  le 
général  Drouet  étant  tombé  dans  la  ^ère  d'action 
de  Tarmée  de  Portugal,  se  trouvait  évidemment  soiis 
Tautorité  du  général  en  chef  de  cette  armée.  Mais^ 
moins  impérieux  qu'il  n'était  énergique^  Masséna 
aima  mieux  persuader  le  général  Drouet,  et  obtenir 
de  son  libre  assentiment  ce  qu'il  aurait  pu  exiger 
de  son  obéissance.  Le  général  Drouet  ne  mettait 
en  tout  ceci  aucune  mauvaise  volonté,  bien  qu'il 
n'eût  pas  grande  envie  de  faire  partie  d'une  ar- 
mée compromise;  mais,  tout  plein  de  ses  instnic* 
tions  et  craignant  d'y  manquer,  il  en  alléguait  le 
texte,  qui  malbeureusement  était  formel.  Ces  in- 
structions disaient,  en  effets  que,  tout  en  portant 
secours  à  l'armée  do  Portugal ,  il  fallait  ne  pas  se 
laisser  couper  d'Alméida,  et  ne  pas  perdre  ses  pro- 
pres communications  pour  rétablir  celles  du  mare* 
chai  Masséna.  Or  à  Thomar,  où  était  arrivé  le  géné- 
ral Drouet,  à  Leyria,  où  on  voulait  l'établir,  il  était 
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aussi  coupé  (lo  la  frontière  de  la  Vîeille-Gasfille  que 
Alasséna  lui-mémo.  Pourtant  il  y  avait  à  lui  dire  que 
s*il  persistait  à  remplir  la  partie  de  ses  instruerions 
qui  lui  recommandait  expressément  le  soin  do  ses 
communications,  il  en  violerait  une  autre  bien  plus 
importante  j  celle  qui  lui  enjoignait  de  porter  secours 
à  l'armée  de  Portugal;  que  dans  Taltemative  forcée 
de  violer  Tune  ou  Tautre,  il  valait  mieux  ob8er\'er  la 
plus  importante,  et  la  plus  conforme  a  l'esprit  de  sa 
mission,  qui  était  d'aider  Tannée  de  Portugal,  et 
que,  loin  d'aider  cette  armée  par  son  apparition,  il 
l'aurait  compromise  au  contraire,  et  peut-être  per- 
due, en  se  retirant  sitôt.  Cétait  bien  assez  de  n'ame- 
ner que  7  mille  hommes  après  en  avoir  annoncé  30! 
IVailleurs  il  lui  restait  la  division  Claparède,  la  plus 
forte  des  deux,  pour  veiller  à  ses  communications 
et  accomplir  la  seconde  partie  de  sa  tâche.  A  tous 
ces  arguments,  Masséna  ajouta  le  plus  décisif,  en 
lui  (lisant  qn'\\  mettait  sons  sa  res|>onsabilité  |)or- 
sonnellc  les  événemonts  qui  |)ouvaient  arriver,  s'il 
rebroussait  chemin  immédiatement  et  U\Tait  Tar- 
méc  (le  Portugal  à  ollo-mém(\ 

L(»  général  Drouet,  qui  était  un  honnête  homme, 
victime  (rinstnicti(ms  pou  appropriées  aux  circon- 
stances', n'hésita  plus  après  avoir  entendu  le  gé- 

*  Celle  c«'»l«*l)re  cainivigne  de  IN)rtugal  a  donné  lieu  natureUeincnt  à 
de  TÎve*  controverees.  I^s  écrivains  militaires  se  sont  partagés  en  sens 
diverti.  RéctMiiiuent  un  liabile  défenseur  du  niaréehal  >Iass4^na  ,  M.  le  gé- 
néral Koch,  dans  un  t»u\raj;e  reinan|uable,  a  reproché  au  général 
Drouet,  d'ailleurs  avec  mérité,  d'avoir  fort  anru  les  emtiarras  de  tout 
genre  qui  vinrent  assjiillir  le  luan'H'hal  Manséna  pendant  cette  déplo- 
rable campagne.  Si  le  général  Koch  avait  connu  la  €ori*eAi>ondance  de 
Napoléon,  il  aui-ail  vu  que  le  tort  nVlait  jms  au  général  Dn>uet ,  mais 
bien  à  Napoléon  lui-même* ,  qui,  tout  rempli  d'illusions,  se  figurant  que 
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néral  en  chef,  et  consentit  a  demeurer  auprès  de 
l'armée  de  Portugal.  Le  maréchal  lui  fit  prendre 
position  à  Leyria,  sur  le  revers  de  TEstrella,  où  il 
empêchait  que  l'armée  ne  fût  tournée  par  la  route 
de  la  mer,  pendant  qu'elle  était  campée  sur  la  route 
du  Tage.  L'établissement  du  général  Drouet  à  Ley- 
ria avait  im  autre  avantage ,  c'était  de  relever  les 
troupes  de  Ney,  et  de  permettre  leur  concentration 
entre  Thomar  et  Punhète,  au  point  où  se  faisaient 
les  préparatifs  de  passage.  Bien  que  le  secours,  en 

le  soin  des  communications  pouvait  et  devait  être  en  Portugal  oe  qu^il 
était  en  Allemagne ,  lui  donnait  Tordre  étrange  de  secourir  Masséna  sur  le 
Tage ,  et  de  oonsenrer  en  même  temps  ses  comniunicatioiA  vers  Alméida. 
Nous  citons  les  propres  lettres  de  Napoléon ,  lesquelles ,  sans  détruire 
les  allégations  du  général  Koch  relativement  aux  embarras  causés  k 
Masséna  i^ar  le  général  Drouet ,  font  voir  cependant  k  qui  doit  remonta 
le  reproche  adressé  au  général  Drouet.  Ce  nVst  pas  du  reste  au  génie  de 
Napoléon  qu^il  faut  sVn  prendre  ici ,  car  si  quelquHin  au  monde  était 
capable  de  donner  des  instructions  ^  cVtait  lui ,  mais  à  sa  politique ,  qui 
le  réduisait,  pour  suffire  k  toutes  ses  entreprises ,  k  donner  des  ordres 
indignes  de  lui,  indignes  de  sa  haute  prévoyance.  Voici,  au  surplus,  le 
texte  même  des  lettres  dont  il  s'agit. 

•♦  .iM  major  généraL 

n  Fontainebleau ,  3  novembre  1810. 

'>  Je  i*eçx>is  la  lettre  du  général  Drouet  du  22  octobre ,  de  VàlladoUd. 

»  Les  dispositions  qu'il  fait  pour  rouvrir  les  communications  avec  le 
>•  Portugal  ne  me  paraissent  pas  satisfaisantes.  Réitérez-lui  Pinstniction 
»  d'aller  à  Alméida ,  et  de  réunir  des  forces  considérables ,  pour  pouvoir 
»  être  utile  au  prince  d'EssIing  et  aider  k  ouvrir  ses  communications. 

»  Il  faudrait  qu'il  doniiAt  au  généifal  Gardanne  on  à  tout  autre  géné- 
»  rai  une  force  de  6  mille  liommes  avec  6  pièces  de-canon  pour  rouvrir 
»  la  communication ,  et  qu'un  autre  corps  de  même  force  se  tronràt  à 
-  Alméida  pour  correspondre  avec  Ini.  Enfin  il  est  important  que  les 
u  communications  de  l'armée  de  Portugal  soient  rétablies,  aAn  que  pen- 
»  dant  tout  le  temps  que  les  Anglais  ne  se  seront  pas  rembarques,  il 
»  puisse  assurer  les  derrières  du  prince  d^Cssling. 

»  Knvoyez-lui  le  Moniteur  d'aujourd'hui ,  où  il  y  a  des  nouvelles  de 
»  Portugal  venues  de  Londres. 


Janv.  4811. 


548  LIVRE  XL. 

y  comprenant  le  détachement  du  {général  Gardanne, 

^*"^'       ■    ne  fût  (jue  de  9  mille  liommcs  environ ,  rarmée  se 
Masséna      irouvant  reiK)rtéc  à  près  do  33  mille,  Masséna  v 

renforcé  par        .  *  \  ,        ,.  ,    .       * 

les  troupe»  Vit  un  movon,  non  d  attaquer  les  lignes  anglaises, 

^aSdanm"^  Dwis  de  rendre  le  passage  du  Tage  infiniment  moins 

w  c^^^e  périlleux.  En  laissant  en  effet  23  mille  hommes  sur  h 

<i»ns  la  pensée  j^y^  droite,  et  en  se  transportant  avec  30  mille  s«r 

de  paaaer  ,         .,  •  i,-  -.        ■       , 

le  Tage  la  gauclic,  il  V  avait  moms  d  inquiétude  a  conce- 
voir pour  la  position  des  deux  fractions  de  Tannée 
séparées  Tune  de  Tautre  par  un  grand  fleuve ,  le  dan- 
ger toutefois  restant  bien  grave  pour  toutes  les  deux 
si  le  pont  qui  devait  les  unir  venait  à  être  rompu, 
ocmime  celui  du  Danube  à  Ëssiing.  Néanmoins  la 

»  AussitAt  que  les  Anglais  seront  rembarques ,  il  portera  son  quartier 
»  gèlerai  k  Ciudad-Rodrigo,  mon  intention  n'étant  pas  que  le  9«  eorf$ 
*  s'ençage  dans  le  Portugal,  à  moins  que  les  Anglais  ne  tietment 
»•  encore,  et  même  le  9*  corps  ne  doit  Jamais  se  laisser  amperd^Al- 
>•  méida,  mais  il  doit  mana^itrer  entre  Alméida  et  Coimbre, 

»•  Écrivez  an  g«^nt^ral  Droiiet  qu'il  me  fai*cle  fort  d'avoir  des  nouTelk» 
»•  de  Portugal  ;  rpie  cela  est  important  sous  tous  les  points  «le  >uc,  et 
•  «pril  faut  «luc  les  (oiiiiiiunications  soient  rétiblies  de  manière  à  a^«»ir 
'•  «les  nouvelles,  sinon  tous  les  jours ,  au  moins  tous  les  huit  jours. 

»  I)eman(l('7.-lui  IVtat  des  trou|H^s  laissi'es  sur  les  derrières,  de  la  di- 
>•  vision  Sera»,  de  ce  qu'a  laissj^  le  ])rince  d'KssIinp,  cavalerie,  infante- 
■'  rie,  artillerie ,  enfm  de  ce  qui  est  dans  le  e*"  gouvernement.  »• 

<    itr  major  rfànrrnf. 

y  Pari.-  ,  le  20  nu\embre  I8I0. 
>'  Nous  trouverez  ci-joiat  IVxtrait  des  derniers  journaux  anglais.  Vous 
"  stMitire/  riin|N)rtance  dV\|HHlier  un  ofticier  dVtal-major  au  général 
»  Drouet  innir  lui  faire  connaître  qu'au  l'^  novembre  il  n'y  avait  j»as 
>*  enc/>re  eu  d«»  liataille;  (jue  ranniV  française  avait  sa  gauche  à  Villa- 
»  Franoa  et  sa  droite  à  Torrès-Védras,  et  que  Tanuée  anglaise  était  à 
»  quatit"  lieues  de  Lisbonne;  que  10  mille  hommes  de  milices  occupent 
u  Coimbreet  interceptent  la  roule,  que  la  cavalerie  n'est  presque  d'au- 
»  cun  usage;  qu^il  est  donc  important  qu'il  ne  fasse  point  de  petits  pa* 
w  quels  et  qu'il  rouvre  les  communications  avec  le  prince  d'Ks&liiig  avec 
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témérité  de  se  partager  sur  les  deux  rives  étant 
beaucoup  moindre  avec  le  renfort  qu'on  venait  de 
recevoir,  Masséna  se  confirma  dans  la  pensée  de 
franchir  le  Tagc ,  car  une  fois  dans  l'Alenteja  il 
pouvait  vivre  trois  ou  quatre  mois  de  plus  aux  envi- 
rons de  Santarem,  remplir  les  instructions  de  Na- 
poléon qui  lui  enjoignaient  de  persister  à  bloquer 
les  lignes  de  Torrès-Védras,  et  attendre  ainsi  le  se- 
cours tapt  annoncé  de  Tannée  d'Andalousie.  Si  ce 
secours  arrivait,  alors  les  destinées  de  Tannée  de 
Portugal  étaient  changées;  de  la  défensive  elle  pou- 
vait passer  à  TofTensive ,  et  terminer  sous  les  murs 
de  Lisbonne  la  longue  guerre  qui  depuis  vingt  ans 
désolait  TËurope. 

»»  un  fort  corps;  que  je  compte  du  reste  sur  sa  prudence  pour  ne  pas 
«  se  laisser  couper  d'Aimékla. 

M  II  parallnùt  par  les  journaux  anglais  que  la  gamiteo  de  Coimbre  ae 
»  serait  laissé  surprendre  du  10  au  15  octobre  et  aurait  laissé  prendre 
u  1,500  malades  qui  se  trouyaicnt  dans  cette  place. 

»  Réitéreas  les  ordres  au\  généraux  Caflarelli ,  I>or8enne  et  ReQlepour 
w  re\écution  des  mouvements  que  j^ai  ordonnés  préoédemment,  c^ett- 
u  à-dire  que  la  garde  se  réunisse  à  Burgos;  que  tout  ce  qui  appartient 
»  an  général  Drouet  lui  soit  enroyé.  Recommandez  au  général  Keller- 
»  niann  de  ne  pas  letenir  U  division  Conronx  et  de  ia  laiaaer  filer  sur 
»  Salanianquc. 

»  Quand  les  fuAiliers  de  la  garde  arrivent-ils  k  Bayonne?  Vous  don- 
»  nerez  Pordre  qu'ils  se  reposent  deux  jonrs  à  Baronne.  Les  déCuhe- 
u  ments  qui  se  trouvent  au  camp  de  Marac  joindront  leurs  compagnies. 

u  Écrivez  au  duc  de  Dalinatie  pour  lui  faire  connaître  ce  que  disent 
>'  les  Anglais  de  Tannée  de  Portugal ,  et  lui  faire  comprendre  Timpor- 
»  tance  de  foire  une  diversion  en  fiirreiir  de  eefte  armée.  « 

Ces  lettres ,  comme  on  le  voit ,  sont  toutes  anlérieoret  d'm  noia  mi 
deux  à  la  situation  que  nous  décrivons;  mais  elles  contiennent  expres- 
sément le  principe  de  toutes  les  instructions  données  depuis  par  le  mi- 
■isière  de  la  guerre  au  général  Dronet,  et  expliqneat  la  pesitldn  Mabê 
gttô  de  ce  général,  qui ,  partagé  entre  le  désir  de  secourir  Masséna  et 
celui  de  ne  pas  penlre  ses  communications ,  fut  pour  l'armée  de  Portu- 
gal plus  embarntstent  qu'utile. 


Jamr.  4MI 


510  LIVRE  XL. 

Si  Masscna  avait  pris  son  parti  du  désappointe- 
ment qu'il  venait  d'éprouver  en  rcïcevant  au  liea 
L'année     ^^un  corps  (Ic   30  mille  hommes  9   expressément 
■es        chargé  de  le  secourir,  une  division  de  7  mille  bom- 
iii?rarrh^   DA^  n'ayant  que  des  instructions  équivoques,  Tar- 
'^S^nhn^    niée  ne  supporta  pas  aussi  patiemment  que  4ui  celte 
**^TJJJ^*     triste  déception.  De  l'enthousiasme  elle  passa  au  Aé- 
mrainiio    couragemeut ;  elle  murmura  tout  haut,  et  murmura 
*\Tt^^    contre  l'Empereur,  qui  la  laissait  en  une  pareille  si- 
tuation, sans  vivres,  sans  munitions,  sans  secours.  A 
quoi  lM)n,  disait-elle,  la  condamner  à  se  morfondre 
sur  le  Tage,  si  on  ne  devait  pas  bientôt  lui  donner  le 
ino)*en  d'agir  oflensivement  et  eSicacemenI?  Le  mal 
(*ans(''  aux  Anglais,  si  on  avait  pu  les  enfermer  tout 
à  lait  dans  Lisbonne ,  eût  été  assez  grand  sans  doute 
pour  mériter  les  plus  pénibles  sacrifices  ;  maïs  les 
laisser  circuler  dans  tout  TAlentejo,  leur  permettre 
de  s'y  nourrir  à  l'aise,  c'était  les  embarrasser  mé- 
diocrement, et  en  réalité  n'cnilmrrasser  que  nous- 
mêmes  :  ils  viA  aient  bien,  et  nous  vivions  mal,  et  bien- 
tôt, si  cette  situation  se  prolongeait,  eux  continuant 
à  très-bien  vi>  re ,  et  nous  fort  mal ,  nous  finirions  par 
siiceoinber  d'inanition.  L'année  en  vint  à  éprouver, 
roninic  toutes  les  troupes  envoyées  en  Espagne,  le 
sentiment  qu'on  la  sacrifiait  sans  pitié,  sans  chance 
de  gloire,  à  la  tàclu^  ingrate  de  créer  dos  royautts 
de  famille.  Il  n'eiit  pas  inônie  fallu  beaucoup  de 
nou\  elles  causes  crirritation  pour  produire  des  mou- 
vements insubordonnés.  A  la  vérité  devant  l'ennemi 
cette  disposition  eût  disparu  à  l'instant  mémo,  pour 
laisser  place  à  l'honneur  militaire  et  au  plus  noble 
courage  :  les  faits  le  prou>  érent  bientôt. 


FUENTÈS  D'ONORO.  5îl 

Dans  le  corps  de  Revnier  la  soufirance  étant  arri-  

1  .  »      .        1    •  .      ^  Fév.  1841. 

vee  au  comble ,  on  n  entendait  que  ce  en  :  Passons 
le  Tage,  ou  partons!  —  En  effet,  le  général  Éblé 
avait  achevé  son  étonnante  création ,  et  il  avait  une 
centaine  de  grosses  l)arques,  avec  des  cordages  et 
des  grappins  d'une  certaine  solidité,  pour  jeter  le 
pont  si  impatiemment  attendu.  Il  avait  de  plus  as- 
suré notre  établissement  sur  les  deux  rives  du  Ze- 
zère,  en  y  consolidant  le  pont  de  chevalets,  et  en 
y  joignant  un  pont  de  bateaux,  sans  rien  détourner 
de  ce  qui  était  nécessaire  au  grand  pont  sur  le  Tage. 
Les  moyens  matériels,  quoique  bien  difficiles  à  ré- 
unir, ne  constituaient  donc  plus  la  difficulté  princi- 
|)ale.  La  double  question  militaire  d'un  passage  do 
vive  force  en  présence  d'un  ennemi  bien  averti,  et 
du  partage  de  l'armée  sur  les  deux  rives  d'un  grand 
fleuve,  était  la  véritable  question  à  examiner  et  à 
résoudre. 

Tout  le  monde  était  occupé  à  la  discuter,  lors-      Tandis 
(lu'arriva  enfin  le  général  Foy  avec  un  nouveau  dé-  ^^^^  ^^^^ 
tachement  d'environ  2  mille  hommes,  avec  les  in-      ieT««e, 

....  I«  général  Foi 

stnictions  verbales  de  Napoléon ,  et  les  mspirations  arrive 
puisées  dans  ses  nombreux  entretiens.  Le  générai 
Foy,  parvenu  à  Ciudad-Rodriga  à  la  fin  de  janvier, 
avait  attendu  plusieurs  jours  avant  qu'on  pût  for- 
mer en  recrues,  en  malades,  on  blessés  sortis  des 
hôpitaux,  une  escorte  suffisante  pour  protéger  sa 
marche  et  apporter  un  petit  renfort  à  l'armée;  et, 
pendant  qu'on  la  formait,  il  avait  profité  de  l'occa- 
sion d'un  aide  de  camp  qui  se  rendait  à  Séville, 
pour  écrire  au  maréchal  Soult  les  lettres  les  plus 
pressantes  sur  la  nécessité  de  joindit>  tout  ou  partie 
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do  Tannée  d' Andalousie  à  Tarméo  de  Portugal.  Le 

général  Foy  avait  servi  sons  le  maréchal  Soolt,  e( 
Lettrmécrites  avait  quelque  raison  de  eroire  à  sa  bienveillance 
le  général  Fo}  pour  lui.  S^iuspirant  donc  des  entretiens  de  Napo- 
""  souit.  îéon,  il  lui  ex{K)sa  la  situation  de  l'Europe,  celle  ci 
particulier  de  T Anjçleterre,  et  Tospérance  qui  n'était 
plus  douteuse  d^amener  la  politique  britannique  de 
la  f2;ucrre  à  la  paix,  si  on  faisait  éprouver  à  kml 
Wellinp:ton  un  gra^e  échec.  Il  ne  lui  présenta  p» 
ces  vues  connue  lui  ap[uirtenant  on  propre,  mais 
comme  étant  Topinion  même  de  Napoléon  ^  et  s'au- 
torisa de  ce  qu'il  avait  entendu  pour  affirmer  que  la 
\olonté  formelle  de  celui-ci  était  que  l'armée  d'An- 
dalousie marchât  sur  le  Tage,  en  laissant  de  calé 
toute  autre  opération.  En  terminant  il  ajouta  les 
considérations  suivantes  : 

(c  Je  vous  conjure,  monsieur  le  maréchal ,  an  nom 
»  d'un  sentiment  sacré  pour  tous  les  cœurs  français, 
»  du  sentinieut  (|ui  nous  enflamme  tons  pour  les 
i)  intérêts  el  la  i;:loire  de  noire  auguste  maître,  de 
»  pivs(*nler  le  plus  tôt  possible  un  corps  de  troupes 
»  sur  la  rive  crauche  du  Taw,  vis-à-vis  Tembou- 
»  chure  du  Zozère.  l  no  marche,  un  détachement 
w  de  ce  c(\lé,  ne  peut  pas  compromottre  lamiée  a 
»  vos  ordivs.  Il  \  a  à  peine  ({uatre  journées  de  Ba- 
»  dajoz  à  Brito,  ^illap:e  situé  en  face  do  Punhcte. 
»  Les  Anglais  scmt  peu  nombreux  à  la  rive  gauche 
»  du  Taiçe,  ils  ne  peuvent  rien  oser  dans  cette  partie 
M  sans  c(Huprometlre  la  sûreté  de  leurs  formidables 
»  retranchements  devant  Lisbonne ,  qui  ne  sont 
»  qu'à  huit  lieues  du  |xjut  de  Rio-Mayor.  Le  sort  du 
»  Portugal  et  racccmiplissement  des   volontés  de 
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»  TEmpereur,  monsieur  le  maréchal ,  sont  entre  les  

»  mains  do  Votre  Excellence.  Suivant  les  détermi- 
»  nations  que  vous  prendrez,  Tarmée  de  M.  le 
»  prince  d'Essling  passera  le  Tage,  fera  la  loi  aux 
»  Anglais  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  les  fatiguera, 
»  les  rongera ,  le&  entretiendra  dans  leur  pénible  et 
»  ruineuse  inaction,  formera  entre  eux  et  vos  sièges 
»  une  barrière  propre  à  accélérer  la  reddition  des 
»  places,  ou  bien  cette  armée,  manquant  un  passage 
»  devenu  nécessaire ,  sera  forcée  de  s'éloigner  du 
»  Tage  et  des  Anglais  pour  trouver  de  quoi  manger, 
»  et  par  là  même  donnera  gain  de  cause  à  nos  éter- 
»  nels  ennemis,  dans  une  lutte  où  jusqu'à  ce  jour  les 
»  chances  ont  été  en  notre  faveur.  Le  pays  entre 
»  le  Mondego  et  le  Tage  étant  mangé  et  dévasté  en- 
»  tièrement,  il  ne  peut  plus  être  question  pour  Tar- 
»  mée  de  Portugal  de  faire  un  pas  rétrograde  de 
»  cinq  ou  six  lieues.  La  faim  la  relancera  jusque 
»  dans  les  provinces  du  nord.  Les  conséquences 
»  d'une  pareille  retraite  sont  incalculables.  Il  vous 
9  appartient,  monsieur  le  maréchal,  d'être  à  la  fois 
»  le  sauveur  d'une  grande  armée  et  le  principal  in- 
»  strument  des  conceptions  de  notre  glorieux  sou- 
»  verain.  Le  jour  où  les  troupes  sous  vos  ordres 
»  auront  paru  sur  les  l)ords  du  Tage,  et  facilité  le 
»  passage  de  ce  grand  fleuve  ^  vous  serez  le  véri- 
»  table  conquérant  du  Portugal.  »  — 

Ces  lettres  écrites ,  et  sa  colonne  formée ,  le  géné- 
ral Foy  s'était  mis  en  route  le  27  janvier,  et  était 
parvenu  au  quartier  général  le  5  février.  Son  arrivée   ^yf  i?/^' 
produisit  sur  l'armée  une  assez  vive  sensation ,  parce   p«f  ï'«n-ivé« 

.    .       ,       .  .  .    w^     .      j  du  général 

que  tout  plem4es  impressions  reçues  a  Pans  dans       Foy. 
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ses  entretiens  avec  TEmpereur,  il  apportait  la  oon- 
\îction  que  Tannée  de  Portugal  était  T  instrument  de 
fnrands  desseins,  que  ses  long:s  sacrifices  ne  seraient 
pas  un  dévouement  inutile,  que  des  secours  propos 
lionnes  à  riniportam*e  île  sa  mission  allaient  lui  être 
envoyés,  et  qu'il  ne  fallait  qu*un  peu  de  patience 
pour  t|u>lle  fAt  en  mesure  d'accomplir  sa  tâche  glo- 
L»  ^Êtsmn  rieuse.  Ses  iliscours*  tenus  devant  tous  les  généraux, 
pépétt^  par  ceux-ci  à  lieaiicoup  d^ofliciers,  établi- 
rent Topinion  qu'on  nVtait  pas  sacrifié  à  un  but  in« 
1^  Mi^ài*    signifiant;  qu'il  fallait  pour  atteindre  ce  but  d*abord 
•UMrlmè!'    rester  oit  Ton  se  trouvait,  et  ensuite  opérer  le  pas- 
b  lii^bLwe    ''•S**  *'"  Tage.  Ce  fut  un  grand  bien  pour  le  moral  de 
.i<*«deniMT«    rarmee,  et  qui  compensa  en  partie  le  Tâcheux  effet 
produit  par  la  faiblesse  des  derniers  secours.  Par 
malheur  Tarrivée  du  général  Foy  ajouta  aux  em- 
barras du  général  Drouet ,  car  un  paquet  de  dépê- 
ches, qui  lui  fut  remis  en  cette  occasion,  contenait 
rinstniolion  plus  forinollo  (lue  jamais  do   secourir 
.Masséna,  mais  cm  a)  an!  bien  soin  do  no  pas  so  lais- 
ser couiwr  dWlmrida  et  do  CiiMlad-RcxIrigo.  Or,  en 
domouranf  auprès  do  rarmoo  <lo  Portugal ,  le  géné- 
ral Drouet  était  aussi  coupé  que  Masséna  hii-niémo. 
(a'  fut  uno  nouvollo  persuasion  à  opérer,  do  nou- 
Aoaux  offorts  à  fairo  auprès  du  e:r»néral.  Toutefois  le 
luoniont  étant  vomi  (»nliu  do  passer  lo  Tago,  Timnii- 
nonco  do  vcih'  opération  était  pour  lo  général  Drouet 
im  arinunont  aucpiol  il  no  n'sista  pas.  Il  consentît  à 
rester  encore  à  Loyria ,  sur  les  dorriores  et  le  flanc 
d(»  ranuéo  do  Portugal. 

OHio  armée  so  trouvait ,  avec  lo  dernier  renfort 
amené  par  lo  général  Foy,  portée  à  une  force  totale 
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de  55  mille  hommes.  Masséna  était  disposé  à  tenter 
le  passage,  mais  beaucoup  d'objections  s'étant  éle- 
vées à  ce  sujet,  il  voulut  conférer  avec  ses  lieut«-   ,  R*"^o« 

''      '  des  générauv 

nants,  et  les  mettre  d'accord  sur  une  opération  qui      *  Goigao 

.       -  1         r        •  1  \        P**"*"  conférer 

n  avait  chance  de  réussir  que  par  leur  concours  dé-  sur  le  pas«i,;o 
voué  et  sans  réserve.  D'ailleurs  la  présence  du  gé-  *'"  ^"^** 
néral  Foy,  dépositaire  des  volontés  formelles  do 
l'Empereur,  ne  pouvait  qu'être  d'un  utile  effet  sur 
les  généraux  réunis.  Il  se  décida  donc  à  les  convo- 
quer, mais,  ne  voulant  point  recourir  à  l'appareil 
d'un  conseil  de  guerre,  H  fit  réunir  dans  un  déjeu- 
ner, donné  par  le  général  Loison  à  Golgao ,  la  plu- 
part des  chefs  de  l'armée  dont  l'avis  était  bon  à 
recueillir. 

Cette  réunion,  qui  sous  une  forme  amicale  devait 
avoir  toute  l'importance  d'uù  conseil  de  guerre ,  eut 
lieu  en  effet  le  17  février  à  Golgao.  Le  maréchal 
Masséna  comme  général  en  chef,  le  maréchal  Ney, 
les  généraux  Reynier  et  Junot  comme  chefs  des 
trois  corps  d'armée ,  le  général  Fririon  comme  chef 
de  l'état-major,  les  généraux  Éblé  et  Lazowski  en 
qualité  de  commandants  de  l'artillerie  et  du  génie, 
enfin  les  généraux  Foy,  Loison  et  Solignac  à  divers 
titres,  se  trouvèrent  assis  à  la  même  table.  Une  fois 
le  repas  terminé,  Masséna  dit  à  ses  lieutenants  qu'il 
saisissait  volontiers  l'occasion  qui  les  réunissait  au- 
tour de  lui,  pour  avoir  leur  avis  sur  le  conduite  à  te- 
nir, car  il  était  urs;ent  de  prendre  un  parti,  l'armée 
ne  pouvant  plus  vivre  où  elle  était,  les  chevaux  de 
l'artillerie  et  de  la  cavalerie  mourant  chaque  jour 
de  fatigue  et  d'inanition ,  la  nécessité  de  changer 
de  place  devenant  dès  lors  pressante,  et  le  choix 
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s'offrant  cntro  une  retraite  sur  le  Mondego  ou  il 
restait  quelques  ressources,  et  un  passage  du  Tage 
qui  permettrait  de  vivre  dans  l'Alentejo  sans  s'éloi- 
gner de  Lisbonne,  et  qui,  bien  que  fort  diflidle, 
fort  dangereux,  était  devenu  praticable,  grâce  ai 
zèle  et  à  Thabileté  du  général  Éblé.  Ea  soUidtaDt 
lenr  avis,  ajouta  Masséna,  il  fallait  qu'avant  de  le 
donner  ils  connussent  les  intentions  de  rBmpereiir,. 
recueillies  de  sa  propre  bouche  par  le  généial  Foj 
lui-même,  qui  était  présent  et  pouvait  les  taire  ooa- 
naître.  Masséna  invita  alors  le  général  Foy  à  rappor- 
ter tout  ce  qu'il  avait  entendu  dans  ses  divers  entre- 
tiens avec  rEmpereup. 
Legénérai  Le  général  Foy  prit  la  parole  et  répéta  œ  qne 
'd^n^!^  nous  avons  dit  tant  de  fois,  de  la  grande  utiUlé  de 
le»  intaitioni  (enir  les  Anglais  en  échec  sous  Lisbonne ,  jusqu'à 
rEmpmur.  oo  qu'ou  les  obligeât  de  se  retirer  ou  par  la  fiunine 
ou  par  la  force;  de  la  nécessité,  pour  atteindre  ce 
but,  (le  pass(*r  le  Tago,  afin  de  se  nourrir  dans  TA- 
lentejo,  et  do  donner  la  main  au  o'  corps,  qui  ne 
|X)iivait  nianiiuor  d'arriver  sous  j)eu  de  jours  à  la 
suite  (les  ordn^s  formels  partis  de  Paris;  enfin  de  la 
jwrsuasion  positive  où  était  T Empereur  qu'on  ob- 
tiendrait un  immense  résultat  politique  en  chassant 
les  Ani!:lais  du  Portu|ji;al,  et  qu'on  les  amènerait  ainsi 
à  une  pai\  prochaine.  Le  ij;énéral  Foy  parlant  de 
ce  (|iril  avait  entendu  dans  ses  conférences  avec 
THiupereur,  en  parlant  avec  la  chaleur  qui  lui  était 
naturelle,  remplit  tous  ceux  (pii  Técoutaient  de  la 
pensiH»  impériale  et  du  désir  de  sV  conformer.  Res- 
taient à  discuter  les  moyens  d'exécution  pour  opérer 
le  passîige  du  Tage. 
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Masséna  posa  alors  les  questions  suivantes  :  Fal- 
laitril  passer  le  Tage  ?  Sur  quel  point  fallait-il  le 
passer,  et  au  moyen  de  quelle  opération?  Si  on 
apercevait  des  difficultés  trop  grandes  à  franchir  ce 
fleuve  en  présence  des  Anglais,  ou  ce  fleuve  franchi 
à  demeurer  divisé  sur  ses  deux  rives  avec  un  pont 
d'une  solidité  équivoque ,  ne  seraitril  pas  plus  sage , 
dans  rimpossibilité  de  vivre  plus  longtemps  où  Ton 
se  trouvait,  d'exécuter  un  mouvement  rétrograde  de 
peu  d'importance ,  de  se  retirer  par  exemple  sur  le 
Mondego ,  dont  la  vallée  n'avait  pas  été  dévastée , 
et  qui  ofirait  pour  principal  établissement  la  ville 
de  Coimbre,  d'où  l'on  pourrait  tenir  les  Anglais  en 
échec,  et  recevoir  de  France  les  secours  dont  on 
avait  besoin  ? 

A  peine  ces  diverses  questions  étaient-elles  posées, 

.  .  ment  dt  fous 

qu'avec  un  zèle  de  parole  auquel  il  aurait  fallu  que  les  généraux  à 
les  actes  répondissent  davantage,  on  se  jeta  sur  la  ^^^^^s 
dernière  question ,  comme  si  elle  se  fût  présentée  la    lEm^^^^r 
première,  et  la  seule,  comme  si  c'eût  été  un  crime  de  ctàsepronon- 
la  soulever,  et  on  la  proclama  indigne  d'être  discutée,    ^roj^uon 
parce  qu'elle  était  tout  à  fait  contraire  aux  volontés  ^îtiBge^^ 
de  l'Empereur.  Le  maréchal  Ney,  qui  voyait  des 
difficultés  à  rester,  à  s'en  aller,  à  passer  le  Tage,  à 
ne  pas  le  passer,  déclara  ne  vouloir  à  aucun  prix  de 
la  retraite  sur  le  Mondego,  comme  opposée  d'abord 
aux  intentions  4e  l'Empereur,  et  puis  comme  rem« 
plie  de  graves  inconvénients,  car,  selon  lui,  on 
trouverait  toutes  les  routes  détruites ,  et  le  pays  de 
Coimbre  aussi  dévasté  que  celui  de  Santarem,  car 
l'artillerie  et  la  cavalerie  achèveraient  de  perdre 
leurs  chevaux  dans  le  trajet,  l'équipage  de  pont 
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construit  à  grands  frais  serait  sacrifié- ,  et  Inen  que 
Ton  rétit^[radàt  de  la  moitié  du  chemin  seulement, 
on  se  donnerait  aux  yeux  de  Tennemi  Tapparence 
d'une  armée  définitivement  en  retraite,  et  on  oom- 
piromettrait  ainsi  l'honneur  des  armes.  Après  Fallo- 
cution  du  maréchal  Ney,  chacun  renchérit  sur  m» 
opinion,  et  appuya  avec  une  extrême  chaleur  la  pen- 
sée de  FEmpereur,  rapportée  par  le  général  Fotj 
comme  si  FEmpereur  eAt  été  présent ,  et  on  bràla 
devant  l'image  du  dieu  absent  tout  l'encens  qu'on 
êAt  brûlé  devant  le  dieu  lui-méme.^ 
L'idét  L'idée  de -la  retraite  sur  le  Mondego  écartée,  ns* 

dt  mlvr  sur 

iaTi«t  tak  celle  de  passer  le  Tage,  quel(pie  périHeuse  que 
''iu'mm''  l'opération  pût  être,  et  H  semble  par  ce  qui  préeMe 
djypMMor  T*'^^  aurait  dû  s'attacher  à  en  découvrir  les  lacî- 
pow^l^mw  lités  plutût  que  les  diflicuUés.  Il  n'en  fîit  rien  ce- 
pendant,  car  le  zèle  pour  l'exécution  des  volontés 
de  l'Empereur  une  fois  bien  prouvé>  restaient  les 
dan£!;ors  de  l\)p6ration  proposée,  que  fout  le  monde 
sentait  vivcMiicnt.  On  partit  d'abord  de  l'idée  de 
choisir  Punhète  pour  point  de  passage,  les  chantiers 
s'y  tnnivant  établis,  doux  ponts  ayant  été  jetés  sur 
le  Zczère,  et  l'armée  étant  ainsi  rapprochée  d'Abran- 
tos,  qu'elle  était  en  mesure  d'investir  et  de  prendre. 
Avec  do  fortes  têtes  de  pont  sur  le  Zezère  et  sur  le 
Tage,  avec  une  division  tout  entière  laissée  pour 
les  garder  et  pour  conserver  la  possession  de  la  rive 
droite,  on  pouvait  avec  le  gros  de  l'armée  occuper 
la  plaine  de  TAlentejo,  y  vivre,  et  y  tendre  la  main 
au  5*  corps.  Junot  appuyait  fort  ce  projet ,  lorsque 
le  général  I^ison  qui  connaissait  mieux  qtre  lui  le 
confluent  du  Zezère  dans  le  Tage,  puisqu'il  v  était 
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campé  y  fit  sentir  les  dangers  du  plan  proposé.  On 
aurait,  disait-il ,  à  garder  ces  têtes  de  pont  d'un  côté 
contre  le  gros  de  Farmée  britannique  sortie  de  ses 
lignes,  et  de  l'autre  contre  la  garnison  d'Abrantès, 
devenue  par  l'adjonction  du  corps  de  Hill  une  véri- 
table armée.  L'Alentejo,  quoique  très-fertile,  devait 
être  épuisé  dans  le  voisinage  du  Tage  par  les  four- 
rages qu'on  y  avait  faits  pour  nourrir  les  troupes  an- 
glaises; il  faudrait  donc  s'éloigner  afin  de  trouver  des 
vivres,  et  alors  que  deviendrait  la  division  laissée 
sur  la  droite  du  Tage?  Ne  courrait-elle  pas  les  plus     Diverses 

manières 

grands  périls?  N'était-ce  pas  le  cas  d'examiner  tout     de  passer 
de  suite  la  question  de  savoir  si  on  passerait  entiè-  et  dealer 
rement  dans  l'Alentejo,  en  repliant  l'équipage  de 
pont  sur  la  gauche  du  Tage,  en  cherchant  quelque 
poste  afin  de  le  mettre  à  l'abri,  et  de  s'en  servir 
quand  on  en  aurait  besoin  ? 

L'idée  de  faire  de  la  plaine  de  l'Alentejo  le  siège 
principal  de  l'armée  fut  à  l'instant  repoussée  par  Ju- 
not,  et  elle  présentait  en  effet  de  grands  inconvé^ 
nients,  car  il  était  plus  difficile  encore  à  un  simple 
poste  qu'à  une  division  de  se  maintenir  sur  la  rive 
droite  du  fleuve,  et  4'y  assurer  la  conservation  de 
l'équipage  de  pont.  Il  fallait  donc  regarder  le  maté- 
riel de  passage  comme  définitivement  sacrifié  dans 
ce  sjstèmc,  la  rive  droite  comme  perdue,  et  l'armée 
comme  échangeant  son  rôle  d'armée  de  Portugal 
contre  celui  d'armée  d'Andalousie,  chargée  de  pren- 
dre Lisbonne  par  la  rive  gauche  du  Tage.  Sans  doute 
les  formidables  lignes  de  Torrès-Védras  n'existaient 
point  sur  la  rive  gauche  (voir  la  carte  n*  53),  mais 

de  ce  côté  Lisbonne  était  protégée  par  le  fleuve, 
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poisqu'dlt  est  Htaée  anr  la  rive  droite;  le  tm 
devaat  celte  TÎUe  était  large  de.  phis  d^um^  lieoei 
y  prend  le  non  de  mer  de  la  Piaille)^  et  quand  il 
resserrait  de  nouveau  vifrè-vis  de  Lisiwwme  mési 
il  offrait  encore  un  bras  de  mille  mètres  au  moîi 
au  delà  duquel  on  pouvait  bien  jeter  quelques  ba 
bes,  nuJs  sans  beaucoup  de  résultat,  sans  beanoa 
de  chances  d*émouvoir  lord  Wellinglon  dans  ses 
gnes.  Bien  évidemment  tout  prqjet  d'attaque  km 
sur  une  seule  rive  était  fisux  eu  principe,  car  s 
Tune  il  y  avait  Tobstacle  des  lignes  de  Torrè8-\ 
dras,  sur  l'autre  Tobstacle  duTage,  et  la  seule  îd 
admissible  était  d'occuper  les  deux  rives  à  la  fi» 
pour  en  faire  la  base  d'une  double  attaque  et  d'i 
blocus  complet. 

Mais  les  difficultés  du  parta^  de  Fanuée  s 
les  deux  rives,  avec  un  pont  incertain,  aveed 
forces  qui  ne  permettaient  pas  d'avoir  de  chaqi 
c6l6  un  corps  siillisant,  se  reproduisaient  sans  cessi 
On  fat  aiusi  conduit  à  examiner  Tidéo  de  pass 
plus  bas,  c'est-à-<lire  près  de  Santarem ,  où  Ton  éu 
pour  ainsi  dire  in\ incible,  à  entendre  du  moins 
général  Ueynier,  qui  connaissait  bien  cette  positioi 
puisqu^il  rocciqmit  depuis  cinq  mois.  Celui-ci  allL 
mait  en  efl'el  (|ue  ({uiconque  attaquerait  de  front 
position  de  Santarem  serait  culbuté  au  pied  di 
liauteurs,  et  (fue  ({uiconque  voudrait  la  tourner  ( 
passant  le  Rio-Mayor  qui  la  relie  à  la  chaîne  de  TE 
trella,  serait  enveloppé  et  pris.  En  admettant  coma 
fondée  cette  double  assertion ,  et  en  franchissant 
Tage  près  de  Santarem,  on  pouvait  laisser  Reynk 
flanqué  par  Drouet  sur  la  droite  du  fleuve,  se  porU 
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•ensuite  sur  la  gauche  avec  tout  le  reste  de  l'armée, 
^t  alors  rapprochés  les  uns  des  autres,  ayant  le 
moyen  de  s*aider  mutuellement  pendant  le  passage , 
et ,  le  passage  opéré ,  ayant  sur  la  rive  droite  la  force 
de  la^  position  de  Santarem,  sur  la  rive  gauche  la 
force  de  la  réunion  des  deux  tiers  de  Tarmée,  il  était 
permis  de  se  regarder  comme  à  peu  près  en  sûreté. 
Au  choix  de  ce  point  il  y  avait  donc  tous  les  avan- 
tages, sauf  une  ditHoulte,  que  déjà  nous  avons  fait 
connaître,  et  qui  malheureusement  était  capitale, 
c'était  l'épanchement  du  fleuve  devant  Santarem, 
et  surtout  les  incessantes  variations  de  sa  largeur 
suivant  la  crue  ou  la  baisse  des  eaux.  Toutefois^,  en 
sacrifiant  quelque  chose  de  l'avantage  attaché  à  la 
proximité  de  Santarem ,  on  pouvait  trouver  d'assez 
grandes  facilités  dans  Texistence  d'une  île,  située  à 
reml)Ouchure  de  TAlviéla,  petite  rivière  qui  se  jette 
dans  le  Tage  sous  la  protection  des  hauteurs  de 
Boavista.  Cette  lie  étant  placée  au  delà  de  ta  princi- 
pale largeur  du  fleuve,  comme  la  Lobau  par  rapport 
au  Damd)e,  il  ne  restait  plus,  quand  on  y  était  par- 
venu, qu'un  faible  bras  à  franchir.  En  l'occupant 
pendant  la  nuit  avec  les  forces  nécessaires ,  il  était 
facile  d'y  attacher  le  pont,  qui  aboutirait  ainsi  à  un 
point  fixe ,  invariable,  aisé  à  défendre,  et  dès  lors 
on  ne  pouvait  plus  considérer  le  bras  restant  que 
comme  une  espèce  de  fossé,  sur  lequel  il  suQirait 
d'avoir  un  pont-levis. 

Il  n'y  avait  à  cette  manière  d'opérer  (pi*nne  seule     Possibilité 
objection,  laquelle  par  malbeur  parut  au  général       ^^^ 
Ëblé  beaucoup  plus  grave  qu'elle  n'était  réellement.      ^  Tage 
L'équipage  de  pont  était  à  Puiihète  ;  le  transporter     mécoomie 
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par  lerre  jusqu'à  l'embouchure   de    IWliriela  eét 

exige  des  forces  de  traction  qui  manquaient ,  car  tous 

dé  Urmêe*  '^*  clievaux étaient  épuisés,  et  aurait  exi^  en  outre 
un  tem|)s  qui  sufTisait  pour  dévoiler  notre  projet  à 
rennenii  :  le  <lescentlre  par  eau  sur  le  Tagé,  deman- 
dait plus  d'une  nuit,  et  obligeait  de  passer  en  suivant 
les  sinuosités  du  fl(Hive,  le  lonûc  de  la  rive  ennemie. 
sous  le  feu  tellement  rapproché  dos  Anglais,  que 
réquijmge  de  |K)nt  courait  danger  d'être  détruit. 

La  grande  autorité  du  général  Éble,  qui  avait 
accompli  une  sorte  de  mer\eille  en  Créant  cet  équi- 
page lie  pont ,  et  dont  l'opinion  fut  appuyée  par  Mai^ 
séna,  entraîna  tous  les  avis,  et,  sans  s'en  douter, 
on  tourna  le  dos  à  la  fortune,  en  négligeant  l'Ile  qui 
aurait  pu  être  une  seconde  Lpbau.  Pourquoi  Napo- 
léon, dont  le  coup  d'œil  supérieur  avait  su  si  bien 
trouver  le  moyen  de  franchir  le  Danube  devant  deux 
cent  mille  Autrichiens,  pourquoi  n'était-ii  pas  là,  au 
li(»u  <rélr(*  à  Paris,  o(  cupé  à  préparer  la  funeste  ex- 
pédition (le  Russie!... 

Quoi  ([u  il  en  soit ,  dos  que  la  possibilité  do  passer 
à  Santaroin  était  écartée,  on  no  savait  plus  à  quel 
plan  s'arrêter,  le  passatîo  près  (rAbrantès  ayant  déya 
été  roix)ussé  par  les  raisons  qui  ont  été  données.  On 
divai^uait  donc,  lorsque  le  j^'énéral  Foy,  tout  plein 
de  ridée  que  les  ordres  impériaux  seraient  fidole- 
ment  exécutés,  et  (jue  le  maréchal  Soult  ne  résiste- 
rail  pas  à  la  chaleur  persuasive  de  ses  lettres,  dil 
que  d'après  toutes  les  probabilités  le  5*  corps  de- 
vait, sous  huit  ou  dix  jours,  paraître  sur  la  gaucho 
du  Tage,  qu'alors  toutes  les  difficultés  tomberaient 
d'elles-mêmes ,  car  les  Anglais  à  la  vue  du  o**  corps 
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ne  resteraient  pas  vis-à-vis  Punhèto,  que  ta  rive   '• — 
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ij;aii€he  serait  ainsi  nettoyée,  et  qu'on  passerait  le 
Tage  en  cet  endroit  comme  en  pleine  paix^  D'ail- 
leurs, ajouta-t-il,  après  Tadjonction  du  5*  corps,  on 
n'aurait  plus  à  s'inqiiiétcr  de  la  division  de  Farmée 
sur  les  deux  rives  du  fleuve ,  on  pourrait  même ,  le 
fleuve  franchi ,  descendre  le  pont  jusqu'à  reml)ou- 
chure  de  T Alviela ,  et  se  donner  ainsi  l'avantage  de 
la  concentration  des  forces  près  de  Santarem.  Il 
était  probable  de  plus  qu'on  prendrait  Abrantès,  ^et 
qu'on  y  trouverait  de  quoi  rendre  le  pont  solide, 
indépendamment  de  ce  que  d' Abrantès  même  ne 
partiraient  phis  des  moyens  de  le  détniire. 

L'arrivée  du  5*  corps,  d'après  ce  qui  avait  été    ,^„,h«««i 
dit,  paraissait  si  vraisemblable ,  que  tout  le  monde  duTageremû 

.  ir^iT^  /•  *  l  arrivé© 

se  rendit  aux  raisons.du  général  Foy  ;  et  si,  en  eflet,    prochaine  et 
le  5*  corps  devait  venir  de  Badajoz,  il  n'y  avait  pas   *^pérée  * 
à  hésiter,  il  fallait  l'attendre,  dùt-on  l'attendre  dix   ^''^^*' 
jours  et  même  vingt.  Le  maréchal  Ney,  resté  long-    ie  maréchal 
temps  silencieux,  appuya  fort  cet  avis,  tous  les  as- 
sistants s'y  rangèrent  avec  entraînement,  car  cette 
solution  les  tirait  d'embaitas ,  excepté  toutefois  Rey- 
nier,  qui  affirmait  ne  pouvoir  pas  vivre  plus  de  cinq 
à  six  jours  où  il  était,  sans  manger  en  entier  sa  ré- 
serve. Quand  on  est  fort  intéressé  à  une  éventualité, 
tour  à  tour  on  y  croit  trop,  ou  trop  peu;  Reynier  dit 
que  l'on  comptait  sur  l'arrivée  du  5*  corps,  qu'il 
voulait  bien  y  compter  aussi,  mais  qu'il  la  trouvait 
beaucoup  moins  certaine  qu'on  ne  le  prétendait; 
que  les- ordres  avaieiit  pu  être  retardés  en  route,  que 
les  ordres  parvenus  il  faudrait  tout  disposer  pour 
leur  exécution,  que  le  maréchal  Soult  avant  de  ve« 
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nir  >oiulruit  |)eutHhro  prendre  Badajos,  que  cetb" 
arrivée  tant  annoncée  pourrait  donc  ne  pas  se  rét- 
User  aussitôt  qu*on  Fespérait,  que  dans  l^inter^ille 
ses  soldais  mourraient  de  faim,  que  dans  l'élat  de 
détresse  où  ils  étaient,  il  ne  répondait  pas  longteni|KL 
de  leur  ol)éissance ,  que  quelques  jours  plus  tèt  oa 
plus  tard  on  serait  forcé  de  prendre  un  parti,  et 
alors  avec  bien  plus  d!enil)arras,  puisqu'on  aunit- 
dévoré  une  portion  de  la  résen  e  de  vi\Tes ,  et  perdn 
une  moitié  eu  plus  des  chevaux  de  Fartillcrie  et  de 
la  cavalerie,  que  mieux  valait  hasarder  une  tenta- 
tive sur-le-champ,  n'importe  laquelle;  que  l'on  pou» 
vait  au  l)esoin  employer  toute  Tarmée  au  passage, 
car  à  lui  seul  il  se  chargeait  de.  garder  le  camp  de 
Santarem  jusquaux sources  du Rio-Mayor. 

La  chaleur  de  Reynier  provoqua  des  répliques  fort 

\~ives,  et  on  allait  se  disputer  au  lieu  de  prendn* 

une  résolution,  brsque  Mass(''na  interrompit  la  con- 

féreiico.  Il  \  oyait  hion  qu'on  inclinait  généralement 

ù  ajoiinuT  ropération  jiis(|irà  Tarrivée  du  5*  cori)<, 

arrJNée  (jik*  du  n^sle  on  (^spérail  de  bonne  foi,  o( 

il  annonça  qu'on  attendrait  on  effet  quelques  jours. 

Oiicofi\imt    II  fui  convcMui,  pour  apaiser  Uevnier,  que  chacun 

.loHMN-mirs    I  aHlt»wut  a  MNFC,  ci  i\\\  OU  lui  permettrait  de  fouil- 

«u'Si     1^^'  '^^^  "^^^  <'"  ^<^f^'^^  «"  »•  y  a^ail  <l^^  grandes  n^ 

"î&rr  sourcTs,  et  où  Ton  u  avait  pas  >oulu  se  montrer  de 

le  tcmp»     peur  iV\  attirer  rennemi,  et  de  compromettre  cniel- 

«r attendri*.  ,        .  .  .    ,       . 

ques-uns  des  hat(»aux  si  laborieusement  eonstruils. 
Ce^  cIios(»s  arrêtées,  on  se  sépara  dans  respéranee 
do  voir  toutes  k^s  diflicultés  l)iont6t  résolues  par  l'ap- 
parition du  3*  corps,  et  dans  Topiniou  qu'il  fallait 
Tattendre,  opinion  que  tout  le  monde  {lartageait    à 
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rexception  de  Reynier  dont  nous  venons  d^exposer 
les  motifs,  à  l'exception  de  Masséna  dont  Tesprit 
simple  y  positif  et  d'une  infaillible  justesse,  ne  se 
berçait  jamais  de  vaines  illusions.  Mas^na  joignait 
à  son  grand  coup  d'œil  sur  le  champ  de  bataille,  nn  ^Masaéna 
jugement  fin  et  sûr,  développé  par  les  traverses  de  ^^1^^ 
la  vie  militaire,  où  les  hommes  ne  sont  pas  autres  »*«»«>{•  «j 
qu'ailleurs,  et  il  ne  se  flattait  nullement  que  le  ma-  pi»  qnu 
réchal  Soult  vint  à  son  secours.  Il  connaissait  assez  ^  ^Mse. 
l'Espagne  et  les  hommes  pour  n'en  rien  croire;  Aussi 
penchait-il  a  se  retirer  tout  de  suite  sur  le  Mondego, 
car  il  ne  prévoyait  pas  un  secours  du  côté  du  midi, 
et  TMTivée  du  général  Drouet  lui  avait  appris  à  n'en 
pas  attendre  du  côté  du  nord.  La  position  de  Goim- 
bre,  moins  gênante  il  est  vrai  pour  les  Anglais , 
moins  offensive  envers  eux,  dès  lors  moins  impo* 
santé,  mais  située  dans  un  pays  neuf  encore,  près 
(le  la  frontière  d'Espagne,  à  portée -des  ressources 
qu'on  en  pouvait  tirer,  à  portée  au  mom&de  la  di- 
vision Claparèdo,  lui  semblait  la  position  qu'il  eût 
été  sensé  deprendre  immédiatement,  avant  la  conr 
trainte  du  bescMU,  avant  la  perte  d'un  plu»  grand 
nombre  des  chevaux  de  l'artillerie  et  du  train.  Mais 
la  flatterie,  même  à  distance,  envers  rEmpereur, 
ayant  empêché  qu'on  fit  à  cet  avis  seulement  l'hon*» 
neur  de  l'examiner,  il  en  coûtait  au  maréchal  Mas- 
séna de  l'adopter  malgré  l'opinion  de  tous  les  géné- 
raux de  l'armée;  d'ailleurs  un>tel  avis  reposant  sar 
l'invraisemblance  des  secours  annoncés,  quelqu'un 
eùt-il  cru  le  maréchal,  sauf  Reynier  qae  la  faim  éclai- 
rait, quelqu'un  l'eûtril  cru,  s'il  avait  dit  que  l'armée 
d'Andalousie  ne  paraîtrait  sons  Abrantcs,  ni  sous 


«tfv.  fMI, 


dix  jours,  m  sons  vnet?  Him 
BBnreneHement  de  qutier  le  Ta 
sIédéiDMtrée? 

ObacoD,  après  cette 
dsos-ses  quartier»  t 

qni  s'était  pas  reim  de  ta  YietBM'aitilif  y 
devait  arriver  d^^ndakiiisîe.  De  fortes 
^n^emfê^  estendoes  de  temps  en  temps  ds  cAté  de 


êÊ  ri 


distant  d'oiie  vingtaine  de  lieses, 
ser  que  le  maréchal  Soolt  assiecsesit  celle 
que  le  siège  terminé  il  marcherait  sur  le  ' 
qne- jour  on  appliquait  Toreille  à  terre 
plus  distinctement  ces  signes  de 
par  les  Fiançais,  et  selon  qoe  les  tméIs  les  ; 
taient  ou  les  détournaient  »  on  était  jovevx  om  însUt 
dans  cette  armée  de  Portngal  si  cnieilcnwM  négli- 
gée, qnoîqu'en  die  résidassent- les  dcj^tiMéss  de  li 
guerre  et  de  F  Empire! 
t%éDeinenu        Poiif  jiif^er  de  la  probabîlîié  îles  secours  tant  pro- 
leur^et  ^-^^  ^^  ^j  impatiomnifnt  attendus,  il  Taut  se  reporter 
\Àné»kmie   aîHouFs.  ot  sa\  oiF  co  quî  sc  passaît  en  Andalousie ,  et 
la  Um^wi     même  en  Aragon ,  provinces  dont  les  opérations  se 
#te  itnn^     liaient  les  unes  avec  les  autres.  On  a  \~u  dans  le  livre 
(le  Portugal.    pr^.^|'.|ient  quo  i'Iiabilc  direction  imprimée  par  le  gé- 
néral Suchet  au  siège  de  Lerida,  lui  avait  ^-alu  la 
mission  d'assirger  successivement  Mequinenza ,  Tor- 
tose,  Tarragone,  que  parce  motif  une  partie  de  la  Ca- 
talogne avait  été  adjointe  à  son  commandenient,  et 
que  ces  sièges  terminés  le  général  devait  descendre 
sur  Valence.  Le  maréchal  Macdonald,  commandant 
de  la  Catalogne,  devait  combiner  ses  mouvements 
de  manière  à  seconder  ceux  du  commandant  de  l'A- 
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ragon.  Le  général  SftchctBdministrant  toujours  avec  -^ 

le  même  soin  sa  province  et  son  armée ,  avait  réussi 
à  maintenir  celle-ct  à  28  mille  combattants  sur  40 
mille  hommes  -d'effectif.  Dans  ce  nombre  i  2  mille 
gardaient  les  principaux  postes,  et  16  mille  exécu- 
taient les  opérations  actives.  Donnant  autant  d'at-  prise 
tention  au  matériel  qu'au  personnet  de  son  armée ,  Me<p:dMnza. 
le  général  Suchet  a^aitsuréunir  de  puissants  moyens 
cVattaque,  et  pris  en  quelques  jours  Meqninenza, 
place  très-petite,  mais  d'un  abord  difficile,  et  très- 
importante  parce  qu'eHe  domine  ime  partie  du  cours 
de  l'Èbre.  Il  lui  restait  à  prendre  Tortose  et  Tarra-    importance 

/Ja  Tortose  e 

gone ,  les  deux  places  les  plus  fortes  de  la  Catalogne  de 
et  de  r Aragon,  peutrêtre  même  àe  l'Espagne,  si  l'on  '^•"•«^'**- 
en  excepte  Cadix.  Tortose  est  située  sur  le  bas  Èbre, 
presque  à  son  embouchure,  et  commande,  outre  le 
débouché  de  ce  fleuve  vers  la  mer,  la  communication 
directe  entre  la  Catalogne  et  Valence.  Tarragone, 
située  plus  au  nord,  entre  Tortose  et  Baf^celone,  isur 
le  rivage  de  la  mer,  au  centre  d'im  pays  fertile, 
entourée  d'ouvrages  formidables,  défendue  à  la  fois 
par  les  Espagnols  du  côté  de  terre,  par  les  Anglais 
du  côté  de  la  mer,  avait  la  double  importance  de  sa 
force  et  de  sa  position ,  et  était  au  nord-est  de  la  Pé- 
ninsule ce  que  Cadix  était  au  midi ,  et  Lisbonne  au 
sUd-ouest.  C'est  de  Tarragone  comme  ^'un  centre 
que  l'insurrection  espagnole  de  la  Catalogne,  de 
r  Aragon,  de  Valence^  sous  les  ordres  du  général 
Blake,  et  plus  récemment  sous  ceux  du  générât 
O'Donnell,  rayonnait  dans  tous  les  sens,  pour  péné- 
trer par  Lerida  en  Aï-agon-,  quand  Lerida  n'était  pas 
pris,  pour  menacer  Barcelone  par  la  route  d'Ordal, 
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poar  d«»boiK^er  par  Tortoee  et.  le  bas  Èbre  Êar  W 
lente.  Mais  il  fidiail  isoler  Tarra^CMie  avant^l'eas^fer 
de  la  prendre,  et  c'est  dans  cette  \ne  que  le  géaétû 
SodieU  apcBB  s^étre  emparé  ile  Lerida  qw  la  lâdt 
avec  rAn||$on,  voulait  se  rendre  maître  de  Torto» 
qai  la  liait  avec  Valence. 

Cesl  à  qaoi  le  génénl  Suchet  v^uiît  d'^nplo^ 
la  fin  de  1810  et  les  premiers  jours  de  4844.  I4 
grande  difficulté  que  Je  général  Suchet  avait  à 
cre  pour  assiéger  Torto^,  consistait  dans  Je 
port  d*nn  matériel  d artillerie  considérable;  mais 
heureusement  la  prise  de  la  petite  place  de  Meqm- 
nena  a^^t  fourni,  outre  beaucoup  d'oAifeta  utiles  i 
un  siège,  la  possession  des  gocgesà  travers  leaqudles 
FÈbre  coule  vecs  la  nM»r.  L'habile  général  Yalée,  avec 
ce  qu*il  y  a\'ait  de  meilleur  à  Jjerida  et  à  Mequîoena^ 
avait  conqposé  un  ^-aste  parc  d'artillerie;  il  y  avait 
joint  les  outils  et  les  munitions  nécessaires,  et  le  tout, 
embarqué  sur  une  vingtaine  de  grosses  barques, 
avait  attendu  au  pied  de  Mequinenza  les  crues  d'eau 
pour  descendre  jusques  à  Tortose.  Mais  coninie  C6S 
crues  piHtvaient  ne  pas  avoir  lieu  avant  l'hiver,  le 
général  Suchet  avait  entrepris  de  construire  une 
roule  de  terre,  qui,  traversant  les  montagnes  de  la 
basse  Catalogne ,  venait  déboucher  par  le  chemin  le 
plus  court  sur  le  bas  Èhre.  Les  soldats  travaillant 
au  milieu  des  chaleurs  et  des  piqûres  dos  mousti- 
ques avaient  cruellement  à  souffrir,  là  comme  dans 
toutes  les  partiei^  de  TEspagne;  mais  bien  nourris, 
bien  payés,  ils  avaient  patiemment  supporté  leurs 
soulFrances,  et  vaillamment  exécuté  les  travaux 
dont  ils  étaient  chargés.  Pendant  qu'on  s'occupait  de 
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celte  route,  le  génépal  Suchet  avait  investi  ToiUosc 
sur  les  deux  rives  de  TËbre,  en  portant  la  division 
Uabert  sur  la  gauche,  la  division  Levai  sur  la  droite 
du  fleuve,  et  tour  à  tour  rejeté  O'Donnell  sur  Tar- 
ragone,  et  ramené  Garo  avec  les  Valeneiens  sur 
Valence.  Enfin  pour  que  le  maréchal  Macdonald, 
chargé  de  prendre  position  près  de  lui  et  de  le 
seconder,  n'eût  aucune  peine  à  vivre,  il  lui  avait 
abandonné  une  portion  des  magasins  formés  par  sa 
prévoyance. 

Ces  opérations  pi'éliminaires  n'avaient  pas  exigé 
moins  de  plusieurs  mois,  et  enfin  l'automne  étant 
venu  y  les  crues  d'eau  ayant  permis  d'amener  sous 
Tortose  les  parties  du  matériel  impossibles  à  trans- 
porter par  terre,  le  général  Suchet  ouvrit  la  tran- 
chée devant  cette  place  du  49  au  20  décembre. 
CV'oir  la  carte  n*  52.) 

La  place  de  Tortose,  située  sur  la  gauche  de  l'È- 
bre,*  pas  très-loin  de  son  embouchure,  mais  assez 
loin  cependant  pour  que  la  marine  anglaise  ne  put 
lui  prêter  secours,  était  construite  au  pied  des  con- 
tre-forts détachés  de  TAIba,  partie  au  bord  du  fleuve, 
partie  sur  rextrémilé  dQs  hauteurs,  de  manière  que 
son  enceinte  longeant  alternativement  la  plaine  ou 
gravissant  les  collines,  suivait  toutes  les  sinuosités  du 
sol.  Elle  était  régulièrement  fortifiée,  pourvue  d'une 
enceinte  bastionnée,  d'un  château,  et  de  plusieurs 
ouvrages  avancés.  La  portion  qui  bordait  l'Èbre  avait 
pour  défense  le  fleuve  même,  et  au  delà  une  tète  de 
pont  très-solidement  construite.  La  place  comptait 
44  mille  hommes  de  garnison,  un  bon  gouverneur 
et  des  approvisionnements  considérables. 
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'■  ■■  Lo  général  Haxo,  appelé  à  Dantzig^  avait  été 

remplacé  par  le  général  Rogniat,  t^prit  bizarre  mais 

Chois da point  énergique,  et  officier  d*un  haut  mérite.  Le  point 

tf>tt«in«  d*attaque  avait  été  choisi  auaud,  entre  les  moatah 
gnes<3t  le  fleuve,  dans  un  terrain  plat,  devant  les 
bastions  Saint-Pierro  et  Saint-Jean  ;  à  cause  de  la  Ah 
cilité  des  travaux  dans  cette  partie  du  terrain.  Notre 
attaque  principale,  s^appuyant  par  la  gauche  a  FÈ- 
brc,  devait  être  précédée  par  une  attaqtie  secon- 
daire ,  celle  de  la  tète  de  pont.  A  droite  «lie  était 
exposée  aux  feux  d'un  fort  extérieur,  construit  sur 
les  hauteurs,  et  nommé  fort  d'Orléans,  en  mémeire 
du  duc  d'Orléans  qui  prit  la  place  en  4708  parce 
eôté.  On  avait  donc  auSsi  ouvert  la  tranclfée  devant 
ce  fort^  pour  en  détourner  les  feux,  et  le  prendre 
en  temps-et  lieu,  lorsque  lo  moment  des  assauts  se- 
rait venu. 

La  tranchée  ouverte  hardiment,  très-près  de  Fen- 
ceinto,  avait  été  poussée  aver  vigueur,  et  de  manière 
à  perdre  peu  de  temps  en  travaux  d'approche.  Ef- 
lt>ctivenient  en  quelques  jours  on  était  parvenu  au 
pied  (lesouvraiçes,  et  très-près  du  eheinin  couvert. 
La  çcarnison  nudtipliaii  ses  sorties,  <laQs  Tintention 
de  ralentir  nos  travaux,  et  le  28  décembre  notam- 
ment, elle  en  avait  exécuté  une  considérable ,  non 
par  les  fronts  attaqués,  ceux  du  sud,  mais  par 
ceux  de  Test ,  atin  de  surprendre  nos  tranchées  en 
Grande  sortie  Ics  toumaut.  Trois  niiUc  hommes  vigoureusement 

iflgarniMo.  conduits  avaient  brusquement  assailli  nos  travail- 
leurs, tué  plusieurs  officiers  du  génie,  et  commencé 
à  mettre  le  désordre  dans  nos  tranchées,  lorsque 
les  généraux  Habert  et  Abbé,  accourant  avec  les  ré- 
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serves  des  44%  116*  de  ligne  et  5*  léger,  les  avaient 
arrêtés  coui:t,  et  ramenés  dans  la  place  la  baïon- 
nette dans  les  rein&,  après  leur  avoir  pris  ou  tué 
400  hommes.  Dans  cette  action  -vigoureuse ,  un  of- 
ficier,, destiné  à  parcourir  une  grande  carrière,- le 
capitaine  Bugeaud,  à  la  tête  des  grenadiers  du  146% 
avait  été  vu  poussant  les  Espagnols  jusqu'au  pied 
des  mursf  avec  ime  intrépidité  adnùrée  de  toute 
Tarmée»  Malgré  cette  énergique  sortie,  l'ouverture 
du  feu  n'avait  pas  été  différée  d'un  jour,  et  le  lende- 
main 29  décembre ,  après  quelques  réparations  in- 
dispensables à  nos  ouvrages,  quarante-cinq  bouches 
à  feu  de  gros  calibre,-  partagées  en  dix  batteries, 
avaient  vomi  sur  la  place  une  grêle  -d'obus ,  do 
bombes  et  de  boulets,  et  partout  démantelé  les  xnu- 
railles  attaquées.  Le -30,  deirx  gi-andes  brèclïes, 
l'une  à  droite,  au  fort  élevé  d'Orléans,  l'autre  à  gau- 
che ,  au  bastion  Saint-Pierre ,  avaient  commencé  à 
se  former,  et  promettaient  sous  deux: jours  un  libre 
accès  au  courage  de  nos  soldats.  Après  avoir  em- 
ployé U  journée  du  31  à  perfectionner  les  appro- 
olies,  le  1''.''  janvier  on  avait  repris  le  feu^  et  rendu 
les  brèches  tout  à  fait  praticables-  Les  braves  sol- 
dats de  l'armée  d'Aragon,  devenus  très-habiles  et 
très-hardis  dans  cette  guerre  dp  sièges,  réclamaient 
l'assaut  à  grands  cris,  lorsque  le  drapeau  blanc  ar- 
boré sur  la  place  avait  annoncé  l'intention  de  capi- 
tuler. Mais  le  gouverneur  ayant  demandé  que  la  R«dditioD 
garnison  pût  se  retirer  librement  à  Tarragone ,  le 
général  Suchet  avait  refusé,  et  recommencé  le  feu, 
quand  tout  a  coup  le  drapeau  blane  avait  pam  une 
seconde  fois  sur  les  murailles.  Des  informations  ve^- 
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■■£•  de  rintérieur  de  Torloie  apprenaient  ifiie  celle 

héalatkm  tenail  au -refus  de  la  gaimis(M  de  se  T«- 
die  prisoimière,  et  d*obéir  an  gaaTemear.  Alors  le 
général  Sudiet  8*élail  présenté  aadaciewwnMnt  an 
portes  du  chàlean,  y  était  entré  avec  quelques  cf> 

\y  avait  menacé  le  goovemear  ^  pnaser  ta 

au  fil  de  Tépée^  si  on  ne  lut  Fenwitait  le 

diàleau,  s'en  était  bit  livrer  les  portes,  et  «mit  dh 

lann  le  2  janvier  que  la  ville  se  rendll,  et  que  9,iM 

inierB  défilpssent devant  lui  en  -déposant  km$ 

Ce  beau  siège,  conduit  avec  encore  plus  de  vigncur 
que  celui  de  Lerida,  avait  coûté  à  TariBée  dTAngom 
dÎK-sept  jours,  dont  treize  de  tranchée  onrerte,  et 
[à  six  cents  lionunes.  Le  gpénéral  dn  génie lo- 
t,  le  général  d*artUlerie  Valée,  y  avaient  dé- 
ployé autant  d*habileté  que  d'énergie.  - 

Le  siège  de  Tarragone  devait  ébre  autrement  dif- 
ficile, autreiiicDt  long,  et  tout  annouçait  que  Tar- 
laée  serait  rc^temie  en  (^talogne  une  partie  de  Tan- 
née 1811.  Il  était  par  conséquent  impossible  que 
Tarmée  «lAntlalousie  en  put  recevoir  un  secours 
prochain. 
opérations  Pendant  ce  même  temps ,  de  juin  4810  à  janvier 
ùéêZiMw.    ****>  l'armée  d* Andalousie  n'avait  pas  été  moins 

occupée  que  celle  (PAragcHi. 
Réunion  La  juuU.'  Centrale ,  réfugiée  dans  Cadix  après  la 

CMUvieti  prî^  ^^  Séville, sétait  démise,  comme  on  Ta  vu,  en 
faveur  d'une  régence  royale  et  des  cortès.  Les  certes 
s'étaient  réunies  à  Qdix,  avec  beaucoup  de  solen- 
nité, le  24  septembre  4810,  et  après  avoir-assisté  à 
une  grande  cérémonie  religieuse,  cette  célèbre  as- 
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semblée  avait  commencé  par  proclamer  que  la  sou- 
veraineté nationale  résidait  dans  les  cortès,  que  la 
royauté  était  maintenue  dans  la  maison  de  Bourbon, 
qu'en  attendant  la  délivrance  de  Ferdinand  VII  cette    Résolutions 

^  de  cette 

royauté  serait  suppléée  par  la  régence  récemment  assemblée. 
instituée,  et  que  les  cortès  exerceraient  le  pouvoir 
législatif  dans  la  plus  grande  étendue.  Après  avoir 
rendu  ces  décrets,  rassemblée  de  Cadix  avait  exigé 
que  la  régence  vint  les  accepter  et  leur  prêter  ser- 
ment. L'évêque  (l'Orense  ayant  voulu  éluder  ce  ser- 
ment, avait  été  obligé  de  sesoumettreà  la  suite  d'une 
scène  assez  ridicule  pour  lui ,  et  ces  préliminaires 
terminés,  rassemblée  s'était  mise  à  discuter  des 
lois ,  dan?  le  but  d'opérer  la  réforme  de  la  monar- 
ciiie  espagnole.  La  régence,  et  dans  la  régence  le 
généi-al  Castanos  en  particulier,  concertaient  avec 
le  général  Blake^  avec  les  autres  commandants  d'ar- 
mées ,  avec  Henri  Wellesley,.  frère  de  lorrd  Welling- 
ton ,  les  opérations  militaires.  .     • 

Cadix  et  l'ile  de-  Léon  étaient  abondamment  pour-       Forces 
vus  de  troupes  et  de  toutes  sortes  de  ressources,  *^en**S^cf 
surtout  de  celles  qu'on  peut  se  procurer  par  mer.    ^^^^ 
Lord  Wellington  y  avait  d'abord  envoyé  5  mille 
hommes^  dont  il  avait  été  autorisé  à  retirer  3  mille 
depuis  l'entrée  en  campagne  du  maréchal  Masséna. 
Aux  2  mille  qui  étaient  restés,  il  s'en  était  bientôt 
Joint  o  mille,  venus  de  Sicile,  par  la  faute  de  Mu- 
rat,  qui,  après  avoir  fait  tous  les  préparatifs  d'une 
expédition  contre  cette  ile ,  avait  ensuite  publié  qu'il 
y  renonçait.  Outre  7  mille  hommes  de  troupes  an- 
glaises, Cadix  renfermait  encore  17  ou  48  raille 
soldats,  débris  de  toutes  les  armées  régulières  de 
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ySBpagne.  Les  blés,  les  viandes  salées  apportés  d'A- 
mérique, les  vins  tirés  de  tous  les  côtés  abondaient 
dans  la  place,  à  un  prix  .fort  élevé  toutefois.  On  n*y 
était  privé  que  de  viande  fFaiche  et  de  foûrrageft;, 
mais  celte  privation  était  peu  de  chose  nu  milieu  de 
Fexaltation  qui  animait  les  ha)ntants,  Tarmée  et  les 
cortès.  Il  n*y  manquait  que  l'union,  et  Tumon  mâme 
y  renaissait  dans  les  dangers  extrêmes^ 

A  cotte  force  réunie  dans  Cadix  se  joignait  à 
dppitp  (à  droite  pour  les  Espagnols),  dans  la  pnh 
de  GTOMé»,   vince  de  Murcie ,  un  rassemblement  d*uiie  vingtaine 
!t^'^^  de  mille  hoknmes,  composé  des  troupes  qui  s'étaient 
dure.       retirées  des  défilés  de  la  Sierra-Morena  vers  Gre- 
nade, et  des  insultés  de  Murcie  aidés  souvent  par 
les  Yalencienft.  Au  centre,  entre  Grenade  et  Séville, 
se  trouvaient,  outre  t^  montagnards  trè»-férocesde 
Ronda,  les  contrebandiers  des  environs  de  Gibral* 
tar,  oisifs  en  ce  moment  et  fort  habiles  dans  le  mé* 
tier  (le  guérillas.  Enûn  à  gauche,  à  rembouchure 
de  la  Guadiana,  s'agLtuieiU  dans  ie  comté  dit  de 
Niebla,  d'autres  contrebandiers  fort  actifs ,  et,  plus 
haut  sur  la  Guadiana,  entre  Badajoz,  Olivença,  El- 
vas,  Canipo-Mayor,  Albuqiierque,  se  tenait  l'armée 
de  La  Romana,  forte  de  il  h  28  mille  hommes,  dont 
7  à  8  mille  avaient  joint  lord  Wellington  sous  le 
marc|uis  de  I^  Komana  lui-môme. 
,^yp,3„         C'est  avec  ces  divers  rassemblements,  favorisés 
^cte  r  w'*^    par  les  lieux,  et  la  saison ,  que  les  généraux  Castafios 
opérations,    et  Blake  avaient  réussi  à  paralyser  entièrenoent  les 
trois  corps  qui  formaient  Tarmée  d'Andalousie.  Leur 
plan  consistait  à  profiter  de  la  présence  des  troupes 
anglaises  et  espagnoles  réunies  à  Cadix  et  à  Gibral- 
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tar,  pour  faire  des  sorties  fréquentes  sur  le  front  et  les 
ailes  du  i  "  corps,  et  contrarier  autant  que  possible  le 
maréchal  Victor  dans  les  préparatifs  du^iégede  Ca- 
dix, pour  soutenir  par  d'autres  sorties,  tant  de  Cadix 
que  de  Gibraltar,  les  montagnards  d^  la  Ronda,  et 
tourmenter  de  toutes  les  façons  le  général  Sébastiani 
du  côté  de  Grenade  et  de  Malaga^  pour  exécuter  en- 
fin des  descentes  continuelles  aux  bouches  de  la  Gua- 
diana,  y  donner  la  main  aux  insui^és  du  comté  de 
Niebla ,  et  courir  sans  relâche  entre  les  cinq  places 
crOlivença ,  d'Elvas,  de  Badajoz,  de  Gampo-Mayor, 
d*Albuquerque,  de  manière  à  ne  pas  laisser  un  mo^ 
ment  de  repos  au  '6^  corps  et  au  maréchal  Mortier 
qui  le  commandait.  Être  battu  n^était  rien,  pourvu 
qu'on  ne  fût  jamais  soumis,  qu'on  ne  restât  pas  un 
jour  immobile,  qu'on  ne  laissât  pas  un  instant  de  re- 
pos aux  Français.  Une  fois  Tamour-propre  de  gagner  Forte 
des  batailles  mis  de  côté  par  les  Espagnols,  cette  ^^^ 
guerre  de  partisans,  appuyée  sur  Valence,  Murcie,  att»i«>iscorpf 
Gibraltar,  Cadix,  la  mer,  la  Guadiana,  et  les  cinq 
places  de  TEstrémadure,  devait  leur  être  aussi  avan- 
tageuse que  celle  qu'ils  faisaient  au  nord;  et  en  effi&t 
toute  cette  année  1810,  en  réalisant  leurs  espéran- 
ces, avait  démontré  la  faute  des  Français  de  s'être 
portés  en  Andalousie  avant  d'avoir  pacifié  le  nord 
de  l'Espagne  et  expulsé  les  Anglais  du  Portugal. 

Le  général  Sébastiani,  occupé  alternativement     Embarras 
dans  la  Ronda  ou  dans  les  Apulxaras,  avait  été    ^l^Mifnu 
obligé  ime  fois  de  se  porter  en  masse  sur  Blake,     ^«^^ade, 
qu'il  avait  battu  à  Baza,  une  autre  fois  de  livrer  à 
Fuencirola  un  combat  aux  Anglais,  qu'il  avait  con- 
traints de  se  rembarquer.  Réuni  enfin,  à  un  détache- 
Ton,  xu.  35 
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— ment  tlu  5*  corps  sorti  de  Sévillo,  il  8*était  vu  forte 

de  brûler  les  principaux  villages  de  la  Ronda,  sans 
y  étouffer  Tbisurrection ,  bien  qu'il  fût  pan^enu  à  re- 
jeter dans  Gibraltar  les -troupes  qui  fomentaient  saM 
cesse  les  troubles  de  ces  montagnes. 
i^ibie^         La  campagne  du  l*'  corps  avait  été  moins  fiitî- 
iiu!i!!!!r^i    f^^^^j  moins  coûteuse  en  hommes,  parce  qii*il  n*a- 
voJrmZmr  ^*  P**  ®"  autaut  à  sc  di^placcr,  mais  elle  n*avait 
ivMége      pas  été  moins  laborieuse  à  cause  des  travaux  d*iB> 
vestissement  qui  constituaient  sa  tâche.  Le  maréchal 
Victor,  secon<l<>  par  rhal)ilo  général  d*artillerie  Se* 
narmont ,  celui  qui  avait  montré  à  Friedland ,  à  Uclès 
tant  de  hardiesse  et  do  présence  d*esprit,   a^-aît 
embrassé  dans  une  suite  de  redoutes  parfaitement 
placées,  et  très4>ien  adaptées  à  leur  objet,  tout  l'es- 
pace qui  s'étendait  de  Puerto-Santa-Maria  à  Puerto- 
Real,  de  Puorto-Real  à  Santi-Petri.  (Voir  la  carte 
n*  52.)  Il  les  avait  armées  do  250  bourbes  à  feu  du 
plus  gros  cal ihro,  toutos  fondues  à  Sévillo.  Il  avait 
enlevé  do  \i\o  force  à  ronnomi  le  Trocadero  et  le 
fortdoMatap:()nla,  qui,  formant  une  pointo  avancée 
dans  la  rado,  [K>uvait  rouvrir  Cadix  do  projectiles. 
H  a\ait  fail  fondre  à  Sévillo  un  mortier  d'un  nou- 
vel échantillon  <\m  lançait  dc*s  bombes  à  2,400  toi- 
ses, ix)rtoe  l>i(^n  sutilsante  pour  incendier  la  mal- 
hourcuse  villo  de  Cadix.  On  on  proparait  un  grand 
nombre  de  co  genre  à  Soville,  afin  do  les  placer  au 
fort  do  Matagorda.  Le  maréchal  Victor  avait  re- 
cueilli, radoubé,  ou  mémo  constniit  cent  cinquante 
chaloupes  oanonnioros  armées  do  gros  canons,  avec 
des  bateaux  do  transport  pour  dix  mille  hommes,  et 
les  avait  fait  conduire,  on  cAtoyant  le  rivage,  des 
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bouches  dti  Guadaiquivir  à  Ferabouchure  du  Guada- — 

lète.  Mais  pour  les  amener  de  ce  point  dans  la  rade 
intérieure  de  Cadix,  où  Ton  en  avait  besoin ,  H  au- 
rait fallu  doubler  la  pôitite  de  Matagonda  si  près  des 
feux  ennemis,  qu'il  y  aurait  eu  danger  pouf  cette 
précieuse  flottille.  Afin  d*éluder  cette  diflicuHé,  le 
maréchal  les  avait  fait  poser  sur  des  rouleaux,  et 
traîner  par  terre  de  Puerto-Santa-Maria  à  Puerto- 
Real.  Les  travaux  préalables  étaient  donc  fort  avan- 
cés. Totitefois,  il  manquait  encore  des  matelots  pour 
manœuvrer  la  flottille,  le 'bataillon  des  marins  de  la 
garde  n'étant  pas  assez  nombreux  ;  il  manquait  des 
canonniers  pour  servir  cette  immense  artillerie*,  et 
une  masse  de  projectiles  et  de  munitions  propor- 
tionnée à  Tusage  extraordinaire  qu'on  en  devait 
fiiire.  H  aurait  fallu  enfin  un  renfort  d'infanterie,  car 
le  maréchal  Victor,  qui ,  sur  un  effectif  de  plus  de 
30  raille  hommes,  avait i^ussî  à  mettre  en  ligne  jus- 
qu'à 21  on  22  mille  combattants,  en  avait  à  peine 
1 5  mille  d'actuellement  disponibles. 

H  ne  cessait  de  dire  que  si  on  lui  procurait  cinq  ou      sccouq» 
six  cents  marins  de  plus,  un  millier  de  canonniers,    lemaréch^^ 
des  poudres  et  des  projectiles  en  quantité  suffisante,    ^H^'ph^'^ 
et  un  renfort  de  quelques  mille  hrommes  d'infante^         <^ 

*        ^  la  résistance 

ne,  il  passerait  le  canal  de  Sanfi-Petri  ^nr  sa  fli[>t-  de cadix 
tille,  enlèverait  à  la  baïonnette  l'Ile  de  Léon,  puis 
cheminerait  par  Tisthme  sur  la  place  de  €adtx ,  tan- 
dis que  le  fort  de  Matagorda  lancerait  sur  elle  une 
masse  formidable  de  feux,  tt  ajoutait  encore  qu'une 
flotte  française  paraissant  pour  quelques  jours  de^ 
vaut  Cadix,  oii  il  n'y  avait -que  huit  vaisseaux  an- 
glais, cette  ville  se  rendrait  sur-ie-chatnp»  Cadix  en 
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notre  pouvoir,  cette  flotte  n'avail  plas  rien  à  cnÎB- 
dre  de  l'eimemi,  et  serait  là  aussi  sArement  qna 
Toulon.  Quel  résultat  en  eflet  n'eussent  pas  obtenu 
les  dix-huit  vai^sâeaux  de  Tamiial  Ganteamne,  se 
pressentant  avec  1 2  ou  13  mille  hommes  de  débar- 
quement, et  un  grand  chai^^ement  de  munitions! 
Ilsauraieni  probablement  changé  la  âM^  des  choses 
dans  la  Péninsule,  car  Cadix  pris,  on  aurait  pu  en- 
voyer immédiatement  trente  mille  homaies  sur  Lis- 
bonne, ce  qui  eAt  rendu  presque  certaine  la  chute 
des  lignes  de  Torrès-Védras!  Après  avoir  Uml  de 
Cms  remis  au  hasard  le  sort  des  flottes  françaises. 
quelle  plus  heureuse  occasion  d*en  risquer  une,  eût* 
elle  dû  périr!.  Jamais  la  gnmdeur  du  but  n*auFÛt 
mieux  justiGé  la  grandeur  du  sacrifice. 

Non-seulement  le  maréchal  Victor  ne  recevait 
point  le  secours  naval  qu*il  avait  souvent  demandé, 
mais  le  maréchal  Soult  ne  le  secondait  d'aucune  ma- 
nière. Ces  deux  chefs  militaires  vivaient  fort  mal  en- 
semble. Le  maréchal  Victor  était  persuadé  que  le 
siège  de  Cadix ,  parce  qu'il  devait  être  son  omTage 
et  son  triomphe  j  n*avait  pas  la  faveur  du  maréchal 
Soult  ;  et  il  est  vrai  (|iie  ce  dernier,  loin  de  lui  don- 
ner des  renforts,  lui  enlevait  fréquemment  des  déta- 
chements [)oiir  les  envoyer  soit  dans  les  montagnes 
de  Konda,  soit  dans  le  comté  de  Niebla,  et  que  de 
tous  les  objets,  celui  dont  il  paraissait  le  mcans  oc- 
cupé, c'était  Cadix. 

Le  modeste  maréchal  Mortier,  qui  nulle  part  n  é- 
tait  un  obstacle,  et  partout  savait  se  rendre  utile 
en  se  contentant  du  second  rang,  n*avait  pas  eu 
une  existence  moins  laborieuse  que  le  général  Se- 
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bastiani  à  Grenade,  et  le  maréchal  Victor  devant 
Cadix.  Obligé  de  courir  avec  le  5*  corps  tantôt  à  Ba- 
dajoz  contre  les  trotipes  de  La  Romana,  tantôt  dans 
le  comté  de  Niebla  contre  les  insurgés  de  cette  con- 
trée et  les  détachements  sortis  de  Cadix ,  tantôt  jnsn 
qu'à  Jaen  pour  y  aider  le  général  Sébastian!,  il  avait 
eu  à  opérer  à  des  distances  de  soixante  lieues,  et 
ses  troupes  étaient  épuisées  de  fatigue.  Il  avait  renn 
porté  des  succès  sans  doute,  car  il  avait  pris  ou  tué 
2  mille  hommes  à  Mendizabat  vers  Llerenà ,  et  dé- 
truit à  Fuente  de  Cantos  la  cavalerie  portugaise.  Mais 
rentré  à  Séville  vers  la  fin  de  Tannée  1810,  il  ne 
comptait  pas,  sur  un  elTectir  de  24  mille  homme», 
plus  de  8  mille  hommes  capables  de  marcher. 

Les  trois  corps  composant  Tannée  d'Andalousie      Grande 
n'auraient  pas  réuni  40  mille  hommes,  bien  qu'en  deli'trolsciÎT* 
réalité  ils  en  comptassent  80  mille.  Il  est  vrai  que     ^J^ 
l'hiver  venu  la  portion  disponible  avait  considéra-  d'Andâiowie. 
blement  augmenté,  grâce  à  la  fin  des  chaleurs,  au 
repos  et  à  la  sortie  dés  hôpitaux.  Napoléon  avait  fort 
sévèrement  blâmé  les  opérations  du  maréchal  Soult, 
qui  dirigeait  les  trois  corps  comme  général  en  tîhef , 
et  lui  avait  reproché  tout  ensemble  le  défaut  de  vi- 
gueur et  le  défaut  de  combinaison  dans  l'emploi  de 
ses  troupes.  Il  est  certain  qu'après  avoir  commis  la 
faute  de  disperser  ses  forces  en  Espagne  pftr  l'inva- 
sion prématurée  de  l'Andalousie ,  on  commettait  la 
même  faute  en  Andalousie  en  poursuivant  tous  les 
objets  à  la  f(^s.  Vouloir  en  même  temps  menacer 
Valence  et  Murcie,  occuper  Jaen,  Grenade,  Malaga, 
soumettre  Ronda,  fermer  Gibraltar,  garder  Séville, 
assiéger  Cadix,  Badajoz,  Elvas,  Campo-Mayor,  c'é- 
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tait  «'exposer  à  ruiner  complètement  l*uinée.  sém 
atteindre  un  seul  (le  tous  ces  buts.  Bien  que  dès  Ton- 
gine  le  mieux  e4t  été,  comme  pous  l'avons  dit  y  de 
fiiire  avant  toute  autre  chose  une  campagne  décH 
t^S^^ié^^HqBk  sive  contre  les  Anglais,  pourtant  en  prenant  le  padi 
d'exécuter  la  campagne  d'Andalousie  conaurrem» 
ment  avec  celle  de  Portugal ,  il  fUlait  alors  porter 
toutes  ses  forces  sur  Cadix,  et  se  borner  à  tenir  de 
simples  postes  à  Gordoueet  à  Séville,  pour  jalon- 
ner la  roule  de  Madrid.  Cadix  occupé,  toute  l'An- 
dalousie QÙt  été  bientôt  soumise,  et  on  aurait  pu 
avoir  une  force  disponible  pour  l'employer  partout 
où  l'on  aurait  voulu,  à  Grenade  ou  à  Abranlèa.  Ea 
différant  l'oecupaiion  de  Grenade  par  le  4*  crorps  on 
n'aurait  pas  rendu  le  général  Blake  teaucoup  plus 
nedoutable,  puisque  ce  qu'on  avait  le  pluarà  désirer 
c'était  de*  voir  les  Espagnols  se  présenter  à  nous  ea 
corps  d'armée  y  qu'avec  quelques  mille  hommes  on 
battait  et  mol  tait  en  fuite  pour  longtemps.  On  aurait 
môinc  (Hi  ne  pas  envoyer  le  .V  doant  Badajoz,  et 
laisser  venir  1^  Koniana  tout  pi^de  Sovillc,  pour 
avoir  Tavantage  «le  lui  livrer  une  grande  bataille  sans 
se  déplacer.  On  aurait  eu  ainsi  toutes  ses  forces  ras- 
semblées devant  Cadix,  et  prêtes  à  marcher  sur 
tous  les  points  où  un  ^rand  intérêt  l'aurait  exigé, 
sans  compter  qu'on  aurait  réuni  sous  les  drapeaux  un 
quart  de  plus  de  relfectif ,  en  s'épargnant  des  cour- 
ses mortelles  pour  conibattre  des  guérillas  qu'on 
dispersait  sans  les  détruire.  En  Espagne,  il  fallait 
d'abord  poursuivre  les  grands  buts,  et  des  grands 
passer  aux  moindres.  Faute  d'en  agir  ainsi,  Tarmée 
d'Andalousie  épuisée  de  fisttiguc  ^  ruinée  par  les  ma- 


F«v.  1841. 


FUENTÈS  D'ONORO.  l»l 

ladies,  s'éteudani  il  est  vrai  de  Cartbagène  k  Ba- 
dajozy  ix>i>vant  dire  l'Aodalousie  soumise,  uiais  ne 
pou>aat  pas  empècUor  les  guérillas  de  la  désoler, 
n'avait  pris  ni  Cadix,  ni  Badajoz,  était  incapable  de 
prêter  assistance  à  qui  que  ce  fût,  et  était  réduite 
au  contraire  à  réclamer  pour  elle-même  des  ren- 
forts considérables.  Le  maréchal  Soult  venait  en  ef- 
fet de  terminer  Tannée  en  demandant  à  Napoléon  le 
secours  de  vingt-cinq  mille  hommes  d'infanterie, 
d'un  millier  de  marins,  d'un  millier  d'artilleurs,  et 
d'une  flotte.  Avec  ces  moyens,  il  promettait  d'avoir 
bientùt  pris  Cadix  et  conquis  tout  le  midi  de  la  Pé- 
ninsule depuis  Carthagène  jusqu'à  Ayamonte. 

Il  est  facile  de  comprendre  comment  après  des 
demandes  pareilles  le  maréchal  Soult  dut  acoueillir 
l'ordre  arrivé  de  Pariî^  d'envoyer  une  pariie  de  ses 
forces  sur  le  Tage.  Cet  ordre  lui  avait  été  adressé 
plusieurs  fois,  sous  des  formes  différentes,  et  tou- 
jours plus  embaiTassantes.  D'abord  on  lui  avait  en- 
joint de  faire  tout  ce  qu'il  pourrait  pour  talonner 
La  Romana,  et  l'empêcher  de  nuire  au  maréchal 
Massi'na;  puis  on  lui  avait  prescrit  d'opérer  une  di- 
\  ersion  sur  la  Guadiana  avec  un  détachement  de 
dix  mille  hommes;  eniin  on  venait  de  lui  ordonner 
d'une  manière  formelle  d'envoyer  le  ô*  corps  tout 
entier  a>  ce  un  équipage  de  siège  sur  Abrantès,  tout 
objet,  exceptt^  le  siège  de  Cadix,  devant  être  sa- 
criliè  à  cet  objet  suprême.  Lorsque  .ce  dernier  or-  surprise 
drc  parvint  au  maréchal  Soult,  il  e^  fut  surpris,  du^iwîécîwi 
et,  nous  pouvons  le  dire,  ^consterné.  On  lui  prescri-  ^^> 
>ait,  eirectivemeut,  une  chose,  qui,  sans  être  ab-  uansMaiuM- 
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mâmo  périlleuse,  tout  cela  pour  servir  im  vàum 
qu*à  tOFi  il  regardait  comme  un  rival ,  car  la  renooft- 
l'ovin      mée  de  ces  deux  maréchaux  n'était  pas  ^nle,  et 
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M    pour  fiiire  réussir  rœurre  d'autruî  aux  dépens  de  la 
terâfeT  flîenne  :  c'était  beaucoup  attendre  et  beaucoup  exi- 
ger du  coeur  humain  ! 

Quant  à  la  difficulté,  elle  est  frappante  d'après  le 
seul  exposé  des  Taits.  Le  général  Sébastian!  tenait  k 
peine  Grenade;  le  maréchal  Victor  avait  tout  au  plus 
de  quoi  garder  ses  redoutes;  le  maré<:hal  Mortier, 
réduit  a  8  nulle  hommes  à  la  fin  de  l'été,  disposant 
peut-être  de  40  ou  12  mille  a  la  fin  de  rantomne, 
était,  sinon  indispensable,  au  moins  très-^nlile  pour 
comTir  les  derrières  du  maréchal  Victor,  occuper  Se- 
ville,  man<Bu\Ter  entre  Séville  et  Badajoz.  Et  com- 
ment, sms  l'exposer  à  de  véritables  dangers,  vou- 
loir qu'il  se  lançât  dans  l'Alentejo,  en  laissant  dnq 
places  sur  ses  derrières,  Badajoz,  (Nivença,  BIvas, 
Gainpo-Mayor,  Albuquerquo,  en  ayant  à  ses  trousses 
15  M  18  mille  honiiiies  des  troupes  de  La  Romana, 
en  étant  exposé  à  rencontrer  les  Anglais,  sans  sa- 
voir si  Masséna  aurait  tout  disposé  pour  lui  tendre 
la  main  vers  Abrantès?  Ces  objections  étaient  fortes, 
et  auraient  rempli  d'une  juste  anxiété  le  général  qui 
aurait  eu  la  meilleure  volonté  du  monde  d'exécuter 
les  ordres  qu'il  avait  reçus.  Quelle  puissance  ne  de- 
vaient-elles pas  avoir  sur  un  général  auquel  on  de- 
mandait d'abandonner  sa  conquête,  pour  aller  as- 
surer celle  «rautrui  ? 
Lt  Btrédiai  ^  maréclial  Soult  considérant  comme  incontes- 
5^*  table  l'impossibilité  de  ce  qu'on  exigeait  de  lui,  se 
cnit  dispensé  d'ol>éir  immédiatement,  et  différa 
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rexécution  des  ordres  impériaux  j  en  disant  que  ces 
ordres  seraient  la  perte  de  F  Andalousie ,  probable- 
ment la  perle  du  ô*  corps  lui-même,  qui  succom- 
berait avant  d'arriver  au  Tage,  entre  les  Anglais  qui 
Tattendraient,  les  Espagnols  qui  le  poursuivraient, 
les  Français  qui  ne  pourraient  |)as  étendre  la  main 
jusqu'à  lui  ;  que  par  ces  diversr  motifs  il  croyait  de- 
voir difiBérer  l'exécution  de  prescriptions  aussi  fu- 
nestes, et  qu'il  implorait  l'envoi  d'un  ofticier  pouT 
venir  examiner  et  constater  l'exactitude  de  ses  as- 
sertions. Néanmoins  il  ajoutait  que  voulant  rendre 
service  au  maréchal  Masséna ,  il  allait  se  porter  avec 
le  5*  corps  tout  entier,  et  quelques  détachements 
des  deux  autres,  sur  la  Guadiana,  afin  d'entrepren- 
dre le  siège  de  Badajoz,  d'OKvença,  d'Elvas,  et  que 
vraisemblablement  ce  serait  là  une  diversion  infini-^ 
ment  utile  à  l'armée  de  Portugal. 

Cette  dernière  assertion  ne  pouvait  pas  être  prise 
au  sérieux.  Exécuter  en  effet  la  conquête  de  Badajoz 
dans  Tespace  de  deux  ou  trois  mois,  et  à  une  dis- 
tance de  vingt-cinq  lieues  du  ntaréchal  Masséna, 
quand  celui-ci  avait  besoin  qu'on  l'aidât  tout  de  suite 
à  passer  le  Tage,  était  un  secours  dérisoire.  La  seule 
raison  plausible  que  pût  faire  valoir  le  maréchal 
Soult  consistait  dans  la  difficulté  de  ce  qu'on  lui  de« 
mandait.  Était-il  pos^ble,  ne  l'était-il  pas,  de  venir 
au  secours  de  l'armée  de  Portugal  ?  Telle  était  k 
question  qu'il 'fallait  s'adresser.  C'était  «hose  im- 
praticable assurément  dans  le  système  d'occupation 
qu'on  avait  adopté  en  Andalousie ,  car  étant  déjà 
faible,  et  trop  faible  sur  tous  les  points,  on  allait 
perdre  les  postes  qu'on  dégarnirait,  sans  donner 
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au  5*  coq»  une  foa*e  wiffiianlr  pour  s*i 
iéennié  6ur  le  Tage.  Or  oe  syalèvie,  NapoléoD^  «h 
l'approuver,  Tavail  eu  quelque  sorte  eoafiraié  aa  la 
ItT^ffe.      lausant  pratiquer  pendant  une  année  :  eoBUBeaft  le 
changer  tout  à  coup,  sans  aon  onlre  fannely  em  M- 
lant  de»  sacrifices  de  territoire  qui  lenîeiift  mojL  remL 
de  l'ennemi  de  fiàcheux  mouvements,  rétrogradai? 
Kt  pourtant  il  n'y  avait  pas  de  mîlîeo  :  ai  on  voulait 
tenter  quelque  choae  de  possible,  i!  fallait  sor-l^ 
champ  retirer  le  4*  corps  de  Grenade,  le  porter  à 
Séville,  en  laisser  une  moitié  dans  œtle  eapitais 
pour  parer  aux  accidents  imprévus  sur  les  dame- 
ras du  maréchal  Victor,  puis  avec  le  reslo  joindre 
le  marédial  Mortier, touher  sur  toutœqu^îl  yavait 
d'Espagnols  entre  les- cinq  places  de  l'I 
marcher  en  toute  hâte  sur  Abrantès  avecn 
tainc  de  mille  hommes,  courir  la  chanee  d*y  trouver 
l^s  Anglais  peut-être  en  très-grande  forae  sur  la  rive 
gauclie  (lu  Taffe,  mais  rciuédier  à  ce  danger  en  aver- 
liiisaiU  bien  Masséna  qu'on  arrivait,  de  façon  qui! 
fût  prôi  à  jeter  ^i\  |K)nt,  et  à  mettre  le  pied  sur  la 
rive  K^uche  au  moment  intime  où  Ton  y  parattraiL 
Avec  ces  précautions,  avec  de  grands  sacrifices^  avec 
beaucoup  daudace  et  de  dévouement,  cette  opéia- 
tion  étak  praticable.  A  de  moindres  conditions,  sans 
renommer  à  Grenade,  sans  placer  un  corps  intermé- 
diaire qui  put  au  besoin  soutenir  le  maréchal  Victor, 
sans  renforcer  l>eaucoup  le  5'  corps  chaiigé  de  mar- 
cher sur  le  Tage,  la  chose  était  impossible,  et  le 
maréchal  SouU  était  autorisé  à  la  l'efuser.  Si  on  vou- 
lait qu'il  oliéit,  il  aurait  fallu  lui  tracer  d'avance  les 
sacrifices  qu'il  aurait  à  faire,  les  lui  imposer,  le  lais- 
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ser  dès  lors  sans  raison  fausse  ou  vraie  de  désobéir,  — 
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et  commander  enfin ,  non  pas  d'une  manière  vague, 
mais  précise  et  absolue,  comme  on  fait  loi:squ'on 
songe  sérieusement  à  ce  qu'on  ordonne,  et  qu'on 
ordonne  avec  la  volonté  d'être  obéi*  Malheureuse- 
ment, se  plaisant  dans  ses  illusions,  disirait  par 
d'autres  objets,  croyant  sérieusement  sinon  à  l'exil 
tence  de  80  mille  hommes,  du  moins  à  celle  de 
60  mille  en  Andalousie,  Napoléon  ne  pensait  pas 
qu'il  dàt  y  avoir  ditiiculté  à  l'exécution  de  ses  vo- 
lontés, et  ^e  bornait  à  prescj^ii:^  au  maréchal  SouU 
de  marcher  sur  Abrantès,  dûN)n,  disait-il,  se  ren«» 
dre  un  peu  plus  faible  du  côté  de  Grenade.  C'était  le 
seul  sacritice  qu'il  prévoyait  et  autorisait.  Avec  de 
telles  conditions  il  devait  être  désobéi,  et  il  le  fut 
de  la  façon  la  plus  grave  et  la  plus  fâcheuse  pour 
l'ensemble  des  événements. 

Le  maréchal  Soult  rêvait  depuis  longtemps  d'exé-      D^pan 
cuter  lui-même  le  siège  de  Badajoz,  siège  beaucoup   ''"  ^ft^*' 
moins  important  que  celui  de  Cadix,  mais  destiné  à  p^"''  l'^^ré- 
être  son  ouvrage,  tandis  que  celui  de  Cadix  devait 
être  attribué  spécialement  au  maréchal  Victor,  et  il 
l'avait  déjà  proposé  a  Napoléon  bien  avant  qu'on  lui 
eût  enjoint  de  marclier  sur  le  Tage.  En  recevant  ce 
dernier  ordre  il  imagina,  comme  manière  de  s'y 
conformer,  de  se  transporter  tout  de  suite  sur  laGua- 
diana,  pour  entreprendre  outre  la  conquête  de  Bada- 
joz, celle  du  double  rang  de  places  que  le  Portugal  et 
l'Espagne  avaient  jadis  construites  en  Estrémadure, 
et  qui,  tournées  autrefois  les  unes  contre  les  autres. 
Tétaient  aujourd'hui  exclusivement  contre  nous.  Il 
partit  donc  immédiatement  peur  l'Estrémadure  avec 
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prtcaatMMi  de  lansw  la  dnisim 
était  fort  aécesaiie. 
Myttuâ»  Le  II  jamier  on  arriva  devaai  Olnrc«cai  q«*fl 
imreslil  sans  rHaid.  Gène  ptace^  roBstnaâie  ««r  I 
Saocbe  de  b  GoadiaBa,  éfsimte  à  aetrir  anax  Kfi 
gBols  contre  les  Portqgris,  arait  appartenu  dcpn 
dan  siècles  tantôt  anx  ans,  tantôt  aux  antres,  i 
depuis  1801  elle  était  la  propriété  «les  Espajniol! 
Elle  comptait  5  mille  àm<>^  «le  population ,  une  $eai 
nison  de  4  mille  hommes*  et  un  faible  {soovemeai 
Assez  régulièrement  fortifiée,  et  enfermée  dans  nn 
enceinte  de  neuf  fronts,  ello  aurait  pu  opposer  un 
certaine  résistance .  si  le  gouverneur  avait  pris  se 
précautions  d'avance  ot  avait  eu  soin  d'armer  le 
onvrages  extérieurs.  Mais  il  n\  avait  pas  une  seul 
demi-lune  armée  «  et  les  chemins  couverts  n'étaien 
ni  palissades  ni  occupés.  Il  aurait  donc  été  possîM 
a  la  rigueur  de  se  porter  sur-le-champ  au  pied  de 
murs  et  de  tenter  une  escalade.  Mais  les  escarpes  ei 
maçonnerie  étant  assez  élevées ,  la  tentative  ^urai 
pn  être  inutilement  sanglante.  On  se  contenta  d*en 
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lever  une  lunette  qui  n'étak  pas  armée,  et  de  corn* 
mencor  les  travaux  d'approche  fort  près  de  l'en- 
ceinte.  Les  officiers  et  les  soldats  du  génie,  bien 
secondés  par  Tinfanterie,  dirigèrent  cçs  travaux 
avec  une  grande  hardiesse  et  une  extrême  rapidité, 
et  les  eussent  exécutés  encore  plus  vite  si  les  outils 
n'avaient  manqué.  Dans  certains  moments  Tinfante- 
rie  du  maréchal  Mortier,  excitée  par  la  présence  de 
son  noble  chef,  remua  la  terre  avec  la  pointe  de  ses 
baïonnettes.  Heureusement  il  survint  une  compagnie 
du  génie  avec  un  chargement  d'outils,  et  en  dix  jours 
la  l)atterie  de  brèche  put  ouvrir  le  feu  et  renverser 
un  large  pan  de  muraille.  Â  l'aspect  de  nos  colonnes 
prêtes  à  monter  à  Fassaut,  la  population,,  qui  avait 
montré  d'abord  beaucoup  d'ardeur,  se  troubla.  La 
garnison  et  son  chef  ne  cherchèrent  pas  à  la  raffer- 
mir, et  le  23  janvier  la  place  ouvrant  ses  portes, 
nous  livra  quelques  magasins,  un  peu  d'artillerie,  et 
4  mille  prisonniers.  Si  on  avait  conduit  aussi  vite 
et  aussi  bien  le  siège  de  Badajoz,  on  aurait  été  en 
iliosure  de  tenir  bientôt  la  singulière-  promesse  de 
secourir  le  maréchal  Masséna  après  la  conquête  des 
places. 

Le  maréchal  Soult  séjourna  devant  Olivença  les 
23,  24  et  25  janvier,  et  partit  le  26  pour  Badajoz. 
C'était  la  seconde  place  située  sur  la  gauche  de  la 
Guadiana,du  côté  espagnol,  et,  il  faut  le  dire,  la  seule 
importante.  Celle-ci  prise,  il  u'y  avait  aucun  compte 
à  tenir  des  trois  autres,  Elvas,  Campo-Mayor,  Albu- 
querque.  Le  maréchal  Soult  y  arriva  avec  la  seule  Arrif^e 
division  Girard ,  et  avec  celles  des  troupes  du  génie  ^"  JJJjJ* 
qui  étaient  déjà  rendues  au  o*  corps.  La  division      dmat 
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-  Ganni  comme  nous  yenon?  de  le  dire,  était  enoore 
en  arrière  occupée  à  escorter  le  grand  parc.  Le  87 
on  investit  Badajox,  et  la  cavalerie  balara  les  trou- 
Mrt  d»  cdM  pes  ennemies  répandues  dans  les  envirevis.  On  com- 
'^'      mença  sur-le-champ  la  reconnaissance  de  la  place. 


Badajozi  capitale  de  FEstrémadure  espagnole, 
peuplée  de  46  ou  17  mille  habitants,  est  sitaée  sur 
la  gauche  de  la  Guadiana,  près  du  confluent  d*une 
petite  rivière  qu'on  appelle  le  Rivillas.  (Voir' la  carte 
^  6S.)  Protégée  le  long  de  la  Guadîana  par  le  fleuve 
et  un  mur  à  redans  ^  elle  est  défendue  du  c6té  de  la 
campagne  par  neuf  fronts  régulièrement  constraits, 
et  formant  un  demi-cercle  qui  appuie  au  Tage  ses 
deux  extrémités.  A  Tune  de  ces  extrémités,  celle 
^i  est  tournée  vers  le  nord^est,  s'élève  un  château 
fcrt,  bâti  sur  un  escafpement  qui  domine  à  la  fois 
le  Rivillas  et  la  Guadîana  au  point  où  ils  se  réunis* 
sent.  Les  neuf  fronts  composant  l'enceinte  sont  pro- 
tégés par  uno  siiito  de  demi-lunes  avec  chemin  cou- 
vert et  glacis,  par  plusieurs  lunettes ,  et  surtout  par 
un  ouvrage  avancé  ({u'on  appelle  le  fort  de  Parda- 
leras.  1^  place  est  liée  à  la  rive  droite  do  la  Gua- 
diana  par  un  |)ont  en  pierre,  très-ancien  et  très^«o- 
lide ,  et  par  une  forte  tète  de  pont,  fiur  cette  même 
rive,  à  peu  près  vis-à-vis  du  château  de  Badajoz, 
se  trouve  le  fort  de  Saint-(^hrislovat,  servant  d'ap- 
pui à  un  camp  retranché  établi  sur  les  hauteurs  de 
Santa-Ëna:racia.  La  rivière  de  la  Gevora  se  jetant 
dans  la  Guadiana ,  l)aigne  et  protège  ce  camp  de 
Armée»  Santa-Engracia.  A  ré|)oque  dont  il  saint,  l'année 
^ènST^  espagnole  de  La  Romana,  occupée  à  courir  entre  les 
m  camp     différentes  places  de  rËstrémadure^  avait  Thabitude 
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de  se  loger  dans  ce  camp.  Dispersée  par  les  coniba4s  —^ 

qu  elle  avait  soutenus  contre  le  5*  corps ,  mais  dis- 
persée comme  les  armées  espagnoles,  qui  se  refor-  desanta- 
meienl  le  lendemain  de  leurs  défaites,  elle  se  trou- 
vait dans  les  environs  de  Badajoz,  et  attendait  pour 
s'y  porter  d'être  rejointe  par  le  détachement  qui 
avait  été  envoyé  à  Lisbonne.  On  ravsut  redemandé 
à  lord  Wellington,  qui  n'avait  pu  refuser  de  le  ren- 
dre, et  qui  l'avait  laissé  partir  pour  l'Estrémadure. 
Ce  détachement  de  7  à  8  mille  hommes,  un  peu  ré- 
duit par  la  saison  «t  les  maladies,  arriva  à  Badajoz 
sans  le  général  La  Romana ,  qui  venait  de  mourir  à 
Lisbonne  d'une  maladie  aigué;  L'armée  entière, 
commandée  par  le  général  Mcndizabal,  pouvait, 
après  avoir  laissé  dans  Badajoz,  c'est-à-dire  à  la 
gauche  de  la  Guadiana,  une  garnison  de  9  à  1(> 
mille  hommes,  présenter  sur  l'autre  rive,  au  camp 
retranché  de  Santa-Engracia,  un  corps  d'environ 
12  mille  honunes,  avec  un  pont  en  pierre  pour  com- 
muniquer, de  manière  que,  dans  certains  moments, 
il  était  possible  que  les  assiégeants  eussent  une 
vingtaine  de  mille  hommes  sur  les  bras. 

La  place,  outre  sa  forte  garnison,  avait  un  excel- 
lent gouverneur,  le  général  Menacho,  des  vivres  et 
des  approvisionnements  pour  six  mois,  et  des  ou- 
vrages en  parfait  état  de  défense.  Aux  20  mille  Es- 
pagnols répandus  sur  les  deux  rives  de  la  Guadiana 
et  pouvant  communiquer  librement  de  l'une  à  l'au- 
tre, Tarmée  françaivse  avait  à  opposer  9  à|10|mille 
hommes,  on  attendant  l'arrivée  de  la  division  Gazan. 
qui  devait  la  porter  à  15  ou  16  mille.  Il  faut  ajouter 
({u'elle  ne  possédait  aucun  moyen  de  passage  d'une 
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rive  à  l^autrc,  si  ce  ii*cs(  un  bac  (fui  transporUil 
quelques  hommes  à  la  fois. 

Heureusement  la  qualité  des  soldais  fx^mpensait 
largement  celte  infériorité  numérique,. et  c'est  avec 
un  moindre  nombre  de  troupes  que  le  général  Su- 
chet  avait  pris  des  places  infiniment  plus  fortes  en 
quinze  à  vingt  jours.  Si  le  maréchal  Soult  prenait 
Badajoz  en  un  pareil  espace  de  temps,  il  pouvait  être 
du  1 5  au  1 8  février  en  route  pour  Abrantès,  moment 
où  venaient  de  se  tenir  les  conférences  de  Golgao,  et 
où  il  était  fort  opportun  de  déboucher  sur  la  gaudie 
du  Tage. 
Q^ij^  La  sanglante  expérience  que  nous  avons  faite  des 

ihîtiMw  propriétés  de  Badajoz,  qui  en  deux  ans  fut  pris  et 
repris  par  les  Français  et  les  Anglais,  nous  a  en- 
seigné que  vers  le  sud-ouest,  devant  un  front  sail- 
lant, peu  flanqué,  situé  sur  le  côté  opposé  au  chi* 
teau ,  et  assez  près  de  la  Guadiana ,  se  trouvait  un 
point  d'attaque  avantageux  pour  l'assiégeant,  qui, 
abordant  la  place  jwr  une  partie  proéminente  de 
son  ivriniètro,  n'avait  pas  à  essuyer  les  feux  de 
lianes  (le  l'assiégé.  11  est  probable  qu'en  attaquant 
résolument  Badajoz  de  ce  côté,  qui  se  présente  le 
premier  en  venant  d'Olivença,  on  aurait  pu  réussir 
assez  promptemenl  à  s'en  emparer,  ce  qui  aurait 
permis  d'arriver  en  temps  utile  sur  le  Tage,  Mais  à 
peine  rendu  (lc\ant  Badajoz,  de  peur  apparemment 
de  se  tromper,  on  l'attaqua  par  tous  les  côtés  à  la 
fois,  par  tous  ceux  au  inoins  qui  regardaient  la  cam- 
pagne ,  et  que  ne  bordait  pas  le  Tage.  On  dirigea 
une  attaque  à  notre  gauche,  en  s'appuyant  à  la  Gua- 
diana, vers  le  front  qu'il  aurait  fallu  aborder  exclu- 
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s^ement.  uee-aii  centre*  eo  face  du  forttle  Parda-  — • 

Pë^v    ÊHiÊ' 

leras,  enfin  une  à  droite,  au  delà  dnRmllas,  d'où 
Ton  pouvait  envoyer  quelques  projectiles*  de  peu 
d'eiïet  sur  le  château  et  dans  Tintârieur  de  la  place, 
(yeàt  ét^'  bien  si  on  avait  eu  beaucoup  de  troupes, 
beaucoup  d'artillerie  et  de  munîtions,  car  on  eât  di- 
visé la  défense,  ea  divisant  l'attaque.  Maisayant  peu 
d'artillerie  et  de  munitions,  et  tout  au  plus  9  mille 
hommes  d'infanterie,  du  moins  jusqu'à  l'arrivée-do 
la  di\îsion  Gazan,  c'était  s'exposer,  qu'on  lie.voulât 
ou  non,  à  rester  quarante  joues  devant  Badajoz«u 
lieu  <ie  vingt» 

On  entreprit  donc  trois  attaques,  assex  décousues ,  prcMim 
et  qui  étaient  teHemeni  distantes  les  unes  des  autres^  dappn^ 
surtout  à  cause  du  Rivillaâ  à  traverser,  qu'il  Aillait 
parcourir  ime  lieue  et  demie  pour  communiquer  de 
celle  de  droite  à  celle  de  piauche.  La  tranchée  fat 
ouverte  le  28  janvier,  à  i  ,000  mètres  de  l'enceinte 
vers  la  droite,  à  500  vers  le  centre,  et  conduite  avec 
une  extrême  lenteur,  soit  fiarce  que  l'on  manquait 
de  travailleurs,  soit  parce  qu'on  neienait  pas  à  pr<V 
cipiter  le  résultat  du  sîégCi  La  tranchée  ne  fut  pas 
plutôt  ouverte  qu'on  se  mit  à  construire^  quelques 
liatteries,  comme  si  on  avait  vouhi  commencer  le 
feu  presque  aussitôt  que  les  travaux  d'approche.  On 
remuait  la  torre  au  bruit  d'une  «faible  et  lente  ca- 
nonnade ,  qui  n'avait  d'autre  eflet  que  de  consom- 
mer inutilement  des  munitions.  11  fSsHit  ajouter  que 
les  pluies  continueUes  de  laT^aison  ralentissaient  en- 
core les  cheminements,  -et  rendaient  le. sort  des 
troupes  vraiment  digAe  de  pitié ,  car  tous  les  che- 
vaux ayant  été  employés  a  amener  la  grosse  artil- 
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lerie,  on  s'avait  pu  aller  fourragor  au  loin,  etoB 
manquait  de  pain.  Pendant  plusieurs  jours  les  sot» 
data  ne  furent  nourris  qu'avec  de  la  viande,  ire  qui 
produisit  parmi  eux  plus  d'une  maladie.  A«  lieu  de 
quelques  centaines  de  travailleurs  dont  on  aurait 
eu  besoin,  on  en  avait  à  peine  150  par  attaque^ 
nouvelle  preuve  qu'il  eût  bien  mieux  vain  con- 
centrer sur  une  seule  le  peu  de  moyens  dont  on 
«lisposait. 

Les  premiers  jours  de  travail  furent  donc  peu 
fructueux,  à  cause  du  mauvais  temps,  de  Fabeence 
de  la  division  (iazan,  et  du  défaut  dVmpresseinenl 
à  accélérer  le  siège.  Le  gouverneur  Menac^o,  vou- 
lant de  son  c6té  employersa  nombreuse  <^raison  à 
ralentir  nos  travaux  par  de  vives  sorties,  résolut  de 
les  multiplier,  et  de  les  exécuter  avec  de  fortes  co- 
Sortie  lonnes.  }jb  «31  janvier  il  en  dirigea  une  vers  notre 
In ^riiï^îton.  attaque  du  centre,  en  avant  du  fort  de  Pardaieras, 
avec  quatre  bataillons,  doux  pièces  lie  canon  et  deux 
escadrons  do  ("avalorio.  Los  Espagnols  s'avancèrent 
si  proniptenient  of  si  rosolùmont  que  nos  travailleurs, 
ayant  eu  à  peino  lo  Ictnps  do  se  n»nnir  ot  do  saisir 
leurs  arm<^,  lurent  ramenés  on  arrioro.  Mais  le  çré- 
néral  (iirard  étant  accouru  av(M'  trois  coni])a,2:nios  de 
sapeurs,  ot  un  Imtaillon  du  88%  les  arrêta  brusque- 
ment, puis  los  reconduisit  la  l>aïonnetto  dans  les 
reins  jus<prau  chemin  couvert  do  la  place.  Pendant 
ce  temps  la  cavalerie  espaiçuolo  ayant  filé  au  galop 
le  long  de  la  Guadiana,  puis  s'étant  rabattue  sur  no- 
tre attaque  de  gauche,  avait  surpris  nos  travailleurs, 
et  sabré  quelques-uns  do  nos  officiers  du  génie ,  qui 
tenaient  à  honneur  de  no  pas  évacuer  leurs  tran- 
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chées.  Le  chef  de  bataàUon  du  génie  Gaziu  avait  été  

Fév.  484  4  • 

tué  à  coups  de  sabre.  Le  capitaine  Vainsot  de. la 
même  arme  avait  reçu  onze  blessures.  Cette  cava- 
lerie fut  ramenée  à  son  tour  et  assez  maltraitée.  Noos 
perdîmes  dans  cette  sortie  une  soixantaine  d'hom* 
mes,  et  Tennemi  une  centaine.  Du  rwte,  nos  tr»> 
vaux  étaient  trop  éloignéset  trop  peu  avancés  pour 
en  souffrir  beaucoup. 

Les> jours  suivants  les  pluies,  les  ouragans  furent 
si  violents,  que  tout  travail  devint  impossible.  Le 
ruisseau  du  Rivillas  débordé  nous  emporta  des 
iMHomes  et  des  chevaux,  fieureusement  la  division      Arrivée 
Gazan  arriva  enfin  avec  environ  6  mille  fwitassins,  ^^  gimI^.'*^ 
du  gros  canon,  et  des  outils.  On  pouvait  dès  tors 
compter  sur  un  peu  plus àe  i%  mille  llommes  d'in- 
t'antorie,  sur  4,200  hommes  du  génie  et  d*artille<* 
rie,  et  sw  2,300  cavaUors,  faisant  en  tout  environ 
16  mille  cimibattMits.  Disposant  d'une  infanterie     DifficuUêâ 
plus  nombreuse  y  on  apporta  un  peu  plus  d'activité  ^J^"!^^ 
ilans  les  travaux.  On  leur  donna  vers  la  droite  la  *»«»*<»  c«"e 

que  présente 

forme  d'une  longue  ligne  de  oontrevailation ,  fdutèt  lo  siège. 
|)our  se  couvrir  contre  les  Espagnol  du  dedans  ei 
du  dehors  que  pour  entreprendre  de  ce  eèté  uneatr 
taque  sérieuse.  Au  centre  on  tendit  à  Rapprocher  du 
fortde  Pardaleras,  qu'on  avait  Fintention  d'enlever 
afin  d'en  iaire  la  base  de  l'attai^ne  principale-,  et  à 
^aucbe  on  enveloppa  d'uue  ligne  dreulaire  un  ma* 
melon  dit  le  Cerro  del  vierUo,  sur  lequel  s'appuyait 
Textrémité  de  notre  ligne.  Quelques  jours  s'écoute* 
rent  à  débarrasser  nos  tr»Kfaées  do  la  bone  qu'y 
apportait  la  pluie,  et  à  repousser  les  sorties  de  l'es» 
nemi;  pendant  t)es  hint  jonrs  on  avmifa  peu  et  on 
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se  borna  à  joCor  (|iiclqnes  l)ombes  sur  la  place  pour 

inquiéter  la  }X)puiatioii. 
Arriv»'»©  Le  6  février  on  apprit  Tapparition  de  rarmée  de 

espagnole     secours,  revenue  en  partie  de  Lisbonne  j  ainsi  qu'il 
^'^iSuri?*^  a  été  dit  plus  haut.  En  réunissant  ce  qui  arri^-ail 
Badajoz.      j^^  lignes  aup^ldiscs  à  ce  qui  tenait  ordinaireoient 
ia  campagne  en  dehors  de  Badajoz,  rennemi  pou- 
vait présenter  en  troupes  actives  environ   10  mille 
hommes  d'infanterie,  et  2  mille  de  cavalerie.  Ix>s  uns 
et  les  autres  vinrent  prendre  position  sur  la  droite 
de  la  Guadiana ,  au  camp  de  Sania-Enfçracia ,  établi 
derrière  la  Gevora  contre  le  fort  de  Saint-Cliristo- 
\al.  Se  trouvant  en  communication  avec  la  place  par 
le  pont  de  pierre  de  BadajoK,  ils  pouvaient,  joints  à 
la  garnison^  former  une  force  de  21  mille  honmies 
prêts  à  se  jeter  en  masse  sur  larmée  française.  En  ma- 
noeuvrant bien  et  en  débouchant  vivement  sur  un 
seul  point,  il  n*était  pas  impossible  qu'ils  arrêtassent 
le  siéiîo,  (*l  p(Hil-élre  même  Ir  tissent  lover.   11  est 
\rai  (ju'il  leur  était  didicile  de  pousser  aucune  opé- 
ration à  fond,  n'ayant  point,  quoique  braves,  le  ta- 
lent d(»  liMiir  en  ras(»  campagne. 
(Haii.ic  I-e  priMuic^r  (^mploi  c|u'ils  lirent  do  leurs   forces 

^**!j'yj!"-^!,."    fut  i\r  tiMiler  le  7  février  une  ti:rande  sortie.  Apres 
Hnpmissio    avoii*  (»\écuté  un(»  fausse  dénionslration  sur  notn» 

pnr  les 

Kr.inrai>  gauche ,  iis  délM)iicherenl  sur  notre  droite,  en  |>as- 
sîmt  le  Kivillns  sous  la  protection  des  feux  <lu  château. 
Marchant  avec  Nifi;ueur  en  une  niasse  comj^acto  de  7 
à  8  mille  honunes,  ils  par\ inrent  jusqu'à  nos  lignes. 
Nos  détachements  accourus  sur  ce  point  n'étaient 
pas  assez  forts  jHnir  résister,  soit  à  leur  nombre,  soit 
à  leur  élan.  Comme  dans  presque  toutes  les  sorties ,^ 
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9s  tinrent  la  campasne  un  instant  et  bouleversèrent  ■ 

quelques  ouvrages  de  peu  de  valeur,  surtout  vers 
notre  attaque  de  droite,  qui  n'ayant  pas  été  entre- 
prise sérieusement  n'offrait  rien  de  bien  important  à 
détruire.  Mais  le  maréchal  Mortier  les  arrêta  bientôt 
par  le  déploiement  de  piusieursJ)ataillons  qu'il  leur 
présenta  de  front ,  et  puis  profitant  de  ce  qu'ils  s'é- 
taient fort  avancés,  il  jeta  sur  leur  flanc  deux  ba- 
taillons, un  du  88%  un  du  64%  tirés  de  l'attaque 
du  centre  et  portés  rapidement  au  delà  du  Rivillas. 
Poussés  en  tête,  menacés  <>n  flanc,  les  Espagnols 
après  un  premier  moment  d'impétuosité  se  repliè- 
rent d'abord  avec  ordre,  puis  avec  confusion,  et 
laissèrent  dans  nos  mains  7Ô0  hommes  morts  ou 
blessés.  Malheureusement  la  tentation  trop  ordinaire 
<le  les  poursuivre  jusque  sous  les  feux  de  la  place 
nous  coûta  une  centaine  de  morts  et  environ  300 
blessés. 

Le  maréchal  Soult  conçut  alors  le  projet  d'aller  les       Projet 
chercher  dans  le  camp  de  Santa-Engracia ,  et  de  teur       souit 
cVter  la  possibilité  de  renouveler  de  semblables  opé-  conti^Tiroé 
rations  en  détruisant  l'armée  de  secours,  pensée    deaecoure, 

^    *  mais  après 

fort  sage,  car  la  garnison  recevait  de  la  présence  de  «voir  pri» 
cette  armée  ime  force  morale  et  matérielle,  conside-  daicras. 
rable.  Mais  il  fallait  réunir  les  moyens  de  passer  la 
Guadiana,  ce  qui  n'était  pas  fecile,  \ii  l'abondance 
des  eaux ,  et  en  attendant,  il  voulut  faire  un  pas  vers 
l'enceinte  en  enlevant  le  fort  de  Pardaleras.  Cet  ou- 
vrage consistait  en  un  bastion  flanqué  de  deux  demi- 
bastions,  et  fermé  à  la  gorge  par  une  simple  palis- 
sade. Il  était  possible  par  une  surprise  de  l'enlever, 
et  dès  lors  d'en  faire  le  point  d'appui  d*un  chemine- 
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fin  K^'fiif ,  l'i  cvKnriiiimiAes  |ï»r  d^^nrK.  in*^'*^  «fif-?« 

1^  rlM*r  fil*  luihiilIcHi  i'tHt'rin  H  ie  raxuatjw  ni  .s^ 

4iiM.,.t.       l>Hil<'.  Offirorm^'riH'nl  au  fiino  arnf-r^.  «^^  chu:  '^ 

IcMtnr»  Mortircfifl  li*  H  P'vrwT  a  ««^^  t»f^r«^  m  ^ 
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HM,  liHi*'  Il  ilroili»,  l'aiiln-  à  fraucfi^.  €«  ^rran  î 
c«r^ln  ilm  filiirÎKy  afin  d*aiwaillir   l'oorract  w  : 
Hrirfii».  Im  roloniin  ilc*  AnnUSj  quovfue  r^on--^  -'St 
rnliMniiil^y  iHMiva  lo  moyen  de  deacendjv*  can^^v 
ffMiMf''  ilf*  lit  roiMliiK*,  »|K>n;iil  iin<>  fK>(r'rD-  ei»r  (n- 
vit!*»,   ft  n'y   |M)ri;i  vixcmcnt.    Ij-    rapifazu-        - 
ipti   lu  l'onditiHjiil  w  jrl;i   sur  un   otiicif^r  '"^Tifu.-:' 
ffcroiint   pour  liTiiirr  hi  jKilcrnc»,  lo  fnÈptia    •.  * 
•'•p^M»,   cnlrn   <iMil;iri(*iis<*rii('nt  Kiii\i  ch»   ^^^  v»- jr> 
ol  |Nir\inl  (IdiiH  rcMivni^p  nu  iiioriiPiit  mi  la  rir  '^t* 
(lo  ^îniflii»  n\«ii!  rriissi  ii  |p  toiirrirr,  abattait  a  o»:::- 
de  luirlh»  l*'^  pîilissinlr^  cpii  n\  h'nuiûrnt   la   i:*»n:- 
l/!S  (liMix   <ol(>nru»s  sr  joi^nirrnt  «iix  cris  ili*  \h 
l'KîiiponMir,  s«»  proripi((»roïil  onsiiitc»  à  la  liaionnoti' 
S!ir  los  Ksp«f«:n()ls,  ru  hincnt  qiH*lqiios-unK,  on  pri- 
rent lin  |)his  trnind  nombre,  e(  mirent  les  autre^e1l 
fuite  vers  In  plne(».  Klles  se  liAlènMit  do  coiniuoncer 

•  Ix»iiM^im'  qui  a  piiMio  un  l'xnMIrnl  on>ia;:o  sur  lo^  si«.j»o^  i^outeniK 
par  \en  Espagnolsi  et  W  FranraÎ!»  dann  »A<la>iy 
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un  épauiement  tourpé  du  côté  de  l^^nceinte»  pour  

se  couvrir  des  feux  qui  dès  ce  jour  devaient  éùre 
tous  dirigés  sur  l'ouvrage  dont  nous  étions  devenus 
les  maîtres. 

Cet  acte  hardi  4>rocurait  à  notre  attaque  du  cen- 
tre ^  la  seule  sérieuse,  un  appui  solide,  et  propre  à 
en  accélérer  le  succès. 

Toutefois  le  maréchal  Soult  songeait  plutôt  à  se 
débarrasser  de  Tarmée  espagnole,  campée  au  delii 
de  la  Guadiana,  qu*à  rendre  plus  rapides  les  opé- 
rations du  siège.  La  difficulté  n'était  jamais  de  bat- 
tre une  armée  espagnole  en  rase  campi^ne.  Mais 
ici  il  fallait  franchir  la  Guadiana  fort  grossie  par 
les  eaux,  aborder  ensuite  le  camp  de  Santa-£n- 
gracia,  en  traversant  à  gué  la  Ge\ora  sous  le  feu 
ennemi,  sans  cependant  compromettre  le  siège, 
dont  les  ouvrages  ne  seraient  plus  gardés  que  par 
fort  peu  de  troupes.  Heureusement  les  Espagnols, 
malgré  les  sages  conseils  de  lord  Wellington,  n'a- 
vaient ni  élevé  une  palissade  autour  de  leur  camp , 
ni  remué  un  cube  de  terre;  de  plus  ils  se  gardaient 
mal,  et,  avec  du  secret  et  de  la  promptitude,  il 
suffisait  de  7  à  8  mille  hommes  pour  les  surpren- 
dre et  les  culbuter.  11  devait  en  rester  autant  à  la 
garde  do  nos  tranchées,  el  c'était  .assez  pour  les 
protéger,  Tenaerni  n'étant  pas  prévenu  de  oe  qui  lo 
menaçait. 

L'opération  projetée  par  le  maréchal  SouU  fut  ya»s^r 
aussi  bien  exécutée  que  bien  conçue..  Le  1 8  févTier ,  i. cJÎdiân 
il  était  parvenu  à  se  procurer  par  les  soins  du  gé-  '^'''^' 
nie  un  moyen  do  passage  sur  la  Guadiana,  suffi-  iannéo 
sant  pour  6  mille  hommes  d'infanterie  et  2  mille 


r^r   4IIH 
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de  cavalerie.  Ou  franchit  la  Guadiana  dans  la  ninl 
du  18  au  lu,  avec  des  troupes  d'élite  prises  dau^ 
les  deux  divisions  Girard  et  Gazan.  Les  maréchaiix 
Soultet  Mortier  marchaient  à  la  tèie  de  leurs  soldats. 
A  la  pointe  du  jour  du  19  on  se  trouvait  sur  Taolre 
rive  de  la  Guadiana ,  ayant  à  droite  dans  la  plaine 
la  cavalerie  c()ni|)osée  des  dragons  de  Latonr-Mau- 
bourg  et  de  deux  régiments  de  chasseurs,  au  centre 
et  à  la  gauche  Tinranterie  rangée  en  colonnes  par 
bataillons.  (/)mmo  on  avait  passé  la  Guadiana  aa- 
dessuK  de  Uadajoz,  il  fallait  descendre  la  rive  droite 
de  cette  rivière  |H>ur  arriver  près  de  Saint-Cbristoval 
et  des  hauteurs  de  Santa-Ëngracia ,  sur  lesquelles 
était  établi  le  camp  esi>agnol.  Un  brouillard  épais 
fiB\orisait  la  marche  de  notre  petite  armée. 
Bauiiif  Bient(\t  on  |)arvintau  bord  de  la  Gevora,  avant  que 

.•t  iiU|wil*i«m  '^  Espagnols  eussent  songé  à  nous  la  disputer.  La 
•li»  larmw  cavalerie  la  franchit  un  peu  au  loin  sur  notre  droite, 
.1  KMnma-  cl  nillMitii  cu  \M\  cliii  (l'œil  la  cavalerie  espagnole 
cpii  (M)n\rail  \o  camp  du  c(\té  do  la  plaine.  Notre  in- 
fanlcrie,  conihiite  par  le  maréchal  Mortier,  entra 
dans  la  (icNora,  la  traversa  en  ayant  de  Teau  jus- 
qu'à mi-corps,  (M  arriva  ensuite  dans  le  plus  bel  or- 
dre au  pi<Ml  de  rcscarpement  de  Santa-Engracia, 
au  momenloù  le  brouillard  se  dissi|)ait. 

Le  général  (mî  chef,  a\ant  d'ordonner  Tattaque, 
poussa  d'ahonl  sur  notre  gauche  deux  bataillons, 
pour  les  inler|)0ser  entre  le  fort  de  Saint-Cbristoval 
et  les  espagnols,  et  em|)écher  ceux-ci  de  se  réfugier 
dans  la  |)lace.  En  même  temps  il  prescrivit  à  la  ca- 
valerie d'opérer  un  mouvement  de  conversion  par 
notre  droite,  atin  de  déborder  par  ce  côté,  qui  était 
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en  pente  douce,  le  camp  ennemi.  Puis  il  donna  le 
sif^al  de  Taitaque. 

Nos  soldate,  qui  craignaient  peu  les  troupes  espa- 
î^oles ,  abordèrent  hardiment  la  hauteur  de  Santa- 
Ëngracia,  sous  un  feu  plongeant  des  plus  vifs,  et  non 
sans  faire  des  pertes.  Mais  en  peu  d'instants  ils  arri- 
vèrent au  sommet  de  l'escarpement,  pendant  que 
les  deux  bataillons  envoyés  à  gauche  interceptaient 
le  chemin  du  fort  de  Saint-Christoval ,  et  que  la  ca- 
valerie lancée  à  droite  dans  la  plaine  gagnait  les  der- 
rières de  Tennemi.  Les  Espagnols  se  voyant  menacés 
de  front  par  notre  infanterie,  de  flanc  et  en  queue 
par  notre  cavalerie,  se  formèrent  en  deuic  carrés  as- 
sez gros  et  assez  fermes  dans  leur  attitude.  Mais  as- 
saillis bientôt  par  notre  infanterie  et  tios  dragons, 
ils  furent  rompus,  et  perdirent  ce  que  perdent  des 
carrés  lorsqu'on  est  parvenu  à  les  rompre.  On  leur 
tua  ou  blessa  près  de  2  mille  hommes.  On  en  prit 
o  mille  avec  toute  Tartillerie,  et  un  grand  nombre 
de  drapeaux.  Des  12  mille  hommes  qu'ils  avaient  en 
bataille,  les  Espagnols  en  sauvèrent  tout  au  plus  o 
mille,  lesquels  s'enfuirent  dans  toutes  les  directions. 

Quoique  ce  ne  fût  point  une  diiticulté  pour  nos 
troupes  de  battre  douze  mille  honmies  avec  huit, 
quand  elles  avaient  aifaire  aux  Espagnols  sans  les 
Anglais,  c'était  une  opération  infiniment  méritoire 
que  celle  qui  venait  d'être  exécutée,  à  cause  de  la 
position  de  Tennemi,  couverte  par  les  hauteurs  de 
Santa-Ëngracia  et  par  le  Ut  de  la  Govoca,  à  oause 
de  la  Guadiana  (pi'il  fallait  franchir  pour  aller  li- 
vrer bataille  au  delà,  à  cause  du  siège  enfin  dont 
il  fallait  continuer  de  gardar  les  travaux  tout  en 
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IBnndpml  sirle 
de 

■estait ,  il  est  mi  ^  le  danfeer  d'i 
double  la  distance  qui  le  sCparail  da 

lor.  Mais  ett  peesant  sar  lui  d'évucws^    ■«i^ 

OQ  du  moins  lie  n*y  laisser  que  trè^-peu  de  monde, 
et  de  porter  le  plus  f»ros  du  i'  corps  vers  Ronda. 
entre  Grenade  et  Ca«iix .  de  manière  que  dans  nae 
circonstance  pressante  le  4*  corps  et  le  l*'  pnswat 
se  réunir  rapidement,  le  danser  de  son  mouve- 
ment sur  Abrantes  eAt  rté  fort  diminué.  En  font 
ras  reflet  moral  iKun  grand  succès  sur  le  Tage  eét 
compensé  les  inconvénients  de  son  absence ,  tandis 
quVn  laissant  le  maréchal  >lasséna  seul,  condamat* 
à  se  retirer,  il  s>\|K>sait  à  une  cnielle  punition,  ceik* 
d'avoir  bientôt  sur  les  bras  les  Anjsrtais  déharrasBé> 
du  maréchal  Masséna.  A  tout  prendre,  après  le  suc- 
cès qu*il  venait  d'obtenir,  et  en  considérant  l'ave- 
nir, il  y  avait  encore  moins  de  périls  dans  une  iai- 
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pniden te  générosité,  que  dans  une  prudente  réserve. 
On  en  jugera  du  reste  par  les  résultats. 

Le  maréclial  Soult,  délivré  des  Espagnols,  reprit 
tranquillement  et  lentement  les  travaux  du  siège  de 
Badajoz.  Pendant  ce  temps  lord  Wellington  et  Mas» 
séna  attendaient  avec  des  sentiments  bien  divers 
l'issue  des  opérations  autour  de  cette  place.  Les 
Français  ayant  des  troupes  en  Ëstrémadure,  en  ayant 
aussi  en  Castille,  car  la  division  Claparède  était  ar- 
rivée à  Viseu,  lord  Wellington  avait  de  la  peine  ii 
comprendre  comment  ils  ne  se  réunissaient  pas  en 
masse  sur  les  deux  rives  du  Tage,  à  la  hauteur  d'A- 
brantès.  Il  s'y- attendait  et  le  redoutait  par-dessus 
tout.  Pour  ce  cas  il  regardait  sa  situation  comme 
difliciie,  car  il  pouvait  avoir  75  mille  combattants 
sur  les  bras,  se  ia  division  Claparède  et  le  5*  corps 
se  joignaient  au  maréchal  Masséna,  et  avec  Ténergie 
de  ce  dernier  il  avait  beaucoup  à,  craindre,  mémo 
derrière  les  lignes  de  Torrès-Védras.  11  semble  donc 
que  tout  aurait  dû  engager  les  Français  à  se  réunir, 
et  lord  Wellington,  jugeant  qu'on  ferait  contre  lui 
ce  qu'il  était  si  raisonnable  de  faire  ^  ne  cessait  de 
presser  les  Portugais  de  ravager  l'Alentejo,  et  d'en- 
fermer dans  Lisbonne  ce  qu'on  pourrait  transporter. 
Mais  il  ne  réussissait  guère  à  les  persuader,  les  Por- 
tugais, quoique  fort  animés  contre  les  Français ,  ne 
^x>ulant  pas,  pour  empêcher  qu'on  leur  prit  leui* 
blé  ou  leur  bétail ,  commencer  par  le  détruire  eux- 
mêmes.  Loin  de  songer  à  livrer  bataille  au  maré- 
chal Soult,  si  celui-ci  quittait  l'Andalousie  pour 
venir  an  secours  de  l'armée  de  Portugal,  il  avait 
ordonné  au  maréchal  Beresibrd  qoi  commandait  à 
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Abrantèsy  de  défendre  \e%  affluents  du  Tage  qw  tn- 
vorseni  TAlenlejo,  de  les  défendre  assez  pour  relar- 
der Tarrivée  des  Français,  point  asses  pour  perdre 
une  Imtaille,  et  lui  avait  surtout  re€X>maiandé  de 
rentrer  entier  dans  les  lignes  de  Torrès^Yédras,  de- 
venues son  objet  unique,  et  effectivement  le  plus 
înifiorlanL  La  route  se  serait  ainsi  trouvée  ouverte 
devant  le  maréchal  Soult,  et  il  n'aurait  couru  dian- 
tre danger  que  celui  de  s'éloigner  de  Séville,  et  de 
priver  ses  lieutenants  de  son  appui  quelques  jours 
do  plus.  Tout  était  dcme  préparé  sur  son  chemin  pour 
qu'il  put  accomplir  facilement  une  grande  chose.  Il 
est  vrai  qu*il  l'ignorait,  et  que  le  fantôme  de  l'armée 
anglaise  se  dressait  devant  lui  k  l'idée  de  marcher 
sur  A  bran  tés. 
sitiiatHMi         Ce  fantôme,  Masséna  ne  le  craignait  guère,  et  s*il 
*^3UHéM*'   n'avait  eu  que  cette  armée  a  rencontrer  en  rase  cam- 
irt'**'^onft  l^îÇ"^N  jwurvu  c|u'on  lui  eût  procuré  des  munitions, 
<iu  iminvhai    i|  l'aiiruit  \  llo  iissaîllir,  bicMi  cpie  d'ailleurs  il  reslimàt 

Soiilt  autour  -••-»■•     -i  i  . 

lit' Budnjnz.  roinnic  olle  le  iiKTitait.  Mais  il  hiUait  contre  la  faim, 
le  drfaut  de  iniinitions,  le  dégoût  croissant  de  Tar- 
nice,  ot  surtout  contre  la  résistance  do  ses  lieute- 
nants, (|iii  prenait  dans  certains  moments  la  formo 
d'un  (léses|)oir  prescjue  factieux.  Si  lors  deTarrivéo 
du  iî<*néral  Foy  ona\ait  courbé  la  tétedoant  l'onlre 
impérial  de  deincui*er  sur  le  Tap:e,  on  était  bientôt 
iVM'iiu,  sons  rinlluence  de  la  tristesse  et  de  la  faim, 
au  désir  ardent  de  ({uitter  une  terre  oîi  Ton  se  voyait 
condamné  à  mourir  de  l>esoin,  sans  avoir  rien  de 
grand  à  exécuter.  Loi^scpn^  Ton  comptait  sur  le  géné- 
ral Drcmet  d^in  coté,  sur  le  maréchal  Soult  de  Tau- 
Ire  ,  on  avait  entrevu  un  grand  but ,  et  les  niovens  de 
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l'atteindre.  Le  général  Dronet  n'ayant  amené  que 
7  mille  hommes,  on  avait  senti  une  première  atteinte 
de  découragement,  mais  restait  le  maréchal  Soult. 
On  comptait  sur  lui;  de  temps  en  temps  de  vives 
canonnades  du  côté  de  Badajoz  laissaient  arriver  do 
longs  échos  jusqu'à  Punhète^ct  Taisaient  tressaillir  les 
cœurs.  Mais  depuis  quelques  jours  on  ne  les  enten- 
dait plus,  sans  doute  par  un  pur  accident  atmosphé- 
rique, et  on  en  concluait  que  le  maréchal  Soult  était 
rentré  en  Andalousie.  On  se  regardait  donc  comme 
tout  à  fait  délaissés  ,^  comme  désormais  impuissants 
contre  les  lignes  de  Torrès-Védras,  et  comme  des- 
tinés à  mourir  de  faim  sur  une  plage  déserte,  sans 
but  sérieux  ni  même  utile  à  atteindre.  Le  maréchal 
Ney,  il  est  vrai,  avait  fait  dans  les  derniers  jours 
une  précieuse  trouvaille,  c'était  celle  de  400  bœufs^ 
2,000  moutons,  4,000  quintaux  do'maïs.  H  en  avaii 
pris  une  portion  pour  son  corps ,  et  avait  donné  le 
surplus  à  ses  collègues.  Mais  le  2*  corps,  celui  de 
Reynier,  était  réduit  à  la  dernière  extrémité,  et  il 
n'aurait  pas  pu  subsister,  sans  une  découverte  que 
lui  aussi  avait  faite  récemment.  Celait  dans  cette 
Ile  placée  à  Tembouchuro  de  l'Alviela  et  sous  les 
hauteurs  de  Boavista,  dont  nous  avons  dit  qu'on 
aurait  pu  se  ser\'ir  comme  d'une  seconde  Lobau. 
En  effet,  sur  ses  vives  instances,  Masséna  avait  con- 
senti à  lui  abandonner  quelques-uns  des  liateaux  de 
Téquipage  de  pont,  afin  de  fouiller  cette  lie,  qiH 
semblait  contenir  d'assez  grandes  ressources.  Le  ca- 
pitaine Parmentier  s'était  livré  au  courant  du  Zezère 
d'at)ord,  puis  à  celui  du  Tage,  et,  parti  de  Punhète 
à  la  chute  du  jour^  était  par\  enu  le  lendemain  matin 
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-; dans  nie  dont  il  s'aidt,  sans  autre  accident  qne  de 

nombreux  coups  de  fusil  de  la  rive  gauche,  non- 
breux  mais  de  peu  d'effet.  On  avait  trouvé  dans  cette 
Ile,  si  bien  située,  des  grains,  du  bétail,  dont  Rer- 
nier  avait  grand  besoin,  et  la  triste  conviction  qu*OB 
aurait  pu  en  profiter  pour  {)asser  le  Tage.  L'ennen 
y  étant  accouru  en  force,  il  n'était  pli^^  temps  d*« 
tirer  parti ,  et  il  fallait  renonœr  à  franchir  le  Tîwje 
dans  un  endroit  où  l'opération  aurait  été  pralicaUe 
et  sûre.  C'était  jusqu'ici  la  principale  e€  presque  la 
seule  faute  qu'on  eAt  à  reprocher  à  Masséna ,  faate 
que  l'opinion  du  général  Éblé  excuse  mais  n*efbre 
point,  et  que  Napoléon  n'aurait  point  conmiise,  parce 
que  son  esprit  propre  à  tout,  aux  fonctions  de  Tin- 
génieur  comme  à  celles  du  général  en  chef,  et  de 
plus  infatigable,  ne  se  reposait  que  lorsqu'il  a^iûl 
découvert  la  solution  cherchée.  Or  il  est  rare,  quelle 
que  soit  la  situation ,  que  cette  solution  n'existe  pai^, 
à  la  aruorre  comino  ailleurs.  Seulement  il  faut  Tes- 
prit  (jui  la  fn)UA(*,  (»t  do  plus  Tardeur  fie  caraclèn^ 
(jui  ne  s'arn'lo  (|ii'a[)rès  TaNoir  trouvée. 
i.adHresHc         K(»ynier  [)nf  donc  vixro  (jnel(|ues  jours  de  plus, 
.le  Varmvi'     "ï***^  «*  '«^  "»^  ^'^  fi^rior  il  (ieclara  qii  il  allait  enfa- 
.1  irvanouis-  j^^^^j.  ^^  réscTvc  d<»  hiscuit.  Plusieurs  fois  les  chefs  do 
«icunitM      rorps  axaient  î)arlé  de  recourir  à  cette   ressourre 
iW9ccouT6     extrême,  mais  c'était  de  leur  part  une  menace  des- 
i.rnlrTiie     •'"*'<'  î^  ébraulor  le  irénéral  en  chef,  et  à  laquelle  il 
..Kvitobie      ^^^  s'était  |)as  laissé  prendre.  Otte  fois  il  lui  était 
impossible  de  douter  de  la  réalité  des  besoins,  et  il 
pouvait  s'assurer  [wr  ses  propres  yeux,  par  ses  pro- 
pres oreilles,  de  la  passion  <le  s'en  aller  qui  s'était 
entièrement  emparée  de  cette  armée,  privée  de  tout 
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secours,  de  loute  nouvelle,  eV abandonnée  pendant  

|)res  de  six  mo»  a  une  exIreoMte  du  continent.  De- 
puis surtout  que  Tespoir  d'être  renforcée  par  le 
inar^'clial  Soult  s'était  évanoui ,  on  ne  pouvait  plus 
la  retenir,  et  ou  devait  même  .craindre  des  mouve- 
ments d'indocilité ^  sous  l^influence  de  chefs  qui: 
avaient  le  (ort  de  ne  pas  mettre  un  frein  à  leur  langue. 
Masséna  n'avait  jamais  cru  à  l'^irrivée  du  maréchal 
Soult,  et  il  n'avait  cessé  de  le  dire  secrètement  à  un 
officier  de  sa  confiance.  S'il  avait  attendu,  c'était  pour 
rendre  évidente  à  tous  la  nécessité  de  se  retirer,  et 
jKHir  épuiser  les  dernières  chailCes  de  la  fortune.  Le 
mois  de  mars  étant  venu ,  la  présence  du  maréchal  Mnnton 
Soult  n'étant  plus  à  espérer,  le  passage  du  Tage  "^^^JJSÎSr* 
n  offrant  plus  de  chance  de  succès,  puisque  la  seule  f**J?JL^'^ 
chance  venait  d'être  perdue  faute  d'y  avoir  cru, 
l'impossibilité  de  vivre  résultant  de  l'impossibilité 
de  se  transporter  au  delà  du  Tage,  la  précieuse  ré* 
serve  de  quinze  jours  de  biscuit,  seule  ressource  de 
Tarmée  on  cas  de  retraite,  allant  être  dévorée  si  oa 
attendait  davantage,  Masséna  prit  le  parti  d'oxécu- 
ter  enfin  le  mouvement  rétrograde  sur  le  Mondego, 
({u'il  avait  toujours  regardé  comme  le  plus  sage,  et 
qu'il  eût  exécuté  dès  les  conférences  de  Golgao,  s'il 
n'avait  fallu  alors  obtempérer  à  l'ordre  formel  de 
Napoléon  de  rester  sur  le  Tage  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  Pourtant  il  s'agissait  de  savoir  si  une  fois 
le  mouvement  de  retraite  commencé,  on  pourrait 
s'arrêter  à  mi-chemin ,  et  si  on  ne-serait  pas  entraîné 
jusqu'à  la  frontière  d'Espagne.  Mais  quoi  qu'il  put 
advenir  d'un  premier  mouvement  rétrograde,  il  fal- 
lait partir^  puisque  la  lamine  arrivant  à  grands  pas 
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rendait  co  luouvemont  nécessaire.  Il  fallait  qiiil 
Santaroni  eonmie  on  ouvre  les  }K>rtes  d'une  plae 
sa  domière  ration.  iMasséna  donna  ses  ordres  de  i 
nière  à  être  en  pleine  retraite  du  4  au  6  mars,  t 
plan  fut  conçu  avec  une  prudence  et  une  hardie 
qui  dC»celaient  un  vi^ritablo  général  en  chef,  auq 
la  fortune  contraire  n*a\ait  rien  été  de  son  sai 
froid  et  de  son  intellif(ence. 

Il  était  indis|)ensahlo  avant  do  conmniencer  la 
traite  de  Tarmée,  de  la  faire  préc/nler  du  dép 
des  malades,  des  bk^sés  et  des  k^os  hallages,  et 
n'était  pas  trop  de  deux  jours  d'avance,  si  on 
voulait  pas  les  trouver  accumulés  sur  son  chemi 
et  peut-être  se  voir  réduit  à  leur  passer  sur  le  coi 
pour  échapper  aux  atteintes  de  rennemi.  Pourti 
ces  mouvements  anticipés  pouvaient  avoir  aussi  T 
convénient  de  donner  Téveil  aux  Anglais,  et  de 
attirer  trop  tôt  à  notre  suite.  Sur  la  route  du  Ts 
que  nous  occupions  (»n  force,  s'ils  voiilaiont  nous 
loiuKT  (!(»  trop  près,  il  y  avait  nîoy(»n  de  les  con 
hir,  en  s'arrélant  pour  leur  montrer  nos  haïonnetl 
.Mais  sur  la  roule  de  la  mcT  qui  longe  le  revers 
IKsIn^lla,  il  riait  à  craindre  qu'avertis  de  notre  i 
traite  ils  ne  s(*  portassent  rapidement  à  Lev  ria,  Po 
Iml,  (londeixa,  et  (pi'ils  ne  nous  prévinssent  ai 
sur  Coimhre  c^l  sur  \v  Mondc^go.  Dans  ce  cas,  il  I 
lait  n^noncor  à  s'établir  à  (loimbre,  peut-ôtre  mé\ 
à  suivre  la  \ allée  du  Mondciço,  et  se  résoudre  à  ii 
r(»lraile  courte,  mais  épouvantable,  par  la  vallée 
Ze7ÀT(»,  ((ui  est  au  sud  de  TEsln^lla.  On  pouvait  [ 
HT  a  lx)us  ces  incimvénients  en  occupant  Levria 
force ,  par  un  mouvement  bien  combiné ,  et  opt 
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on  temps  utile,  ni  trop  tard  ni  trop  tôt.  Masséna 
le  conçut,  et  il  le  fit  exécuter  avec  ime  rare  pré- 
cision. 

Il  décida  ({ue  les  malades  et  les  gros  bagages  par- 
tiraient le  4  mars,  en  annonçant  que  cette  évacua- 
tion avait  lieu  pour  faciliter  la  concentration  de  l'ar- 
mée sur  Punhète ,  point  sur  lequel  on  avait  toujours 
supposé  que  les  Français  passeraient  ie  Tage.r  A  la 
faveur  de  ce  bruit,  Tennemi,  sans  même  y  croire 
entièrement,  devait  être  retenu  dans  une  incerti- 
tude assez  grande  pour  n'oser  faire  aucun  mouve- 
ment prononcé.  Le  5  au  soir,  la  nuit  venue,. toute 
l'armée  avait  ordre  de  s'ébranier.  Ney,  qui  n'avait 
qu'un  court  espace  à  IVanehir  pour  se  porter  sur  le 
revers  des  hauteurs,  en  pai^ant  de  Thomar  à  Leyria 
par  Ourem,  devait  se  rendre  à  Leyria  avec  les 
deux  divisions  Mermet  et  Marchand ,  et  avec  la  ca» 
Valérie  de  Montbrun  mise  à  sa  disposition  pour  cette 
circonstance.  (Voir  la  carte  n**  53.)  Trouvant  à  Ley- 
ria Drouet  avec  la  division  Conroux,  mise  également 
a  sa  disposition,  il  ne  pouvait  pas  avoir  moins  de 
18  ou  1 9  mille  hommes  d'infanterie,  de  3  à  4  mille 
hommes  de  cavalerie,  formant  en  tout  22  à  23  mille 
combattants  de  la  première  valeur,  et  tous  les  An- 
glais et  les  Portugais  vinssent-ils  sur  lui,  avec  ces 
forces  et  son  caractère  il  était  certain  qu'il  les  ar- 
rêterait. Sa  troisième  division,  celle  de Loison,  de- 
vait rester  à  Punhète  pour  laisser  subsister  l'idée 
du  passage.  Tandis  que  Ney  franchirait  ainsi  les 
hauteurs  de  Thomar  à  Leyria,  et  irait  se  mettre  en 
travers  de  la  roule  de  la  mer,  les  routes  du  Tage 
devenant  libres,  Revnier  et  Junot  avaient  ordre  de 
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(l^amper  le  ni(^ino  jour,  à  ta  même  heure ,  Reynier 
pour  suivre  la  routo  qui  borfic  le  Ta^e,  de  Santa- 
rem  a  Tlioiiiar,  Jiinot  \)0\\v  sui\Te  celle  qui  passe  à 
mi-côte,  par  Trèmes,  Torrcs-Novas,  Chao  de  Ma- 
çans.  Ce  dernier  rleTait  traverser  la  lijsaie  des  han- 
tours  vers  Oiirem ,  défiler  derrière  Ney ,  lo  devancer 
à  Pômbal  avec  la  cavalerie  l^;?ère ,  rétablir  le  pont 
de  Goimhre  sur  lo  Mondego,  et  occuper  cette  ville, 
tandis  que  Reynier  ne  franchissant  les  hauteurs  qu*à 
Espinhal ,  était  chanf^é  de  descendre  par  Miranda  de 
Cor\o  sur  le  Mondego,  et  d'occuper  Ponte  de  Miir- 
celha,  qui  est  la  eief  de  la  rive  G;auclic  de  ce  fleuve. 
Quand  ils  auraient  Tun  et  Tant re  exécuté  leur  mon- 
vement,  et  laissé  les  routes  libres,   Loîson  après 
avoir détniit  ré(|uipagc  de  pont,  devait  quitter  Piiih 
hète ,  rejoindre  Ney  à  Leyria  i>ar  la  route  de  Tho- 
mar,  et  former  avec  lui  rarrière-frarde.  Il  était  peu 
probable  que  les  Anglais  réussissent  jamais  à  enta- 
mer une»  arrièn^carde  composée  de  pareilles  tnHi[>os. 
et  ('omiiiundre  par  Loison  et  Ney. 

.Masséna  eut  rm^ore  bien  d(*s  diflicnltés  avec*  s<s 
lieutenants,  notainiiient  a\ee  les pénrraux.  Montbnm 
et  l)rou(»t,  (|ui  éprouvaient  la  plus  çrrande  répu- 
fçnance  à  s<»  trou\ crsous  les  ordres  du  manVhal  Nev. 
Drouet  surtout,  minutieux,  dilHeile  sous  des  ap[)a- 
renées  tran{|uilles,  au  lieu  d'être  r(»ndu  plus  accom- 
modant par  la  lil)ert('i  qu'il  reeouvrait  do  regajmer 
la  frontière  d'Espa£j:ne,  voulait  au  eontraire  partir 
tout  de  suite,  sans  ôtro  d'aucune  utilité  à  la  retraite. 
Il  désobéit  môme  dans  plusieurs  détails,  coque  Mas- 
séna eut  tort  de  supjiorler;  pourtant  il  consentit  à 
maixlier  (pieUpies  jours  avec  le  maréchal  Nev,  et  à 
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seconder  la  retraite  par  8a  présence,  au  moins  da»s 
les  premiers  instants. 

Le  4  au  soir,  les  malades  et  les  blessés,  sauf  vanaée 
({uelques  mourants  impossibles  a  transporter  et  oon-  ^'l?^^^ 
liés  à  la  loyauté  anglaise,  le  grand  parc  d'artillerie,  ^^  ^  "^^ 
les  gros  bagages  se  mirent  en  mouvement,  en  ré* 
pandant  la  nouvelle  d'un  prochain  passage  du  Tage. 
La  partie  la  plus  précieuse  de  ce  fardeau,  c'es^* 
dire  la  masse  des  blessés,  était  portée  sur  des  ânes. 
On  avait,  foute  de  chevaux,  réduit  l'artillerie  a  la 
moindre  proportion  possible,  et  on  n'avait  laisaé 
dans  chaque  corps  que  les  pièces  les  plus  mobiles,  et 
en  quantité  indispensable  pour  combattre.  Les  gar«> 
gousses  devenues  inutiles  avaient  été  par  l'industrie 
du  général  Kblé  converties  en  cartouches.  L'armée 
quitta  ce  séjour  avec  une  satisfaction  qu  empoison- 
nait cependant  la  renonciation  forcée  à  de  grands 
desseins.  Masséna  au  moment  de  décamper  expédia 
de  nouveau  le  général  Foy,  pour  aller  exposer  i 
Paris  les  motifs  qui  lobligeaient  a  se  retirer  sur  le 
Monilego,  et  Turgente  nécessité  de  lui  envoyer  im« 
médiatement  des  secours,  si  on  voulait  reprendre 
roifcnsive,  ou  du  nuiins  conserver  Tascendant  des 
armes. 

Les  malades,  les  blessés  et  les  gros  bagages  ayant 
pris  une  avance  de  vingt-quatre  lieures,  l'armée 
s  ébranla  le  5  mars  à  la  chute  du  jour.  Reynier,  qui 
était  à  Santarem,  placé  très-près  de  T^nnemi,  fit 
l)onne  contenance  toute  la  journée.  Le  soir  il  détrui- 
sit les  ponts  du  Rio-Mayor,  et  puis  se  dirigea  en  si- 
lence sur  la  route  de  Golgao«  Junot,  qui  avait  sur  le 
cours  supérieur  du  Rio-Mayor  de  gros  détachements, 
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en  agît  de  iii^nu\  ot  cpiitta  Tonresp-Novas  pour  suhTp 
la  roule  la  plus  rapprochi^o  de  la  chaîne  des  hau- 
teurs,  celle  lie  Tom»s-Xovas,  Ctiao  de  Maçans  et 
Ourem.  Ot  excellent  lionime,  nralheureusemenl 
moins  sensé  que  brave,  avait,  dans  un  combat  r^ 
cent  (ravant*postes,  reçu  au  front  une  blessure  qui 
devait  plus  lanl  lui  être  funeste,  et  toujours  dévoué 
quoique  peu  docile,  d  voulait  rester  à  cheval  pen- 
dant la  retraite.  Masséna ,  potir  lui  en  éparfmer  il 
fatigue,  était  venu  se  mettre  personnellement  à  la 
tète  du  8'  corps.  Ney  de  son  côté  sY^tait  porté  air 
Ourem  et  Leyria,  pour  barrer  la  grande  route  de 
Goimbre  sur  le  versant  maritime,  et  laisser  libi^ 
Thomar,  Cliao  de  Maçans,  Ourem,  aux  corps  qui 
allaient  cheminer  sur  le  versant  du  Tage. 
Le  premier  ^-^  flispositîons  de  Masséna  s'accomplirent  arec 
'lll^^l^^î^  une  grande  précision,  nul  ne  faisant  de  faute  dans 
sVxmiu^hfu-  Texécution  d'un  mouvement  qui  plaisait  à  tous,  le  6 


saiisiph^'  rarnirc  enfi«T(*  se  froiixa  en  pleine  marche,  sans 
itrat'IÎÎ'!!»!    ^^^^^^  sui>ie  imr  les  Aniîlais.  Le  7  elle  était  en  liimo 

'^r^'o^'  de  Imtaille,  à  eli(»val  sur  les  deux  versants,  et  pou- 
vant combattre  sur  Tim  on  sur  Tautre.  Roynier  était 
à  Tlioinar,  Jniiot  à  Ourem,  Ney  h  I^^yria.  Loison 
resté  à  Punhète  atl(»ndait  la  fin  du  jour  pour  livrer 
auK  flammes  cet  é(|uipage  de  i>ont,  merveilleux  et 
inutile  ouvraiJ:e  de  l'industrie  du  (général  Éblé.  h' 
soir  après  avoir  tout  hrùlé  il  jiartit  pour  Thomar  en 
enij)ortant  cpielques  ehar«:ements  d'outils,  et  ayant 
à  son  extrême  arrière-a:arde  le  bataillon  dos  marins, 
qui  escortait  les  blessés  ou  malades  attardés  dans 
leur  marche.  Le  8  toute  Tarmée  s(^  trouva  hors  d'at- 
teinte, Keynier  à  droite  içravissiint  la  gorge  allongée 
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qui  par  Tboinar,  Caijaços  et  Ëspinhal  ^  va  descendre 
sur  \o  Mondego,  Junot  au  centre  venant  franchir  la 
chaine  des  hauteurs  à  Ourem^  et  passant  derrière 
Ney  pour  aller  avec  la  cavalerie  légère  occuper  Goimr 
bre  et  rétablir  les  ponts  du  Mondego,  Ney  enfin  ayant 
ralenti  le  pas  pour  laisser  écouler  tout  ce  qui  devait 
le  précéder,  et  s'apprétant  à  former  une  arrière- 
garde  invincible  avec  les  trois  divisions  Marchand, 
Mermet,  Loison,  avec  la  cavalerie  de  Montbmn, 
avec  rinfanterie  de  Drouet. 

Ce  ne  fut  que  le  6  au  matin  que  lord  Wellington        ^or^ 
fut  exactement  informé  de  la  retraite  de  notre  ar-    ^^""^fi^ 
mée.  Il  la  prévovait  d'après  les  mouvements  déjà      «pc'Ç" 

^  **         ,  .  ''  .     de  la  retraite 

aperçus  le  4,  et  d'après  certams  renseignements qm  des  Français, 
lui  avaient  été  transmis;  mais  il  était  resté  dans  Tin-  drraosî^ 
certitude,  et  avec  sa  prudence  ordinaire  il  n'avait  **^ 
rien  voulu  hasarder  avant  d'être  bien  assuré  de 
ce  qu'allaient  tenter  les  Français*  C'était  déjà  un  si 
grand  succès  pour  lui  que  leur  retraite,  qu'il  avait 
parfaitement  raison  de  ne  pas  compromettre  ce 
succès  par  un  mouvement  précipité  qui  l'eût  ex* 
posé  à  quelque  grave  échec.  Il  résolut  donc  de  les 
suivre  pas  à  pas,  en  les  serrant  de  près,  et  en  se 
préparant  a  profiler  de  la  première  faute  qu'ils  com- 
mettraient dans  cette  marche  rétrograde.  En  même 
temps,  comme  il  avait  reçu  la  nouvelle  queBadajoz 
était  réduit  à  la  dernière  extrémité,  il  adressa  au 
commandant  de  cette  place  un  message  pour  lui 
annoncer  de  prompts  secours,  et  le  presser  instam- 
ment de  tenir  quelques  jours  de  plus.  D'Âbrantès  il 
détacha  le  maréchal  Béresford  avec  les  troupes  du 
général  Hill,  pour  joindre  le»  effets  aux  paroles,  et 
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En  voyant  les  Français  ne  pas  reprencfare  leur 
marche  accoutumée^  et  rester  en  position  toute  la 
journée  du  9,  même  celle  du  40,  lord  Wellington 
conjectura  qu'au  lieu  de  se  retirer  tranquillement  ils 
voulaient  se  dédommager  de  leur  retraite  par  une 
l>ataille.  Le  caractère  entreprenant  des  soldais  et  des 
chefs  autorisait  une  pareille  conjecture.  Préoccupé , 
sinon  intimidé  par  une  telle  chance,  le  général  an- 
glais envoya  contreK)rdre  à  une  partie  des  troupes 
de  Béresford  destinées  à  secourir  Badajoz,  et  amena 
à  lui,  par  la  grande  route  de  Coimbro,  la  masse 
principale  de  ses  forces.  U  ne  laissa  que  des  déta- 
chements à  la  suite  de.  Loison  et  de  Reynier^  sur 
lautre  versant  de  TEstrella. 

JSey  découvrant  de  Pombal,  où  il  était  ^  la  con- 
centration d€  Tarmée  anglaise,  en  avertit  Masséna 
dès  le  i  0  au  soir,  et  demanda  ou  qu'on  lui  permit  de  'J^  ur^^' 
décamper,  ou  qu'on  le  renforçât  sufiisamment  pour  Pombai. 
qu'il  put  tenir  lète  à  Tennemi.  Quoique  sur  le  terrain 
il  fût  le  plus  hardi  et  le  plus  habile  des  manœu- 
vriers, il  n'avait  pas  dans  le  conseil,  la  tranquillité 
un  peu  dédaigneuse  que  3Iasséna  davait  à  la  trempe 
de  son  caractère  et  à  sa  vaste  expérience.  Masséna 
se  rendit  à  la  hâte  au  quartier. général  de  Ney^.s'of- 
força  do  le  rassurer^  l'engagea  à  tenir  devant  Pom- 
iial,  à  n'en  partir  que  le  lendemaia dans  la  journée, 
k  Lien  tlisputer  après  la  position  de  Pombal  celle  de 
Redinha,  où  il  devait  se  trouver  le  surlendemain,  de 
façon  a  donner  tout  le  temps  nécessaire  àroecupaiion 
de  Ooimbre  ci  du  Mondego  par  les  troupes  de  Junot. 
Masséna  dit  à  Ney  que  les  Anglais,  circonspects  et 
lents  comme  ils  étaient,  ne  viendraient  pas  à  bout 
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de  quinze  mille  hooinies  conimandés  par  lui,  sur  un 
terraÎD  aussi  propre  à  la  défense  que  Tétaieni  tes 
petites  vallées  qu  on  allait  traverser  successivement 
jusqu  à  Coinibre,  et  qui  toutes  formaient  des  af- 
fluents du  Mondego.  Ney,  qui  avait  vu  de  près  la 
masse  des  Anglais,  ne  se  laissa  pas  aussi  facilemeot 
convaincre  que  Masséna  l'aurait  voulu ,  mais  promit 
de  tenir  le  plus  longtemps  possible.  Par  surcrott 
d*eml)arras,  le  général  Drouet,  chaîné  d'appuyer 
Ney,  était  repris  du  désir  de  s*en  aller,  et  il  annon- 
çait son  départ  immédiat,  ce  qui  devait  réduire  Ney 
à  deux  divisions.  Urouet,  appelé  devant  Ney  et  Mas- 
séna, se  défendit  comme  font  les  gens  de  mau\iiifie 
volonté,  avec  embarras  et  entêtement.  Masséna, 
capable  de  la  plus  grande  énergie  quand  il  était 
poussé  a  bout,  mais  seulenR'nt  alors,  commit  la 
faute  de  ne  pas  commander  impérieusement,  car, 
bien  que  Drouet  ne  fût  qu'auxiliaire ,  il  ne  pouvait 
y  avoir  on  présence  île  ronnomi  deux  généraux  en 
ch«»f,  et  Masséna  ajautsrul  on  Portugal  cotte  qua- 
lité, u avait  i\\\ki  donner  des  ordres  formels,  sans 
s'épuiser  ù  pcM^suader  un  froid  entélé  qui  ne  voulait 
rien  enti^ndre.  Noy,  ne  pou\ant  se  défendre  d'ime 
certaine  synipalhie  pour  ceux  qui  étaient  pressés 
de  ipiitter  le  Portugal,  n'appuya  guère  Masséna,  et 
on  se  séjmra  sans  s'être  assez  clairement  expliqués. 
Drouet  promit  de  se  retirer  lentement,  luais  il  ne 
dit  pas  le  moment  de  son  déi)art.  Ney  promit  de  bien 
disputer  Pomlml,  mais  ne  dit  |)as  combien  de  temps. 
Masséna  était  ici  dans  son  tort,  et  parce  qu'il  ne  com- 
mandait pas  a\  ce  assez  de  \  igueur,  et  |>arce  qu'il  ne 
songeait  pas  à  pmtiter  de  cette  position  de  Ponibal 
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pour  inflif^er  une  rude  leçon  aux  Anglais.  La  position 
de  Pombal,  effecUvement,  eût  été  bonne  pour  leur 
tenir  (été,  et  leur  faire  payer  cher  la  gloire  qu  ils 
avaient  de  nous  voir  battre  en  retraite.  Pour  cela  il 
aurait  fallu  rassembler  beaucoup  de  forces  à  son  ar- 
rière-garde,  et  malheureusement  Masséna  n'avait  pas 
été  assez  occupé  do  ce  soin.  Que  faisait  en  eOet  Loison 
sur  le  flanc  de  Ney,  à  cheval  sur  les  deux  versants? 
Que  faisait  surtout  Junot,  envoyé  tout  entier  sur 
Coimbre  à  la  redierche  des  gués  du  Mondego?  On 
pouvait  dire,  a  la  vérité,  que  Loison  était  nécessaire 
pour  lier  les  troupes  qui  marchaient  au  sud  de  Tes- 
trella  avec  celles  qui  marchaient  au  nord,  pour  lier 
Reynier  avec  Ney.  Mais  en  admettant  que  Loison  pilt 
être  utile  où  il  était,  bien  qu'il  fi\t  tout  à  fait  invrai- 
semblable que  les  Anglais ,  circonspects  et  mauvais 
marcheurs,  songeassent  à  se  jeter  entre  Ney  et  Rey- 
nier, pourquoi  employer  tout  le  corps  de  Junot  à 
occuper  Coimbre  et  à  passer  le  Mondego,  besogne 
a  laquelle  Montbrun  avec  une  partie  de  sa  cavalerie 
et  deux  ou  trois  bataillons  de  troupes  légères  aurait 
suffi,  besogne  surtout  qui  aurait  été  bien  plus  natu- 
rellement dévolue  à  Drouet,  si  pressé  de  se  retirer, 
et  de  regagner  Alméida?  C'est  dans  cet  art  de  distri- 
buer ses  forces,  loin  ou  près  de  l'ennemi,  que  Na- 
poléon était  sans  égal,  et  qu'aucun  de. ses  lieute- 
nants ne  pouvait  le  remplacer,  car  c'est  celle  qui 
exige  le  plus  d'étendue  et  de  profondeur  d'esprit. 
Masséna,  il  faut  le  reconnaître,  donna  prise  ici  à  la 
mauvaise  volonté  de  ses  lieutenants ,  en  les  appuyant 
mal  les  uns  par  les  autres,  et  en  leurlbumissant  un 
prétexte  plausible  de  se  retirer  plus  tôt  qu'il  ne  l'au- 
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mit  fallu.  N>y  ot  Jiinof  réunis,  a}-ant  Loiscm  sur  leur 
flanc  pour  les  IhT  à  Roy  nier,  ayant  Drouet  sur  leurs 
derrières  pour  occuper  Coimbre,  auraient  été  en  me- 
sure  de  ilonner  h  lord  Wellinirton  un  rude  choc,  ei 
de  le  punir  de  ses  trop  grandes  prétentions. 
comiiat  \^  lendemain  4 1  de  très-crand  matin ,  Ney  fim 

à  Pombal  sur  la  rive  droite  de  la  petite  rivière  de 
rAniiiça,  vit  les  Anfsrlais  la  descendre  par  la  riv< 
gauche  afin  de  la  passer  au-dessous  de  Pombal.  e\ 
à  cotte  vue  il  onlonna  bnisquenicMiit  la  retraite  saœ^ 
vouloir  entendre  le  chef  de  l'état-major  Fririon  qni 
essayait  de  le  retenir.  Opendant  celui-ci  ayant  in- 
sisté, et  Ney  s'apercevant  qu'on  pouvait  jeter  ud 
grand  (K^'sordre  parmi  les  Anglais  en  leur  reprenant 
Pombal,  y  lança  un  bataillon  du  69*,  un  du  2*01 
an  du  6*  léger.  Ces  troupes  conduites  par  le  générai 
Fririon,  rentrèrent  impétueusement  dans  PïMnbal, 
refoidèront  les  Anglais  juscpi'au  pont  de  l'Anmça,  en 
pnVi|>it(»n»nt  qnolqnos-iinsilans  la  rivière,  mirent  U 
feu  au  l)Ourp,  on  l«»s  hlessi''s  anirlais  périrent  dans  lo> 
flammes,  et  retanlon^nt  ainsi  do  quelcpios  heures  la 
marche  <1<»  Taniiro  l)ritanni<pio. 

A|)rôs  (•(*  coup  d<*  \iiniour,  Noy  roprit  tranquil- 
lement sa  retraite,  et  descendit  la  rive  droite  Ai 
TArunça  à  la  face»  d(»s  Andais  cpii  en  occupaient 
la  rive  çrauclio.  I^  route  suivant  la  vallée  pendant 
une  lieuo  jns<]u'à  Ventia  da  (Iruz,  quittait  ensuite  h 
bord  de  la  rivière,  perçait  la  I>erge  gaucho  couverte 
do  l)ois,  et  allait  en  parcourant  un  terrain  tour  à 
tour  accidenté  on  uni,  descendre  dans  la  vallée  de- 
là Soure,  à  un  village  nommé  Redinha.  Ije  maréchal 
Noy  s'arrùta  le  soir  à  Venda  da  Cruz,  au  point  où  la 
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route  quittait  la  vallée  de  l'Arunça  pour  pénétrer  

dans  celle  de  la  Soure. 

Masséûa^  averti  de  l'engagement  de  Ney  à  Pom- 
bal,  lui  fit  dire  qu'il  allait  rapprocher  le  général 
Loison ,  ramener  en  outre  une  des  divisions  de  Junot 
(dispositions  bonnes,  quoique  tardives),  et  tenter  de 
nouveaux  efforts  pour  retenir  le  général  Drouet, 
mais  qu'ii  le  conjurait,  en  se  repliant  le  lendemain 
sur  Redinha,  de  se  retirer  lentement,  car  on  avait 
peu  de  chemin  à  faire  pour  se  trouver  au  bord  du 
Mondego,  et  il  ne  fallait  pas  s'y  laisser  serrer  de 
trop  près,  si  on  voulait  le  passer  tranquillement,  et 
avoir  le  temps  de  s'y  établir. 

Le  lendemain  12,  Ney  décampa  avant  le  jour,      Retraite 
pour  n'avoir  pas  l'ennemi  à  ses  trousses  dans  les  maréchal  Ney 
défilés  qu'ît  avait  à  franchir.  »urRedinh« 

Il  s'engagea  ainsi  dans  un  pays  accidenté  où  l'on  Beau  combat 
marchait  tantôt  en  plaine,  tantôt  surdos  collines.  Pré-  Redinha. 
cédé  à  une  assez  grande  distance  par  la  division  Mar- 
chand ,  Ney  avait  directement  sous  la  main  la  divi- 
sion Mermet,  forte  de  6  mille  fantassins  admirables, 
ceux  d'Elchingen,  d'Iéna,  de  Friedland,  n'ayant 
jamais  servi  qu'avec  lui^  le  devinant  d'un  regard, 
prêtas  à  se  précipiter  partout  à  un  signe  de  son  épée. 
Il  avait  en  outre  quatorze  pièces  d'artillerie,'  deux 
régiments  de  dragons,  les  6^  et  <  1*,  et  le  8*  de  hus- 
sards. Avec  ces  7  à  8  mille  hommes  il  se  retirait 
lentement,  suivi  par  25  mille  Anglais  formés  en 
trois  colonnes,  l'une  à  droite  composée  des  troupes 
du  général  Picton  et  des  Portugais  du  général  Pack, 
l'autre  au  centre  composée  des  troupes  du  général 
Cole,  la  troisième  à  gauche,  de  l'infanterie  légère  du 
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général  Ërskine^  Ia  cavalerie  du  général  Slade,  celle 
des  Portugais  et  les  tirailleurs  liaient  ce»  tiois  co- 
lonnes entre  elles.  Ney,  comme  nn  lion  poursuivi 
par  des  chasseurs,  tenait  les  yeu^  fixés  sur  ses  assail- 
lants pour  se  jeter  sur  le  plus  téméraire.  Quand  Tune 
de  ces  colonnes  le  serrait  de  trop  près,  il  la  couvrait 
de  mitraille,  ou  la  ckai^eait  à  la  baïonaette,  ou  bîeQ 
enfin  lançait  sur  elle  ses  dragons ,  employant  dia- 
que  arme  selon  le  terrain  avec  un  art  admirable  et 
une  vigueur  irrésistible.  Masséna,  accouru  sur  les 
lieux,  ne  pouvait  s'empêcha  d'admirer  tant  d*ai* 
sance^  de  dextérité  et  d'énergie.  Lorsque  les  Anglais 
arrêtés  court  poussaient  leurs  ailes  en  avant,  pour 
forcer  les  Français  à  se  retirer  en  les  débordant,  ce 
qu'ils  faisaient  toujours  un  peu  gauchemônt,  n'étant 
ni  adroits,  ni  agiles,  Ney  se  rabattait  sur  la  colonne 
qui  avait  eu  la  témérité  de  le  déborder,  et  à  son  tour 
la  prenant  en  flanc  la  renvoyait  cruellement  mal- 
traitée à  son  corps  de  bataille.  Il  avait  employé  ainsi 
une  iiioitiù  du  jour  a  parcourir  tout  au  plus  deux 
lieues,  et  préparait  aux  Anglais,  au  bord  même  de 
la  Soure,  une  dernière  et  chaude  réception  qui  de- 
xsiii  terminer  dignement  la  journée.  ]^Iasséna,  le 
voyant  si  bien  disposé,  lui  témoigna  sa  vive  satis- 
faction, lui  dit  qu'il  comptait  sur  lui,  le  pressa  de 
ne  pas  abandonner  les  hauteurs  qui  précédaient  Re- 
dinha ,  et  le  conjura  de  garder  du  terrain  le  plus 
qu  il  pourrait,  afin  d'en  a\oir  davantage  à  disputer 
le  lendemain,  puis  il  le  quitta  pour  aller  s'occuper 
du  reste  de  Tarmée, 

Ney  en  ce  moment  était  arrivé  sur  la  cbalne  des 
hauteurs  qui  longent  la  Soure,  et  au  pied  desquelles 
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se  trouve ,  au  bord  même  de  la  rivière,  le  village  i\o 
Redinha.  Il  était  donc  adossé  au  lit  de  la  Soure  et  à 
Redinha ,  et  avait  devant  lui  une  petite  plaine  arron- 
die, au  milieu  de  laquelle  cheminaient  pesamment 
tes  Anglais,  cherchant,  comme  ils  avaient  fait  toute 
la  matinée,  à  déborder  nos  ailes  soit  à  droite,  soit 
à  gauche.  I^  position  était  avantageuse  à  défendre, 
puisque  de  tons  côtés  elle  entourais  et  dominait  le 
petit  bassin  au  fond  duquel  on  apercevait  l'ennemi. 
Elle  ofTrait  même  l'occasion  d'un  grand  succès,  car 
on  pouvait,  en  repoussant  les  Anglais,  les  refouler 
pêle-mêle  dans  le  défllé  qu'on  avait  traversé  le  ma- 
tin avec  eux,  et  les  précipiter  ensuite  dans  la  vallée 
de  TArunça.  Ney,  avec  les  12  mille  fantassins  et  les 
42  cents  chevaux  dont  il  disposait,  était  presque 
certain  d'obtenir  ce  succès ,  mais  il  était  retenu  par 
plus  d'une  raison  de  pnidence.  En  effet  il  était 
adossé  à  un  terrain  dangereux,  d'où  il  risquait 
d'être  jeté  dans  la  Soure,  et  poursuivi  aussi  dans  un 
affreux  défilé,  celui  qui  va  de  Redinha  à  Condeixa. 
S'il  avait  eu  la  di\nsion  Toison  en  réserve,  et  qu'il 
eût  p^i  la  placer  sur  l'autre  rive  de  la  Soure  pour  le 
recueillir  en  cas  d'échec,  il  aurait  été  en  mesure  de 
livrer  une  >Taie  bataille  avec  les  divisions  Marchand 
etMermet,  et  il  l'aurait  certainement  gagnée.  N'ayant 
pas  cette  réser\e,  il  n'osa  rien  hasarder, 

I>éli\Té  de  la  présence  de  IVfasséna,  qui  probable- 
ment eût  voulu  engager  le  combat  à  fond,  il  fit  dé- 
filer devant  lui  la  division  Marchand,  ordonna  à 
cette  division  de  descendre  au  bord  de  la  Soure,  de 
traverser  la  rivière  par  le  pont  de  Redinha ,  puis  de- 
remonter  sur  l'autre  bord)  et  d'y  prendre  position ^ 
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ce  qui  hiî  permeUait  de  se  réfugier  «vpvH  d^elle  ft*il 
était  trop  vivement  poussé.  Avec  la  seule.  divÎMi 
Mermety  avec  ses  trois  régiments  de  envalmasl 
quelques  bonches  à  feu,  il  résolut  de  teftir  plusiean 
heures  en  avant  de  Bedinha,  comme  pQur.montrar 
w  qu*il  était  possible  de  fiûro  avec  sept  uiille  ho» 
mes  contre  vingt-cinq  mille,  en  HiaiiOBavrant  him 
sur  un  terrain  propre  à  la  défensÎTa» 

Posé  fièrement  sur  les  hauteure  qu*il  voulait  dii> 
puter,  il  avait  ses  quatre  régiments  d'ûifaulerie  d^ 
ployés  sur  deux  MngS9:aon  artillerie  un  peu  m 
avant»  de  nombreux  pelotons  de  tîraiUeurs  dîqwr- 
ses  à  droite  et  à  gauche  sur  tous  les  %Tidtf«it  et 
terrain  «  et  ses  trois  régiments  de  cavalerie  en  a^ 
rière  au  centre,  prêts  à  chaigar  à  liraven  les  ialsiw 
valles  de  ria&nlene  au  premier  momeaft  CavuvaUe. 
Derrière  sa  gauche  un  chemin  ^^^«^^ft^date  sur  Bs- 
itinha,  ot  formait  sa  ligne  de  retraite  sur  laquelle  i 
a\ail  rivîi  oii\  orL  IVrrière  sa  droite  il  avait  rcooDiio 
lu)  â:iio«  |vir  U^uel  sa  cavalerie  pouvait  traverser U 
S^nirx^  ot  >o  tUixùter  quaikl  il  en  serait  temps.  Apf«!$ 
s\*Miv  aiusi  Lmoo  a^^'U^c  sos  moyens  de  retraite,  il  ne 
CHAi^uau  |VAs  «io  s  engager,  olaut  toujours  sur  de  se 
i\^4ior  à  iu\*|K^. 

Ia^  Aiu:Ui>«  tK'|4ii\ot^  dans  la  plaine,  continuaiefit 
ioar  nuuuvuMV  lio  la  jcHimi*e«  et  cherchaient  à  dé* 
UM\ior  n%v>  ft^inos.  Les  ^st^noniuv  Piéton  et  P^ck  os- 
s.i\aîonl  ào  i:ra\:r  ies  hauteurs  à  notre  gauche  pour 
dtNiHUor  à  No\  ia  r\'tnii:e  sur  Re^linha,  pendant  qae 
les  ^<  womux  ù^le  ol  S|>tOivr  sax^nçaieut  en  masse 
|V^^2VnuSo  au  ivulri-.  ot  quo  i  îataaterie  Io^hx^  d'Ens^ 
Lkuo  làiiuû  %it'  îVaiKÎiir  a  n\îere  sur  notre  diuîlf 
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aux  gués  choisis  d'avance  pour  noire  cavalerie.  Mais 
Ney  employant  toutes  ses  armes  avec  la  même  {H*é-» 
sence  d'esprit  y  commença  par  cribler  de  boulete  les 
troupes  de  Picton ,  et  leur  emportant  des  files  en- 
tières,  les  obligea  à  un  mouvement  oblique  pour  se 
dérober  k  ses  coups.  Parvenues  toutefois  à  gravir 
les  hauteurs  après  beaucoup  de  pertes,  elles  s'avan- 
(;aient  presque  de  plain-pied  sur  le  flanc  de  Ney,  et 
{}u  étaient  «  portée  de  fusil ,  lorsque  celui-ci  réunis-^ 
sant  six  bouches  à  feules  couvrit  de  mitraille  à  bout 
portant,  puis  dirigea  sur  elles  un  bataillon  du  27% 
un  du  59%  et  tous  ses  tirailleurs  ralliés  et  formés  en 
\\n  troisième  bataillon.  Ces  trois  petites  colonnes  abor- 
dèrent les  Anglais  de  Picton  à  la  baïonnette,  les  char- 
rièrent vigoureusement,  et  les  précipitèrent  au  pied 
des  hauteurs,  après  en  avoir  tué  ou  blessé  une  assez 
grande  quantité.  En  quelques  instants  la  déroute  sur 
ce  point  fut  complète.  Lord  Wellington  alors  porta 
son  centre  en  avant  pour  rallier  et  recueillir  sa  droite, 
et  attaquer  de  front  la  position  des  Français.  Ney 
laissant  avancer  cette  masse,  lui  présenta  le  %o^  lé- 
ger et  le  oO""  de  ligne,  avec  son  artillerie  dans  les 
intei-valles  des  bataillons,  et  fit  appuyer  ces  deux 
régiments  par  le  6*"  de  dragons  et  le  3'  d&  hussards.. 
Après  avoir  accueilli  les  Anglais  d'abord  par  les  feux 
de  son  artillerie,  puis  par  ceux  de  son  inianterje ,  il 
les  fit  charger  à  la  baïonnette ,  et  pousser  vivement 
sur  la  pente  du  terrain.  Il  lança  ensuite  sur  eux  le 
3*  de  hussards,  (^ui.  rompit  leur  première  ligne  et  sa- 
bra un  bon  nombre  de  leurs  fantassins.  La  confusion 
en  cet  instant  devint  extrême  dans  toute  la.masse  an- 
glaise; et  si  Ney,  ayant  gardé. la  division  Marchand 
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au|)r(^  (le  lui,  avait  pu  engas;er  dav-antafire  la  division 

Mcrmof ,  la  déroute  serait  devenue  générale  et  irré- 
voeabU».  Pourtant  Ney  no  voulant  pas  compromettre 
ses  troupes,  les  ramena,  les  remit  on  bataille,  et  de- 
meura en  position  encore  plu»  d'une  heure,  conti- 
nuant à  envoyer  aux  Anglais  des  boulets  qui  fai- 
saient dans  leurs  rangs  de  profondes  trompes. 

II  était  quatre  heures  de  raprès-midî.  Lord  Wel- 
lington, piqué  au  vif  en  se  voyant  ainsi  retenu, 
maltraite  par  une  poignée  d'homnies,  réiuût  tonte 
son  armée,  la  forma  siu*  quatre  li^es,  et  savança 
avec  la  détermination  manifeste  de  forcer  la  position 
à  tout  prix.  C'était  pour  le  maréchal  Ney  le  moment 
de  se  retirer,  car  n'ayant  pas  ses  réserves,  et  vou- 
lant non  pas  conserver  le  terrain,  mais  lo  disputer, 
il  lui  était  permis  de  Tabandonner  sans  regret.  Il 
exéeuta  sa  retraite  avec  l'aplomb  et  ta  vigueur  qui 
avaient  caractérisé  toute  cette  l)elle  journée.  Tandis 
(|ne  les  Anglais  s'avançaient  lentement,  mais  résolù- 
nicMil,  e])a(|n(»  réiriment  d'infanterie  française  défilaif 
snecessivement  (l(»vant  eux  en  exécutant  clos  feux  de 
hahiillon,  puis  se  reployait  à  gauche  pour  descendre 
SUT  la  Soure  par  le  chemin  de  Redinha.  Fx^s  quatro 
régiments  de*  la  division  Merinet  ayant  salué  ainsi 
(l(»  l(Mirs  feux  l'année  anglaise,  se  retirt^rent  i>arla 
gauche  sans  être  même  poursuivis,  escortant  leur 
artillerie  (|ui  les  a>ait  devancés,  jKMidant  (jue  notre 
ca>alerie,  délilant  par  la  droite,  descendait  paisihle- 
nH»nt  sur  la  Soure  pour  la  passer  à  gué.  Toutes  les 
troupes  de  Ney  vinrent  s'étahlir  de  Tautro  côté  de  la 
Soure,  derrière  la  division  Marchand,  qui  s'v  trou- 
vait (»n  position.  Les  Anglais  parvenus  alors  sur  les 
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hauteurs  que  nous  leur  avions  abandonnées,  se  hâ- 
tèrent de  descendre  sur  le  bord  de  la  rivière  pour 
essayer  de  la  franchir.  Mais  ils  aperçurent  la  divi- 
sion Marchand  postée  sur  l'autre  rive,  et  couverte 
par  une  nuée  de  tirailleurs  qui  ne  permettaient  pas 
d'approcher.  L'artillerie  de  cette  division  incendia 
le  pauvre  bourg  de  Redinha,  et  le  rendit  inhabita- 
ble. Les  Anglais  durent  donc  s'arrêter  sur  la  Soure,  Késuit«te 
après  une  laborieuse  journée  qui  ne  leur  avilit  pas  ^^J^^J® 
coûté  moins  de  4 ,800  morts  ou  blessés,  ce  qui  était  de  Rodinha. 
considérable  pour  eux,  tandis  qu'elle  nous  en  avait 
à  peine  coûté  200.  L'armée  française,  sous  la  main 
du  plus  habile  de  ses  manœuvriers,  avait  montré 
dans  cette  occasion  tous  les  genres  de  perfection 
auxquels  elle  arrive,  quand  elle  joint  l'éducation  à  la 
nature,  c'est-à-dire  la  vigueur,  l'adresse ,  l'aplomb, 
l'art  de  se  ployer  et  do  se  déployer  sous  le  feu 
comme  sur  un  champ  d'exercice,  la  facilité  de  passer 
de  la  défensive  à  l'offensive,  et  de  celle-ci  à  celle-là, 
avec  une  prestesse  et  une  solidité  que  rien  n'éga- 
lait, il  faut  le  dire,  dans  aucune  armée  de  l'Europe, 
et  que  les  Anglais  ne  purent  s'empêcher  d'admirer. 
Si  Ney  dans  cette  journée  avait  été  aussi  hardi  comme 
général  en  chef  qu'il  l'avait  été  comme  manœu- 
vrier, il  aurait  certainement  ramené  l'armée  anglaise 
bien  loin  en  arrière.  Mais  dominé  par  des  raisons 
de  prudence  qui  avaient  leur  mérite,  il  se  borna  à 
un  combat  d'arrière-garde,  quand  il  aurait  pu  livrer 
et  gagner  une  grande  bataille.  Quant  à  Masséna, 
son  tort  fut  de  s'être  éloigné,  et  surtout  de  n'avoir 
pas  eu  là  une  division  de  plus.  L'armée  britannique 
aurait  probablement  essuyé  une  sanglante  défaite. 


TOH.  xu. 


38 


lUnUH. 


fiM  LIVIE  XL. 

et  payé  cIkt  rhooneiir  de  nous  avoir  fait  évacuer 

les  bords  du  Tage. 

N«^#^«ite         Quoi  qu'il  en  soit,  les  Anglais,  après  cette  jour- 

%fm^iu^    Bée,  avaient  de  suiFisants  motifs  d'être  circonspects, 

\i!^iiimpn     et  le»  Français  d'être  conûants.  Xey  s'était  replie 

i.oMibi«.  afin  ^imij^  un  détilé  qui  de  Redinha  conduisait  à  Con- 

il^  donner  a  i  •        •      •      i         i_ 

junotietemfrt  deixa,  et  aboutissait  a  des  hauteurs  de  facile  ile- 
SfMmàm^H  fi^D^S  après  lesquelles  on  tombait  ^lirecteuicDt  sur 


'^25r  '®  Mon^lego  et  sur  Coiuibre.  C'était  Iv  dernier  iVlie- 
lon  à  pan*ounr  sur  la  grande  route  de  Lisbonne  â 
Coindirt*,  et  il  fallait  s*y  maintenir  \igiHireusenjeDt, 
pour  donner  à  Junot  le  temps  d'établir  dos  ponts 
sur  le  Mondego  et  d'occuper  Coiud>re,  qui  est  sur 
l'autre  ri\e  de  ce  fleuve.  Si  on  ne  disputait  pas  suf- 
•fisamment  ce  dernier  point,  on  était  jeté  dans  le 
Mondego,  ou  forcé  de  le  remonter  par  la  rive  gau- 
che, à  travers  une  contrée  diilicile,  en  abandonnaDi 
le  pn>jet  d'établissement  à  0>imbre ,  projet  moyeu 
entre  le  séjour  proloni:*»  à  Santamn  et  la  rolraii- 
conipl<*te  jns(|irauv  fn)ntiriT>  tlEspaunt*.  Si  t*n  cb 
on  ne*  trnail  |ms  assfz  devant  0)n«U'ixa  inuir  iluiin»  ^ 
à  Junot  le  t(Mii|>s  dont  il  avait  hrs4>iii,  et  qu'on  iVi- 
obii^t'  |M)ur  (M'IiapiNT  à  la  |H)nrsuiti*  ilt»s  Anirlais«i 
remonter  le  lonir  de  la  ri\e  irauche  du  Mondeuo  v«?i: 
la  carte  n"  îi.J  ,  on  navait  d'autre  ressource  quo  Im- 
position de  la  Sirna  de  Murcolha,  qui  ferme  le  Ui^- 
sin  supérieur  du  Mondeiro  sur  la  ri\e  ijaurh» . 
connue  eelU?  «TAleoba  h»  ferme  sur  la  rive  droik'. 
Jlais  eettc*  position  n'était  pas  loniztenips  lenal»!»'. 
car  les  An.^lais,  maîtres  du  cours  inférieur  du  Moa- 
def^o,  |M)U\ aient  la  prendre  à  re\ers  en  iXMiionlan' 
la  ri>e  droite  de  ce  llouve,  et  en  veuaut  se  placoi 
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derrière  la  Sierra  de  Murcelha.  H  n'y  avait  donc 
pas  à  choisir 9  il  fallait  ou  s'emparer  du  cours  du 
MondogOy  le  passer,  entrer  dans  Coimbre,  s'y  éta- 
blir, vivre  des  ressources  de  cette  ville  et  de  celtes 
qu*on  recueillerait  dans  les  environs,  ou  se  retirer 
sur-le-champ  à  Alméida  et  Ciudad- Rodrigo,  en 
avouant  Tinsuccès  complet  de  la  campagne.  Il  était 
cependant  possible  d'éviter  encore  cette  triste  extré- 
mité, car  Montbrun,  que  Junot  avait  chargé  de  pren- 
dre tes  devants  avec  sa  cavalerie ,  ayant  trouvé  une 
arche  du  pont  de  Goimbre  coupée ,  avait  découvert 
un  peu  au-dessous  un  endroit  où  le  fleuve  guéable 
en  certaines  saisons  pouvait  être  franchi  sur  un  sim- 
ple pont  de  chevalets.  Le  général  Valazé  s'était 
procuré  sur  les  lieux  mêmes  les  matériaux  de  ces 
chevalets,  mais  il  lui  fallait  trente-six  heures  pour 
achever  le  pont,  et  alors  l'établissement  à  Goimbre 
ne  faisait  plus  de  doute ,  car  il  y  avait  à  peine  dans 
cette  ville  (fuelques  coureurs  de  Trent  pour  nous  en 
disputer  lenlrée.  En  défendant  Ponte  de  Murcelha 
à  gauche,  Busaco  à  droite,  et  en  ayant  son  centre 
à  Goimbre,  il  était  facile  de  vivre  quelque  temps 
dans  cette  position ,  d'où  l'on  tenait  encore  les  An- 
glais en  échec,  et  d'où  l'on  pouvait  partir  avec 
avantage  pour  reprendre  tous  les  projets  de  la  cam- 
pagne. 

Le  4  2  au  soir,  après  le  superbe  combat  de  Re- 
dinha ,  Masséna  revint  auprès  de  Ney,  le  félicita  de 
cette  journée,  lui  témoigna,  du  reste  avec  beaucoup 
de  réserve,  quelques  regrets  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
voulu  conserver  la  position  en  avant  de  la  Soure, 
le  supplia  de  résister  en  avant  de  Condeixa ,  ce  qui 
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-  tétait  fort  uniticablCy  gràeo  à  Tavantaîre  des  liai. 
et  f^race  aussi  a  1  ascendant  cpic  le  G*  corps  venait 
iraa|uorir  sur  les  Anglais.  Masséna  lui  répéta  que  si 
on  ne  ilefeuilait  pas  Condeixa  y  on  était  ou  jeté  clans 
le  Monilego,  ou  forcé  de  le  remonter  précipiUm- 
ineut  en  al>andonnant  le  projet    d'établissement  i 
Goinibre.  Par  malheur  le  maréchal  Ney,  qui  parais- 
sait miHliocrement  touché  des  raisons  du  générale 
chef,  promit  de  faire  de  son  mieux,  sans  répondre  do 
suavs.  Il  semblait  surtout  inquiet  des  démanstra-  I 
tions  des  Anglais  sur  sa  gauche,  démonstrations  qui. 
éi  elles  avaient  été  sérieuses,  auraient  pu  le  séparer 
de  lAMsim  et  de  Reynier,  c'esl^-dire  du  gros  de  l'ar- 
mée. Pour  i>arer  à  lout  danger  de  ce  côté,  Masséni 
avait  placé  Loison  en  intermédiaire  sur  des  hauteius 
qui  œuraient  entre  la  vallée  de  la  Soure,  où  opé-  | 
rait  le  maréchal  Xey,  et  celle  de  la  Ceyra ,  où  Rey- 
nier  élait  descendu  aprc*s  avoir  franchi  la  chaîne  de 
rEslrella  \ors  Espinlial.  Masséna  venait  on  outre  de 
détacher  la  «livision  (Clause!  du  corps  de  Junot,  et 
ra\ait  iH>rtée  au  soutien  de  Loison,  de  façon  que 
Ney  avait  à  s*i  f!:auoho  doux  divisions  pour  le  liera 
Re\nior.  Masséna  aurait  dil  encore  porter  la  seconde 
division  do  Junot  au  soutien  de  Ney,  en  ne  laissant 
qu'un  bataillon  ou  deuxàMonlbrun  afln  de  terminer 
TouNnairo  dos  ponts.  Il  aurait  même  dû,  si  Drouet 
avait  été  plus  obéissant,  Tobliger  à  demeurer  der- 
rière Noy  pour  lui  servir  d'appui ,  et  enfin  y  rester 
lui-niénie  jx)ur  contraindre  tout  le  monde  à  se  con- 
duire selon  ses  vues.  Malheureusement  il  n'en  fit 
rien,  et  croyant  Ney  assez  garanti  vers  sa  gauche 
par  la  division  Clausel  ajoutée  à  celle  de  Loison,  le 
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il  partit  le  13  au  matin  pour  se  rendre  auprès  de 
Loison,  et,  de  la  position  qu*occupait  celui-ci,  juger 
les  vrais  projets  de  Tennemi. 

A  peine  était-il  parti  que  Ney,  resté  seul  et  libre 
de  ses  actions  devant  les  Anglais ,  se  mit  à  observer 
leurs  moindres  mouvements  avec  une  étrange  dé-> 
fiance  de  la  situation,  laquelle  pourtant  n'avait  rien 
d'alarmant.  Les  Anglais,  fort  éprouvés  par  le  combat 
de  la  veille,  s'avançaient  lentement,  ce  qui,  loin  de 
rassurer  le  maréchal  Ney,  ne  fit  que  lui  inspirer  plus 
d'inquiétude,  en  le  disposant  à  croire  que  peut-être 
ils  exécutaient  quelque  chose  ailleurs.  Un  mouve- 
ment du  générai  Picton  sur  sa  gauche,  qui  tendait  à 
le  déborder,  lui  persuada  sur-le-champ  que  toutes 
ses  craintes  étaient  près  de  se  réaliser,  et  qu'il  allait 
être  séparé  du  gros  de  l'armée,  peut^tre  même  en- 
veloppé. Ce  héros  au  cœur  infaillible,  à  la  raison  FAciMHise 
quelquefois  flottante,  inébranlable  sur  un  terrain  du^alîJJl^" 
qu'il  pouvait  embrasser  de  ses  yeux,  moins  sûr  de  ^!L^*"*' 
lui-même  sur  un  terrain  plus  vaste  qu'il  ne  pouvait  d'où  récite 
embrasser  qu'avec  son  esprit,  ressentit  ici  une  sorte  dê?ét^ilrV 
de  trouble,  et  craignant  toujours  d'être  coupé,  sans 
doute  aussi  trop  pressé  de  quitter  cette  terre  de  Por- 
tugal qui  lui  était  devenue  odieuse,  disputa  quelques 
instants  les  hauteurs  de  Condeixa,  puis  se  hâta  de  les 
quitter  en  défilant  par  sa  gauche  à  travers  une  gorge 
étroite  qui,  par  un  trajet  de  trois  ou  quatre  lieues, 
conduisait  sur  Miranda  de  Corvo,  et  devait  le  réunir 
à  Loison ,  à  Glausel ,  à  Reynier. 

En  adoptant  une  résolution  aussi  grave,  il  au- 
rait di\  pourtant  en  référer  au  général  en  chef,  qui 
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ayaat  ncn  riNrdre  fennel  4» 
r«  dès  kvs  étal  eianéré  de  ki  respomabiMlé 
il  mmniA  d*«itre  devoir  à  remplir  qm 
cehH  de  se  défendre  à  GnaduiM  même.  OrjmqÎA 
re  momm,  lom  dTèire  réduit  à  l'impnimmce  de 
ce  poste  importai,  il  B*y  était  pmnèm 
.  Célaîl  dimc  prendre  bmoooip 
éviter  on  maUieur  dooten, 
I OQ  le  sut  bMmlât,  esqMmr 
Quoi  qa*il  em  soil,  k 
dans  le  défilé  dont  it  vimi 
Étal  qa*il  exposait  Monttra, 
'  an  bord  dn  Mondego,  à  tee  coupé  et  prii^ 
il  Inî  fil  savoir  ee  qni  aiTÎvail,  et  loi  envoya Tonks 
de  se  retirer  immédiatement  avec  aa  cavalerie,  m 
ma  fnlop  les  bords  dn  Mondego,  par  m 
il  parellèle  à  celai  qn*il  allait  ezétmter  Mk 
même  avec  rinfanterie  da  6*  corps. 

IVikiant  oe  tomps  MassôDa  s*était  porté  à  Fuente- 
CuUMTta.  où  Loison  appuyé  par  Clausel  formait  la 
lîaisim  do  NoY  avec  Reynier,  et  était  prêt  à  faire  toar* 
ner  on  iloroute  toute  tentative  des  Anglais  pour  s'in- 
terposer entre  les  deux  masses  principales  de  Tannée 
franvaise.  l>u  point  élevé  où  il  se  trouvait.  Massent 
(HMivait  apercevoir  les  mouvements  du  général  Pic- 
ton,  et  en  apprécier  la  portée.  Or,  d  après  ce  qu'il 
voyait,  il  non  avait  aucune  inquiétude.  Aussi  lors- 
((uon  \  int  lui  annoncer  au  milieu  du  jour  que  Ney 
axait  évacue  (A>ndoi\a,  et  avait  ainsi  pris  sur  lui  de 
décider  du  tleslin  île  la  campaime,  il  fut  d'atord  fort 
irrite,  et  en  exprinw  tout  haut  son  extrême  mécrni- 
tentement  au  chef  il  étal-major  Fririon  ,  qui ,  par 
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son  zèle  y  son  application  à  rapprocher  les  divers 
chefs  de  Tarmée,  réparait,  autant  qu'il  était  en  lui , 
les  fautes  commises  de  toute  part.  Masséna  était 
même  tellement  exaspéré  qu*il  songea  un  instant  à 
faire  un  éclat,  et  à  retirer  au  maréchal  Ney  son  oom- 
mandement.  Mais  si  près  do  Tennemi,  ayant  besoin 
du  concours  de  tous  les  courages,  Junot  n'étant  pas 
remis  de  sa  blessure,  il  sentit  l'inconvénient  de  so 
priver  du  premier  de  ses  lieutenants,  et  il  s'en  tint 
à  la  froide  expression  de  son  mécontentement,  en 
ordonnant  sèchement  au  maréchal  Ney  de  s'arrêtw 
au  sortir  du  défdé  dans  lequel  il  était  engagé,  car  il 
ne  sutlisait  pas  d*avoir  sauvé  le  6*  corps  d'un  danger 
imaginaire,  il  fallait  encore  sauver  Montbmn  et  les 
gros  bairages  d'un  danger  réel,  en  leur  donnant  la 
possibilité  d'opérer  un  mouvement  semblable  à  ce- 
lui (lue  venait  d'exécuter  le  6'  corps.  Du  reste  Mas- 
séna, qu'un  instinct  sâr  avertissait  presque  toujours 
de  ce  (lu'il  pouvait  attendre  des  hommes,  avait  pres- 
senti ce  (|ui  allait  lui  arriver,  et  dans  cette  prévi- 
sion il  avait  dirigé  d'avance  une  partie  des  convois 
sur  la  route  de  Miranda  de  (]orvo.  Néanmoins,  bien 
qu'acheminés  depuis  la  veille  dans  c^tte  direction, 
ces  convois  avaient  besoin  de  l)eaucoup  do  temps 
pour  gagner  la  tète  de  l'armée.  La  retraite  précipitée 
du  maréchal  Ney  mit  Masséna  lui-même,  qui  avait 
sous  la  main  les  <livisians  Loison  et  Clausel ,  dans  un 
certain  péril,  car  découvert  par  sa  droite  il  aurait 
pu,  si  les  Anglais  avaient  été  plus  lestes,  être  séparé 
du  C'  corps.  Mais  il  l)attit  promptement  en  retraite, 
et  marcha  toule  la  nuit  avec  les  deux  divisions  qui 
l'accompagnaient,  par  un  fort  beau  clair  de  lune. 
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il  déboacha  le  malin  entre  CasaUNovo  et  Miiav 
de  Gono,  dcnière  le  maréchal  Ney,  sans  av 
éprouvé  d'accident. 

Le  maréclial  Ney  au  sortir  du  défilé  qui  de  Ce 
deixa  conduisait  dans  la  direction  de  Miranda 
Gono,  devait  s'arrêter  d*abord  au  village  de  Cas 
Novo.  Là  commençait  un  terrain  plus  ouvert ,  m 
inégal ,  semé  de  mamelons,  allant  aboutir  a  Mirao 
de  Gor\o,  puis  de  Miranda  de  Gono  a  Foz  d*Anii 
sur  la  Ceyra.  Cest  sur  ce  terrain  que  Ney  de\'ailT 
lier  successivement  les  divisions  Loiaon  et  Glansi 
les  corps  de  Junot ,  de  Reynier  et  de  Drouet.  Il  s\ 
réta  à  Gasal-Novo  le  soir,  se  promettant,  mainteni 
qu'il  avait  rejoint  rarmée  et  qu'il  était  assuré  de  s 
tir  du  Portug^,  deilisputer  cliaque  pouce  de  terrai 
et  de  faire  perdre  toute  la  journée  au3L  Anglais,  a 
de  donner  aux  détachements  demeurés  en  arrière 
temps  do  rejoindre. 

U>  lendemain  14,  nial^é  un  broiiillanl  épais  ( 
porinettait  à  |H»ino  do  discernor  les  objets  à  la  pi 
|H^file  <lis(aiire,  il  commença  de  manœuvrer  devs 
les  Anf2[lais  avec  ime  pn'H'isicm,  une  dextérité, 
aplomb,  (|iii  tirent  Tadmiration  générale.  Prcsq 
toute  Tarméo  anglaise  le  suivait  à  travers  cette  ( 
pèce  de  plaine  tourmentée  (prarrosent  la  Douça, 
Ceyra,  aiHuents  du  Mondego.  Ney  avait  rangé  : 
troupes  en  plusieurs  échelons,  hahileniout  rlispo: 
sur  tous  les  accidenls  de  terrain  propres  à  la  défc 
sive.  Une  arrière-garde  sous  le  général  Fcrrov,  fc 
mait  le  premier  échelon  à  (^asal-Novo;  la  divisi 
Mermet  formait  le  second  im  peu  au  delà ,  et  la  di 
sion  Marchami  le  troisième,  sur  un  relief  de  tern 
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près  de  Ghao  de  Lamas.  Enfin  la  division  Loison , 
les  divisions  Clausel  et  Solignac  du  corps  de  Junot 
formaient  un  dernier  échelon  près  de  Miranda  de 
Corvo.  Bientôt  on  vit  les  deux  armées  se  suivre  len- 
tement,  Tune  ne  cédant  le  terrain  que  pied  à  pied, 
après  une  résistance  bien  calculée  de  chacun  do  ses 
échelons  9  l'autre  s'avançant  difficilement  sous  des 
feux  meurtriers,  et  contre  des  positions  où  elle  était 
obligée  de  poursuivre  Tennemi ,  sans  jamais  réussir 
à  l'atteindre^ 

Le  général  Erskine  avec  les  troupes  légères  ayant  Beiie  marche 
voulu  déboucher  sur  Casal-Novo,  Tarrière-garde  du  tie^'aî[!Jî^v< 
général  Ferrey  lui  disputa  le  village  à  la  faveur  de  *  Miranda 
quelques  enclos,  d'où  nos  tirailleurs  tuaient  les  An- 
glais à  coup  sûr,  sans  pouvoir  être  atteints  eux- 
mêmes.  Il  fallut  aux  troupes  du  général  Erskine  deux 
ou  trois  heures  de  cette  fusillade  si  désavantageuse 
avant  d'enlever  les  enclos.  Lorsque  les  Français  s'en 
retirèrent,  et  que  les  Anglais  voulurent  les  poursui- 
vre, le  colonel  Laferrière  avec  le  3*  de  hussards 
fondit  sur  eux  au  galop  et  sabra  les  plus  téméraires. 
Les  Anglais  marchèrent  pourtant  en  avant,  et  au  mo- 
ment de  joindre  l'arrière-garde  du  général  Ferrey, 
ils  la  virent  disparaître  derrière  la  division  Mermet, 
qui  les  arrêta  tout  court  par  son  attitude  et  ses  feux, 
et  à  son  tour  alla  se  retirer  derrière  la  division  Mar- 
chand, étaMie  sur  les  hauteurs  de  Chao  de  Lamas. 
Celle-ci  était  là  tout  entière,  fraîche,  impatiente  de 
combattre,  car  elle  ne  s'était  pas^  mesurée  avec  l'en- 
nemi depuis  le  commencement  de  la  retraite,  et  elle 
était  de  plus  tr(>s-avantageusement  postée.  Chaque 
effort  des  Anglais  pour  l'entamer  fut  vain.  Puis  à  un 
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signal  de  Ncy  elle  se  relin  elle  au»,  et  vint  ae  ael» 
tre  en  ligne  avec  les  divisioDS  Memek  et  LaiaoB,  aw 
les  divisions  danael  ei  SoUgnac  du  8*  ootpn,  aar  ks 
hautenrs  de  Miranda  de  Gorvo,  ak  lea . 
réduits  à  la  suivre,  perdant  dn  aMUide  à  ( 
et  ne  gagnant  que  le  terrain  qn*OQ  ieor  cédait  rolm^ 
lairement.  Le  jour  finissait,  et  ils  formt  eontnnls  de 
s'arrêter  devant  Tannée  française  réimie  en  mas» 
sur  une  position  à  peu  près  inabordable.  Celle-d  aHt 
coucher  le  1 1  au  soir  sur  les  bords  de  le  Oejn, 
qu'elle  franchit,  sauf  deux  divisîoDs  qnele  maréchal 

Nev  laissa  à  Foz  d'Arunce.  Les  deux  aimées  bivonih 

*  - 

quèrent  Tune  a  côté  de  Taulre. 

Cette  journée  dn  1  i  si  bien  employée  per  Nef, 
beaucoup  mieux,  il  fout  le  dire,  que  celle  du  M, 
donna  à  tous  les  convois  le  temps  de  regagner  k 
tète  de  Tarroée ,  et  à  Reynier  celui  de  déboodisr 
entre  Miramla  de  Gorvo  et  Foz  d' Arunce  sur  la  Ceynu 
Moiithrun  de  scm  coir,  averli  par  Ney,  avait  eu  la 
posHil)ilit<*  i\i>  se  rcliror,  et  avait  rejoint  à  toutes  jam* 
lies  le  an>s  <le  Tarinée  en  remontant  le  Momlego. 

Rien  n\'(ail  compromis  que  le  {)ian  si  sage  du  gé- 
néral en  elu^f  (le  s'établir  sur  le  Mondego,  à  la  hau- 
teur (le  (jHmbre.  Tous  les  corps  do  Tarniéc  étaient 
réunis  a\ec  leur  matériel ,  apn*s  une  perte  d'hom- 
mes inférieure  des  trois  ([uarts  au  moins  à  celle 
qu'avai(Mit  (»ssuy(''e  les  Anglais,  et  après  avoir  par- 
couru la  plus  (liliicile  partie  du  chemin  qu'ils  avaient 
à  faire.  Masséna,  arrivé  sur  la  Oyra  dans  la  soirée 
du  i  4,  était  parvenu  au  pied  delaSierradeMurcelha, 
et  voulait  la  franchir  le  lendemain  pour  aller  pren- 
dre iK)silion  à  I^onte-Murcelha  sur  la  petite  rivière 
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(le  TAIva.  Le  généra}  Drouet,  obéissant  seulement 
quand  il  fallait  se  mettre  en  téfe  de  la  retraite,  s*était 
porté  à  Ponte-Murcelha,  oii  il  rétablissait  les  ponts 
de  TAIva  pour  lui  et  pour  Tannée ,  tâche  dont  au 
reste  il  était  heureux  qu'il  pût  s'acquitter,  car  Rey- 
nier  était  si  occupé  de  fourrager  qu'on  n'en  pouvait 
presque  rien  obtenir,  la  moitié  de  ses  soldats  étant 
toujours  en  maraude. 

Le  15  au  matin  on  se  trouvait,  Junot  à  gauche 
sur  la  basse  Cevra ,  Nev  au  centre  vers  Foz  d'A- 
runce,  Reynier  à  droite  sur  la  haute  Ceyra.  Les  A»- 
salais,  si  maltraités  à  Redinha,  àCasal-Novo^  ne  mo»* 
traient  pas  grande  impatience  de  nous  joindre.  Ils 
semblaient  nous  escorter  plutôt  que  nous  poursui- 
vre. Le  grand  caractère  de  Masséna,  secondé  par 
les  talents  de  Noy,  leur  citait  toute  espérance  de  noua 
faire  subir  un  échec,  ou  de  nous  faire  partir  une 
heure  plus  tôt  que  nous  no  voulions. 

Ney,  trop  confiant  celte  fois,  n'avait  pas  voulu  se 
hâter  de  traverser  la  Ceyra,  et  il  avait  permis  à  deux  poxdAnjnce 
de  ses  divisions  de  passer  la  nuit  en  deçà  de  cette 
rivière,  c<\te  à  côte  avec  les  Anglais.  Masséna  Tavait 
pourtant  averti  du  péril  auquel  il  s'exposait,  mais 
il  n'avait  tenu  compte  de  cet  avis,  ne  croyant  plug 
({ue  les  Anglais  eussent  la  hardiesse  de  se  mesurer 
avec  lui.  Il  se  trompait,  comme  on  va  le  voir.  ï^rd 
Wellington,  qui  malgré  sa  circonspection  était  résolu 
a  ne  pas  négliger  les  occasions  de  nous  entamer,  si 
nous  avions  le  tort  de  les  lui  offrir,  s*aperçut  qu'une 
portion  considérable  du  6'  corps  était  restée  en  deçà 
de  la  Ceyra,  et  il  s'empressa  dès  le  matin  du  \  5  d'en- 
velopper avec  des  forces  imposantes  le  terrain  do- 
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miné  de  toutes  parts  au  fond  duquel  avaient  bivoua- 
qué les  divisions  Menuet  et  Marchand.  Les  troupes 
surprises  par  cette  attaque  imprévue  «XHinirent  aux 
armes,  et  la  division  Mermet  vint  occuper  les  hau- 
teurs qui  entouraient  le  terrain  oit  Ton  avait  passé 
la  nuit,  afin  de  contenir  Tennomi  tandis  que  le  ma- 
réchal Ney  dirigerait  la  retraite  de  la  division  Mar- 
chand par  l*étroit  défilé  du  pont  de  la  Geyra.  Mal- 
heureusement la  cavalerie  l^re  sous  le  générai 
Lamotte,  obligée  pour  fourrager  de  8*établir  dans 
un  champ  au  bord  même  de  la  Ceyra,  n'avait  pu 
faire  la  garde  en  avant  de  Tinfiinterie ,  ni  se  ral- 
lier à  temps  pour  se  porter  sur  les  hauteurs  on  la 
division  Mermet  était  venue  prendre  position.  Le  gé- 
néral Lamotte  se  mil  donc  en  bataille  en  avant  du 
pont,  afin  de  laisser  écouler  l'infanterie  q[ui  se  reti- 
rait, et  de  charger  Fennemi  s'il  se  présentait  jus- 
qu'aux approches  de  la  rivière.  Pendant  ce  temps  le 
maréchal  Ney,  à  cheval  dans  les  rangs  de  la  di\ision 
Marchand,  commença  de  la  faire  (h^filer  sur  le  pont, 
puis,  la  voyant  se  retirer  tranquillement,  retint  au- 
près (le  la  division  Mermet  qui  contenait  les  Anglaû^ 
sur  les  hauteurs,  afin  de  ramener  celle-ci  et  de  lui 
faire  passer  le  pont  à  son  tour.  Dans  ce  moment 
une  l)atterie  menacée  par  les  Anglais  se  renversa  sur 
un  régiment  de  la  (li\ision  Mermet  qui  se  replovait, 
et  y  produisit  une  sorte  de  trouble.  Les  soldats  de  ce 
n'^giment  apercevant  la  cavalerie  en  bataille  devant 
le  pont,  crurent  qu'elle  allait  le  traverser,  craignirent 
de  le  voir  obstrué  par  elle,  et  s'y  précipitèrent  pour 
n'être  pas  devancés.  Bientôt  ce  ne  fut  qu*un  tor- 
rent de  fuyards  en  désordre,  qui  s*étouffaient  sur 
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le  pont ,  et  le  trouvant  encombré  par  les  plus  pres- 
sés ,  se  jetaient  dans  la  rivière  pour  essayer  de  la 
franchir  à  gué.  Ney  voulut  en  vain  les -retenir,  et  ne 
put  jamais  faire  entendre  sa  voix.  Après  quelques 
instants  de  ce  tumulte,  il  finit  cependant  par  rallier 
un  Imtaillon  du  27'  et  quelques  compagnies  de  vol- 
tigeurs, remonta  avec  cette  |K)ignée  d'hommes  sur 
les  hauteurs  où  le  général  Mermet,  à  la  tête  de  sa 
seconde  brigade,  soutenait  un  combat  acharné  con- 
tre les  Anglais,  devenus  à  chaque  instant  plus  pres- 
sants. La  présence  de  ce  faible  renfort  et  du  maré- 
chal Ney  ranima  l'ardeur  des  troupes;  on  chargea 
les  Anglais,  on  les  repoussa,  ei  on  les  obligea  de 
s'éloigner,  après  leur  avoir  fait  essuv^er  quelques 
pertes.  Dans  cet  intervalle  le  tumulte  avait  fini  par 
s'apaiser  autour  du  pont.  Les  fuyards  voyant  les 
hauteurs  bien  occupées  derrière  eux ,  s'étaient  rassu- 
rés, et  avaient  défilé  avec  plus  de  calme.  La  seconde 
brigade  de  Mermet,  après  avoir  disputé  les  hauteurs 
tout  le  temps  nécessaire,  en  descendit  à  son  tour, 
passa  le  pont  avec  ordre,  et  vint  se  réunir  suc^  l'autre 
rive  au  reste  du  6'  corps.  Dans  le  premier  moment , 
le  maréchal  Ney  cnit  avoir  quelques  centaines  de 
noyés  parmi  ceux  qui  s'étaient  jetés  dans  la  rivière 
dans  l'espoir  de  la  traverser  à  gué.  Heureusement  le 
nombre  des  hommes  perdus  fut  peu  considérable.  A 
peine  cent  cinquante  soldats  firent-ils  défaut  à  l'ap- 
pel dans  les  rangs  des  deux  divisions,  et  la  plupart 
encore  avaient  été  tués  ou  blessés  dans  le  combat 
livré  par  la  seconde  brigade  du  général  Mermet 
contre  les  Anglais.  Le  maréchal  Ney  ne  voulant  pas 
s'en  prendre  à  lui-même ,  s'en  prit  au  général  La- 
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aotto,  conmiaBdanl  de  k  cavalerie  légère,  qq'O 
renvoya  sur  les  derrières  de  l'année,  quoique  ce 
géaéral  eût  bien  peu  de  torts  à  se  r^rocber  i 
cette  désagréable  écbauffourée. 

Du  reste,  cet  accideet  était  de  médiocre 
lance.  L*armée  prit  position  derrière  la  Geyia  sas 
ébre  inquiétée,  car  la  résistance  du  général  Mentet 
en  avant  de  Foz  d' Arunce  avait  de  nouveau  prouvé  i 
lord  Wellington  que  cette  armée,  toujours  si  c^ande 
dans  les  périls,  n  était  pas  facile  à  entamer.  Les 
ponts  de  TAIva,  par  lesquels  on  devait  passer  apvès 
avoir  Tranchi  la  Sierra  de  Mufcdha,  ii*étant  pas 
rétablis,  on  séjourna  le  46  entre  la  Ceyra  et  TAlva 
sans  être  attaqué  par  les  Anglais.  Le  47  on  se  porii 
sur  FAI  va.  Le  caractère  de  Masséna,  comme  il  est 
aisé  de  le  concevcâr,  souffrait  cruellement  d*élre  ré^ 
duit  à  une  pareille  retraite,  par  la  faute  de  son  maî- 
tre qui  lui  avait  assigné  une  tikJie  iaqxifiaible,  par 
celle  de  ses  lieutenants  qui  Taxaient  contrarié  daas 
tous  s*^s  plans,  jKir  colle  de  ses  voisins  qui  no 
ravaieui  {«s  stH'ouru,  par  celle  des  circonstances 
enfin  (jui  avaient  pour  ainsi  dire  conspiré  contre  lui; 
et  il  aurait  xndu  donnera  son  mouvement  le  carac- 
tère d'une  marneux  roplutc^t  ([ue  celui  d'une  retraite. 
CVst  par  ce  molif  qu'il  avait  projeté  un  établisse- 
ment sur  le  MondoiiTo,  à  la  hauteur  de  Ixiimbre,  ci* 
qui  n'était  cprunt!  position  prise  un  peu  en  arrière 
de  celle  de  Santarem,  mais  \mni  un  abandon  du 
Portugal.  Prixé  de  cette  ri^soun^epar  la  promptitude 
du  maréchal  Nt\v  à  (juilter  le  poste  do  Condeixa,  il 
aurait  désiré  au  moins  s  ariéler  sur  TAlva,  qui  lonse 
la  SieiTa  de  Murcelha,  correspondante,  avons-nous 
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dit,  à  la  Sierra  d*Âlcoba.  Mais  cette  position  était  peu 
aâre,  puifiqu'elie  pouvait  être  tournée  si  les  Auglais 
remontaient  la  rive  droite  du  Mondego,  et  de  plus 
elle  n*était  pas  assez  offensive  pour  compenser  Fin- 
oonvénient  d'être  à  plusieurs  jours  dWlméida  et  de 
Qudad'RodrigOy  où  étaient  réunies  les  ressources  de 
Tannée,  et  d'exiger  pour  vivre  des  moyens  de  trans- 
port qui  n'existaient  point.  C'était  donc  plutôt  une 
consolation  pour  son  noble  orgueil ,  qu'une  manœu- 
vre dont  le  succès  importât  beaucoup.  En  tout  cas, 
ses  lieutenants  n'étaient  pas  juges  de  cette  question, 
et  dès  qu'il  voulait  s'établir  sur  l'Alva,  leur  devoir 
était  de  concourir  à  son  dessein.  Ils  ne  le  servirent 
pas  plus  sur  l'Alva  qu'ils  ne  l'avaient  seni  sur  le 
Mondego. 

Le  18  on  était  sur  l'Alva,  dont  les  ponts  étaient 
entièrement  rétablis.  Junot  se  trouvait  à  droite  (droite 
en  regardant  l'ennemi)  près  de  l'embouchure  de 
l'Alva  dans  le  Mondego;  Ney  au  centre  derrière 
Ponte-Murcelha,  Reynier  à  gauche  vers  les  monta- 
gnes et  sur  les  flancs  de  l'Ëstrella,  où  l'Alva  prend 
sa  source;  Drouet  enûn,  <iue  les  ordres  de  Masséna 
ne  retenaient  plus,  sur  le  chemin  d'Alméida.  Mas- 
séna avait  expressément  recommandé  à  Ney  de  bien 
défendre  la  position  do  Ponte-Murcelha,  ce  qu'il  avait 
promis,  et  ce  qu'il  était  résolu  à  faire,  pour  réparer 
le  désagrément  essuyé  à  Foz  d'Arunce. 

Mais  cette  fois,  tant  la  fatalité  sem])lait  poursui-      unfaux 
vre  l'armée  de  Portugal ,  la  désobéissance  devait  ve-    0^^^!^^/ 
nir  du  plus  ol>éissant  des  lieutenants  de  Masséna,  de  '^^^^g^'^c"^ 
celui  au  moins  qui  jusqu'ici  s'était  montré  le  moins  «  aïwncjonno 
indocile,  du  général  Rejuier.  Le  maréchal  Ney  éta- 
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bli  sur  TÂIva,  dans  la  position  de  Ponto-Marcelha, 
cherchait  a  s^assurer  par  des  reooniiaissancKs  si  ses 
ailes  étaient  bien  gardées,  et  s'il  ne  «XHirait  pas  ris- 
que d'être  de  nouveau  surpris  par  r^uiemi.  A  sa 
droite  il  avait  trouvé  les  postes  de  Junot  étroitement 
liés  avec  les  siens.  Mais  à  sa  gauche  il  ne  rencontra 
point  ceux  de  Reynier,  précisément  dans  la  partie 
on  la  Sierra  do  Murcelha,  Taiblement  rattachée  i 
celle  de  TEstrella ,  pouvait  être  franchie.  Ney,  in* 
quiet  en  se  voyant  presque  abandonné  sur  sa  gu- 
che,  s*en  plaignit  vivement  à  Masséna.  Celui-ci 
envoya  officiers  sur  officiers  pour  s'enquérir  de  Bey* 
nier,  qu'on  découvrit  très-loin  de  la  Sierra  de  Mur- 
celha,  c'est-è-*dire  sur  la  Sierra  de  Moïta,  autre 
rameau  détaché  de  l'Estrella,  et  placé  fort  en  ar- 
rière do  la  position  actuelle  de  l'armée.  Reynier 
n'ayant  jamais  eu  à  remplir  pendant  la  retraite  le 
rôle  d'arrière-garde  qui  était  ^hu  au  maréchal  Ney, 
avait  pris  diiraiU  ces  quinze  jours  l'habitude  de  se 
réjiaiulre  au  loin  ixmr  >ivre,  et  île  disperser  ses 
troupes  dans  les  villages,  au  lieu  de  les  tenir  ré- 
unies et  prestes  à  combattre.  Il  avait  donc  choisi 
le  campement  le  plus  commode,  le  plus  étendu,  et 
ne  s'était  nullement  inquiété  de  garder  la  gauche 
du  G'  corps.  Il  faut  ajouter,  pour  expliquer  cette 
conduite ,  (pie  Reynier  avait  fini  par  concevoir  aussi 
quelipie  humeur  contre  le  général  en  chef.  Militaire 
instruit,  fort  possédé  du  goiU  d'écrire  sur  les  événe- 
ments auxquels  il  assistait,  il  avait  rédigé  une  sorte 
de  procès-verbal  de  la  conférence  de  Golgao,  dans 
laquelle  il  avait  joué  un  rôle.  Son  récit ,  inexact  eo 
plusieurs  points,  avait  déplu  à  ses  collègues,  et  Mas- 
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reproches.  C*est  par  suite  de  ces  reproches,  et  de 
l'exemple  des  aulres  che1^  de  corps,  qu'il  avait  corii- 
mencé  à  8*écarter  peu  à  peu  des  égards  et  de  la  sus» 
bordination  dus  au  vieux  maréchal  sous  lequel  11 
avait  l'honneur  de  servir.  Loin  d'obéir  à  l'ordre  de 
venir  se  placer  à.  la  gauche  de  l'armée ,  il  répondit 
par  un  plan  d'attaque  contre  la  droite  des  Anglais, 
qui,  suivant  lui,  devait  avoir  de  grandes  conséquen- 
ces. Ce  n'était  pas  là  ce  qu'on  hii  demandait ,  et  il  au- 
rait fallu  d'abord  se  lier  à  Ney  pour  le  couvrir;  mais 
tandis  que  Reynier  dissertait  stir  les  opérations  qu'on 
aurait  pu  entreprendre,  Ney,  tout  à  fait  découvert, 
et  voyant  distinctement  les  Anglais  s'avancer  au  delà 
de  l'Alva  sur  sa  gauche,  fut  contraint,  par  des  rai- 
sons de  prudence  très-fondées,  d'abandonner  Ponte 
de  Murcelha ,  et  de  foire  ainsi  échouer  de  nouveau , 
mais  involontairement,  les  projets  de  Masséna.  La 
position  de  l'Alva  n'était  dès  lors  plus  tenable,  et  du 
reste  elle  n'était  regrettable  que  pour  Masséna,  dont 
elle  eût  consolé  l'orgueil.  H  n'y  avait  donc  plus  qu'à 
rejoindre  la  frontière  d'Espagne,  de  laquelle  on  était 
fort  rapproché  en  ce  moment. 

Les  Anglais  de  leur  côté  commençant  à  manquer 
4 le  vivres,  par  la  difliculté  de  les  transporter  aussi 
loin  de  la  mer,  et  désespérant  d'ailleurs  d'dntamer 
une  armée  qui  défendait  si  vigoureusement  ses  der- 
rières, sentaient  la  nécessité  de  s'arrêter  quelques 
jour».  Les  Portugais,  qui  étaient  toujours  servis  après 
les  Anglais,  et  qne  très-souvent  on  se  dispensait  de 
nourrir  en  célébrant  leur  sobriété,  mouraient  de 
faim ,  et  se  plaignaient  hautement.  Une  halte  de  trois      Retraite 
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iM«iintt^|i)iiff^«atrePùBtede  ^favreUiaHGi>ûdR^ 

hnir  était  ifeat  ûnifespeKable,  et  bti  résolue  pir  loid 

^^i'-  .WieUa^rloB.  L'anKe  finacùse  eamtiKmÊL  a  flwrhe 
jar  ttoè  raioBBes  sjbs  èlir  poonoivie,  pvYiBl  vœ 
fe  ilHaKâarbi  Uf^fr  «ks  hantewrs qw  aqwort fa 
nike  itn  )i«Mfth?^  «ie  relie  de  la  Cqb,  el  âe  tram 
<B  ^1»^  «ie^  fruBtièT»  lie  rEâpo^me,  d'oè  elle  ém 
partie  ù  »)ê  aiqnn¥BM  pov  «¥Blùr  le  IV)r^ 
le  xÎÊtus.  ■fwrhal  minît  tm  Espêgme  le  cour 
fti%ww  BlieB  qae  cette  irotsièsie  évacoatieii  dn  Ar- 
11^  se  resc^enbL*t  pont  an  deux  preaûèfes,  H 
ifaVue  a'eùc  riea  de  coauMm  avec  celle  do  gêaén! 
JaBùi  se  n^ttfiat  de  Ii$faoi»e  après  hk  capîtab- 
.avee  ceUe  da  savèdMl  So«lt  mni^f  d*OpOflo 
artuliehe;  bieB  qu'après  avoir  tenu  près  de  sis 
BM^  sar  ie  Ta^.  shk  âecow»,  saiia  vi^Tes,  s»s 
CMtBMaMeatHw»*  sshi»  aouvelles  de  France,  daos 
sv-:  ;e>  pc;^;ioe^  lie<  piu>  dijficiles  où  un  général  en 
^1i:a'  ,i^:  ^*iii:*jL5i  r:.  [«^jot-.  ïk  y  eùl  Jéplovê  toutfr 
A>  :>à-^>  :  un  -:niG  i  caniolen?:  bien  qu'il  eu! 
«rvvui--  :.ûK  Biarvi-.e  ».io  soixante  lieties  dans  un  pav> 
<«<-:v  li  -uian .  >tJM  par  uno  armée  double  de  la 
^  -•;.  -<•:>  y-:  r  lu  un  caii«.>a«  ni  un  biesf^^  ni 
iLSk  \^<:jn.  if  ivsuiTA^.s.  el  t^ùt  inspire  Uint  tle  re>- 
jk\;  -fev  i  vttrbea-.  ji\a:t  presque  n?nonco  à  le  pour- 
>i;;\r^  :  Ucii  4;:  :.  u  -jù:  rien  a  se  repnx^her  ilait 
2<<  .U;-nîi:iia'cA«>  praoïpalos*  qui  toutes  avaient 
V,.  ÀU>^  îVm:'::^  :ue  >en?<vs.  el  qu'il  eût  conuois 
2^i:A.L^ii;  ;ui  Nî>:>  tautv^s  do  détail  «  fâcheuses  as- 
^:rvii:n*r;,  :ia;>  ia*;i;onu^  Jaas  les  jruorres  mémo 
V<  J^i^^  \au::v>,  iKamuHUS  i-.  était  cruel  à  son  âge- 
ajvx-v  :aat  liv*  :ra^au\,  apn^  tant  de  triomphes. 
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d*ajoiiter  à  ses  nombreuses  ciimpif;iies  une  campa* 

gne  méritoire  sans  doute  aux  yeuK  des  juges  éebd- 

rés  et  informés,  mais  se  réduisant  à  un  but  manqué 

aux  yeux  de  ce  public  ignorant  et  impressionnée 

qui  ne  juge  qvte  par  les  résultats.  D'afllèurs  l'aspect 

de  son  armée  avait  de  quoi  Taffidder  profondément. 

Le  spectacle  qu'elle  ofirail  n'était  pas  moins  étrange     spœtacie 

que  la  campagne  qu'elle  venait  de  faire.  Dès  que  te      y^^Z 

canon  retentissait,  les  soldats  se  retrouvaient  dans  le    ^^  moment 

.,..,.  .    ,      d«  •*  rentré 

rang  aussi  fermes,  aussi  disciplinés  qu  on  pouvait  le  en  Espagne. 
désirer,  et  manceuvraient  à  la  voix  de  leurs  diefeavec 
autant  de  précision  que  sifr  un  champ  d'exercice.», 
surtout  dans  le  corps  du  maréchal  Ney,  qui,  penitant 
cette  retraite,  avait  conservé  en  pnésenice  de  l'ennemi 
une  tenue  admirable.  Hors  de  là  ils  étaient  à  moitié 
dispersés,  courant  de  tout  côté  pour  se  procurer  des 
vivres.  On  les  voyait  marcher  en  troupes  bor»  des 
rangs,  changés  du  butin  qu'ils  avaient  pu  recueillir, 
mêlés  à  de  longues  files  de  blessés  qui  étaient  portés 
sur  des  Anes,  a  des  voitures  de  bagages  ou  d'artil- 
lerie qui  étaient  traînées  par  des  bœufs,  car  la  ma- 
jeure partie  des  dievaux  de  trait  étaient  on  morts 
ou  épuisés  faute  de  nourriture.  A  peine  restait^l  as- 
sez de  dievaux  pour  manoeuvrer  quelques  pièces  de 
canon  devant  l'ennemi,  et  la  cavalerie  n'osait  pres- 
que plus  se  fier  aux  siens  dans  l'état  d'épuisement 
où  ils  étaient.  Le  soldat  noûrd par  le  soleil,  maigre, 
couvert  de  haillons,  dépourvu  de  souliers,  mais  vi- 
goureux, rompn  à  la  fatigue,  hautain,  arroganl, 
licencieux  dans  son  langage  comme  dans  ses  habi- 
tudes, ne  supputait  pas  sa  détresse  avec  la  rési- 
gnaticm  qui  rend  quelquefois  si  nMe  la  nûsère  du 

39. 
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guerrier.  Il  Tendurait  avec  une  humeur  qui  appro- 
chait de  rinsubordinatioB.  Il  s* en  prenait  à  tout  le 
monde  de  tant  de  souffrances  inutilement  subies; 
il  s*en  prenait  à  ses  supérieurs  immédiats,  au  gé- 
néral en  chef,  à  l'Empereur  hii-méme.   Masséna, 
qui  au  début  de  la  campagne  lui  imposait  tant  par  sa 
gloire,  avait  malheureusement  perdu  tout  prestige 
par  la  faute  des  chefs  de  corps,  qui  ne  Tavaient  pas 
assez  ménagé  dans  leurs  discours,  et  malheureuse- 
ment aussi  par  sa  propre  faute*  Vieux,    fatigué, 
ayant  bien  droit  au  repos,  n'en  ayant  guère  goàté 
depuis  vingt  ans,  il  avait  eu  ta  faiblesse  de  ch^rher 
nn  soulagement  à  ses  longs  travaux  dans  quelques 
plaisirs  peu  conformes  à  son  âge,  et  dont  surtout  il 
ne  faut  pas  rendre  témoins  les  honunes  qu'on  est 
chargé  de  commander.  Il  s'était  fait  suivre  par  une 
femme ,  qui  ne  Tavait  pas  quitté  pendant  la  campa- 
gne, et  dont  les  soldats  avaient  dû  souvent  escor- 
ter la  voilure  au  milieu  do  chonûiis  diinciles  et  pé- 
rilleux. Dans  la  vicloiro,  les  soldats  rient  dos  travers 
de  leurs  chefs;  dans  la  mauvaise  fortune,  ils  leur  en 
font  des  crimes.  Encouragés  par  le  langage  inconve- 
nant de  plusieurs  généraux,  les  soldats  de  rarméo  do 
Portugal  en  étaient  venus  d'une  grande  considération 
pour  la  vaste  carrière  de  Masséna,  à  une  liberté  de 
propos  dégradante  pour  eux  et  pour  lui.  Masséna 
sentait  ce  défaut  de  respect  et  en  était  vivement  tou- 
ché. Pourtant,  loin  d'être  ébranlé  ou   déconcerté 
dans  une  position  où  peu  d'hommes  auraient  su  se 
défendre  de  Tétre,  il  songeait  par  de  nouveaux  tra- 
vaux, dont  lui  seul  voulait  encore,  à  donner  une 
autre  signification  au  mouvement  rétrograde  qu'il 
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venait  d'exécuter.  Âindi  j  à  peine  renicé  sur  la  froB^ 
tière,  il  se  proposait  d'aceorder  irois  ou  quatre  joure 
de  repos  à  Tarmée,  de  renvoyer  dans  les  places 
d'Âlméîda  et  de  Ciudad-Rodrigo  les  écloppés,  les 
blessés 9  les  malades,  de  prendre  les  quelques  effets 
d'habillement  qui  existaient  dans  les  magasins  y  de 
faire  acquitter  la  solde  arriérée  dont  les  fonds  avaient 
été  retenus  à  Salamanque^  tle  se  procurer  quelques 
chevaux  de  rechange,  et  puis,  par  Guarda  et  Bel- 
monte^  de  franchir  la  Sierra  de  Gâta,  qui  relie,  avons» 
nous  dit,  riSstretIa  au  Guadarrama,  de  descendre  sur 
le  Tage  par  Alcantara ,  en  suivant  la  route  que  Rey* 
nier  avait  suivie  pour  le  joindre  au  m<HS  de  juillet 
précédent,  et  de  recommencer  ainsi  sur-len^hamp  la 
campagne  de  Portugal  d'après  d'autres  données*  Il 
lui  restait  encore,  en  défalquant  les  troupes  du  gé* 
néral  Drouet,  40  miUe  hommes  d'une  incomparable 
valeur,  parmi  lesquels  il  n'y  avait  plus  un  seul  sol- 
dat accessible  à  la  fatigue  ou  à  la  crainte,  et  avec 
une  pareille  force,  donnant  désormais  la  main  a  l'ar- 
mée d'Andalousie,  il  se  flattait  de  pénétrer  en  Por- 
tugal par  une  voie  nouvelle.  Mais  espérer  un  second 
effort  de  cette  nature  après  le  mauvais  résultat  du 
premier,  c'était  trop  présumer,  sinon  des  soldats^ 
au  moins  des  chefs.  Quant  aux  soldats,  avec  des  sou- 
liers, des  vivres,  quelques  jours  de  repos,-  on  pou- 
vait tout  en  attendre  -encore,  mais  les  chefs,  désunisy 
découragés,  mécontents  d'eux-mêmes  et  des  autres^ 
ne  voulant  pas  devoir  à  la  constance  les  succès  qu'ils* 
n'avaient  pas  dus  au  bonheur,  ils  étaient  pour  le  mo* 
ment  incapables  de  seconder  les  projets  du  mare- 
clial.  Aussi  dès  que  ces  pn^ts  furent  indiqués  par 
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du  Moudogo.  Lot»  instrucliena  de  Afasséna,  en  ordon- 
naot  de  so  débarrasser  des  blessés,  des  malades, 
des  bagages  inutilos,  d'accorder  un  peu  de  repos 
aux  tnnipes,  de  faire  venir  les  objets  d'équipemeat 
nécessaires  et  les  fonds  de  la  solde ,  laissaient  pres- 
sentir ses  desseins  ultérieurs.  11  demandait  notam- 
ment à  Rcynier,  qui  avait  vécu  plusieurs  mois  en 
Eslréniadure,  de  le  renseigner  sur  les  ressources  de 
ce  pays.  Bientôt  le  projet  de  Masséna  no  fut  plus  un 
secret.  Sa  di\  ulgation  ne  plut  guère  dans  le  corps  do 
Reynier,  qui  n'avait  pas  eu  lieu  d*étre  satisfait  de 
son  séjour  en  Estréniadure,  et  qui  s'attendait  d'ail- 
leurs à  trouver  le  pays  totalement  épuisé.  Elle  ne  plul 
pas  davantage  dans  celui  de  Junot,  qui  ne  connais- 
sait pas  l'Ëstrémadure,  mais  qui  n'avait  pas  envie 
de  recouunencer  de  sitôt  une  campagne  aussi  rude 
et  aussi  |)eu  fructueuse.  Dans  le  corps  de  Ney  ce  Ait 
bien  pis  encore.  Co  corps  venait  de  supporter  toutes 
les  fati.uues  et  tous  les  dangers  de  la  retraite,  co 
qui  du  n\sU>  était  juste,  puisque  pendant  le  séjour 
à  Sanlareni  il  a\ail  toujours  été  loin  de  renneiiii 
et  enliéreuH^nt  préser\é  de  la  disette.  Mais  il  venait 
do  soulîrir  beaucoup,  ayant  été  obligé  de  garder 
ses  rangs  |)en(lant  la  retraite,  et  ayant  été  ainsi 
privé  de  la  liberté  de  fourrager.  De  plus,  on  lui 
avait  donné  imur  lieu  do  repos  un  désert  rocail- 
leux, où  ne  so  trouvaient  ni  pain,  ni  viande,  ni  li^ 
guiues,  où  pour  toute  récréation  il  n'avait  que  la 
vue  d'un  ennemi  bien  nourri,  de  continuelles  alertes 
d'arrière-parde,  et  des  pluies  torrentielles.  Lui  an- 
noncer (lu'ai)rès  trois  ou  quatre  jours  d'immobilité 
et  de  famine  dans  ce  lieu  maudit,  il  serait  ivputé 
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reposé,  et  défilerait  en  vue  de  la  Vieille-Castille  pour 
descendre  en  E^émadure ,  où  il  avait  séjourné  un 
instant  à  Tépoque  de  la  bataille  de  Talavera,  sans  y 
rencontrer  Tabondance  bien  que  le  pays  fût.viei^e 
alors,  c'était  le  réduire  au  désespoir.  Les  g^éraux 
de  division  au  nom  de  leurs  troupes  se  bâtèrent  d'é- 
lever la  voix  auprès  du  marécbal  Ney,  qui  n'avait 
pas  besoin  d'être  excité;  ils  le  pressèrent  de  faire 
connaître  leur  détresse  au  général  en  chef,  de  lui 
montrer  l'impossibilité  de  rester  seulement  qua- 
rante-huit heures  dans  le  lieu  où  on  le^lhrait  placés, 
l'impossibilité  également  de  se  remettre  en  mardie 
sans  avoir  reçu  des  vétem^ts,  des  souliers-,  de  l'ar- 
gent, des  chevaux.  Or,  comme  Les  vêtements,  les 
souliers,  l'argent,  étaient  a  Salamanque,  et  les  che- 
vaux on  ne  sait  où^  il  était  peu  vraisemblable  que 
trois  ou  quatre  jours,  même  dix,  suflissent  au  ra- 
vitaillement de  Tarmée.  Le  marécbal  Ney  surtout 
était  révolté  de  l'idée  de  faire  une  nouvelle  campa- 
gne sous  l'autorité  du  oiaréchal  Masséna.  Encouragé 
par  les  plaintes  qui  s'élevaient  autour  de  lui^  par  la 
popularité  dont  il  jouissait  dans  son  corps  d'armée^ 
il  céda  à  un  mouvement  d'indocilité  qui  rappelait 
certains  temps  de  la  révolution,  et  qui,  sous  Napo^ 
léon,  n'était  concevable  qu'en  Espagne,  au  milieu 
de  l'anarchie  militaire  naissant  des  privations,  des. 
revers  et  des  distances.  Le  marécbal  écrivit  donc  au  ^  nj^^échai 
général  en  chef  une  lettre  dans  laqueUe^  énumérant    Ney  se  fait 

■  ^  1  1»  i-        !>•  l'interprète 

les  souturances  mouïes  de  son  corps  a  armée,  1  im-  uesciiers 
possibilité  où  il  était  de  vivre  à  Celoricô,  la  nécessité  ^J^ 
de  le  laisser  revenir  sur  la  Coa,  les  inconvénients    ^^^^''î^ 

'  en  cMi, 

d'une  nouvelle  campagne  sur.le  Tage,  il  réclamait,    et  refuse 
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formelienicut  la  production  désordres  de  TEmperour, 
et  déclarait  que  si  ces  ordres,  comme  il  le  croyiit, 
n'existaient  pas,  il  se  verrait  forcé  de  désobéir.  Cé- 
tait  là  un  acte  fort  extraonlinaire,  et  qui  prouve  i 
quel  point  le  joug  des  lois  est  nécessaire  en  tout  lemps 
pour  contenir  les  militaires  dans  la  ligne  du  devoir. 
Le  maréchal  Ney  avait  d'excellentes  raisons  pour 
improuver  le  mouvement  sur  le  Tagc,  bien  que  dans 
sa  dépêche  il  ne  donnât  pas  les  meilleures;  cette  m- 
probation  il  pouvait  Texprimer  confidentiellemeat 
au  général  eii  chef,  si  ce  dernier  lui  demandait  sn 
avis,  ou  même  sans  qu'il  le  demandât,  mais  exifter 
la  communication  des  onlres  de  TEmpereur  était  une 
prétention  des  plus  étranges,  car  il  suffisait  que  le 
maréchal  ^lasséna  fttt  général  en  chef  pour  qu'on  ddt 
lui  obéir,  qu'il  eût  ou  non  dos  instructions  de  TEb- 
pereur,  qu'tl^y  suppléât,  ou  qu'il  les  modifiât  a  sob 
gré.  Lui  seul  en  était  juge,  et  n'avait  à  s'en  expK- 
(juer  cpravoc  TEmpcMour,  sans  avoir  <lo  compte  à 
rendre  aux  olHciers  [)lacés  sous  son  autorité. 

Le  nianVhal  Massrna  était  persuadé  que  l'indo- 
cilité (le  s<'S  lieutenants,  et  i^rfois  la  tiéilcur  de  leur 
zèle,  lavaient  empêché  à  Biisaco  d>mi>orter  la  po- 
sition (le  rennenii,  à  Punhète  de  passer  le  Tage,  à 
Gondeixa  de  s'emparer  de  la  ligne  du  Mondego.  à 
Ponte-Murcelha  enfin  de  s'arrc^ter  sur  la  ligne  de 
l'Alva.  H  en  était  exaspéré,  et  s'il  n'avait  pas  éclate 
plus  tôt ,  c'était  pour  ne  pas  causer  dans  Tarmée  un 
ébranlement  (jui  eût  été  dangereux  pendant  la  re- 
traite. Mais,  tiré  de  son  laisser  aller  habituel  par  le 
p,^  dernier  acte  du  maréchal  Ney,  il  prit  instantanément 
siipiMMier  im  la  résolution  de  lui  arracher  son  épée  en  présence  de 


Lo  maréihiil 
MMoéra, 
lie  touUnt 
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toute  rarmée.  11  adressa  à  ce  maréekal  «ne  dépêche  

dans  laquelle  s'étonnant  de  la  lettre  qu'il  en  avait  re* 

çue,  et  ne  daignant  pas  répondre  à  la  prétention  de    r^Mstances 

QO  SCS  llCtltO^ 

connaître  les  instructions  de  TEmpereiir,  il  lui  réité»  mmto ,  retira 
rai t  ses  ordres  antérieurs ,  relatifs  à  un  BMmvement  Ney^s^n  com- 
sur  le  Tage,  et  lai  demandait  s'il  persistât  dans  son   "^"'^"^''^ 
refus  d'obéir.  Le  maréchal  Ney ,  apercevant  trop  tard, 
d'après  cette  interpellation  péremptoire,  à  quoi  il  s'é* 
tait  exposé,  aurait*  voulu  revenir  sur  une  démarche 
irréflécîiie,  mais,  se  voyant  rais  à  une  sorte  de  défi 
devant  «on  éta(->major,  la  pire  espèce  Aes  cours,  il 
ne  l'osa  pas,  et  insista,  en  termes  qui  quoique  plus 
oonvonables  étaient  encore  inadmissibles,  pour  ob^ 
tenir  la  communication  des  ordres  de  l'Empereur; 

Devsmt  cette  persistance,  Masséna  ne  différa  plus. 
Il  enjoignit  au  maréchal  Ney  de  quitter  sur-le-champ 
le  6*  corps  et  de  se  rendre  dans  l'intérieur  de  l'Ea- 
pagne  pour  y  attendre  ce  que  l'Empereur  statuerait 
à  son  égard;  il  ordonna  au  général  Loison,  tomme 
au  plus  ancien  des  divisionnaires  du  6*  corps,  d'en 
prendre  le  commandement,  et  défendit ,  sous  la  me^ 
nace  des  peines  attachées  à  la  révolte,  d'obéir  an 
maréchal  Ney.  Les  complaisants  qui  en  flattant  l'il*- 
lustre  maréchal  l'avaient  entraîné  k  une  insubordi* 
nation  regrettable,  sentant  leur  misérable  coterie- 
brisée  par  l'énergie  du  général  en  chef,  auraient 
voulu  maintenant  décider  le  maréchal  à  céder.  Mm 
la  fierté  de  cehii-ci,  déplorablement  engagée,  no  te 
permettait  guère.  Une  occasion  de  revenir  s'ofirait; 
il  est  vrai.  Les  Anglais  ayant  reçu  leurs  convois  de 
vivres,  s'étaient  de  nouveau  mis  en  route,  et,  après 
avoir  abandonné  quelques  jours  les  traces  de  l'armée 
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française  9  venaient  àe  reparaitro  avec  TinlentioD 
apparente  de  les  suivre.  La  présence  de  l'enneim 
fournissait  un  prétexte  d'honneur  de  ae  pas  quitter 
le  commandement  du  6*  corps.  Li9  maréchal  Ney, 
protestant  contre  l'ordre  qui  le  frappait ,  écri\itaa 
HUiréchal  Masséna  qu'à  l'approche  des  Anglais  il 
croyait  devoir  ne  pas  s'éloigner  de  Tannée.  Néan- 
moins Masséna,  devenu  inflexible,  rékéra  Tordre 
au  général  Loison  tle  prendre  le  ccnniiiaiidefflent  du 
G*  corps.  Le  maréchal  Ney,  cette  fois,  faisant  so^ 
céder  à  un  moment  d'erreur  une  louable  soumission, 
quitta  le  6*  corps  où  il  laissait  d'universels  reg^et^, 
mais  aucime  disposition  à  la  révolte. 

Ce  sacrifice  douloureux  ayant  été  fait  à  la  dis- 
cipline ,  on  put  remarquer  chez  les  troupes  moins 
d'indoi*ilité  do  langage ,  mais  pas  plus  de  goût  pour 
renouveler  sur  le  Tage  des  tentatives  qu'on  regar- 
dait comme  funestes  a  l'armée ,  et  inutiles  aux  des- 
seins do  l'Empereur.  On  clail  résigne  sans  doulr 
à  ol)rir,  mais  avec  une  vérilable  haine  contre  ceux 
(fui  (exigeraient  une  telle  olKMssanee.  Quoique  Mas- 
séna, dur  pour  les  autres  comme  [)our  lui-uu^me,  tînt 
peu  (le  (*om|)te,  et  môme  trop  peu  de  ce  (ju'on  ap- 
pelait la  souffrance,  il  avait  pourtant  consenti  a 
rapproclu^T  le  G"  coq)s  des  places  d'Alniéida  et  de 
Ciuclad-Rodritîo ,  afin  de  puiser  dans  leiu-s  approvi- 
sionnements de  ([uoi  founûr  la  ration  qui  manquait 
aux  soldats.  On  commença  donc  à  vivre  aux  dépens 
de  ces  places. 

Malheureusement  le  dénûmcnt  du  pays  dans  le- 
quel on  arrivait,  égalait  celui  des  troupes  qui  ve- 
naient s'y  refaire.  Le  général  Gardanne,  chargé  de 
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veiller  sur  les  derrières  de  Tannéede  Poringal  et  de  -^ — - — 
réunir  des  approvisionnements,  n'avait  pas  eu  Tau- 
iorité  suffisante  pour  s'en  procurer.  Le  général 
Lta*ouet,  commandant  du  9"  corps  (c'était  le  titre 
donné  aux  anciennes  divisions  d'Essling),  n'avait  eu 
que  le  temps  de  paraître,  puisqu'il  était  immédiate- 
ment entré  en  Portugal,  et  n'avait  fait  que  consommer 
le  peu  qu'on  avait  recueilli.  A  la  vérité,  quelques^» 
uns  des  marchés  passés  à  l'époque  du  départ  de 
l'armée,  en  septembre  dernier,  s'étaient  exécutés, 
mais  à  Salamanque ,  et  une  partie  des  grains  achetés 
ou  requis  se  trouvaient  sur  des  charrettes  abcmdon- 
nées,  le  long  des  routes  de  Salamanque  à  Ciudad- 
Rodrigo.  Le  surplus  avait  servi  à  nourrir  les  divisions 
Oonroux  et  Claparède.  Â  peine  restait-il  dains  les 
places tl'Alméida  et  de  Ciudad^Rodrigo  un  faible  ap- 
provisionnement de  siège  pour  des  garnisons  de  mé- 
diocre force,  et  cet  approvisionnement  ne  pouvait 
manquer  d'être  bientôt  dévoré  par  le  6*  corps.  Une  '^^ 

nouvelle  mesure  que  Napoléon  venait  de  prendre  *«^ 

avait  encore  aggravé,  en  le  compliquant,  ce  triste 
état  de  choses.  Il  avait  nommé  le  maréchal  Bes- 
àières  (duc  d'Istrie)  commandant  de  tout  le  nord  de 
l'Espagne.  Voici  quels  avaient  été  ses  motifs. 

Frappé  de  l'inconvénient  d'avoir  des  comman-  NooYtiies 
dants  différents  à  Burgos,  à  Valladolid ,  à  Léon,  à  """"S^^ 
Salamanque^  mécontent  en^ particulier  du  général  ^J^JJJ^JJj* 
Kellermann,  dont  il  blâmait  l'administration,  et  dont  Besmèm, 
il  ne  goûtait  pas  les  critiques  trqy  hardies ,  Napoléon  commaitduit 
avait  voulu  réunir  toutes  les  troupes  dispersées  dans  ^'jfa'Iwîd** 
le  nord  de  l'Espagne  sous  la  main  d'un  seul  com-  ^  rBspagno. 
mandant  en  chef,  qui  devait  avoîrsous^ses  ordres  les 
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provinces  de  Biscaye,  de  Burgos,  de  Yalladolid,  de 

ZwDora  et  de  Léon.  Il  av«îl  choisi  pour  cette  CMie- 

tîon  élevée  le  maréchal  Bessières,  parce  cpie  ce  ■»- 

récbai  avait  déjà  ser\  i  dans  le  nord  de  bi  Pénîiiflale, 

oà  il  avait  remporté  la  briUaiite  Yietoire  de  Rk>-Seco, 

et  parce  qu'il  était  en  outre  à  hi  tète  de  la  gante 

impériale.  Le  plus  gros  corps  de  troupes  dans  cetif 

région  étant  celui  de  la  jenne  garde ,  qui  était  fort 

de  47  mille  hommes  environ  ei  réaîdaît  à  Bnr^, 

Itepoléon  n'avait  pas  cru  pouvcnr  mieux  faire  qof 

d'y  renvoyer  le  commandant  supérieur  de  sa  garde. 

Le  duc  d'Istne  était  déjà  installén  Boifpos  au  momeil 

OÙ  Tannée  de  Portugal  retrait  mt  YieîUe-Castille. 

Masséna  lui  avait  écrit  peur  lui  annoncer  sa  Tene, 

•es  besoins,  ses  projets,  son  court  séjour  dans  if 

nord  de  la  Péninsule,  et  lui  demander  des  secours 

immédiats  en  vivres,  en  munitions  et  en  chevaux. 

Le  maréchal  Bessîères  était  un  fort  brave  honuap, 

nombrcuirti    mj  excellent  officier  de  cavalerie,  originaire  de  Gas- 

du  marochal  '         ^ 

BeMièrcsà  cogiie,  promettant  beaucoup,  ne  tenant  pas  autant 
qu'il  promettait,  s' agitant  volontiers,  du  reste  probe, 
spirituel,  et  pmlitant  d'un  dévouement  connu  à  Na- 
poléon pour  lui  dire  souvent  des  vérités  utiles.  Il 
n'avait  pas  manqué,  comme  tous  ceux  qui  prenaient 
un  commandement  en  Espagne,  de  peindre  au  vrai 
l'état  déplorable  des  dioses,  le  grand  nond>re  de^ 
guérillas,  l'extrême  soull'rance  des  peuplée,  lenr 
haine  profonde  pour  nous,  les  misères  de  Tannée, 
et  surtout  celte  circonstance  singulière  de  voitures 
de  blé  abandonnées,  iiaute  de  chevaux,  sur  la  route 
de  Salamanque  à  Gudad-Rodrigo.  Naturellement  il 
avait  accomi>agné  ces  vives  peintures  de  Feugi^ 


PromoMes 
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ffient  un  peu  présomptueux  de  femeitre  bientôt  For-  

dre  dans,  ce  cbaos.  Quoiqu'il  témoiguàl  pour  Mas^ 
séna  beaucoup  de  déférence  et  d'admiration,  il  avait 
adressé  à  Paris  des  rapports  peu  avantageux  sur  ce 
qui  venait  de  se  passer  en  Portugal ,  se  basant  sur  le 
plus  trompeur  des  témoignages^  eehii  d'une  année 
mécontente;  et  tandis  qu'il  écrivait  de  la  sorte  à 
Paris,  il  avait  prodigué  perscmnellement  à  Masséna 
les  assurances  du  plus  complet  dévouement,  et  lui 
avait  fait  espérer  des  secours,  qu'au  surplus  il  lui 
aurait  fournis  volontiers,  s'il  avait  eu  le  talent  de  se 
les  procurer.  Provisoirement  il  avait  commencé  par 
prendre  à  Salamanque  une  partie  des  sommes  qui 
s'y  étaient  accumulées  pour  la  solde  de  l'armée,  et 
par  les  employer  en  marchés  de  blé  d'un  succès  dou- 
teux, de  manière  que  la  dispersion  des  fonds  avait 
devancé  le  service  annoncé ,  et  qu'au  lieu  de  vivres 
il  n'avait  envoyé  à  l'armée  de  Portugal  que  des  pro- 
messes fort  chaleureuses. 

Après  quelques  jours  d'attente  sur  la  frontière  de    lc  maréciifti 
la  Vieille-Castille ,  Masséna  ne  voyant  rien  arriver,    m  recevant 
recevant  en  môme  temps  de  Renier  et  de  plusieurs  jespmeMet 
autres  de  ses  lieuten^its  des  détails  pou  rassurants  J^  m>récbai 
sur  les  ressources  qu  on  pouvait  se  promettre  an  £s-  recoMiaimot 
tréflEMMiure,  voyant  diminuer  les  approvisiomementâ  &^T^!^t 
de  audad-Rodri0o  et  d'Alméîda  avec  nne  telle  ra-  ^"^^^^^ 
pidité  qu'il  y  avait  danger  à  s'éloigner  de  ces  pin-  ï^\^  »»<»- 
ces,  qui  ne  pourraient  pas  vivre  au  delà  de  trois  ou      ooéiuif, 
quatre  semaines  si  on  les  laissait  bloquer  par  l'en-  "^"^^le^ 
nemi,  voyant  sa  cavalerie  et  son  artillerie  sans  che-    "j^tï^ 
>iuux,  et  les  esprits  toujours  plus  exa^rés  contre 
la  pensée  d'une  nouvelle  campagne  sur.  le  Tage^ 
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Masséna  renonça  enfin  au  projet  qui  depuis  la  perte 

successive  des  liimes  du  Mondego  et  de  TAlva,  étaîc 
devenu  le  seul  adoucissement  à  ses  chagrins.  Dès  ce 
moment  il  n*y  avait  plus  moyen  de  dissimuler  cette 
douloureuse  retraite,  ni  de  lui  donaer  une  autre  «gai- 
fication  en  se  portant  sur  Alcantare;  il  fatlmt  avouer 
qu'après' une  marclie  hardie  sur  Lisbonne ,  après  ud 
séjour  opiniâtre  de  six  mois  sur  le  Tage,  on  avait 
été  obligé,  comme  lés  deux  armées  qui  s'étaient  an- 
térieurement avancées  en  Portugal,  d'évacuer  cette 
contrée  si  peu  Favorable  aux  armes  françaises. 

Le  maréchal  Masséna  fit  partir  sur-le-champ  pour 
Paris  un  officier  de  confiance  afin  d^exposer  k  Na- 
poléon lés  événements  de  la  retraite ,  les  causes  qui 
avaient  empêché  son  établissement  sur  le  Mondego, 
celles  qui  empêchaient  sa  nouvelle  marche  sur  le 
Tage,  et  les  scènes  regrettables  qui  s'étaient  passées 
entre  lui  et  le  maréchal  Ney.  Cet  officier  devait  de- 
inandor  dos  soooiirs,  dos  ordres,  tout  ce  qu'il  fallait 
onfin  pour  recoinnioncor  immodiatomont  la  campa- 
i?no.  On  nVût  pas  dit  que  cet  illustre  vétéran,  acca- 
l)lo  do  fatiinio,  ahrouvo  (ramertumes,  eût  éprouvé  le 
nioindrodogoùt,  tant  il  conservait  de  fermeté  et  de  ré- 
solution. Il  roclaniait  non  du  repos,  mais  des  movens 
d'ai2;ir.  II  n'avait  pas  encore  alon?  reçu  cle  réponse  à 
la  mission  du  izonoral  Foy,  qui  avait  été  chaîné  d>v 
pliquor  lo  niouvoniont  du  Tape  sur  le  Mondeço. 
ciiiionnemcnt       En  nK^ino  tonq>s  il  fit  rentrer  l'armée  en  Vieille- 

•  le  r  armée      ^       ..  ,.       .  ai      r'i 

.lePortugai  t>astillo.  Il  la  uistruma  entre  Almeida,  Ciiulad-Rch 
AhnéTda'^ciu-  ^1''*?^?  Salaniauquo ,  Zamora,  dans  des  cantonne- 
tiad-Rodrigo  meuts  011  oUc  pftt  se  refaire,  et  ensuite  il  se  rendit 
saïamanquc.   de  sa  jKîrsonne  à  Salamancine  pour  essayer  d'impri- 
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mer  par  sa  présence  quelque  activité  à  J'adminis- 

tration  de  l'armée.  Il  espérait,  en  se  rapprochant, 
obtenir  quelcpie  chose  de  la  remuante  activité  du 
maréchal  Bessières ,  qui  ne  cessait  de  se  proclamer 
son  lieutenant  très-aflectionné  et  très-soumis. 

Pendant  la  retraite  dont  on  vient  de  lire  le  récit ,    Événemcnu 
le  maréchal  Soult  avait  continué  et  achevé  le  siège  ^"  pclidant*"' 
de  Badajoz,  conduit  d'abord  avec  une  grande  len-    Jcf^S. 
teur,  et  dans  les  derniers  jours  avec  une  remarqua- 
ble célérité.  Le  fort  de  Pardaleras  avait  été  pris  le 
1 1  février,  et  en  ayant  acquis  dès  cette  époque  ce 
point  d'appui  si  rapproché  de  l'enceinte,  on  n'était 
pas  encore  parvenu  dans  les  premiers  jours  de  mars 
au  bord  du  fossé,  où,  d'après  toutes  les  règles  de 
l'art,  et  vu  la  force  de  la  place  et  de  la  garnison,  on 
aurait  dû  être  en  six  ou  huit  jours.  Il  est  vrai  que  la 
bataille  de  la  Gevora  avait  été  livrée  dans  l'inter- 
valle; mais,  d'après  le  journal  du  siège,  elle  n'avait 
détourné  les  troupes  que  pendant  trois  jours,  et  en- 
core n'avait-elle  fait  que  ralentir  les  travaux  sans  les 
suspendre.  Si  le  temps  avait  été  employé  devant  suitedusiégc 
Badajoz  comme  il  l'avait  été  dans  les  autres  sièges    ^  ^^^ 
exécutés  en  Espagne,  si  à  partir  de  la  prise  du  fort 
de  Pardaleras  la  place  eût  été  emportée  en  douze 
ou  quinze  jours,  l'armée  d'Andalousie  aurait  pu  être 
libre  du  23  au  26  février,  et  le  secours  demandé  par 
le  maréchal  Masséna,  ordonné  par  Napoléon  >  aurait 
pu  arriver  en  temps  utile,  puisque  le  maréchal  Mas- 
séna ne  quitta  les  bords  du  Tage  que  le  7  mars  '  •  Res- 

*  Hmis  ton  ouvrage  sur  les  divers  sié|^  de  Badajox ,  le  général  Lamare 
exprime  Popinion  snivante  : 
«  Parmi  les  bea«\  faits  des  asaiégcMls ,  nous  ne  laissons  pas  ((«e  de 
Ton.  XII.  iO 


Uû-Viàe  umkt*  ctiké^  qai  «t  rtecTwi  fir^caf ,  pov  t  pvicMr,a 
iAi-ti-*:!  'si-iTv  >s  AtUiae^  j..«r  far  ji>ur,  ft  n-ai^«T  pour  aùei  Jirf 
=»»  »  «1  ^P:^  rv4it>>3  :  »>iK  BOUS  borarrMK  d(wr  à  s^obiIct  crllf»  q« 
«  Mot  pvwwflft  le»  |iiB»fnTf«. 

*  A  j*c:  tm  pn lie  id^t»  Wur  t\pa6t^  :  D'aboid la  cuue  pciatîMieMia 
«  MztLBt  (•r-•ï•>a£>^  U  doivir  du  ^i^^  ^i**fit  <1(  ce  qœ  1^  pntnwT  pdiat 
^  critt»fqi^  dry  asL^it^'aBtjï.  rriuî  da  mire,  fat  mal  cIhrsî.  htmrmènl 

•  lgïï%  annii  J*  !■  uÉttr  de  r«f laiiy  qoe  tai  ûfimi  la  |miti—  «jgigft- 

>  «iu  fattstMA  «k>Bl  le  re^clruettl,  «ii  ea  fttrtie  de  U  caiapa^Me»  aTeUit 
po>4«r9r  Ak>r»  -^oe  j[^t  un  >iiûple  cfaeniia  CMi^ert ,  diriger  rapidencal 

•  nr  re  hastîo*  uae  TieorrBW  HUqmt  H  rèwaiati  ««  mpilaleJBf- 

h«a  j^^uis.  IVatkat  cette  cifrrAtkiB,  uae  setooife  att»[|iie  aurait  «té 
'  riHiAaîte  ealeweat  ^ers  Pardaleras.  pour  èfeiadre  les  feu\  de  ce  fort 

>  et  Tealever  da  vive  foive. 

IKàfts  i>Hte  b>(-«tbtrM^ ,  le$  regks  «In  métier  lui  Cusaieat  une  loi  d*oa- 

>  Yrirla|it«BMerep*nIleleàâ  «tt  600  DMtnw4le«fra«u^l,  1   2  s^  et 

•  du  fort  ra?dalera>.  en  apfKi^ant  rorleiueat,  | 

»laimdiedekfaiaikkalaOnidiiM,ciladpwkial 
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saut  donné  oa  se  trouvât  dans  rintérieuf  méoie  de  la 
place.  A  mesure  qu'on  approchait  de  Teneeiole,  les 
feux  de  Tenneffli,  plus  concentrés  sur  le  mémo  pomi, 
plus  faciles'à  diriger,  étaient  d'une  violence  extrême, 
bouleversaient  les  tètes  de  sapes,,  renversaient  les 
épanlemenis  dans  le»  tranchées,  et  tuaient  oii  Ues* 
saient  de  oO  à  60  hommes  par  jour.  Mais  les  no»* 
voiles  reçues  de  divers  càtés  faisaient  une  loi  de 
surmonter  tous  les  obstacles.  Les  unes  venues  d'Aft** 
dalousie  apprenaient  que  le  marédial  Victor  se  trou-^ 
vait  dans  le  plus  granii  péril, qu'une  armée  formée 
en  avant  de  Gibraltar  avec  des  troopes  anglaises  et 
espagnoles  tirées  de  Sicile,  de  Gibraltar,  de  Cadix, 
marchait  sur  ce  maréchal,  qui  n'avait  pas  phis  de 
7  à  8  mille  hommes  à  leur  opposer;  que  le  gêné» 

»  On  conçoit  que  ce  ptan  d*attaqiie  cAt  été  préférable  à  celui  qui  fàt 
»  adopté,  et  (|u'oii  aurait  vraiseniblablement  épargné  beaucoup  de  1eiii|it 
>'  vi  de  |>ertcs,  en  hoiuines  et  en  munitions  de  guerre ,  si  Ton  eât  su  pro- 
>•  literdes  a\antages  qu'il  présentait. 

»  Rien  (|ue  la  défensi  de»  Espagnols  ait  été  courageuse  ,  que  la  rigueur 
y»  de  la  saison ,  les  pluies  continuelles,  les  inondations  qui  submergeaient 
»  noa  tiandiées,  le  luanque^de  livres,  les  sorties  multipliées ,  Tarrivée 
»  de  Mendixabai ,  la  bataille  de  la  Gevora ,  et  le  petit  nombre  de  tiavail- 
»  leun^  aient  contrarié  et  retardé  les  opérstioM  du  siège,  noua  devons 
>*  cepondit  dire  f|u'outre  laa  fautas  eammises  dans  la  diasetion  des  «ttn* 
»  ques,  soit  de  la  partdu  ^énie,  soit  de  la  part  de  rartâUene,  k  siège  de 
«'  Itadajoz  a  été  mené  avec  lenteur,  et  que  Pamiée  a  perdu  au  DMNiia.luiit 
»  joura  devant  cette  place;  temps  préaieux  qui  aurait  peut-^^  permis 
»  au  duc  de  Dalinatie  d'approeber  dea  rives  du  Tage ,  et  «k  changer  la 
»  série  des  inalheuraqui  suivirent  la  retraite  de  Farrnée  de  Portugal.  >• 

(Heiaiémt  des  Sié^jes  êi  Défemes  de  Bodtnioii,  d'OUvença  et  de 
Campo^Umyw,  en  1811  et  1842 ,  pne  les  troupea  Cmçaisfla  de  Tarmée 
du  3Midi  en  Espagne,  sous  les  ordres  de  M.  la  waréeiyd dncde Dalniatie, 
par  le  général  Laïuare.  4^aris ,  1S37.  Pages  82  et  S3.) 

L'opinion  de  Napotéon  est  différente,  quoique  dans  le  même  8eH»,et 
il  croyait  qu'on  aurait  pu  s'emparer  de  Badsios  ^^  k  mois  de  janvier.  Il 
«st  ^rai  que  c'était  en  prenant  les  o|iérations  de  plus  haut,  ei  en  sup* 
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rai  Sébastianiy  au  lieu  de  se  tenir  toujours  à  portée 
de  secourir  le  maréchal  Victor,  avait  au  contraire 
dirigé  ses  principales  forces  vers  le  royaume  de 
Mureie,  qu'il  y  avait  donc  grand  danger  de  voirie 
BÎége  de  Cadix  levé,  et  l'immense  noatériel  réuni 
poor  ce  siège  détruit.  Les  autres  nouvelles  apportées 
des  environs  de  Lisbonne  annonçaient  que  les  An- 
glais faisaient  un  mouvement  vers  les  places  de  VlSsr 
trfaïadure,  que  déjà  un  millier  d'hommes  avaient 
paru  devant  Elvas,  et  qu'une  armée  anglaise,  pro- 
bablement celle  de  lord  Wellington  lui-même,  s'a- 
vançait pour  interrompre  le  si^  de  Badajoz,  ce 
qoi,  d'accord  avec  d'autres  bruits,  donnait  lieu  de 
croire  que  le  maréchal  Masséaa  avait  enfin  été  cod- 
traint  de  se  retirer  du  Tage  sur  le  Mondego  ou  sur  la 


t  que  le  uirécbal  Soalt  lenit  parti  bcaneoup  plus  tAt  de  Sé%iXk 
pew  M  porter  en  Ettrémailvre. 
Vokl  la  lettre  qu*il  écrivait  à  ee  siûet  : 

«  -l»/  major  général, 

«  Pari»,  0  rérricr  18U. 

M Krri\c7.  au  dur  «ristrio  |H>ur  lui  annonrir,  en  lui  envoyant  k 

N  MoHUettr,  qu'il  tr<)u\cni  là  les  dernières  nouvelles  qin^  nous  avomdu 
»  Portu|{Rl,  (|ui  iKirai^sent  Mre  du  13  ;  que  tout  parait  prendre  une  rou- 
N  leur  avantageuse  ;  que  hî  Itadajaz  a  été  pris  dans  le  courant  de  janvier, 
»  le  duc  i\e  Dahnatie  a  pu  5)e  porter  Mir  le  Taget  ^^  facilitor  la  construr- 
n  tion  du  pont  au  princo  d^l-Lssling. 

»  Il  devient  donc  trèi^iniportant  de  faire  le«  diftpoaitiona  que  j^ai  or- 
»  données  afin  que  le  général  Dniuet,  avec  ses  deux  divisions,  puisi«4- 
N  être  tout  entier  ù  la  disposition  du  prince  d*Kssling. 

»  Écrirez  en  luéiiie  temps  au  duc  de  Dalniatie  pour  lui  falrv  connaître 
M  la  situation  du  due  d*Istrie ,  et  pour  lui  n'itérer  Ponlre  de  favoriser  If 
»  prince  d'KssIing  dans  son  passage  du  Tage;  que  j^eapère  que  Badajoz 
»  aura  été  pris  dans  le  courant  de  janvier,  et  que  la  joiM^tion  avec  le 
»  prince  d'Kssling  sur  le  Tage  aura  en  lieu  avant  le  20  JMiTÎer  ;  que  si 
«•  cela  est  nécessaire ,  il  peut  retirer  des  troupes  du  4c  corps  ;  qu*i  ' 
»  tout  est  sur  le  Tage.  » 
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Coa.  On  était  donc  menacé  de  la  prochaine  défaite  

du  maréchal  Victor,  de  la  levée  du  siège  de  Cadix, 
et  peut-être  même  de  l'apparition  de  Tarmée  an- 
glaise, qui  n'ayant  plus  affaire  au  maréchal  Masséna 
allait  tourner  ses  forces  contre  le  maréchal  Soult 
réduit  à  1 5  ou  1 6  mille  hommes  sous  les  murs  de 
Badajoz.  Cétail  une  première  punition  de  la  faute 
qu'on  avait  commise  en  ne  réunissant  pas  le  4*  et 
le  i  "  corps  sous  Cadix ,  et  en  ne  bnisquant  pas  le 
siège  de  Badajoz  pour  courir  avec  le  5*  sur  Abrantès. 
Que  la  faute  fût  imputable  à  Tétat-major  général  de 
Paris  q\ù  avait  mal  coordonné  l'ensemble  des  mou- 
vements, ou  à  l'état-major  d'Andalousie  qui  avait 
mal  exécuté  les  ordres  de  Paris,  les  conséquences, 
comme  il  arrive  toujours  à  la  guerre,  où  la  justice 
du  résultat  est  si  prompte,  les  conséquences  se  fai- 
saient déjà  cruellement  sentir. 

A  la  réception  de  ces  nouvelles,  le  maréchal  Soult  (x)ntcstations 
se  transporta  dans  les  tranchées  accompagné  du  ma-  *^"/î^rtiUerie 
réchal  Mortier  et  des  principaux  officiers  du  génie  et  ^ur  rétabli». 
de  l'artillerie.  Il  leur  déclara  à  tous  qu'il  voulait  être  <ic  ta  batten< 
en  quarante-huit  heures  dans  Badajoz.  On  annonçait 
que  la  batterie  de  brèche  serait  prête  le  lendemain,  et 
qu'en  quelques  heures  elle  aurait  renversé  la  cour- 
tine de  manière  à  rendre  l'assaut  possible.  Mais  le 
général  de  l'artillerie  contredisant,  suivant  la  cou- 
tume, celui  du  génie,  prétendit  que  la  batterie  de 
brèche  serait  exposée  à  rencontrer  le  sommet  de  la 
contrescarpe,  que  dès  lors  elle  ne  plongerait  pas 
assez  pour  atteindre  le  pied  du  mur  qu'il  s'agissait 
d'abattre,  et  que  la  brèche  pourrait  bien  n'être  pas 
praticable.  Il  aurait  fallu  deux  jours  pour  arriver 
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ptrun  boyau  à  la  coatreMarpe,  afin  d'en  démolir 
le  aonnieC.  Une  vive  diocimmi  s'eagagen  à  ee  sqet 
^r^iL  «Ktr®  <««éiiie  et  rartiUene,  et  le  nMrédMl  Souk  h 
M  tanoha  en  décidant  qn*OD  irait  afanMre  à  la  wêêSb 
le  aoniBMt  da  mnr  de  la  contaeacarpe.  Lea  offiôm 
dn  gteie  tontinrenl  qn'il  serait  impoasihle  d'exéca- 
ternni^areil  ouvrage  à  découvert,  aona  les  fsn  de 
la  plaoe;  mais  le  maréchal ,  aigniHoppé  par  lesnoih 
vettea  recnes,  n'admit  pas  les  olqeetîonSy  et  déoidi 
qoe  le  toir  même  un  déiach amant  de  adldato  diB 
gkàdy  se  couvrant  de  la  nuit  à  définit  d'anire  chose, 
nat  ahattre  une  portion  du  arar  afin  qne  la  boacbe 
des  canons  pèt  fdoager  davantage  dana  le  loasé.  A 
saarifier  ainsi  la  vie  des  hoamiea  poar  aller  fts» 
vile,  il  eût  mieux  vak  le  fiiire  huit  jours  plus  tôt. 
On  se  sépara  pour  procéder  à  rexéontioa  de  l'or^ 
dre  donné.  Un  oiiicier  du  génie,  le  rapitaiim  GîUet, 
BMt  à  exécuter  cet  ordre  Foif^ueil  que  de  vaillants 
militaires  mettent  quelquefois  à  faire  ressortir  au 
prix  do  leur  sanp  les  erreurs  de  leui-s  chefs.  A  mi- 
nuit il  alla  avec  vingt-cinq  sapeurs  du  génie  se  placer 
à  découvert  sur  la  contrescarpe,  et  en  attaquer  la 
crôto  à  coups  do  pioche.  Au  premier  bruit  du  fer 
sur  la  pierre,  rounomi,  qui  était  aux  écoutes,  fit 
pleuvoir  une  grélc  do  l>alles  sur  les  braves  gens  qui 
se  dévouaient  ainsi  à  la  discipline  militaire.  Eu 
quelques  instants  seire  sapeurs  sur  vingt^rinq  furent 
tués  ou  blessés,  les  autres  dispersés.  Le  capitaine 
Gillet  rentra  seul ,  justement  fier  d*avoir  prouvé  au 
péril  do  sa  vie  combien  son  arme  avait  eu  raison 
dans  cette  controverse, 
u  brèche        imméiUatoment  après  on  ouvrit  le  feu  de  la  bat- 
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teric  de  brèche,  et  la  dénninsiration  fut  complète. 
Quoi  qu'en  eût  dit  rartillerie,  les  canons  portaient 
assez  bas  pour  démolir  le  mur,  et  bientôt  ils  en  firent 
descendre  les  débris  dans  le  fossé.  Malgré  un  feu 
terrible  de  la  place,  les  officiers  de  l'artillerie,  riva- 
lisant de  bravoure  avec  ceux  du  génie,  continuèrent 
leur  œuvre  de  démolition,  et  le  10  la  brèche  fut 
déclarée  praticable.  Le  maréchal  SouU,  qui  venait 
de  recevoir  de  TAndalousie  et  du  Portugal  des  nou- 
velles plus  inquiétantes  encore,  ne  voulut  pasperdre 
un  instant,  et  fit  sommer  le  gouverneur  qui  avait 
succédé  au  brave  Menacho,  tué  pendant  le  siège.  Ce 
gouverneur  sentait  le^danger  de  la  résistance,  mais 
cherchait  à  parlementer,  parce  qu'il  était  informé 
de  l'approche  de  l'armée  britannique.  Le  maréchal 
Soult ,  n'entendant  pas  se  laisser  abuser,  ordonna 
l'assaut  pour  quatre  heures  de  l'après-midi.  Les  co- 
lonnes d'attaque  furent  disposées  dans  les  trandiées, 
et  elles  étaient  prêtes  à  s'élancer  sur  la  brèche 
quand  on  vit  flotter  le  drapeau  blanc,  signe  de  la 
reddition  de  la  place. 

Ne  se  flattant  pas  de  résister  à  la  vigueur  de  nos 
soldats,  les  Espagnols  avaient  consenti  à  se  rendre, 
bien  qu'ils  comptassent  sur  de  prompts  secours.  Nos 
troupes  entrèrent  le  lendemain  14  mars  dans  Ba- 
dajoz,  ayant  les  deux  maréchaux  SonH  et  Mortier 
en  tête.  On  fit  7,800  prisonniers,  on  trouva  dans 
les  magasins  beaucoup  d'artillerie  et  de  poudre,  et, 
ce  qui  eiU  été  quelques  jours  auparavant  fort  pré- 
cieux pour  l'armée,  deux  équipages  de  pont.  Cette 
conquête  avait  coûté  42  jours  de  tranchée  ouverte, 
temps  bien  considérable  si  on  le  compare  à  la  durée 


étant 
praticable , 
on  prtpÉn 
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des  sièges  de  Qudad-RodrigOy  de  Lerida,  de  Tor- 
toee,  ce  môme  à  celle  du  mége  de  Tarragone,  qui 
eut  lieu  bientôt  après. 
PiwNAnlowr  A  peine  le  maréchal  Soult  eut-il  oensacré  deux 
jours  au  soin  de  foire  réparer^  amiery  approvisioB- 
ner  Badajoz,  afin  de  tenir  tète  aux  Anglais,  c(u*il 
songea  à  ^se  reporter  vers  Cadix ,  ayant  les  phis 
glandes  inquiétudes  sur  ce  qui  se  passait  de  ce  càtë. 
Il  laissa  au  maréchal  Mortier  environ  7,500  hommes 
d'infanterie,  600  de  cavalerie,  quelques  centaines 
d'artillerie  et  du  génie,  le  tout  ne  s'élevant  pesa 
plus  de  9  mille  hommes,  avec  la  mission  de  meUre 
Badajoz  en  complet  état  de  défense ,  et  de  garder  la 
frontière  d*Estrémadure  le  mieux  qu'il  pourrait,  sauf 
à  se  jeter  dans  les  places  espagnoles  et  portugaises 
qojon. venait  de  conquérir,  s*il  n'avait  pas  d'autre 
ressource.  Entré  dans  Badayoz  le  11,  le  maréchal 
Soult  en  partit  le  1 3  pour  Séville,  avec  7  mille  hom- 
mes  à  peu  prcs,  aliu  craller  au  secours  du  maréchal 
Victor,  qui  avait  eu,  disait-on,  un  coinl>at  des  plus 
rudes  à  soutenir  contre  les  Anglais.  Voici  en  effet  ce 
qui  s'rlail  passé  dans  les  en\iix)ns  de  Cailix. 

Craii;nan(  toujoui^s  la  concentration  de  nos  force> 
sur  le  Taiçe ,  les  Anglais  avaient  résolu  de  se  don- 
ner tant  de  mouvement  entre  Murcie,  Grenade, 
Gibraltar  et  liidix,  que  les  Français  retenus  en  An- 
dalousie n\)sassent  pas  en  sortir,  môme  eussent-ils 
pris  Badajoz.  Le  plan  était  fort  bien  conçu,  et  des 
fautes  nuilliplié(»s  de  notre  part  leur  en  avaient 
singulièrement  facilité  Texécution.  Murat  à  Naples, 
après  avoir  tout  préparé  pour  une  descente  en  Si- 
cile ^  ne  trouvant  pas  ses  moyens  suflisants,  avait 
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ajourné  Texpédition  projetée,  ce  qui  était  tout  sim- 
ple; mais  il  avait  eu  le  tort,  au  lieu  de  tenir  son 
armée  toujours  rassemblée  près  du  détroit  de  Mes- 
sine ,  de  la  disperser,  et  de  revenir  de  sa  personne  à 
Naplos,  en  annonçant  l'abandon  du  projet  de  des- 
cente, tort  que  Napoléon  avait  sévèrement  blâmé, 
et  qui  avait  laissé  aux  Anglais  la  liberté  de  détacher 
4  à  5  mille  hommes  de  leurs  meilleures  troupes 
pour  les  envoyer  à  Gibraltar.  Ces  troupes,  jointes  Événemenu 
à  quelques  autres  qui  étaient  déjà  à  Gibraltar,  à  ^j^'^^^^dix 
une  partie  de  la  garnison  de  Cadix,  s'étaient  réu- 
nies au  camp  de  Saint^Roch,  au  nombre  de  8  à  9 
mille  Anglais  et  de  i  2  mille  Espagnols,  ce  qui  com- 
posait une  armée  de  SOmille  hommes  environ.  S'il 
n'y  avait  eu  dans  ce  rassen>blement  que  des  Espa- 
gnols ,  si  peu  redoutables  en  rase  campagne ,  quoi- 
que si  braves  dans  la  défense  des  places ,  le  danger 
n'eût  pas  été  grand,  mais  la  présence  de  8  à  9  mille 
Anglais  rendait  la  nouvelle  armée  imposante,  et  il 
ne  Tallait  pas  moins  que  la  jonction  du  général  Sé- 
bastiani  avec  le  maréchal  Victor  pour  lui  tenir  lôte. 
Par  malheur,  d'après  le  plan  des  Anglo-Espagnols, 
le  général  Blakc  s'était  montré  fort  remuant  à  Mur- 
cie,  et  y  avait  attiré  le  général  Sébastiani,  qui,  se  * 
laissant  prendre  au  piège,  s'y  était  dirigé,  et  n'avait 
envoyé  qu'une  faible  colonne  de  quelques  centaines 
d'hommes  à  Tarifa,  4ine  autre  de  i  2  ou  15  cents  à 
Ronda.  Ces  colonnes  isolées,  privées  de  direction, 
ne  pouvaient  être  d'aucun  secours  au  maréchal  Vic- 
tor. (Voir  la  carte  n"  43.) 

L'armée  anglo-espagnole  sortie  de  Gibraltar  de-    Armée  «ortie 
vait  feindre  une  marche  versMedina-Sidonia,  comme     de  cadix. 
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•  ai  elle  afvait  voniu  pénétrer  dans  rintérieur  de  VAih 

''^*^^'  ^lougie,  puis  se  rabattre  brusquement  sor  J'ile  de 
liéon,  et  tomber  sur  les  derrières  du  Jiuaréclial  Nèo- 
tcnv  tandb  que  la  garnison  restée  dana  Cadix  i!al- 
laquerait  de  fimt,  et  tftdierait  d^enlever  tous  te 
petits  camps  qui  formaient  la  ligne  d'invesliaBenieBL 
La  flotte  devait  en  même  temps  tenter  des  défav- 
•quements  dans  la  grade,  pour  s'emparer  dea  Tedoites 
•élevées.par  le  maréchal  Viotor  le  long  é»  la  mer. 

Geplan  avait  été  parftdtement  soivi^  'at-anwfé- 
iiei^e  dn  marédial  Victor  il  aurait  pm  aneneràK 
«conséquences  extrêmement  malheureuaeapouriioas. 
Obligé  de  garder  ses  principales  redoutea^  d'édie- 
Sonner  quelques  troupes  entre  Cadix  et  SéviUe,  af- 
•faibli  par  les  maladies  de  Tété,  le  maréchal  ¥iot«r 
n'avait  pas  plus  de  6  mille  hommes  disponibles.  Il 
ne  laissa  dans  les  divers  postes  de  la  ligne  d'iofes» 
tissemcnt  que  le  moins  de  monde  possible,  diriges 
2,500  hommes  de  la  division  Villatte  vers  Santi- 
Pétri  pour  refouler  dans  File  de  Léon  la  garnison  de 
Cadix  qui  faisait  mine  d'en  sortir,  et  avec  5  mille 
hommes  des  divisions  Levai  et  Ruffin  qui  lui  res- 
taient, avec  500  chevaux,  il  marcha  par  sa  gauche, 
dans  la  direction  de  Gibraltar,  à  la  rencontre  de  l'ar- 
mée ennemie  dont  il  ignorait  la  force. 

Pendant  ce  temjys  les  Anglo-Espagnols,  après 
avoir  fait  une  démonstration  vers  Caja-Yieja  sur  la 
route  de  Medina-Sidonia ,  s'étaient  rabattus  sur  le 
rivage  de  la  mer ,  et  s'étaient  portés  par  Conil  et  la 
tour  (le  Barrossa  vei^  Santi-Petri ,  où  ils  espéraient 
donner  la  main  à  la  garnison  de  Tile  de  Léon,  pour 
tomber  ensuite  sur  les  Français  enfermés  dans  leurs 
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lignes.  Mak  les  combinaisoBs  du  maréchal  Victor 
avaient  déjoué  tou8  leurs  calculs. 

Le  3  mars,  le  général  Villatte  ayant  surpris  les  combat 
Espagnols  qui  venaient  de  jeter  un  pont  sur  Textré- 
mité  du  canal  de  Santi^Petri,  et  qui  avaient  déjà 
passé  le  canal ,  les  rejeta  dans  Tlle  de  Léon  avec 
perte  d'une  centaine  de  morts,  d'une  centaine  4e 
noyés,  et  d'environ  400  prisonniers.  Il  prit  ansnite 
pofiilîon  près  du  canal ,  attendant  l'apparition  de 
l'armée  anglaise,  à  la  recherche  de  laquelle  était 
allé  le  maréchal  Victor.  Le  i,  en  effet,  on  avait  su 
qu'elle  cheminait  le  long  de  la  mer,  et  le  5  on  l'avait 
vue  paraître  sur  des  liauteurs  sablonneuses,  ayant  la 
mer  à  dos,  la  gauche  vers  Santi-Petri,  la  droite  vers 
la  tour  de  Barrossa.  Si  les  Français  avaient  disposé 
en  ce  moment  de  forces  suffisantes,  cette  armée  eût 
été  enlevée  en  entier,  car  attaquée  de  front  par  le 
maréchal  Victor  et  acculée  par  lui  à  la  mer,  n'ayant 
d'autre  issue  que  le  passage  du  canal  gardé  par  le 
général  Villatte,  elle  n'aurait  eu  aucun  moyen  de 
retraite ,  et  se  serait  vue  réduite  à  capituler.  Quatre 
ou  cinq  mille  hommes  du  général  Sébastiani  arrivant 
dans  ces  circonstances  auraient  produit  d'immenses 
résultats  :  la  reddition  de  Cadix  aurait  pu  s'ensuivre 
immédiatement. 

Le  maréchal  Victor,  le  5  au  matin,  n'hésita  pas  a 
prendre  l'offensive  avec  les  5  mille  hommes  qu'il 
avait  sous  ses  ordres.  Laissant  à  sa  droite  le  général 
Villatte,  qui  en  occupant  les  bords  du  canal  attirait 
à  lui  une  partie  des  forces  ennemies,  41  se  dirigea 
vivement  sur  les  hauteurs  sablonneuses  qu'occu- 
paient les  Anglo^spagnols.  Par  malheur  notre  artilr 
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Icrie,  mal  attelée,  et  8e  traînant  à  peine  d«is  ces 
sables  marécageux,  ne  put  pas  rendre  tous  lesser» 
vices  qu'on  aurait  dû  attendre  d'elle;  quant  à  Tiih 
fanterie,  formée  en  deux  colonnes  sous  les  gêné* 
raux  Levai  et  Ruffin,  elle  attaqua  avec  impétuosîlé 
les  lignes  anglaises,  après  avoir  essuyé  à  beat  por- 
tant des  feux  meurtriers.  Elle  renversa  la  première 
ligne  sur  la  seconde,  mais  elle  ^arrêta  voyant  trois 
lignes  encore  à  enfoncer,  car  les  Ang^o-Espagaob 
négligeant  le  général  Yillatte  étaient  venus  se  masser 
les  lins  derrière  les  autres,  et  présentaient  quatre 
lignes  rangées  parallèlement.  Il  n'y  avait  pas  chance 
de  battre  20  mille  hommes  avec  5,  surtout  lorsqne 
dans  les  20  mille  il  y  avait  9  mille  Anglais.  D'ail- 
leurs si  Tennemi  avait  eu  environ  2  mille  hœurnes 
blessés  ou  morts ,  nous  en  avions  près  de  i  ,200,  et 
nous  courions  un  grand  danger  en  nous  acharnant 
à  continuer  ce  combat.  Le  maréchal  Victor  prit  doue 
|X)sition  lin  peu  en  arrière,  attendant  le  jtçénéral  Vil- 
latle  c|u'il  avait  ramené  à  lui,  et  prêt,  malgré  tous 
les  périls,  à  renouveler  la  lutte,  si  Tarmoe  délwr- 
(|uée  voulait  (piilt(T  le  bord  de  la  mer  pour  pénétrer 
dans  rintérieiir  de  TAndalonsie. 

Les  ennemis,  demeurés  deux  jours  immobiles, 
n'osaient  pas  reronnneneer  le  rude  combat  qu'ils 
avaient  eu  à  soutenir,  et  ils  craignaient  en  oulre 

les  An}!lAis        ,.  . 

n-ntrcni  dans  s'd  arrivait  des  renforts  au  maréchal  ^'icto^,  d'être 
précipités  dans  la  mer.  Us  finirent  donc  par  battre 
en  retraite,  renonçant  à  faire  lever  le  siège  de  Ca- 
dix. Nous  avions  perdu  dans  cet  étrange  événement 
cinq  pièces  d'artillerie  embourbées  au  milieu  des  sa- 
bles, et  privées  de  leurs  chevaux  tués  à  coups  de  fu- 
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sil.  Du  reste,  Tennemi  ne  les  avait  point  emmenées. 
La  flotte  anglaise  avait  enlevé  deux  de  nos  redoutes, 
gardées  chacune  par  une  vingtaine  d'hommes;  mais 
deux  jours  plus  tard  nogs  les  avions  réoccupées. 

Quand  le  maréchal  Soult  fut  de  retour  en  Ânda* 
lousie  il  trouva  tout  réparé ,  le  siège  de  Cadix  main- 
tenu, mais  un  triomphe  des  plus  décisifs  manqué, 
faute  d'avoir  su  réunir  à  temps  le  général  Sébastian! 
au  maréchal  Victor.  Ainsi  par  une  série  de  fautes, 
dans  laquelle  le  maréchal  Masséna  avait  certaine- 
ment la  moindre  part,  bien  qu'on  fût  disposé  à  jeter 
sur  lui  tous  les  revers  de  cette  campagne  ^  on  avait 
failli  prendre,  mais  on  n'avait  pas  pris  Lisbonni»  et 
Cadix,  et,  loin  d'avoir  expulsé  les  Anglais  de  la  Pé- 
nmsule^  on  les  laissait  maîtres  du  Portugal,  et  en 
mesure  de  nous  disputer  même  l'Andalousie. 

Le  maréchal  Soult,  en  effet,  malgré  la  conquête  simation 
de  Badajoz^  malgré  l'énergie  déployée  dans  le  com-  ju^^Jj^Sïbai 
bat  de  Barrossa ,  se  trouvait  dans  la  position  la  plus  ^it  d^\ 
critique.  Après  les  combats  qu'il  avait  livrés,  le  ma- 
réchal Victor  avait  à  peine  de  quoi  maintenir  le  blo- 
cus de  Cadix  ;  le  maréchal  Mortier,  laissé  à  Badajoz 
avec  quelques  mille  hommes,  était  réduit  à  la  né- 
cessité de  s'y  enfermer,  ou  de  s'en  éloigner;  Bada- 
joz, récemment  assiégé  et  occupé  par  les  Français, 
allait  être  immédiatement  assiégé  par  les  Anglais, 
et  probablement  réoccupé  par  eux  s'il  n'était  se- 
couru par  une  armée  capable  de  tenir  la  campa- 
gne; enfin  le  maréchal  Soult  n'avait  sous  la  main 
que  7  ou  8  mille  hommes  amenés  de  l'Ëstrémadure, 
et  arrivis  vers  Cadix  lorsqu'on  n'avait  plus  besoin 
d'eux  :  où  prendre  de  quoi  élever  ce  faible  corps 
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aux  proportkiiis  d^une  année,  BÊm  de 


Eatrémadure ,  et  de  recvnllîr  le  détachenMBBt  ik 


maréchal  Mortier,  qui  probablement  devait  être  lé- 
duit  a  qaehpies  débrÎB  apr^  avoir  fonmà  la  gani- 
9011  de  BadaJoK?  CétaU  dai»  le  4*  Gorp»  évideaMBt 
qa*il  aarait  fallu  cbereher  qoelqnea  rcnforla;  hé 
conuMBt  ce  corps^  obKgé  de  garder  fierwato,  &Qt^ 
server  Mnrcie,  d*aider  Victor,  anraîi-îl^] 
ofrir  au-^  maréchal  Soulft  lea  éléoMnla  d^i 
active  aBses  forte  peor  sauver  Badaîu? 
9m  ifi — "-      Dévoré  dlnquîétmle»,  le  maréchaC  i 
iMt Tmldrid  <L'^>^>^  <M  roi  Joseph  qu-H  avait  peu 
qa*à  phu.    maréchal>  Masséna  qa*il  avait  peu  seooun^:  pour  de- 
mander à  tous  de  bons  offices  et  des  seoûunil  Uécn- 
vit  à  Paris  pouv  qu'on  lui  restilnl^t  les  baftaiUoa»  éi 

marche  retenus  par  les  amées  dhi*  œntre- et  du  navlr 
pour  qu'on  lui  envoyât  un  renlMt  d^  45  miUe  bu- 
tassins  et  de  nûHe  canonmeT»,  poorqn^on  ordwiH 
enfin  à  rarnn'H?-  do  Portugal,  à  laquelle  il  na\iai( 
|)as  voulu  se  réunir,  ile  venir  le  rejoindre  en  litié- 
madure. 

Telle  était  donc  la  situation  des  a(!airos  d'Esps- 
fçne ,  après  tant  de  troupes  envoyées  à  la  suite  Je  b 
paix  de  Vienne ,  après  tant  d'espérances  conçues  ptr 
Napoléon  à  Schœnbrunn  même,  après  dix-huit  mois 
d'etforts  (le  tout  genre  1  Masséna  qui  devait  jeter  les 
Anf^lais  à  la  mer,  était  ramené  des  lignes  de  Torrès- 
Védras  en  Vieiile-Castille ,  avec  une  armée  épuisée, 
déchirée  par  la  discorde,  afiamée,  n*ayant  m  seo- 
liers,  ni  chevaux,  ni  matériel.  Le  maréchal  Soult 
parti  avec  80  mille  hommes  pour  l' Andalousie,  après 
n'avoir  rencontré  aucune  difiiculté  ni  à  Grenade,  ni 
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à  Cordoue,  Bi  à  SévUle,  après^  avoir  eit  quatorze  ou 
qufnze  mois  pour  s'emparer  de  Cadhc,  était  assiégé 
[àutèl  qu'assiégeant  devant  cette  piace,  avait  pris 
Badajoz,  mais  n'avait  pas  de  quoi  aller  au  secours 
de  cette  conquête,  que  les  Anglais  menaçaient  de 
lui!  enlever. 

C'était  le  général  Foy  qui  portait  encore  la  plupart 
de  ces  nouvelles  à  Napoléon.  H  fut  personnellement 
bien  accueilli  parce  qu'il  avait  su  plaire^  mais  ftyrt 
mal  écouté  quand  il  essaya  de  présenter  la  défense 
de  son  général  en  chef.  Napoléon ,  qui  n'aurait  dift 
s>'en  prendre  de  tous  ces  mécomptes  qu'à  hri-méme, 
directeur  suprême  dès-événements,  s'en  prenait  sans 
pitié  à  son  illustre  lieutenant,  qu'il  aurait  dû  conso*- 
1er  au  lieu  de  FaceaUcr  comme  aurait  pu  faire  un 
public  aveugle,  no  jugeant  que  sur  le  résultat,  et  ne 
tenant  aucun  compte  des  circonstances.  Pourquoi , 
répétait-il  dans  chacun  de  ces  entretiens,  pourquoi 
livrer  bataille  à  Busaco  ?  pourquoi ,  au  lieu  de  s'arrêter 
à  Coimbre,  marcher  sur  Li^K>nne?  pourquoi  rester  si 
longtemps  sur  le  Tage  sans  y  rien  faire,  sans  cher- 
cher à  attirer  à  soi  l'armée  anglaise ,  afin  de  la  battre 
en  rase  campagne  ?  pourquoi  quitter  le  Tage  quand 
le  maréchal  Soult  allait  être  en  mesure  de  marcher 
sur  Abrantès?.  pourquoi  rétrograder  si  vite  et  si  loin? 
pourquoi,  du  moins,  ne  pas  s'arrêter  sur  le  Mon- 
dego?...  — Nous  avons  déjà  rapporté  la  plupart 
de  ces  reproches,  et  m(mtré  quelle  en  était  la  va- 
leur. Si  Masséna  avait  livré  bataille  à  Busaco,  c'est 
parce <]jue  Napoléon  n'avait  cessé* de  loi  répéter  quMl 
fallait  se  jeter  sur  les  Anglais  à  la  jM^mière  occasion, 
etnêpat  les  mûrehanèar.  S'il*  ne  s'était  pas  arrêté  à 
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Goiiubre,  c*csl  parce*que  Napoléoo  lui  avait  enjoint 
de  les. poursuivre  jusqu'à  la  mer,  c*est  parce  qn'oi 
ignorait  qu'il  existât  des  lignes  formidables  à  Torrè»- 
Védrasy  ce  que  Napoléon,  placé  au  centre  des  in- 
formations de  toute  l'Europe ,  aurait  dû  savoir,  et  ee 
que  îbsséna  en  Espagne,  pouvant  à  peine  s'^daÎRr 
à  trois  ou  quatre  lieues  de  lui,  était  bien  excosable 
d'ignorer.  Si,  arrivé  sur  le  Tage,  Masséna  s*étaitdé> 
cidé  à  y  séjourner,  c'est  qu'il  avait  espéré  y  recevoir 
le  général  Drouet  avec  45  ou  20  mille  hcmunes,  le 
maréchal  Soult  avec  SO  ou  25  mille  !  Cest  qu'il  avait 
espéré  avec  ce  double  renfort  passer  le  Tage ,  et  atHh 
quer  Lisbonne  sur  les  deux  rives  I  S*il  y  était  demeuré 
plusieurs  mois,  c'est  que  Napoléon  lui  avait  prescrit 
d'y  rester  le  plus  longtemps  possible  1  s*il  n'y  avait 
rien  fait,  c'est  qu'entre  le  Tage  qu'on  ne  pouvait  pai 
franchir,  les  lignes  anglaises  qu'on  ne  pouvait  pai 
forcer,  il  n'était  pas  facile  de  trouver  quelque  chose 
d*utilo  ou  de  prand  à  Taire,  et  qu'attirer  hors  de 
s^>n  formidable  asile  un  général  aussi  avisé  que  lord 
Wellington  était  plus  aisé  à  dire  dans  le  salon  des 
Tuileries,  qu'aisé  à  exécuter  devant  Torrès-Védras; 
c'est  aussi  que  Masséna  n'avait  de  cartouches  que 
I)our  une  bataille,  c'est  que  les  soldats,  tout  braves 
([u^ils  étaient ,  ne  voulaient  pas  qu'on  prodiguât  leur 
vie  dans  des  combats  journaliers  dont  ils  sentaient 
fort  bien  Tinutilité!  Si  Masséna  s'était  retiré  sitôt 
(après  six  mois  toutefois),  c'est  qu'il  n'y  avait  plus 
moyen  de  vivre  sur  le  Tage  ;  c'est  que  le  secours  de 
Drouet  s'était  réduit  à  7  mille  hommes,  tous  les  jours 
prêts  à  s'en  aller,  et  celui  du  maréchal  Soult  à  une 
canonnade  contre  Badajoz,  qu'on  avait  entendue  un 
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moment  9  puis  aussitôt  cessé  (rentendrc!  Si  le  mou- 
vement sur  le  Mondego  s'était  converti  en  une  re- 
tbaite  détinitive  dans  la  Vieille-Castille ,  c'est  qiie  les 
li(»utenants  de  Masséna  s'élaienl  presque  coalisés 
pcmr  la  rendre  inévitable  ! 

Sans  doute  Masséna  avait  eu  le  tort  de  ne  pas 
assez  bien  apprécier  les  moyens  de  passer  le  Tage 
à  l'embouchure  de  TAIviela,  mais  le  général  Éblé 
lui-même  s'y  était  trompé,  et  Napoléon  à  Ëssling 
s'était  bien  trompé  aussi  sur  les  moyens  de  passer 
Je  Danube!  Il  est  encore  vrai  que  dans  la  retraite 
Masséna ,  faute  de  toujours  distribuer  ses  troupes 
avec  une  entente  parfaite,  avait  manqué  une  ou 
deux  occasions  de  maltraiter  cruellement  les  Anglais. 
Ces  reproches  étaient  fondés ,  et  Napoléon  du  reste 
ignorait  ({u'ils  le  fussent,  les  faits  ne  lui  étant  pas 
encore  exactement  connus,  mais  quel  est  le  général, 
même  le  plus  vanté,  qui  n'en  ait  mérité  de  pareils? 
Très-prolmblement  Napoléon  ne  se  serait  pas  mépris 
sur  les  avantages  de  l'île  située  à  l'embouchure  de 
l'Alviela,  et  eût  réussi  à  franchir  le  Tage  en  cet  en- 
droit; à  Redinha  il  aurait  eu  vingt  mille  hommes  de 
plus  sous  la  main,  et  il  ei\t  accablé  les  Anglais.  Mais 
Masséna  n'était  pas  Napoléon,  voilà  ce  qu'on  pouvait 
dire  ici ,  et  apparemment  en  envoyant  Masséna  en 
Portugal ,  Napoléon  n'avait  pas  cm  s'y  envoyer  lui- 
même  1  et,  en  tout  cas,  pourquoi  n'y  était-il  pas  allé, 
lorsque  tant  de  gens ,  et  Masséna  tout  le  premier,  lui 
disaient  que  lui  seul  était  capable  de  mener  à  bonne 
(in  la  guerre  d'Espagne  ?  Il  n'était  donc  ni  juste ,  ni 
j^énéreux,  ni  politique  d'accabler  Masséna,  surtout 
lorsque  la  cause  de  tout  le  mal  était  uniquement 
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dam  les  iHiisioMwi  nlira  desquelles  em  se  ffm/Uh 
Mil  à  Pttrw,  et  <|iii  feMMit  que  loraqneroB  cmpuil 
MT  ?•  Mlle  honiM»  pour  rentrée  eacm|wgpegT 
«B  M'ait  50  aMlie;  q«e  les  moyeiHi  de  trassiport,  b 
vivres  toujours  promis,  kwqoBni  imnoiaoCsy  se  rédv- 
PBt  a  rien;  q«e  legénérsl  Dtaoef^  eaweyécQHDe 
gnihd  saooun,  deveMil  «it  happer;  qee  leps- 
ft  da  TaROy  leosmniadé  oonme  la  MaaiBsw 
re,  élail  presq»  iaspsswble^  même  apès  le 
prodige  d*Mi  éq«ipa|$e  de  poat  tiré  4m  véant;  fv 
r«rrivéo  du  bmm-«c1mi1  SouM  avec  20  mille  Immarr. 
«doaaée  pour  le  esvraai  de  janvier,  se  rédmailci 
aMrs  a  7  as  8  nille  me  dépasmnt  |wa  BatfaQOB,  t( 
aUigés,  «près  s'éke  nusatrés  «■  msÙMC,  de  ngt 
«per  Sé\Me  m  kmie  hàle  I 

Sam  teair  aacm  coaipte  de  ees  vérités,  Napslétt 
irt  eaeore  plus  sévère  que  la  première  làis  pov  le 
asaréchal  Msraém,  et  le  ftépéral  Soy ,  iDtmidé,le 
défomlit  moins  bîon.  Après  de  noiiveanx  el  Dom- 
lircHix  cntri»t«»ns  avec  lo  général ,  et  d*autresoifirters 
récoiunientarrivt^,  Napol(V)n  donna  Ic^  ordres  soi- 
vants  à  st^  gC*néraux  ooiDniamlaQt  en  Ëspai?ne. 

Reconnaissant  l'impossibilité  do  faire  s(»r\  ir  le  n»- 
réclial  Ney  sons  le  maréchal  Masséna ,  il  rappela  k 
premier^  dont  il  prévoyait  qu'il  aurait  bientôt  à  em- 
ployer ailleurs  Téncrgic  et  les  talents.  Il  le  remplaça 
par  le  maréchal  Marmont,  duc  de  Rafcuse,  oommft- 
4ant  encore  la  faute  de  placer  des  maréchaux  soo> 
d'autres  maréchaux.  I^  maréchal  Marmont ,  il  est 
vrai ,  ancien  oflî(*icr  de  l'armée  d'Italie ,  plein  de  d^ 
férenœ  |)our  IVIasséna,  spirituel,  doux  ,  facile  à  \> 
vre,  quoique  doué  d'un  courage  brillant,  poinii! 


FUKNTÈS  DONOKO.  643 

être  pour  le  ffénéral  eB  ciief  de  TariD^e  de  Portugal 

un  heoteuant  soumis,  et  au  besom  uu  remplaçant 
utile.  NapoléoA  Uû  ordonna  de  partir  afin  de  8*occu-     Nouvelles 
per  sans  retard  de  la  recomposition  du  6'  cwps,  tâche   de  xi!^ié^ 
dont  il  était  fort  capable,  étant  très-entendu  daas  ''"''  généraoK 
Torgarnisation  des  troupes.  11  attacha  tout  à  fait  le  ^   «"  Espagne. 
néral  Drouet  ii  Tarmée  de  Portugal,  et  ordonna  a» 
maréclial  Bessièros  de  fournir  à  cette  année  des  che- 
vaux, des  mulets,  des  vivres,  des  munitions,  de  la 
mettre,  en  un  mot,  en  mesure  dexécuter  la  première 
pensée  de  Massésa,  qui  était  de  descendre  sur  le  Ta^ 
par  Plasencia  et  Alcantara«  Ne  sachant  pas  encore  s*il 
serait  possible  iie  faire  une  nouvelle  campagne  en 
Portugal ,  Napoléon  considérait  Tarmée  de  Masséna 
comme  celle  qui,  Toeil  constamment  attaché  smr  lopd 
Wellington,  le  suivrait  dans  tous  sesuKNivements,  lui 
tiendrait  tête  en  Gastille  s  il  restait  sur  le  Mondego, 
en  Ëstrémadure  s*il  descendait  siu*  le  Xage,  et  lui  li- 
\Terait  bataille  à  la  première  occasion,  tandis  que 
Farmée  d'Andalousie  renforcée  achèverait  le  siège 
de  Cadix.  Si  dans  Finiervalle  le  général  Suchet  ayant 
conquis  Tarragone  pouvait  marcher  sur  Valence  et 
y  entrer,  on  aurait  alors  4e  moyen,  Valence  et  C^dix 
pris,  de  se  reporter  sur  Lisbonne  avec  une  grande 
partie  de  Tannée  d'Andalousie,  et  avec  toute  Tar- 
mée  de  Portugal.  Quoiqu'on  «ût  échoué  dans  le  plan      Mas8éii«r 
<le  4  8 1 0,  on  avait  cependant  occupé  toutes  les  pla-   ^^  sun^liier 
ces  do  la  frontière  du  Portugal,  Ciudad-Rodrigo  et  ^vj,„|^;[5l„  ^ 
Alméida  au  nord,  Ba4lajoz  etOlivença  au  midi;  et  Je  suivre tow> 
fti ,  à  travers  cetie  ligne  de  forteresses ,  les  Anglais  mouvements. 
essayaient  de  pénétrer  en  Espagne  par  la  Castille  ou   tX,^wiia» 
TEstrémadure,  Masséna  renforcé,  ravitaillé,  devait  Esirémadure 
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leur  présenter  la  bataille ,  était  fort  capable  de  la 
gagner,  et  pouvait  en  un  jour  changer  la  téoe  des 
choses,  car  une  seule  défaite  mettait  les  Anglais  dans 
un  péril  extrême  !  Or,  tout  injuste  que  Napoléon  se 
montrât  envers  cet  illustre  maréchal ,  il  savait  bien 
que  c'était  encore  le  seul  auquel  on  pût  s'en  rappor- 
ter pour  une  grande  opération  de  guerre ,  surtout 
depuis  que  Kléber  était  mort  et  Moreau  exilé  I 

Alais  tandis  qu'avec  une  inépuisable  fertilité  d*6»- 
prit,  et  malheureusement  aussi  avec  une  égale  aboa- 
dance  d'illusions.  Napoléon  recomposait  tous  ses 
plans,  il  avait  prévu,  même  avant  Tarrivée  de:^ 
courriers  d'Andalousie,  les  embarras  dans  lesquek 

Le  BMréciMi   le  maréchal  Soult  allait  se  trouver.  U  n*était  pis 
^^*i!^jï^^)^  probable,  en  effet,  que  l'armée  du  maréchal  Mis- 

quirraiMa    ^'^'^  P^'  avaut  uu  mois  se  porter  sur  le  Tage,  et, 


défendre  ett  attendant,  tout  faisait  présager  que  les  Anglais 
di  rsitréai-  M  dirigeraient  en  masse  vers  FEstrémadure  pour 
reprendre  Badajoz,  ou  du  moins  enverraient  de  ce 
côté  un  gros  détachoinont  au(iuel  le  maréchal  Soull 
serait  dans  l'inîjwssibilité  de  résister.  Aussi  Napo- 
léon ordonnant  celle  fois  avec  une  vigueur  qu'il  m- 
mourrait  pres(|ue  plus  quand  il  s'agissait  de  l'Espa- 
gne, tant  il  on  olait  Tatigué,  et  tant  il  craignait  do 
donner  à  cette  distance  dos  ordres  absolus,  pres^- 
crivil  à  l'armée  du  centre  et  à  Tarméc  du  nonl 
d'expodior  sur-lc-chanip  des  renforts  vers  TAnda- 
lousio.  Il  ordonna  au  général  Belliard,  dirigeant 
sous  Joseph  les  mouvements  de  Tarniée  du  centre, 
de  restituer  an  maréchal  Soult  tous  les  détache- 
ments qui  lui  appartenaient^,  il  prescrivit  égaiemenl 
au  maréchal  Bessières,   commandant  Tarmée  du 
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nord ,  de  faire  partir  tons  les  bataillons  appartenant 
aux  4*,  V  et  5*  corps,  lesquels,  comme  on  le  sait, 
composaient  Tarmée  d'Andalousie.  H  avait  déjà 
acheminé  vers  la  Oistilh?  une  division  de  réser\'e  qui 
était  formée  de  bataillons  de  marche  destinés  à  re- 
cruter les  armées  d'Andalousie  et  de  Portugal;  il 
recommanda  à  Bessiéres  de  ne  la  point  retenir,  lui 
faisant  remarquer  qu'il  pouvait  s'affaiblir  sans  dan- 
ger, puisqu'il  était  couvert  vers  la  Vieille-Castille 
par  la  rentrée  dans  cette  province  de  l'armée  de 
Masséna.  Il  enjoignit  au  major  général  Berthier  de 
rédiger  ces  ordres  dans  la  forme  la  plus  absolue, 
ajoutant  que  les  chefs  militaires  chargés  de  les  exé- 
cuter seraient  considérés  comme  en  état  de  dés- 
obéissance grave,  et  punis  comme  tels,  s'ils  ne  les 
exécutaient  pas  immédiatement  et  complètement.  Il 
estimait  que  ces  mesures  procureraient  au  maréchal 
Soult  un  secours  prochain  de  douze  à  quinze  mille 
hommes,  ce  qui  lui  permettrait  de  réparer  les  pertes 
essuyées  par  le  1"  corps,  de  renforcer  aussi  le  5*, 
d'opposer  quelque  résistance  aux  Anglais  sur  la 
frontière  d'Estrémadure,  et  d'attendre  que  Masséna 
put  se  porter  à  la  suite  de  lord  Wellington ,  si  celui- 
ci  avait  quitté  le  nord  pour  le  midi  du  Portugal. 

Ces  ordres  émis  à  la  fin  de  mars,  ne  pouvaient 
guère  recevoir  leur  exécution  qu'à  la  fin  d'avril ,  ou 
au  commencemeni  de  mai,  et  il  était  à  craindre 
qu'avant  cette  époque  il  ne  se  passât  de  sérieux  évé- 
nements, ou  sur  la  frontière  de  la  Vieille-Castille, 
ou  sur  celle  de  l'Estrémadure.  Lord  Wellington,  en 
effet,  après  avoir  eu  de  graves  difficultés,  soit  avec 
le  gouvernement  portugais,  soit  avec  le  gouvorne- 
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— ] ment  hritaniiiqiio,  tant  qu'il  était  resté  acenlcaa\ 

lignes  de  Torrès-Védras,  lord  Wellington  était  de- 

.lepui»  ((u  il  a  pyig  |g  retraite  du  marédial  Masséna  dans  une  po^ 

-iconsencr    ftitîon  bien  flifférenle.  I.es  Portugais  et  le»  Jkiurbis 

*te*T<!ïrt^    avaient  été  obligés  de  reconnaître  que  lui  seul  a\m\ 

Jt^^'é      ^  raison  contre  tous^  que  lui  sent  avait  bien  corn- 

losFraïKaiftà  ^^^  ]^  genre  de  aruerre  qu'il  convenait  d'opposer 
K)«pagiie.  anx  Français  en  Espagne  j  et  que  dans  les  lignes  àt 
Torrès-Véïlras  il  avait  créé  l'unique  obstacle  dovaol 
lequel  la  fortune  de  Napoléon  piU  être  contrainte  (k 
s'arrêter.  Son  rôle,  déjà  bien  considérsAle,  selat 
tout  à  coup  fort  aprandi  aux  yeux  de  ses  anxiiiaiffM 
et  de  ses  compatriotes.  Tandis  que  Maaséna,  fu 
avait  été  sous  tous  les  rapports  son  digne  ad^m^ 
Mire,  ne  rencontrait  qu'injustice,  blâme,  ééssoAif 
lord  Wellinj^on ,  fort  contrarié  un  instant  daw  ses 
plans,  obtenait  la  justice  que  le  succès  commande, 
que  les  pays  libres  font  attendre  parfois ,  mais  qu'il:' 
accordent  tôt  ou  tard,  parce  que  la  contradiction 
les  éclaire,  tandis  cpie  lo  plus  souv4*nt  elle  irrit** 
sans  les  éclairer  les  souverains  habitués  à  jouir  durk' 
autorité  absolue.  l/)rd  Wellington ,  bien  qu'il  nVt'it 
encore  rcMuporté  aucune  victoire  décisive,  bien  qu'il 
noùi  obtenu  (Fautre  avantage  que  d'amener  lesFnin- 
çais  à  s'éloigner  de  s(»s  lignes,  avait  vu  Toppo^ilion 
tout  entière,  par  l'organe  de  lord  Grev,  rendir 
loyalemc^nt  houunage  à  ses  combinaisons ,  et  décla- 
rer (ju'il  avait  démenti  toutes  les  craintes,  dépasi^' 
toutes  les  espérances,  et  changé  complètement  la 
face  des  choses  par  sa  persistance  à  tenir  dans  les 

tiJto^re    '*^"^'^  ^'^'  Torrès-Védras.  A  partir  de  ce  moment  là 

<M8mtivffwnt  situation  des  dcuix  partis  de  la  guerre  et  de  la  paix 
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rUttt  devoaiR'  tout  autre  dan^  le  pariemoni  hritan- 
ttique,  et  au  lieu  de  ëe  trouver  à  forée  presque 
égale,  celui  de  la  ^u^rre  avait  repris  un  ascendanl 
irrésistible,  et  détinitivement  coBoiiis  le  pouvoir.  ^ 
Sans  doute  la  souffrance  commerciale  était  toujours 
grande,  la  gène  Uuauciore  toujours  embarrassante; 
inais  I  anxiété  qui  tenait  les  esprits  dans  un  éveil 
continuel  était  dissipée,  et  on  ne  craignait  plus  de 
voir  1  armée  anglaise  ou  jetée  à  la  mer,  ou  détntite. 
Le  prince  de  Galles  qui  avait  voulu  appeler  un  wm* 
veau  ministère,  et  qui  avait  attendu  pour  cela  que 
la  maladie  de  son  père  {iii  réputée  durable,  n*y  pen- 
sait plus  maintenant,  quoique  les  médecins  euss^it 
déclaré  incurable  Tinlirmité  de  Geoi^es  III.  Habî* 
lue  peu  à  peu  aux  anciens  ministres  que  d'abord 
il  n'aimait  pas,  dispensé  do  ménagements  envers 
l'opposition  qui  ne  le  ménageait  plus ,  confirmé  dans 
son  {)enchant  à  maintenir  Tétat  présent  des  choses 
par  les  succès  du  parti  de  la  guerre,  il  ne  songeak 
désormais  qu  à  soutenir  M.  de  Perceval  et  ses  col- 
It'gues,  aussi  bien  qu'aurait  pu  le  faire  Georges  IIL 
La  cliance  si  belle  qui  s'était  offerte  à  Napoléon  était 
évanouie,  et  lord  Wellington ,  couvert  d^bonmages, 
voyait  tomber  tous  les  obstacles  qui  avaient  nn  mo- 
ment fermé  devant  lui  le  cbemin  de  la  fortune* 
Avec  son  armée  principale  il  avait  accompagné  les 
pas  du  maréchal  Masséna  jusqu'à  la  frontière  de  la 
Vieille4^stille,  et  avait  envoyé  le  maréchal  Beres« 
ford  avec  les  troupes  du  générai  HiM  tenir  léte  à 
1  armée  d'Andalousie.  Il  se  proposait,  tandis  que  ^^^ 
le  gros  de  ses  forces  resterait  en  vue  des  places  w^ainguiii 
d'Alméida  et  de  Ciudad-Rodrigo,  d'aller  avec  le    deiinaction 
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resle  recowpiérîr  Badaîoc,  ci  Rtablir 


dure  les  dioses  dans  kar  nmaier  état.  Les  xtam 


^T^  n(«s  «le  Sicfle  et  d'Antk'Iciie  loi  permeUaiMl  de 
[i^mi  saeûekcHte  àaaiàe  tàfihe  jsmn  s'exposer  m  macm 
■^  péiîl,  da  BHâns  poor  t|Bplqiie  teaps.  L^extaénepé- 
de  b  ^leîlle4^slille,  rohiîgatiQn  oà  ramé» 
de  IbàMToa  s^élaîl  Irourée  de  se  dhriser  pour  vrne, 
loi  dûBiiaîeal  TespéfaBce  d'niTeslB-  Alméida  sa»  ob- 
stacle, et  de  r^veodie  sndeaieat  pnr  fiuûiie  cette 
place,  dool  les  appimisioBneaMBls  élaîenl  épnîséi. 
Ikitt»  cette  confiance,  loni  Wellii^;toii  avait  cm  pua- 
voir  s'êloîgner  lui  mèmie  pour  quelques  sefloaiBes^ 
et  s*étaît  rendu  devant  BadafOi,  afin  d'iusprimer  a 
propie  directîon  an^  c^éiations  qu'oe  allait  eatre* 
prmdre  de  ce  côté. 

Les  \Ties  du  jeênêial  anfdaîs  ne  répondaient  qoa 
d*une  manièie  trop  «acte  à  la  situation  des  dioses, 
soit  en  Estrémadure.  soit  en  Gastille.  On  se  souvient 
que  >la<>''na.  pre<><-  *\e  ivuiellre  son  armée  en  claf 
daizir.  >\l*ut  lran>pjrt»>  Je  sà  personne  à  Salaman- 
quo.  MaIheurt'Us<'U)«  nt  à  Salamanqiie  il  nVlait  plus 
chez  Uii  o>mme  Tannée-  t.iemiere,  il  était  chez  un  lidte 
tri>-iU'UK»nstralif •  ain>i  que  nous  Tavons  dit ,  tK*^i^ 
eond  eu  proiut'>'^^>.  "^'agitant  beaucoup,  agissant  pou, 
|XMnt  malveillani.  mais  cherchant  à  se  faire  \3l0ir 
aux  4le[>en>  (lautrui.  et  au  milieu  de  tous  les  mou- 
vements qu'il  >!'  ilonnait  ne  produisant  pas  grand'- 
^-^  .^.       cIk^so.  Voici  en  t  ffel  à  quoi  se  réduisait  le  résultat 
j*^  5.^.:*-*    ^[^^^  un>mesM*s  du  man^chal  Bessières,  depuis  qu'il 
loiMnvîui    ctail  conunandaut  des  pnivinces  du  nord.  Sur  les 
•  laiîiwi     somme>  due>  à  larnu-o  de  Portugal  il  y  a\ ait  trois 
«eivrti^i     millions  darrix  *>  a  Salamampie.  Au  lieu  de  les  faire 
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compter  à  cette  armC*c  infortunée ,  dont  les  ofliciers 
avaient  si  grand  besoin  d'argent,  le  maréchal  Bes- 
sières  lui  avait  envoyé  un  million,  en  avait  pris  un 
autre  pour  payer  des  approvisionnements,  et  avait 
gardé  le  troisième  par  devers  lui,  afin  de  pourvoir, 
disait-il,  aux  cas  imprévus,  s'engageant  à  le  rem- 
l)ourser  prochainement,  sur  les  fonds  qu'on  devait 
rece^  oir  de  Burgos  et  de  Rayonne.  Encore  s'il  avait 
tenu  ce  qu'il  annonçait  pour  prix  de  cet  emprunt 
forcé,  le  mal  n'aurait  pas  été  sans  compensation. 
Mais  voici  ce  qu'avait  produit  le  million  dépensé. 
I^  maréchal  Bessières  avait  promis  18  mille  fanè- 
gues  de  blé,  dont,  à  l'entendre,  10  mille  déjà  ren- 
dues à  Salamancpie,  6  mille  en  route  sur  Ciudad-Ro- 
drigo,  et  2  mille  prêtes  à  être  livrées.  Il  promettait 
en  môme  temps  des  moyens  de  transport  pour  ces 
approvisionnements,  et  en  outre  du  biscuit  fabri- 
qué ,  des  mulets ,  des  chevaux ,  et  enfin  dès  que 
les  Anglais  se  montreraient,  un  secours  immédiat 
de  8  à  10  mille  hommes,  tant  en  infanterie  qu'en 
cavalerie.  Mais  au  lieu  de  10  mille  fanègues  de  blé 
réunies  à  Salamanque,  il  y  en  avait  6  mille,  et  pas 
une  seule  en  route  sur  Ciudad-Ro<lrigo  ;  on  n'avait 
pas  entendu  parler  de  celles ^pii  étaient  à  livrer;  il 
n'y  avait  ni  biscuit,  ni  transports,  ni  chevaux,  ni  ^^^JJJ^ 
mulets.  Quant  au  secours  en  hommes,  le  secours  en  ^  î*ortugai. 
matériel  autorisait  à  en  douter.  En  attendant,  Mas- 
séna  avait  été  obligé  de  laisser  disperser  son  armée 
du  sommet  de  la  Sierra  de  Gâta  jusqu'à  Benavente , 
pK»s  des  Asturies,  afin  qu'elle  pût  vi\Te.  Craignant 
l'apparition  des  Anglais,  il  n'aurait  pas  voulu  que 
Reynier  s'étendît  si  loin  vers  le  royaume  do  Léon,  ni 
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que  le  6*  8  approchât  taBl  des  «OMiote-de  la  Ssm 
àè  Gâta.  Ma»  il  avait  été  déaohM  par  Eeynîer^fM, 
prafomlémeat  attrîbté  par  las  aotiffrancea  éetmmA- 
data,  avait  ^fouté  à  riafiuhnwiinaiirwi  dea  paretea  pea 
oaavepablea>  QMOÎqtt'U  eètonioMM^  an  igpâéialDiaart 
da  ne  pas  quitter  les  euviroaa  d'Alaaéida  et  éa  (ja- 
dad8odri)y»y  afia  d'empêcher  eea  plaoaa  d*élra  bb- 
qaées  et  privées  de  leurs  aïoyeaa  de  rarilailtrawirt, 
oa  général  avait  rétrogradé  jusqu'à  Salamaai|ar^  ta 
sa  dîsaBt  violenté  par  le  besoin  de  aaa  taoïqpea^  dk 
Itfptîaa  malheuroupciMcat  vraîe«  Que  fiiim  coMkt 
daa  lieuleaaate  «gris,  et  appuyant  leur  dfiafc'ii 
saaee  sur  la  aûsère  de  leurs  soldats  mStugÊém?  FaHsit- 
îl  las  briser  à  la  ùtte  de  Taraiée  pour  afvoir  w^alri 
pracorerdii  pain?  Telle  était  la  guenra  d^Baps^pe» 
jugée  et  dirigée  de  Paris,  où  roaoomaiaaaift  àpaiai 
oas  ctroaastaaoea,  et  eu  Toa  afféetaîi  aaésH^  da  Isi 
ignorer,  pour  ordonner  plus  à  l'aîae  éts  naouva* 
inents  la  |)lupart  du  tniip^  iinposs^ibk^s. 

0|K'ndaul  deux  puissaoies  raûsons  tnsfuraieat  à 
Massi^na  le  désir  de  concentrer  Tarmée,  c'éiaàt  d'en* 
pédier  Tinvestisseiuenl  d'Alméida  et  de  Cîudad-Mo- 
drigo,  dont  il  fallait  nécessairement  remplacer  k^ 
vivres,  et  de  frap|>er  sur  Tannée  âUftglaisey  privce 
de  sou  général  en  chef  et  d'une  partie  de  son  ef- 
fectif, un  coup  terrible,  qui  relevât  les  armes  deb 
Frame  dans  la  Péninsule.  Il  venait  d'apprendre  « 
effet  que  lord  Wellington  s'était  rendu  à  Badajoi;il 
supposait  les  détachements  envoyés  en  Estrémadiae 
(.*oasidérableSy  et  il  voulait  foire  repentir  le  génétal 
britannique  d'avoir  trop  légèrement  jugé  Tannée  de 
Portugal,  en  n'hésitant  pas  à  s'éloigner. 
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Dès  que  cette  espénmce  avait  lui  à  Tei^prit  de  Ma»- 
séA8i,  il  était  devenu  soutlainemeiit  un  autre  bomme; 
il  avak  tout  emf^loyé,  les  ordre»  absolus  là  oè  il 
avait  le  droit  de  eoniniander^  les  prières  là  où  ii  ne 
pouvait  que  demander^  afio  d'obtenir  ee  qui  éteU 
indispensable  à  sou  aru)ée  pour  qu'elle  se  mit  en 
raouvewcfit.  11  aurait  voulu  pouvoir  emmener  avee 
lui  au  moins  trois  mille  cavaliers,  une^  trentaine  êa 
bouches  à  feu,  douze  oti  ({uinze  jours  de  biscuit^  et 
un  convoi  pour  Âlméida,  qui  n'avait  plus  que  quinze 
jours  de\ivres.  Il  suilisait  e&'etivement  de  laisser  les 
Anglais  deux  ou  trois  semaines  sous  les  murs  de  celte 
place  pour  qu'elle  l'iU  contrainte  de  se  rendre»  Il  est 
vrai  que  Napoléon  avait  donné  l'autorisatioB  de  Uk 
ùààre  sauter,  mais  La  détruire  en  présence  de  Ye»^ 
nemi  répugnait  à  la  Qerté  du  défenseur  de  Gènes , 
et  d'ailleurs  cette  opération  elle-même  exigeait  dn 
temps.  Masséna  écrivit  donc  à  ses  lieutenants  el  au 
marécbal  Bessières,  leur  exposa  les  nobles  motife 
qui  l'animaient,  et  les  supplia  de  le  mettre  en  me* 
sure  de  marcher  vers  le  20  avril.  Bejuier,  Junot, 
IVouet,  Loison,  réclamèrent  unanimement  quelqu€is 
jours  de  plus,  car  leurs  chevaux  n'étaienl.pas  re* 
faits,  et  il  leur  était  impossible  de  se  procurer  tout 
de  suite  la  petite  quantité  de  biscuit  ilont  on  avait 
indispensablemont  besoin.  Le  maréchal  Bessières, 
au  lieu  d'alléguer  franchement  la  -difficulté  d'exé- 
cuter ce  qu'on  lui  demandait ,  répondit  par  de  non* 
velles  promesses  qu'il  n'était  pas  s4r  de  tenir,  et 
prodigua  à  Masséna ,  avec  ces  promesses,  les  assu* 
rances  du  dévouement  le  plus  absolu. 

Pourtant  le  danger  des  places,  d'Alméida  sur*      Masséna 
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tout,  6faif  grand;  roocaston,  si  fugitive  à  la  guerre, 
allait  s'échapper.  Masséna  commençant  à  ne  plos 
se  fier  aux  paroles  de  Bessières,  et  ne  tenant  plus 
eompto  des  résistances  de  ses  lieutenants ,  donna 
enfin  des  ordres  de  concentration.  Grftce  à  Texcel- 
lent  général  Thiébault,  gouverneur  de  Salamanqne. 
qni,  bien  que  placé  sons  rautorité  de  Bessîères, 
profitait  de  la  présence  de  Masséna  pour  obéir  ex- 
Îm  Aii^  clusivcment  à  ce  dernier,  grftce  aussi  aux  fonds  pris 
"^  rar  la  solde,  on  s'était  procuré  quelques  quinlans 

de  grains  et  de  viande  salée  pour  refaire  rappra^i- 
mmnement  d'Alméida,  quelques  quintaux  de  bis- 
coit  pour  nourrir  Tannée  pendant  le  trajet,  et  après 
avoir  réunr  ce  faible  secours,  Masséna  avait  résohi 
de  rintroduire  dans  la  place  investie,  en  passant  sur 
le  corps  de  Tannée  britannique.  L'idée  de  livrer 
une  grande  bataille,  qui  intimide  tant  de  généraux 
mâme  distingués,  Tenflammait,  car  c'était  dans  les 
crises  iiçravos  (jiio  son  coup  d'œil  supérieur,  son  ca- 
ractère inéhranlablo  se  montraient  avec  éclat.  Ses 
lieutenants,  vaincus  par  ses  ordres  al>s(>his,  finireni 
par  se  concentrer  peu  à  peu  derrière  TAfniéda,  qu'on 
devait  passer  au  i)ont  de  Ciudad-Rodrigo,  poursV 
cheniiner  ensuite  sur  Alniéida ,  située  comme  on  sait 
à  queUjues  lieues  de  ('iudad-Rodrigo.  (Voir  la  carie 
n-  53.) 
Éigt  Les  soldats,  qiioi(|ue  a  peine  reposés,  étaient  en- 

ito  p^rtSi    "^'"'"^^^  d'ardeur  à  Tidée  d'une  rencontre  décisive 
aurooment    avcc  l(»s  Anglais.  I>él)arrassés  des  hommes  faible^ 
de»        OU  fatigués,  ils  n'étaient  guère  que  40  mille  coin- 
nmlaïSTi.  luttants,  sur  lescpiels  tout  au  plus  2  mille  cava- 
liers, sans  pareils  il  est  vrai.  Ils  traînaient  avec  eux 
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une  quarantaine  de  bouches  à  feu,  quantité  bien 
faible,  et  au-dessous  de  moitié  des  proportions  les 
plus  ordinaires.  Réduite  à  ce  nombre,  cette  armée 
était  néanmoins  capal)le  de  tous  les  eflbrts  d'hé- 
roïsme. Malheureusement,  à  Texception  de  Mont- 
bnm  et  de  Fournier  qui  commandaient  la  cavale- 
rie, les  généraux  no  partageaient  pas  Tardeur  de 
leurs  soldats.  Loison,  toujours  brave,  était  décon- 
certé par  le  i)eu  de  confiance  que  le  6*  corps  avait 
en  lui.  Le  G%  comme  on  doit  s'en  souvenir,  était  le 
corps  du  maréchal  Ney,  et  il  n'était  pas  consolé  du 
dé|)art  du  maréchal.  Junot  n'était  pas  rétabli  de  sa 
blessure.  Reynior,  qui  n'était  pas  remis  encore  des 
fatigues  et  des  agitations  de  la  campagne,  n'avait  pas 
l'àme  montée  à  la  hauteur  d'un  grand  événement; 
et  Drouet,  enfin,  si  peu  utile  jusqu'ici,  venait  d'ap- 
prendre qu'il  allait  quitter  l'armée  de  Portugal.  Na- 
poléon, en  effet,  tous  les  jours  plus  inquiet  pour 
l'armée  d'Andalousie,  avait  ordonné  que  le  9*  corps 
passât  sur-le-champ  le  Guadarrama  et  le  Tage ,  afin 
de  se  rendre  sur  la  Guadiana ,  ignorant  en  ce  mo- 
ment que  pour  le  porter  plus  tôt  contre  les  Anglais, 
il  allait  précisément  éloigner  ce  corps  du  champ  de 
l>ataille  où  il  pouvait  contribuer  à  les  détruire.  Ce- 
pendant ,  tout  en  pressant  Masséna  de  le  faire  partir 
le  plus  vite  possible ,  il  avait  accordé  à  celui-ci  la 
faculté  de  fixer  l'instant  du  départ.  Masséna  or- 
donna donc  à  Drouet  de  le  suivre,  ce  que  celui-ci, 
qui  était  homme  d'honneur,  n'aurait  eu  garde  de 
refuser  à  la  veille  d'une  action  importante.  Mais  il 
n'était  pas  plus  que  les  autres  dans  la  disposition 
où  il  faut  être  pour  tenter  un  effort  suprême.  De 
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4fr  partir  il  J>ili*'m  o^^i^v^ 

-  sans  Hi^-*ainL. 

«î  îri^f  4^  lor/t^  U  re<p:<ftîakKUtc-  des  cr.4 
rffnant  to  FrarM-e^  «i^^ant  rEmpereur.  Ea 
il  fpf^t  «D^  BomrHk'  kfCrp  «tu  aian-ciial  Be:!tsien>$. 
rHI*^  A  pr^Vise,  qu  il  ne  cm!  pas  ileiiiir  nêglùeeT 
k*  v^tîpfir*  qTj'Hi«>  hii  aiiiK»iirait.  «erours  hien  fiiibie 
pn  nombre,  nais  bien  prmeux  en  qiiatilé.  CélâieDt 
'*l^TrJj^  4.5WI  ravalîrr^.  Aom\  H«U  de  )a  çanie  suws  le  gt*- 
n^ral  Lepic,  *:•!  7W  de  €a\-akne  Ifsen?  «oqs  le  gé- 
néral Wathier.  une  han»*rie  ^i*'  6  liouches  à  feu  par- 
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iMlenieat  atèolée,  et  30  altelagcf^  d'artUtme.  Ln  (el 
seooiifs,  dam  i>lal  où  se  iroa^-ah  Tannée ,  pourrait 
flécMer  du  fiori  d'une  bataille,  et  malins  la  craàale 
de  laisaer  AlniéMla  en  péril ,  et  de  niaaqoer  Tocca* 
«ion  qm  Uiî  offrail  Fabseace  de  lord  WelUnglon, 
MasBétta  prit  le  parti  de  remettre  au  i^  weai  mm 
flioiiveBient  j  qui  avait  ôtô  r^^sohi  pour  le  26  avril. 

Il  s'était  4é}à  rendu  a  CiudadAodrifzios  sur  la  tigae  Retour 
de  TApoéda;  il  y  en^ikn^a  «on  («nps  à  passer  la  re«-  wdîJ^  « 
v»e  de  ses  soldats,  noircis  au  soleil,  amaigris  par  ^^  «"^^ 
la  aisère^  vais  roMpus  à  la  fetigiie  et  au  danger, 
pleins  irorgueil  et  de  confiance.  La  vue  de  pareils 
iKNnaMs  Im  feiisait  espérer  un  prompt  el  brillant 
imceès,  lorscpi'iine  nouvelle,  facile  à  pré^w,  vint 
dimmuer  ses  espérances  sans  toutefois  les  détruire. 
Lord  Wellington,  à  qui  des  préparatifs  trop  ébruités 
^'aient  donné  Téveil ,  venait  enfin  de  retonner  i 
sonjimée.  Bien  quece  fàt  im  grand  renfort  pour  eHe 
4pie  la  présettce  d'un  somblabte  chef,  Masséna,  qui 
sur  le  cbamp  de  bataille  n'avait  personne  à  craîn* 
dre,  n'attacha  pas  à  ce  retour  plus  d'importance 
^ai\  ne  convenait;  il  vit  bien  que  Tarmée  anglaise 
élevait  être  a>'ertie,  concentrée,  et  probablement 
renforcée,  car  le  général  en  chef  n'avait  pas  dA  ar« 
river  tout  seul,  mais  il  ne  s'arrêta  point  à  ces  con* 
sidéraiions,  et  marcha  en  avant  avec  le  sentiment  de 
sa  supériorité  personnelle  et  de  celle  de  ses  soldats. 
Il  allait  le  4''  mai  quitter  Ciudad4lodrigo  sans  même 
attendre  le  maréchal  Bessières,  qu'on  ne  voyait  point 


venir,  et  qu'il  n'était  pas  surpris  de  trouver  encore  »uri»Angiai 
vne  fois  inexact  à  remplir  ses  promesses,  lorsc[u'on     davantage 
hii  signala  enfin  l'apparition  de  ce  maréchal  à  la  tète     B^nîTi^s^. 


La  oeftitiMle  de  ce  ;s«^i»««,  ^.^^.v..  «.  «^««Knc, 


El  rayoBBfr  ions  ks  iris^Bes  de  iirtiilaiiiMa.  Qi  lé- 
sotal  d'attmlie  JBsqa'an  ladeHn.  De  ceqa^afvl 
^kBaiéchdBesi9èicsniHlde\i¥iesa«MI 
iaimipqttelqaedMHe:  KrfiH  ira  lillh  ■  di  h 
■è^niesdeblé.doBlQasedépérhadefittTeda  pou 
Le>  irvHifVs.  sans  trire  iiaii>  rabc*mlaiice«  eunmt  île 
quoi  a}^i>or  It-ur  faim  :  mai>  il  ne  fallait  pas  qu'on  l<s 
rvUnt  io&i:u-ui}t>  \\dn>  les  raéoies  positions,  car  elles 
auraieni  vW  oblifi-t's  tle  mans^T  le  conxxiî  prépara 
p.mr  Aiuii-i*ia .  oi  ik»nt  i'inlnxliiction  était  Tobjet  de 
la  iK»uvoilt'  cam{^pio.  H  ne  fallait  pas  moins  mena- 
cer leurs  luuninons  dt-  suem'  que  leurs  munitions 
de  Ltcuiehe.  car  t-Ut-s  a\ aient  tout  au  plus  en  cartou- 
ches cl  carçousst-s  «le  qiKH  Ii\Ter  une  bataille. 
uiMK.  L^^  roQf«in  du  duo  d'Istrie  étant  arrivé  dans  la 
soiixv.  on  employa  la  nuit  à  répartir  les  attelases 
destiuis  a  l'artillerie,  et  on  se  dis|Kisa  à  se  mettre 
en  nailc  k*  :î  mai  au  matin.  L'armée  défila  par  le 
}H>nt  de  ùudatl-Rc^l^îâo  sur  FAsuéda,  et  se  dislriboa 
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de  la  manière  suivante.  Beynier  avec  le  ST  corps 
prit  la  droite;  le  8'  sous  Junot ,  réduit  a  la  division 
Solignac,  le  9''  sous  le  général  Drouet,  composé  de.s 
divisions  Conroux  et  Claparède,  occupèrent  le  cen- 
tre; le  &•  sous  Loison,  réuni  à  la  cavalerie  de  l'ar- 
mée, prit  la  gauche.  Aux  dragons,  hussards  et  chas- 
seurs, qui  obéissaient  à  Montbrun,  ^'étaient  joints 
environ. 700  chevaux  de  cftvalerie  légère,  quQ  com- 
mandait le  général  Wathier,  et  qiie  le  maréchal  Bes- 
sières  avait  amenés.  Montbnm.  commandait  ainsi 
2,400  chevaux,  don»  i  ,000  dragons  et  1,400  hus- 
sards et  chasseurs.  Huit  cents  beaux  cavaliers  de  la 
garde,. formant  le  surplus  de. la  cavalerie  amenée 
par  Bès^ières,  escortaient  le. convoi  qu'on; devait,  in- 
troduire dans  Alméida,  et  qui  consistait  ep  1^0,000 
rations  de  biscuit,  100  ({uintaux  de  farine,  80  quin- 
taux de  .légumes,  80  quintaux  de  viande  salée, 
100,000  rations d'eaunlc-vie.  L'armée,  avec  le  ren* 
fort  qu'elle  avait  reçu,  c(miptait  environ  36,000 
hommes  présents  sous  les  armes. 

En  traversant  l'Aguéda  on  trouva  les  avant-postes      Amvéf 
anglais  en  deçà  et  au  delà  d'une  petite  rivière,  qui     ^'^j^^*^ 
s'appelle  TAzava,  et  derrière  laquelle  ils  se  retiré-  un  petit  cours 

.  ,  ,  ,     ,  d'eau  qu  on 

rent  après  avoir  eu  (]uelques  hommes  sabrés  ou  appelle 
pris  par  notre  cavalerie.  Leur  position  véritable  était  ^  ***** 
un  peu  plus  loin,  sur  un  autre  gros  ruisseau,  le 
l)os-Casas,  assez  profondément  encaissé,  et  offrant 
l'un  de  ces  ol)stacles  de  terrain  que  les  Anglais 
aimaient  fort  à  défendre.  Ce  ruisseau,  dans  son  cours 
de  quelques  lieues  seulement,  allait  se  jeter,  dans 
l'Aguéda,  après  avoir  passé  devant  le  fort  de  la 

Conception ,  à  moitié  détruit  par  nos  mains  "^année 
Tosf.  xn. 
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pifmleDle.  Cest  derrière  oe  miasean  qae  rarméf 
CBBMMe  était  rangée  an  nombre  d^environ  42  à  ti 
■aile  homnies,  donf  27  à  28  mille  Anglais,  12  nilie 
ffortufEais,  2  à  3  mille  Espagnols ,  oeax-ci  sons  le  . 
partisan  don  Jnlian.  Lord  Welliiigtoai  y  parti  d'Elw  | 
le  25  a\Til,  arrivé  le  28  à  son  camp ,  avait  pris  l«- 
_  même  foules  ses  dispositions.  Rangé  derrière  le  Bos- 
^FTi^  Cms,  il  a\-ait  placé  au  loin  sur  m  droite,  vers  le 
village  de  Poio  YeHiOy  aux  sources  nAmes  du  Dos- 


rhabile  édairenr  don  Julian^  pour  être  avaii 
des  monvemenlsque  les  Français  pourraient  fairede 
M  cAté.  Plus  près  vers  son  centre ,  dans  une  partir 
pins  encaisse  du  DosCasas,  au  villa^  de  Foeotès 
d'Ofloro,  il  a\-ail  établi  sa  division  légère  sous  le  ssf- 
néral  Crhwfurd ,  avec  une  portion  des  troupes  portu- 
gaises, et  un  peu  en  arrière  trois  fortes  divisions  d'hh 
fimterie,  la  4"  sous  le  général  Spencer,  4a  3*  sous  le 
général  Pîclon ,  la  T  sous  le  général  Housnm.  C' 
point  i\v  Fiionlôs  d'Ofion)  était  iini>orfant,  car  il  oiw 
vrail  la  priiuipalo  (M>mimiiHcation  clos  Anglais a\tH 
le  Portugal,  cVst-îMiirt*  lo  pont  cio  (^stellxni  siirhi 
grossi»  rivière  de  la  (>>a.  Privés  do  a^  \Kmt ,  il  ne  leur 
en  serait  resté  (prun  au-<loss(nis  dWIniéitla,  fort  in- 
suflisant  jxuir  une  armée  en  retraite,  surtout  poiir 
une  armée  vivement  poursuivie.  Ce  motif  explique 
pourquoi  lord  \Vellina:ton  avait  amassé  autant  de  for- 
ces en  avant  et  en  arrière  de  Fuentos  d'Oîioro.  A  >^ 
gauche,  près  d'Alaméda,  à  un  point  où  le  Dos4asa> 
était  d'une  profondeur  qui  le  rendait  diilicile  à  fran- 
chir,  il  avait  échelonné  la  6"  division,  sous  le  fséw- 
rai  Campbell,  plus  loin  encore  et  formant  crochet 
en  arrière  vers  le  fort  de  la  Conception,  la  o"  soib 
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le  général  Duntôp,  puis  enfin  le  reste  des  Portugais, 
afin  (le  lier  le  fort  de  la  Conception  avec  Alméida. 
Ainsi  avec  sa  droite  renforcée  il  couvrah  à  Ftientèà 
crOnoro  la  principale  communication  de  son  armé^ 
sur  la  (]oa,  et  a>ec  sa  gauche  allongée  il  se  liait  au 
fort  (le  la  Conception  et  à  la  place  d'Alméida,  Comme 
d'une  extrémité  à  l'autre  de  ce  champ  de  bataille 
il  n\  avait  guère  que  trois  lieues  et  demie,  il  pou- 
vait, si  Masséna  au  lieu  de  se  porter  directement 
contre  Fuentès  d'Oftoro,  défilait  devant  lui  pour 
descendre  sur  le  fort  de  la  Conception  et  sur  AU 
méida ,  il  pouvait ,  disons-nous ,  passer  le  Do»Clasas 
(^t  se  jeter  dans  le  flanc  des  Français.  Il  est  vrai  que 
de  tels  mouvements,  très-praticables  avec  Tarmée 
française,  ne  Tétaient  guère  avec  Tarméé  britanni- 
que. Mais  sans  avoir  de  si  grandes  prétentions,  et 
sans  franchir  le  Dos-Casas,  il  lui  était  facile  de  se  ra- 
battre de  sa  droite  sur  sa  gauche,  pour  se  concen*» 
Irer  autour  du  fort  de  la  Conception ,  qui  n'était  que 
parliellement  détruit,  et  qui  présentait  encore  un 
solide  appui  pour  un  jour  de  bataille.  Cette  position 
de  Fuentès  d'Oftoro  n'offrait  qu'un  inconvénient,  c'é- 
tait d'avoir  par  derrière  un  ruisseau  assez  semblable 
à  celui  qu'elle  avait  par  devant;  ce  ruisseau  était  lé 
Turones ,  et  pouvait  être  ou  un  danger,  ou  un  nouvel 
appui ,  suivant  qu'on  aurait  le  temps  de  s'y  replier 
en  bon  ordre,  ou  qu'on  y  serait  jeté  en  confusion. 
Telle  était  la  position  derrière  laquelle  lord  Wel- 
lington ,  avec  son  ordinaire  prudence  et  son  art  à 
choisir  les  sites  défensifs,  avait  résolu  d'attendre  les 
Français.  Quoique  très -circonspect,  nos  insuccès 
commençaient  à  le  rendre  plus  hardi  ^  et  cette  fois 
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il  80  hasanlait  à  accepter  une  rencontre  qa*a  h  ri- 
gueur il  aurait  pu  éviter.  Ainsi  il  n'en  était  déjà  pi» 
au  temps  ou  il  ne  voulait  ii\Ter  que  les  balailb 
inovitaUcs. 

PMiiKNi       .  Masséna  après  être  resté  la  nuit  du  2  au  3  ooi 
aiyJTcof^   ^^  P^"  ™  û^'®*^  ^'^  r Azava ,  prit  position  le  3  au  s»- 

fSw!^^  tin  sur  le  Dos-Casas,  en  face  des  Anglais.  Rejw 
a  droite  vint  border  le  Dos-Çasas ,  vis-à-\is  d'Ab- 
méda;  Solignac  avec  la  seule  division  du  8'  caïf 
pn^sente  au  camp,  Drouet  avec  le  9*,  se  placèmi 
au  centre,  entre  Alaméda  et  Fucntès  d*(^oro,iB 
peu  en  arrière  du  Dos-Casas.,  Loison  avec  le  6',  Mont- 
brun  avec  la. cavalerie  se  postèrent  en  face  mév 
de  Fuenlès  d'OAoro. 
i>i.„  Après  avoir  reconnu  remplacement  qu'ocrupiii 

AT.lSlc  l'ennemi,  Masséna  arrêta  ses  idées.  Il  avait  lechoa 
''Ti  iSoro"  ^^^^^  ^^"^  P'**^^  •  dt'^Ier  par  sa  droite,  en  exécul»» 
une  marche  de  flanc  devant  lord  Wellington,  dese»- 
dn^  le  cours  du  Dos-C^isas  just^u'au  fort  de  la  Concrp 
lion,  et  là  percer  sur  Alméida,  ou  bien  attaquer bnir 
((ueinent  |>iu-  sa  ji^auclic  la  droite  des  Anglais  v\M 
à  Kuentès  (rOnoro,  la  couper  de  Castolbon  etiiel- 
(loa,  la  n^foulersur  leur  centre  et  leur  franche  jusqu-i 
Alméida,  puis  enfin  les  précipiter  tous  onsend)le>U' 
la  basse  Coa,  où  leur  retraite  aurait  pu  devenir  trtr 
pénible ,  (M  où  ils  .auraient  nii^mc  pu  essuver  iinti'" 
sastre.  Le  premier  plan  avait  l'avantage  de  condiiin 
à  Alméida,  probablement  sans  l>ataillo,  i^àceâl^ 
l)rudence  de  lord  Wellington;  mais  éviter  la  I^tailk 
n'élait  pas  un  avautajre  que  rechercbàt  Masséna,  ei 
de  plus  il  y  avait  à  suivre  cette  direction  le  danco- 
d'une  marche  de  Qanc  devant  Tennemi,  sans  compii'f 
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obstacle  peut-être  fort  dillicile  à  surmonter.  Masséna 
préféra  de  beaucoup  le  second  plan.  En  attaquant 
bnisquement  la  droite  des  Anglais  a  Fucntes  d'O- 
îioro,  en  la  refoulant  sur  leur  centre  et  leur  gauche, 
en  la  jetant  ainsi  sur  la  basse  Coa,  il  les  battait  dans 
une  direction  bien  clroisie,  et  qui  rendait  leur  re- 
traite très-problénialique;  de  plus  le  ravitaillement 
d'AIméida  s'ensui>ait  comme  la  conséquence  focilej 
et  du  reste  la  moins  importante  de  ta  bataille  ga- 
gnée, car  après  une  victoire  il  était  vraisemblable 
(pie  les  Anglais  seraient  d'un  trait  ramenés  jusqu'à 
(x)imbre,  ou  même  jusqu'à  Lisbonne,  et  que  notre 
armée  trouverait  dans  les  magasins  formés  sur  leurs 
derrières  des  moyens  de  les  poursuivre  qu'elle  n'aw 
vait  pas  eus  pour  venir  les  attaquer. 

Par  toutes  ces  raisons  Masséna  prit  sur-le-clmmp      Bataille 
son  parti,  et  le  3  au  milieu  du  jour  ordonna  au      donoro, 
général  Ferrey,  qui  conmiandait  la  3*  division  du  '31^i*Î8^^^' 
6*  corps,  d'attaquer  Fuentès  d'Onoro,  tandis  qu'à  la 
droite  Reynier  replierait  les  Anglais  sur  Alaméda, 
et  que  Solignac  et  Drouet,  placés  en  observation 
au  centre,  lieraient  entre  elles  les  deux  parties  de 
l'armée. 

Le  3 ,  en  effet,  vers  une  heure  de  l'après-midi,  le  Première 
général  Ferrev^,  précédé  de  la  cavalerie  légère  du  ^"^du^smaf.  * 
général  Foumier ,  s'avança  par  la  grande  route  sur 
Fuentès  d'Onoro.  Le  général  Fournier  avec  les  7*, 
3*  et  20''  de  chasseurs  chargea  la  cavalerie  des  An- 
glais ainsi  que  leur  infanterie  légère,  et  les  rejeta 
brusquement  l'une  et  l'autre  sur  le  village  de  Fuen- 
tès d'Onoro,  après  leur  avoir  tué  ou  pris  une  cen- 


x««i||. 


•«1  LIVRE  XL. 

taiiiQ  d'hommes.  Los  avaut-postes  étaut  ainsi  1 
layi>&,  le  général  Fcrrey  avec  sa  division  d*in£ant€ 
d*oavirott  3  mille  hommes  aborda  Fuentès  d'Ouo 
Ce  petit  village  de  la  Vicille-Castillo,  devenu  si  et 
bre,  se  trouvait  partie  en  deçà  du  DofrCasas,  pai 
•u  delà,  sur  le  pemrbant  d'une  hauteur.  Il  était  < 
touré  d*enclos  d*une  défense  facile ,  et  rempli  de 
railleurs.  Le  qolonel  anglais  Williams  occupait  Fu< 
tes  d'Oûoraavec  quatre  bataillons  de  troupes  léger 
et  le  2*  bataillon  du  83*  britannique.  Outre  les  clà 
res  naturelles. qui  rendaient  le  village  peu  accessib 
les  Anglais  avaient  barré  la  principale  avenue. 

Le  général  Ferrey  attaqua  Fuentès  d  Ofioro  a^ 
4,200  hommes,  et  laissa  en  réser\  e  sa  seconde  b 

Artâqwm     gade  d*à  peu  près  4 ,800.  Au  signal  donné  il  s 
mvll^ê   vança  au  pas  de  chaire  sur  la  partie  du  village  ^ 

tfoioro.  était  en  avant  du  Dos-Casas,  enleva  à  la  baîc 
nette  toutes  les  barrières  élevées  dans  la  princips 
avenue,  et  nwlgro  une  fusillade  piuiant  de  tous  I 
points,  rejola  les  Anglais  au  delà  du  rx>s-('^sa>, 
les  sui\it  sur  la  ri\e  gauche  de  ce  ruisseau,  Lee 
lonel  Williams  y  fut  blesse.  Lord  Wellington  atti 
par  la  fusillade  avait  conduit  du  renfort  sur  ce  pcni 
FI  joignit  aux  cinq  l)at<iillons  du  colonel  Williams 
TV  britannique,  et  ramena  les  Français  jusqu 
bord  du  Dos^sas.  On  se  disputa  vivement  le  coi 
du  ruisseau,  mais  de  notre  côt6  on  ne  put  le  déni 
ser,  car  1,200  hommes  se  battaient  avec  le  dt 
avantage  du  lieu  contre  4  ou  5  mille. 

C'était  assurément  une  faute  avec  les  forces  de 
on  disposait  de  se  borner  à  tàter  cette  position, 
Ucu  de  Falwrder  franchement  a\ec  toute  une  di' 
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sion,  mémo  avec  deux^  et  de  Tenlever  avamt  que 
reuueuii  en  eiH  appris  rimportance.  A  cinq  heures 
<io  laprès-niidi  Masséna  ordonna  une  eecoade  aita* 
({uo  plus  sérieuse  y  exécutée  par  toute  la  division 
Forroy,  et  une  brigade  de  la  division  Marcliand. 
C'était  une  nouvelle  faute.  L'ennemi  étant  cette  fois 
mieux  averti,  il  aurait  fallu  attaquer  Fuentt»s  d*0- 
ûoro  avec  les  trois  divisions  du  6**  corps  conduites 
|mr  le  brave  Loison ,  car  en  ce  moment  il  y  avait  en*- 
core  l)eauc()up  de  chances  d  emporter  cette  position 
en  N  employant  des  moums  su  disants. 

Le  içénénU  Ferrey  amena  son  artillerie ,  en  ac- 
(*abla  le  villafse,  puis  y  jeta  quinze  cents  liommes 
du  26'  et  du  (t6%  lesquels  surmontant  tous  les 
obstacles,  conquirent  la  partk^  liasse  do  Fuentès 
dOuoro,  rive  droite  connue  rive  i^auclie  du  ruis- 
seau, et  sax-ancèrenl  jusqu'au  pied  de  la  hau- 
teur. Entraînés  par  leur  ardeur  ils  essayèrent  de 
la  prravir.  S'élevant  d'enclos  en  enclos,  de  maisons 
en  maisons,  ils  |)arvinrent  presipie  jusqu'au  som- 
met, mais  arrivés  là  ils  essuyèrent  des  feux  terribles 
d'artillerie  et  de  mousquetcTie ,  et  reconnurent  Tin- 
snllisance  de  leur  nombre  pour  une  telle  entreprise. 
Lonl  Wellmfcton,  qui  avait  eu  le  temps  de  porter 
sur  ce  |>oint  une  mmvelle  division,  les  |x>ussa  pied 
à  pied,  et  iiuit  par  les  ramener  au  bas  de  la  hau- 
teur. Il  allait  même  les  tourner  par  leur  droite,  et 
les  foa^er  de  se  replier  en  désordre  sur  la  lii^ie  du 
IVoei-Casas^  k)rsque  le  général  Ferrey,  ralliant  les 
tnuipes  cfui  s'étaient  engagées  le  matin,  plus  la  lé- 
gion hanovrienne  et  un  régiment  de  la  division  Mar- 
cliand, marcha  2»ur  les  Anglais  liaïonnette  liaissée, 


MM4«lf. 


ItollMI. 


M4  LIYBE  XL. 

et  les  obligea  de  regagner  la  position  de  laqodleils 
étaient  descendus.  On  coucha  ëans  ce  village  inondé 
de  sang,  couvert  de  raines,  len  Anglais  restant  mii- 
tres  de  la  partie  haute,  lea  Français  de  la  partie 
basse  et  des  deux  rives  du  DoMliasas.  Six  ou  sqrt 
cents  hommes  du  côté  des  Anglais  étaient  morts  oo 
blessés  dans  les  avenues  et  les  enclos  de  Fuenlès 
d*OJk>ro,  et  à  peu  près  autant  de  notre  côté.  Celait 
bien  du  sang  répandu  pour  apprendre  à  lord  Wel- 
lington toute  rimportance  du  poste  que  nous  vou- 
lions lui  enlever.  Devant  Alamédiiy  c*est4Hiire  à  b 
droite  de  Fuentès  d*Oftoro  par  rapport  à  noos,  Rey- 
aier  avait  fiait  peu  de  chose;  il  s'était  borné  à  pr» 
dre  ce  village,  que  les  Anglais  ne  voulaient  pas  sé- 
rieusement défendre  parce  qu'il  était  situé  à  la  droite 
du  Dos- Casas,  et  il  les  avait  décidés  a  se  retirer 
sur  la  rive  gauche,  qui,  sur  ce  point,  était  extrê- 
mement escarpée.  Lord  Wellington  y  avait  envoya 
ses  troupes  léfj;ùres,  qii*il  avait  remplacées  a  FuenU^ 
crOfuiH)  |mr  toutes  ses  divisions  de  droite. 

Si  Masséna  navait  i^as  celle  clairvoyance  sup" 
rieini»  vi  prompte  qui  eliez  les  luodemcs  semble 
u'a\oir  appartenu  qu*à  Naix)léon,  il  s'éclairait  du 
moins  sur  le  champ  de  bataille,  oii  la  pluiiart  (it-s 
généraux  perdent  ordinairenienl  ce  qu^ils  ont  il*' 
claiiToyance,  et  loin  de  se  décourager  i>ar  ladifli- 
culté,  il  s*opiniàtrait  au  contraire,  et  trouvait  d(»s 
forces  morales  là  où  les  autres  sentent  s'évanouir 
les  leurs.  Après  avoir  passé  la  joum6e  sur  le  champ 
.ip^favoir  ^^  liataille  de  Fuentès  d'Ofioro,  il  s'était  apei^u 
recoimu      qu'en  remontant  vers  sa  gaucho,  et  vers  la  droite 

la  pOldIUMi 

•hî roiiiiomi    des  Anglais,  le  lit  du  Dos^lasas  devenait  moins  pn)- 
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fond ,  et  qu'une  sorte  de  plaine  légèrement  ondulée 
formait  en  cet  endroit  la  seule  Réparation  entre  nous 
el  l'ennemi.  FI  supposa  donc  que  par  ce  côté  on  pour- 
rait facilement  aborder,  même  tourner  les  Anglais, 
et,  renversant  leur  droite  sur  leur  centre,  leur  cen- 
tre sur  leur  gauche,  réaliser  sa  pensée  première, 
et  toujours  jus^te ,  de  les  rejeter  sur  la  basse  Coa ,  en 
leur  enlevant  la  route  qui  conduisait  au  pont  de 
{^astelbon.  Le  lendemain  4  en  effet,  il  parcourut  tout 
le  front  des  Anglais ,  découvrit  de  nouveaux  prépa- 
ratifs de  défense  sur  la  partie  haute  de  Fuentès  d'O- 
noro,  se  confirma  dans  la  résolution  de  chercher 
plus  à  gauche  le  vrai  point  d'attaque ,  etivoya  Mont- 
brun  en  reconnaissance  vers  Pozo  Velho,  et  acquit 
la  conviction  que  c'était  effectivement  vers  notre 
gauche,  là  où  le  teiTain  légèrement  raviné  par  le 
Dos-Casas  présentait  une  plaine  presque  continue, 
qu'il  fallait  assaillir  les  Anglais  et  les  vaincre. 

En  conséquence  le  i  mai  au  soir,  quand  l'obscurité 
fut  assez  grande  pour  cacher  nos  manœuvres,  il  fit 
exécuter  à  toute  l'armée  un  mouvement  de  droite  à 
gauche,  de  Fuentès  d'Onoro  à  Pozo  Velho.  Il  laissa 
Reynier  devant  Alaméda  avec  mission  d'y  occuper 
les  Anglais  par  une  attaque  plus  ou  moins  vive,  se- 
lon les. événements.  Il  laissa  le  général  Ferrey  dans 
la  partie  basse  de  Fuentès  d'Onoro ,  en  lui  adjoi- 
gnant le  O"*  corps  tout  entier  pour  l'aider  à  prendre 
ce  village,  lorsque  le  progrès  fait  vers  Pozo  Velho 
rendrait  l'opération  praticable.  Il  porta  les  divi- 
sions Marchand  et  Mermet  du  6*  corps,  toute  la 
cavalerie,  et  la  division  Solignac  du  8*  corps  (envi- 
ron 17  mille  hommes  sur  36  mille)  devant  le  terrain 
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dans  la  jour- 
née du  4, 
change  son 
plan  d'attaque 
et  prend 
le  parti 
de  80  porter 
sur  la  droito 
de  l'armée 
anglaise. 
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des 

divers  corps 

de  l'armée 

française. 
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^  m  «fte\«il  aâ9«iilir  k 

à  de  TronK  H 

%ef>  ta  bim»  Cm. 
,  «I  â  reiccntâoQ  répoa- 

qu  auv  in^rtH  liuci^ 

r.  U  eut  faiiu  IK>Q  pa& 

I  titfsià  UâMoel  AlaDi4^ 

StuaÎA  U'ftâ^ 

les  Anglais  alUiu 

ir  oa  ma>c>e  au 

k  ï  nttû  ks  tnwpps  frattçaise^  ATakriil 
^aciie^^e^  k«r  ■Mix^'aieiil  %ie  trè^-srantl  matin.  Rey- 
«KT  «eiaa  Àc^aM  Alaïut^.  eleftilaul  sa  gauche  vers 
KiKiM^'o  UX^BkMTOL  Ferrey  eiait  tlans  la  partie  basse 
4i^  Fiiimilie^  4 XV^uto,  et  Drosel  derrière  lui  avec  le 
^  <w|pe>.  |«^  a  atarrher  a  sob  soutieii.  Les  di\i* 
>Mk>  Mevwel  et  lAarriiaiKi  du  fi'  corps^  loule  la  ca- 
\akYie.  amtts  <mîe  de  la  garde  lafessêe  un  peu  ea 
anrim^.  H^rnt  à  la  hauteur  de  Pteo  Velho.  La  di- 
\i^mi  S>l^iiae  du  8*  corps  leur  servait  de  réserve, 
tarwkie^.  pieme  de  cottfiaace  el  d'ardeur,  crmail 
UMurrher  à  uae  \  îcf oîre. 

IjOffd  WeUia^toB.  qui  lui  ausssi  séclairaii  au  feu, 
t^  ne  s'y  Uinibtait  pas,  avait  entrevu  quelque  chose 
de  la  BKMMCu\re  %le  Massêna,  car  uialheureuseDienl 
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il  avait  eu  toute  la  jouniée  du  4  pour  deviner  nos 
mouvements,  et  pour  y  adapter  les  siens.  S*étant 
rassuré  sur  Alaméda,  il  en  avait  éloigné  la  division 
légère  qu'il  y  avait  (Hirtée  un  moment,  et  ra>ait  de 
nouveau  acheminée  vers  Fuentés  d'Onoro.  Il  avait 
laissé  PictOQ  avec  la  3"*  division  sur  les  hauteurs  de 
Fuentos  d'Oùoro,  et  Spencer  un  peu  en  arrière  avec 
la  i  "•;  il  avait  envoyé  vers  Pozo  Yolho,  où  ne  se  trou- 
vaient d'abord  que  les  Espagnols  de  don  Julian,  ki 
brigade  portugaise  Ashworth,  doux  bataillons  an* 
glais,  une  partie  de  sa  cavalerie,  et  la  7'  division  du 
général  lioustou  tout  entière.  Enûn  il  avait  reporté 
plus  à  sa  droite  encore  don  Julian ,  et  Tavait  posté  à 
Naye  de  Avel  pour  s'éclairer  plus  au  loin.  Bien  que 
ce  fussent  là  d'assez  grandes  précautions  prises  en 
faveur  de  sa  droite,  ce  n'était  pas  assez  pour  résis* 
ter  aux  17  mille  hommes  que  Masséna  venait  de 
diriger  coatre  elle. 

Le  a  au  matin,  le  mouvement  de  Tarmée  fran- 
çaise coiimiença  dès  Taurore.  Loison  s'ébranla  pour 
marcher  vers  Pozo  Velho,  les  divisions  Marchand 
et  Menuet  en  tête,  la  divLsion  Solignac  en  ré* 
ser\e.  Il  avait  à  sa  gauche  Montbrun  avec  1,000 
dragons  et  1,400  hussards  et  cliasseurs.  Montbrun 
voulut  d'abord  balayer  les  Espagnols  de  don  Julian, 
et  lança  contre  eux  sa  cavalerie  légère.  Le  général 
Foumier  prenant  Nave  de  Avel  par  la  gauche,  le 
générai  Wathier  le  prenant  par  la  droite,  chas- 
sèrent les  Espagnols,  en  sabrèrent  une  centaine, 
et  les  rejetèrent  au  delà  du  Turones.  Après  avoir 
exécuté  ce  mouvement  allongé,  la  cavalerie  légère 
vint  se  réunir  à  Montbrun ,  et  se  ranger  sur  les  ailes 
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(le  la  K^serve  de  dragons.  Pendant  ce  tcnipâ,  Mar- 

''*^^'  chand  se  pluyanl  |ïar  sa  ij;aijchc  vers  le  villapre  de 
Pozc)  Voltio,  y  dirigea  la  brigade  >ïniu:*uue.  O  vil- 
lajîo^  entouré  d'un  jielit  bois,  était  gardé  par  les 
Portugais  et  par  une  partie  de  la  division  Houston. 
Les  Sf)ldats  de  Maucune  abordèrent  vigoiireusenient 
les  Aniçtais^  les  ehassiTent  du  l>ois,  les  poussèrent 
sur  le  \  illaf^e,  oti  ils  entrèrent  baïonnette  liaissee.  Ils 
y  firent  environ  200  prisonniers,  et  y  blessèrent  ou 
tuèrent  une  eenlaine  iriiommes.  Les  Portugais  s'ea- 
lu iront  eu  désordre;  les  Anglais  allèrent  rejoinrlrt* 
iadiNi^ion  Houston,  cjui  se  relirait  lentement,  rou' 
verte  par  deii\  régiments  <le  eavalerie,  un  bano- 
vrien^  un  anglais,  appuyant  sa  droite  au  ruisseau 
du  Tumnes,  et  sa  gauebe  à  la  division  légère  de 
rrawlurd  (jui  îu  courait  à  R*m  secours,  !>a  brigade 
Maucune,  poursuivant  les  Anglais  au  delà  du  village, 
trouva  en  sortîiut  la  cavalerie  de  Montbrnn  (]ui  s'a- 
vançait au  grand  trot  après  son  expédition  de  Nave 
de  Avel.  A  l'aspect  de  la  ligne  anglaise,  que  pro- 
ueiies  tégeaient  deux  régiments  de  cavalerie,  Montbrun 
deTa^w!^^^^^^^  bouillant  d'ardeur  n'hésite  pas  à  entrer  en  action, 
française  80U5  et  diriffc  la  Compagnie  d'élite  de  ses  dragons  sur  la 

le  général  ^  -        r^  •       /       i»i 

Montbrun.  cavalcne  ennemie.  Cette  poignée  d  hommes  com- 
mandée par  le  capitaine  Brunel  s'élance  bravement 
sur  les  escadrons  anglais,  et  les  culbute  sur  l'infan- 
terie de  la  division  Houston.  Celte  charge,  exécutée 
sous  les  yeux  des  soldats  de  Montbrun  et  de  Mau- 
cune, excite  dans  les  troupes  une  sorto  d'enthou- 
siasme, et  elles  demandent  à  marcher,  croyant  déjà 
tenir  la  victoire.  Montbrun  veut  alors  charger  l'in- 
fanterie anglaise,  qui  se  trouve  sur  un  terrain  fa- 
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vorable  aux  manœuvres  de  la  cavalerie,  mais  qui 
est  couverte  i>ar  huit  l)Ouches  à  feu.  Il  fait  deman- 
der quelques  pièces  à  la  batterie  de  la  garde,  mais 
celle-ci  ne  peut  recevoir  d'ordre  que  du  maréchal 
Bessières,  étiquette  des  troupes  d'olite  déjà  bien  fu- 
neste a  Wapxam.  Ne  iK)uvant  les  obtenir,  Montbnm 
s'adresse  à  Masséna,  qui,  averti  de  cette  difficulté, 
se  hâte  de  lui  envoyer  quatre  pièces  de  canon.  ^Mal- 
heureusement  il  s'est  écoule  une  demi-heure  inon- 
dant laquelle  les  troujMîs  fran<;aises  ont  eu  le  temps 
de  se  dépiter,  et  les  troupt^s  légères  de  Crawfurd  ce- 
lui d'arriver.  Enûn  Montbrun,  i>our\u  de  l'artillerie 
dont  il  a  besoin ,  s'avance  sur  la  division  Houston , 
ayant  on  tét^^  un  escadron  du  o'  de  hussards  déployé 
pour  cacher  ses  canons,  les  dragons  au  centre,  un 
escadron  ilu  1 1*  de  chasseurs  à  droite,  un  du  12*  à 
gauche.  Il  marche  ainsi  se  faisant  précéder  par  une 
centaine  de  tirailleurs  d(»  la  brigade  Wathier,  afin  de 
|)rov(Kpier le  centre  de  la  ligne  anglaise.  En  effet,  le 
3I*  (linfanterie  anglaise  s'ébranle  pour  se  porter  en 
avant.  Montbrun  démascpie  alors  ses  pièces  et  le 
couvn*  de  mitraille,  puis  envoie  sur  lui  les  chasseurs 
(pii  étaient  sur  nos  ailes.  Les  deux  escadrons  lan- 
cés au  galop  rom|)ent  le  31'  anglais,  et  sabrent  ses 
fantassins  désunis.  L'élan  est  donné,  on  marche  sur 
la  division  Houston ,  et ,  en  continuant  de  la  pousser 
devant  soi,  on  la  s(»pare  de  sou  artillerie  qu'on  est 
près  de  lui  enlever,  lorscpi'en  approchant  du  ravin 
«lu  Turones  on  essuie  pnscpie  à  bout  portant  le  feu 
d'une  ligne  de  tirailleurs  postés  «lans  (pielciues 
enclos.  O  feu  imprévu  et  bien  dirigé  arnMe  nos  ca- 
\ali(Ts,  et  la  division  Houston,  après  avoir  p(»rdu 
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osl  enfonci'',  Fournier  p^nèlre  Uii-nK^i»o  dans  cotiii 
tlu  centre  avec  9c*s  deux  rri^itiicnts,  Qiiinzp  conls 
liominf^s  *lf*  rintanforit^*  aiiî^Uiise  se  rtmdont ,  cf  le 
rt)loaol  Hill  rcjiii'i  i»n  l^jx'^o,  Ije  carrt^  tie  ilroile,  pro-  i 
tri;i.^  |>«r  1111  pli  du  lorrain,  i'rlui(i]>P  seul  ii  rf"  dt^fîas- 
lrG,otncp4nil  J^troentanir  [>arlefrf'n<'*ranVaHïier»  Eu 
ce  iiiomcnl  de  nouvelles  dvchai^es  de  niitraillo  plou- 
\  eut  romme  de  la  jîix^le  sur  nos  ra\aliers.  [.e  prônerai 
Fuuniier,  dont  le  (  lio\  al  est  hi^,  U)mbe  à  1»  vue  de  i>es 
soldais,  wqni  pnidtdl  quelque  ^MOlion  parmi  eux. 
Les  Aniïlais  en  pnifilenl;  une  partie  de  roux  qui 
iiY'taient  rendus  s  t^nfuient,  et  reeomnieneent  le  feu; 
les  autres,  oc^peÊulaiit,  au  nombre  dcquatixi^ou  cîiit( 
eouls,  relatent  prisonniei^.  Monlbnin,  ai>ereevant 
les  ravages  do  la  nnlrailloj  et  voyant  \enir  sur  lui 
toute  la  t'Hvalerie  an;ïlaise,  fait  replier  ses  ehevaux* 
légers,  de  erainle  do  n*avoir  pas  assez  de  mimde 
pour  lessonlenir.  Il  demande  à  grands  cris  la  ea\a- 
lerie  de  la  j^rde^  et  en  Outre  Tappui  de  IMnfantcne. 
Témoin  de  ce  spectacle,  ]Mass(^iia  a  déjà  envoyé 
un  oflicier  |>our  faire  avancer  les  800  cavaliers  de  Ja 
;<artle  :  mémo  r^^nsofprà  WagramK.,  la  cavalerie 
comme  l'artillerie  <le  la  ^arde  ne  p^Hl^  aiîir  que  sur 
im  ordre  du  maréchal  Bessiéros ,  qii  il  faut  aller  cher- 
eher  on  ne  sait  où  ^  sur  ce  vaste  champ  de  Inïtaitle. 
I^  j^'anle  deinourc  doncimmohîto.  L'iïifanterie,  mal 
dirigée  par  Ijiison,  a  donné  trop  à  droite,  comme 
si  son  unique  hiit  était  de  prendre  à  revers  Fuentés 
d^Oûoro,  et  si  elle  ne  flevait  pas  se  lier  aussi  i^ar  sa  ,*^].f!,',[;'i^û^^^^ 
Jonche  à. Montbrnn,  atîn  (remljrasser  dans  son  mou-  ^^^^\--*^t\rtv~ 
vemenl  toute  la  ligne  de  rennemi.Elle  pénètre  dans  ink^m 
les  bois  qui  entourent  Fuentès  d^Oùoro;  elle  s'y  enr    sat^^pr^. 
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fonce,  en  chasse  les  Anglais,  arrive  au  bord  d^o 
ravin  qui  la  sépare  de  Fuenlès  d'Oftoro,  et  se  mcl 
à  tirailler  inutilement  contre  les  troupes  de  Piéton, 
tandis  que  Ferrey  ^renouvelle  son  attaque  de  Favanl- 
veille. 
.  Cependant  les  heures  s'écoulent.  Monthnin,  resU"* 
5^£^    sans  Tappui  de  la  garde,  sans  celui  de  l'infanterie, 
^'droft?'  "*'*  V^  renouveler  &o&  attaque  contre  l'infanterie  an- 
>f  A«iN*  M  glaise,  qui  a  profité  de  ce  répit  pour  se  reformer  et  se 
remettre  en  ligne.Spencer  avec  la  première  diviaon, 
ralliant  les  Portugais,  est  venu  se  placer  à  côté  de 
Crawfîird,  et  présente  un  front  imposant,  appuyé 
par  une  nombreuse  artillerie  et  par  toute  la  cavale- 
rie anglaise.  Par  sa  gauche  il  se  lie  à  Picton ,  qui 
défend  toujours  Fuentès  d'Onoro,  et  par  sa  diXMte 
à  la  division  Houston  qui  est  de  Tautre  côté  du 
Tujrones. 

A  cet  aspect  Montbrnn,  après  avoir  longtemps 
supporte  les  boulets  et  la  mitraille,  abrite  ses  cava- 
liers derrière  un  repli  du  terrain,  et  attend  ainsi  la 
reprise  de  la  bataille  pour  renouveler  ses  exploits  du 
matin.  Si  dans  ce  moment  Reynier,  qui  n'a  qu'une 
division  devant  lui,  celle  de  Campbell,  attaquait 
fortement  Alamcnla,  si  Ferrey  franchement  secondé 
par  Drouct  avec  tout  le  O''  corps,  pouvait  arracher 
Fuentès  d'Onoro  à  la  division  Picton ,  déjà  fort  ré- 
duite en  nombre ,  la  bataille  serait  gagnée,  bien  que 
le  mouvement  de  la  gauche  des  Français  contre  la 
droite  des  Anglais  ait  été  ralenti.  Mais  Reynier 
croyant  avoir  devant  lui  des  masses  ennemies  qu'il 
n'a  pas,  regardant  la  tâche  de  gagner. la  bataille 
coumie  réservée  à  d'autres,  se  livre  à  d'insignifiantes 
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liraillories.  Ferrey  attaque  avec  violence  Fuentès 
(l  Ouoro,  et  secondé  par  deux  régiments  de  la  divi-« 
sion  Claparède  enlève  les  hauteurs  au-dessus  du  vil* 
lage,  mais,  faute  d*étre  soutenu  par  le  reste  du 
9**  corps^  est  obligé  de  les  abandonner.  Loison,  plein- 
de  bonne  volonté,  mais  égaré  dans  sa  marche,  et 
ayant  tendu  à  droite  au  lieu  de  tendre  à  gauche,  est 
inutilement  arrêté  par  un  ravin  qui  le  sépare  de 
Fuentès  d'Onoro. 

C*est  ainsi  que  sï'coule  une  bonne  partie  de  la  jour^ 
lu^Cj  et  que  les  brillants  succès  de  la  cavalerie  et  de 
la  brigade  Maucune  demeurent  sans  résultat.  Mais 
rinvincible  ol>stination  de  Masséna  est  là  pour  tout 
réparer.  Courant  de  Montbrun  à  Loison ,  il  a  reconnu 
la  faute  commise.  Il  ordonne  à  I^ison  d*appuyer  à 
gauche,  vers  Montbrun;  il  fait  avancer  Solignac  en- 
tre Loison  et  Montbrun,  et  se  propose  d'attaquer  à 
fond  la  droite  anglaise,  composée  des  divisions 
Spencer  et  Crawfurd,  des  Portugais  et  de  la  cava- 
lerie. Bien  que  cette  ligne  soit  formidable,  il  ne 
désespt»re  pas  de  Tenfoncer  avec  les  divisions  Mar- 
chand, Menuet  et  Solignac,  avec  l'héroïque  cava- 
lerie de  Montbrun,  surtout  Tordre  étant  donné  à 
Drouet  de  tenter  un  effort  désespéré  sur  Fuentès 
d'Onoro ,  et  à  Reynier  d'attaquer  Alaméda  sérieu- 
sement. L'ardeur  de  Masséna  est  partagée  par  les 
troupes  toujours  confiantes  dans  la  victoire,  et  vou- 
lant à  tout  prix  en  linir  avec  cette  armée  anglaise, 
qui,  depuis  si  longtemps,  tantôt  derrière  les  n)chers 
de  Busaco,  tantôt  derrière  les  redoutes  de  Torrès- 
Védras,  a  réussi  à  déjouer  leurs  efforts. 

C'est  dans  ces  occasions  que  le  jugement  sûr, 
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fit  ]ti^n  Unt  que  le  s^'cander.  Mais  au  moment  Ae 
rDftôuveliT  1  alta^jne,  et  de  rW^uler  la  victoire  pat 
v»  dernier  coup  de  vigueur^  le  géoéral  Éblé  vienf 
■^  ftaocncer  avec  douleur  qn*il  reste  très-pea  de  car- 
Éaoches,  Besëiêres  nen  ayant  point  ap{H>r(é,  etiai 
trente  attelages  d  ayant  servi  quà  conduira  sot  I0 
&  clianip  de  bataille  quelques  bouches  à  feu  de  ping. 

On  eâtime  qu'en  réunissant  lout  ce  qu'il  y  a  encone 

£^^ée  cartoucbe»  chaque  soldat  en  aura  à  peine  trente. 
^^'  '^Or  re  n'est  pas  assez  pour  un  combat  qui  sera  di^sc** 
péré  de  la  part  des  Anslaii^,  surtout  sî,  la  journée 
notant  pas  décisive,  il  fout  continuer  à  combattre, 
pour  se  retirer,  ou  pour  suiv  re  Tennemî.  Devant 
diâicnH'r^  <l4^lemiiDante  pour  tout  autre,  3lafi- 
ne  «^*  '^v-»ïirage  pas;  il  se  lésigne  h  Tï'^^ndre 
jMqaau  lendeDMttiflnlni,  coHiptaM  qMTln  ««yw* 
ii*aoroiit  pas  changé  de  position,  et  certain  qu'ils 
n'auront  pas  pu  se  renforcer,  car  Piéton  avec  la  3*  di- 
vision est  indispensable  à  Fnentès  d'Ofioro,  Campbell 
avec  la  6*  à  Âlaméda ,  Dunlop  avec  la  &*  au  fort  de 
la  Conception.  Il  n'aura  le  lendemain  matin  devant 
lui  que  Crawfiird,  Spencer  et  lesPorli^ais,  et  il  est 
dei^pMdre  l'^ésohi  à  leur  porternn  de  ces  coups  terribles,  comme 
bbaiaiiie.    ilen  porta  jadisàRivoli,  àZurich,  à  Caldîéro*.  Mcou- 
scnt  donc  à  ces  quelques  heures  de  repos  qui  lui  pro- 
Le  marvchai   curcrout  dcs  munitious.  En  conséquence^  il  ordmme 
^^     d'envoyer  en  toute  hâte  les  attelages  de  Besâères  à 
ré|NrâMiit   Ciudad-Rodrigo  pour  aller  chercher  des  carlosches 
s«  attelages ,  et  dcs  vîvrcs,  et  de  distribuer  aux  troupes  une  partie 
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du  convoi  destiné  à  Alméida.  Mais  Bessières  aHéguant 
la  triste  raison  de  l'épuisement  de  ses  attelages,  qui 
ont  marché  sans  relâche  depuis  plusieurs  jours,  qui  p^^  «"««^ 
ne  pourront ^s  traîner  le  fardeau  ^ont  on  les  char-  da  munitions 
géra,  résiste  à  Masséna  jusqu'à  l'emportement.  La  Rodrigo. 
ftntune  du  vieux  guerrier  semblait  avoir  un  peu 
fléchi  depuis  la  retraite  du  Portugal  ;  on  ne  lui  aurait 
pas  résisté  il  y  a  six  mois,  on  lui  tient  tète  aujour- 
d'hui I  Que  ladre  ?  Masséna  doit41  encore  briser  l'épée 
de  Bessières,  après  avoir  brisé  celle  de  Ney?  Il 
y  a  des  difficultés  devant  lesquelles  les  plus  grands 
caractères  sont  obligés  de  plier.  Masséna,  pour  pré- 
venir de  nouveaux  éclats,  xMmsent  à  remettre  an 
lendemain  matin  Tenvoî  ile  ses  caissons  à  Giudad- 
Rodrigo,  et  couche  sur  le  champ  de  bataille  avec 
ses  troupes,  bivouaquant  à  portée  de  fiisil  des  An* 
glais,  et  mangeant  tes  vivres  qu'on  avait  préparés 
poiur  Alméida. 

Telle  fut  cette  bataille  de  Fuentès  d'Ofioro,  que     caractère 
tant  d'obsUcles,  de  contrariétés  imprévues,  d'actes  *^jJVi^nttS^ 
de  mauvaise  volonté,  rendirent  indécise,  et  que  la     <ionoro; 

'  '         ^  ce  quelle 

bravoure  des  troupes,  les  habiles  dispositions  de  aumiipuétre. 
Masséna,  si  oHes  avaient  été  secondées,  auraient  ^  ^^^ 
convertie  en  une  victoire  éclatante,  décisive  pour 
l'Espagne,  et  probablement  pour  l'Europe  1  Le  len- 
demain 6,  Masséna,  toujours  résolu  à  recommencer 
la  lutte,  employa  sa  journée  à  parcourir  le  champ  de 
bataille,  tandis  qu'on  allait  lui  chercher  des  muni- 
tions à  Ciudad-Rodrigo.  En  ce  moment  la  position 
des  deux  armées  était  singulière.  D'Alaméda  en  re- 
montant jusqu'à  Fuentès  d'Oûoro  les  corps  de  Rey- 
nier  et  de  Drouet  formaient  une  ligne  continue, 
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opposée  de  front  à  Tannée  ang^Urâe  le.kMng  du  Dos* 
Qtsas.  A  FuentèsKi'Oaoro  notre  ligne  s'était  ^oyée, 
et|  formant  un  angle  presque  droit,  tenait  bloquée 
au  delà  du  Dos-Gasas  Taile  ditHte  des  Anglais  repliée 
sur  leur  centre.  Lord  Wellington  avait  accumulé  sur 
ce  dernier  point  ses  meilleures  troupesi  et  avait  sup- 
Ij^ééà  la  force  des  lieux  par  celle  de  l'art.  Bien  que 
ses  sddats  fussent  très-latigués,  il  les  avait -occupés 
toute  la  nuit  À  élever  des  retranchements.  Il  avait 
tût  barricader  la  partie  haute  de>Fttentès  d'OAoro. 
Entre  Fuentès  d'Oftoro  et  Yiila  Formosa,  village  si- 
tué sur  le  ravin  du  Turones,  il  avait: remplacé  les 
obstacles  naturels  qui  n'existaient  pas  par  des  le- 
vées de  terre,  par  des  abatis,  et  par  une  immense 
quantité  d'artillerie.  Sioifin  il  avait  à  Yilla  Forraosa, 
ecHBine  à  Fuentès  d'Oâoro,  multiplié  les  barricades, 
les  canons,  les  défenses  de. tout  genre.  Derrière 
cette  ligne  transversale,  qui  allait  du  Dos-Gasas  au 
Turones,  et  qui  était  tout  au  plus  de  trois  quarts  do 
liouc,  il  avait  quatre  divisions,  les  7%  l'*  et  3%  la 
division  légère  et  les  Portugais,  et  une  innombra})ie 
artillerie.  Masséna  vit  avec  douleur  que  le  temps 
consacré  à  faire  reposer  les  attelages  de  Bessières 
était  beaucoup  plus  utilement  employé  par  Fen- 
nemi,  et  que  la  ligne  artiGcielle  créée  pendant  la 
nuit  allait  devenir  aussi  formidable  que  celle  que 
la  nature  avait  créée  sur  le  front  de  Fuentès  d*0- 
fioro  à  Alaméda,  en  creusant  le  lit  profond  du  Dos- 
Gasas.  Pourtant  il  était  bien  déterminé  à  recom- 
mencer le  combat,  se  fiant  sur  le  zèle  des  troupes. 
Mais  les  généraux  Fririon,  Lazmvski,  Éblé,  qui 
étaient  dévoués  à  lui  autant  qu'à  Thonueur  des  ar- 
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mes,  lui  révélèrent  de  tristes  vérités  qu'il  cherchait 
CD  vain  à  se  dissimuler,  et  lui  répétèrent  que  beau^** 
coup  d^oificiers,  les  uns  fatigués,  les  autres  appe* 
lés  à  servir  dans  des  armées  différentes,  ou  prêts  à 
prendre  leur  congé,  n'étaient  pas  assez  résolus  à 
faire  leur  devoir  pour  qu'on  pût  tenter  avec  sûreté 
une  attaque  désespérée.  Reynier,  qui  avait  tant  de 
savoir  et  de  courage  véritable,  ne  valait  plus  rien 
dès  que  l'inquiétude  l'avait  saisi,  et  il  croyait  en  ce 
moment  avoir  l'armée  anglaise  tout  entière  sur  les 
bras.  Drouet  à  la  veille  de  partir  pour  l'armée  d'An- 
dalousie croyait  avoir  largement  payé  sa  dette  à 
Tarmée  de  Portugal  en  engageant  deux  régiments 
sous  le  brave  général  Gérard.  Bessières  était  indéfi- 
nissable, et  se  conduisait  devant  Masséna  comme  les 
ambitieux  devant  une  fortune  qui  fléchit.  On  dis- 
suada donc  le  général  en  chef,  en  faisant  agir  sur 
lui  la  seule  influence  qui  puisse  vaincre  un  grand 
(*aractère,  le  conseil  de  céder  donné  par  des  amis 
éclairés ,  dévoués  et  unanimes. 

Destiné  a  n'emporter  de  cette  campagne  que  des 
chagrins,  Masséna  se  décida  pour  l'un  des  deux 
|)arti8  entre  lesquels  Napoléon  lui  avait  laissé  le 
choix,  celui  qui  lui  plaisait  le  moins,  et  qui  cousis* 
tait  à  faire  sauter  la  place  d^Alméida  au  lieu  de  la 
ravitailler.  Au  surplus ,  le  convoi  qu'on  devait  y 
transporter  était  à  moitié  consommé  par  ceux  qui 
étaient  chaînés  de  l'introduire,  et  ils  avaient  besoin 
d'en  dévorer  le  reste  pour  se  retirer.  Il  n'y  avait  donc 
plus  qu'à  détruire  Alméida,  où  tout  était  préparé 
pour  rentière  destmction  des  ouvrages.  Il  suUisait 
d'un  ordre,  mais  il  fallait  porter  cet  ordre  à  travers 
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^^^^ll^S^  dfiil  coMerver  les  mmbs,  ce  fimat  ZMittioni,  ctpo- 

pSïïtL  diviikMFemy,elAiiM1ttlet^clu»8evM«^ 
j£S|i..  fer.  Us  portaint  cbcim  Tordre  «i  générel  BreniBr 
et  ùke  mmlet  k  pbee,  et  ftm  de  B*ouvrir  m  p»- 
mgd  à  tmers  la  ligee  des  postaB  angUs  jusqu'in 
pint  de  BMba  del  Pmtoo  sorrAgaéda.  (Voir  la  carte 
■r  53.)  Le  8*  Mrps,  ibnMiit  rextanéme  draîle  de 
l'armée  finaagaisey  devait  être  en  avant  de  ee  poat 
po«r  recueillir  la  ganiisoa  fugitive.  Il  était  eajoint 
an  général  Bftnier  de  tirer  oeot  coupa  de  canon  dn 
plus  gros  calibre,  pour  annonenr  <pi*il  awnit  reca 
Tordre  du  général  en  chef •• 

Le  lendemain  7»  Masséna  ne  pouvant  ae  décider 
à  quitter  le  champ  de  bataUe,  et  toujoanv  mé(h- 
tant  d*y  recoaunencer  Tattaque  ai  Toocasion  s*eo 
lirait ,  resta  en  position  devant  les  Anglais.  Ceux- 
ci,  terrifies  par  le  formidable  coml)at  qu'ils  avaient 
soutenu ,  par  celui  qu'ils  prévoyaient ,  se  tenaient 
immobiles  derrière  leurs  retranchements;  et  Mas- 
séna  courant  à  cheval  devant  ces  retranchements, 
comme  un  lion  <le\'ant  des  clôtures  qu'il  ne  peut 
franchir,  Masséna  semblait  le  vainqueur.  Le  7  au 
soir  on  entendit  les  cent  coups  de  canon  qui  attes^ 
taient  la  transmission  de  Tordre  envoyé  à  Alméida. 
Des  trois  messagers,  André  Tillet^  le  seul  parti  sans 
déguisement ,  avec  son  uniforme  et  son  sabre ,  était 
arrivé  auprès  du  général  Brenier  et  avait  pu  remplir 
sa  mission. 

Le  8 ,  Masséna ,  pour  donner  au  général  Brenier 
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le  temps  de  consommer  la  destruction  <l*Almékla^ 
affecta  de  serrer  les  lignes  anglaises  de  phi&  près^  et 
reporta  la  dévlsioti  Solignac  derrière  le  corps  de 
Drouet,  comme  s'il  allait  exécuter  une  attaque  am- 
ie centre  de  Tennemi.  Le  9  il  resta  encore  en  posi- 
tion ,  simulant  toujours  un  mouvement  offensif,  -et 
les  Anglais  se  tenant  soigneusement  dans  lenrs  ti^ 
gnes,  y  accumulant  les  moyens  de  défense ,  et  ne  ae 
doutant  nullement  du  calcul  du  général  français. 

Le  4  0  eû&n  Tannée  y  d'après  Texemple  de  queK 
ques-nns  de  ses  chefs,  commençant  à  munnurer  de 
ce  qu'on  la  retenait  inutilement  devant  l'ennemi  (elle 
ignorait  l'intention  du  maréchal),  et  tout  annonçait 
d'ailleurs  que  le  général  Brenier  avait  eu  le  temps 
de  terminer  ses  dispositions,  Masséna  consentit  à  là 
retraite  sur  TAguéda.  L'armée  faisant  volte-foce, 
Drouet  à  droite  se  dirigea  sur  Ëspeja,  les  8*  et 
6*  corps  au  centre  marchèrent  directement  sur  Gio- 
dad-Rodrigo,  Reynier  vers  la  gauche  se  rabattit  sur 
le  pont  de  Barba  del  Puerco,  où  il  devait  rocueiUîr 
la  garnison  d'Aknéida  si  elle  réussissait  à  se  faîae 
jour,  Montbrun  enfin  couvrit  la  retraite  avec  sa  ca^ 
Valérie.  Les  Anglais  ne  nous  suivirent  qu'avec  une 
extrême  circonspection ,  toute  leur  attention  restant 
fixée  sur  le  gros  de  l'armée ,  ^t  nullement  sur  Ai* 
méida  qu'ils  croyaient  définitivement  abandonnée  à 
ses  propres  forces,  et  condamnée  à  une  prompte 
reddition.  Le  général  Campbell  seul,  chargé  d'(^ 
server  Reynier,  le  snivit  de  loin,  et  sans  veiller  an 
pont  de  Barba  del  Puereo. 

A  minuit ,  l'armée  entendit  pendant  sa  marche     cxpiosioi» 
une  sourde  explosion ,  et  apprit  ainsi  que  la  place      appmd 
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4l*AlfliiéîdA  avait  été  détruite.  Reyvier  laissa-le  fèoê- 
ml  Hevdelet  em  avantda  pont  de  BaiiMi  del  Pteiro 
pour  recueillir  la  garniMn.  On  Tatleiidit  le  leade- 
BMin  avec  une  vive^anxiété',  car  elle  avwt  huit  on 
■euf  lieues  à  parcourir  pour  gagner  TAguéda ,  et  c'é- 
tait dans  la  jounée  du  44  cpi'elle  devait  refoiadre. 
Soa  lùsloire  mérite  d*étre  conmiey  ear  elle  présaile 
«ae  des  aventures  les  plus  extraordinaires  de  dos 
longues  guerres. 

*  Le  général  Brenier  avait  depaia  longtemps  miné 
%UmStm  ^  principaux  ouvrages  de  la  place,  et  n*attendttt 
^^^^^'  fpi'un  ordre  pour  y  mettre  le  feu.  L*ofdre  lai  étant 
parvcnule  7  au  soir,  il  fit  jeter  toutes  ies  cartouches 
ihns  les  puits,  scier  les  affiikts,  tirer  à  boulet  sur  la 
bouche  des  pièces  pour  les  mettre  hors  de  serviee, 
et  enfin  charger  left  fèumeauxde  mine.  Le  1 0  au  soir 
tous  ses  préparatifs  étant  achevés,  il  assembla  sa  pe- 
tite garnison,  qui  était  d*enviroa  1 ,500  hmomes,  lai 
aniionva  qu^on  allait  abandonner  la  place,  et  se  sau- 
ver en  perçant  à  travers  les  masses  ennemies.  Cette 
nouxelle  plut  fort  à  la  teintante  de  nos  soldats,  qui 
s  ennuyaient  de  tenir  garnison  dans  un  pays  lointain 
et  hostile ,  sous  la  menace  continuelle  de  mourir  de 
faim  ou  de  devenir  prisonniers  de  jçuerre ,  et  tous  se 
prt»|>arèrent  à  0|)érer  des  prodiires.  A  dix  heures  du 
soir  on  prit  tes  armes,  i^  général  Brenier  laissa  le 
chef  de  l)ataillon  du  génie  Morlet  en  arrière  avec 
200  sapeurs  pour  mettre  le  feu  aux  miues,  et  le 
rejoindre  par  un  sentier  détourné.  On  sortit  de  la 
place  par  la  |)artie  la  moins  observée,  celle  qui  con- 
duisait aux  bords  de  TAguéda.  On  parcourut  plus 
de  deux  lieues  sans  apercevoir  Tennenri ,  puis  on 
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rencontra  les  avant^postes  de  la^  division  Canipliell 
et  de  la  brigade  portugaise  Pack,  et  on  leur  passa 
sur  le  corps.  Le  gi»n(^'ral  Brenicr  avait  eu  l'inginnieuso 
idée  de  se  faire  suivre  par  un  convoi ,  au  pillage  du* 
quel  les  Portugais  s'acharnèrent  en  nous  laissant 
passer.  Pourtant  le  général  Pack  nous  suivit  avec  la 
cavalerie  anglaise  du  g(^*néral  CoUon.  Au  jour  on 
arriva  à  Villa  de  Cuervos ,  pas  loin  de  Barba  dd 
Puerco,  et  on  rallia  le  brave  Morlet  et  ses  sapeurs, 
(|ui  après  avoir  mis  le  feu  aux  mines  étaient  parve- 
nus aussi  à  forcer  la  ligne  des  postes  ennemis.  En 
approchant  de  Barlm  del  Puerco,  Pack  d'un  côté 
se  mit  à  tirailler  contre  notre  brave  garnison  fugi* 
tive,  et  Cotton  de  Tautre  à  la  chaîner  à  coups  de 
sabre.  Elle  fit  face  à  toutes  ces  attaques,  et  atteignit 
enfin  rentrée  d'un  défilé  qui  était  praticpié  entre  les 
profondes  excavations  d'une  carrière  de  pierre-  Là 
elle  réussit  à  se  sauver,  en  se  jetant  dans  les  bras 
des  troupes  du  général  Heudelet  accounies  à  «a 
rencontre.  Par  malheur  la  colonne  avait  dû  s'allon- 
ger  pour  traverser  le  défilé ,  et  sa  queue  était  restée 
en  prise  aux  cavaliers  du  général  Cotton^  Deux  ou 
trois  cents  hommes  furent  coupés,  mais  se  jetèrent 
sur  les  côtés  pour  gagner  par  d'autres  chemins  le» 
bords  de  TAguéda.  Que4ques-uns  tomt>èrent  dans 
un  [irécipice  et  y  entraînèrent  les  Portugais  acharnés 
à  les  poursuivre.  Quelques  autres  restés  en  arrière 
furent  ramassés  par  les  Anglais.  Ainsi,  sauf  deux 
cents  hommes  au  plus,  cette  héroïque  garnison  se 
sauva  en  trompant  le  calcul  des  Anglais,  et  en  leur 
livrant  une  place  détniite.  On  dit  que  lord  Wel- 
lington ,  en  apprenant  ce  fait  extraordinaire ,  s'écria 
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■MBf  4e  ramée,  asnn  amsi  à  celle  ptaee  quatre 
■ois  de  \i\ves.  rmoureb  et  mforça  sa  camison. 
mira  eafin  à  Salamanqne.  pour  y  donner  du  repos 
à  rarmêe,  et  pour  la  fvonanîser.  Avec  son  chstina- 
licNi  or\linaire«  et  en  conformité  de  ses  nstmctions^ 
il  vwilait  ne  pas  perdre  les  Ansrlais  de  Toe.  et  des- 
cendie  <ar  le  Ta^  avec  eux  s'fls  frisaient  mine  de 
se  diriger  <ur  Badajoc  Poor  le  moment ,  bien  que 
tnès-pra  seconde  par  ses  lieutenants,  il  avait  atteint 
aon  but .  qui  était  de  sauver  les  places  de  la  finontière 
espagnole  en  les  ravitaillant  on  en  les  détruisant  « 
de  retenir  et  de  contenir  Tannée  andaise.  de  Tein- 
pécher  d'envoyer  la  plus  S!ran<1e  partie  de  ses  forces 
en  Estremadure*  et«  tout  en  lattirant  dans  le  liant 
Beira«  de  lui  ôter  le  désir  de  pénétrer  en  Esp^ne. 
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Ce  but  si  compliqué,  le  maréchal  Masséna  l'avait  en 
effet  atteint,  car  Ciudad-Rodrigo  qui  nous  suffisait 
était  approvisionné  pour  quatre  mois,  Alméida  qnî 
nous  était  inutile  ne  rentrait  aux  mains  de  rennemi 
que  démantelé,  et  les  deux  journées  de  Fuentès 
d*Oâoro  avment  causé  aux  Anû:lais  une  telle  impres- 
sion, qu'ils  ne  songeaient  guère,  du  moins  tant  que 
le  défenseur  de  Gènes  et  d'Essling  était  préseat,  à 
pénétrer  en  Vimlle-Castille.  Quant  à  la  bataille  de       ^^ 

DrincîDftl 

Fuentès  d'Ofioro  elle-même,  acte  principal  de  cette  deccttecourtr 
dernière  période,  ce  qu'on  en  peut  dire,  c'est  que    e^Semi, 
si  Masséna  avait  vu  trop  tard  le  côté  faible  de  la    ^"oSenu 
position  de  l'ennemi, -s'il  avait  perdu  la  journée  du  ^J^JJ^bSlL 
3  mai  en  attaques  inutiles  sur  Fuentès  d'OAoro,    neaeuptf^ 
celle  du  i  en  reconnaissances  tardives,  il  avait  en- 
fin discerné  le  vrai  point  d'attaque ,  chose  que  tant 
de  généraux  n'aperçoivent  ni  au  commencement  ni 
à  4a  fin  des  batailles,  c'est  que  le  5  il  avait  agi  avec 
une  justesse  de  vues  et  une  vigueur  de  caractère  ad- 
mirables, et  que  si  dans  cotte  troisième  journée  Rey- 
nier  avait  été  plus  entreprenant  devant  Alaméda,  si 
Drouet  eût  voulu  emporter  Fuentès  d'Oftoro  en  y 
employant  tout  son  corps  d'armée,  si  Loison  eût 
marché  plus  \itc  et  plus  directement  au  véritaUe 
but  de  ses  mouvements,  si  les  misères  de  l'étiquette 
n'avaient  retenu  la  garde  impériale ,  les  Anglais  au* 
raient  essuyé  un  sanglant  désastre  I  II  faut  ajouter 
que  malgré  toutes  ces  faiblesses,  malgré  tous  ces 
mauvais  vouloirs,  si  le  maréchal  Bessières  n'eât  pas 
apporté  au  dernier  instant  de  nouveaux  obstacles  an 
succès,  si  Masséna  eût  obtenu  pour  le  lendemain  6 
à  la  pointe  du  jour  les  munitions  dont  il  avait  be- 
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deJagaraiMHideBadajoc,  quise  défeMitt»«veele 
plus  rare  eottrage,  et  s'^ttôt  décidé  à 
elle.  Après  avoir  domé  qaelqme  aoine 
de  son  annéei  attiré  k  loi  one  partie  dn  V  corps, 
MB  le  maréchal  Yielor  MU  pasea  étal  de  prM*e 
Cadix,  aNttsdecooMnreraesligBeeâeaTCMillei 
attaqaer,  et  Cdt  eouwltre  de  MMCM  tMC  à  Madni 
qa*à  FiMria  le  bMoiaqa'tt  avait  d*élre  proMpleMBt 
i,  aélaUpavtiia  !•  Miaveel4  oolS  adBe 
poH  te  réènir  aux  restM  du  5*  corpa  nr 
k  roiite  de  Séville  à  Badqoi.  B  a'étaii  mia  eft  iMla 
à  TiMtaat  mésM  où,  cooum  ob  vivait  de  fo  voir, 
le  maréchal  Masséna  rentrait  à  SalaaMnqoe. 

Après  avoir  rallié  le  S^corps  ifu  TaltaMlait  soai 
les  ordres  du  général  Laloiu4iMboiirg,  le  maréchal 
Soult  se  trouva  ft  la  tête  d'envami-l?  nsille  homoM 
de  troupes  exeellmtea^  parfhitement  diapoaées,  et 
dans  lesquelles  il  y  avait  S,AOO'liemaMa  de  la  meii* 
leuro  eavalorie.  Il  arriva  le  45  mai  à  Saiita-3lartba 
en  vue  de  rarniée  anf^laise,  qui  s*élait  postée  à  quel- 
ques lieues  en  avanl  de  Badajoz  sur  les  coteaux  qui 
bordent  rAIhuera.  Quoique  les  Anglo-Espsgnob 
ooniptassenl  trente  et  quelques  mille  hommes  et 
qu'il  n'en  eoniplàt  que  17  mille,  le  maréchal  Soult 
n'hésita  pas  à  les  attaquer,  car  c'était  le  seul  moyen 
de  sauver  Badajoz,  et  de  s>pargner  rhumiliatîon  de 
voir  tomber  sous  ses  yeux,  cette  place  qui  était  son 
unique  conquête. 

I^  maréchal  Berosford  commandait  l'armée  cona* 
binée,  comprenant  la  division  auglaise  Stuart,  les 
trois  brigades  portugaises  du  général  Hanùlton,  et 
les  troupes  détournées  du  si<%e  de  Badajoz.  Ces  der- 
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nières  se  composaient  de  la  division  anglaise  Ck)le,  — 
et  des  troupes  espagnoles  venues  de  Cadix  sons  les 
généraux  Blakc  et  Castafios.  Dix-sept  miHe  Français 
de  choix  pouvaient  bien  tenir  tête  à  30  mille  ennemis 
parmi  lesquels  il  n'y  avait  que  1 2  à  1 3  mille  Anglais. 

L'armée  anglo-espagnole  était  établie  derrière  le 
petit  ruisseau  de  l'Albuera,  très-facile  à  franchir. 
Elle  avait  sa  gauche  au  village  d'Albuera,  son  cen- 
tre, formé  surtout  d'Anglais  et  de  Portugais,  sur  des 
mamelons  peu  élevés,  et  sa  droite,  comprenant  tous 
les  Espagnols,  sur  le  prolongement  de  ces  maar^ 
Ions,  mais  un  peu  sur  leurs  revers,  de  manière  à 
être  à  peine  aperçue.  Les  troupes  tirées  du  sié^  de 
Badajoz  passant  actuellement  derrière  la  ligne  an* 
glaise,  venaient  lui  ser\îr  de  prolongement  et  d'appuL 

Le  maréchal  Soult  prit  le  parti  d'attaquer  les  Aih  sjoaiiie 
glais  le  lendemain  16  mai  au  matin.  Il  plaça  de«  ^livrée 
vant  le  village  d'Albue^a  qui  formait  sa  droite  et  la  *«*•"«• 
gauche  de  l'ennemi ,  le  1 6^  léger,  avec  une  batterie 
de  gros  calibre,  pour  canonner  fortemenl^ce  village 
et  y  feindre  une  attaque  sérieuse.  Mais  c'est  par  sa 
gauche  et  contre  la  droite  de  l'ennemi  qu'il  était 
décidé  à  tenter  son  principal  effort.  Il  résolut  de  por- 
ter deu](  divisions  d'infanterie,  les  divisions  Girard 
et  Gazan,  au  delà  du  ruisseau  de  l'Albuera,  de  leur 
confier  la  tâche  d'enlever  rapidement  les  mamelons 
sur  le  revers  desquels  on  commençait  à  découvrir 
la  droite  des  Anglais ,  de  faire  ensuite  tourner  ces 
mamelons  par  sa  cavalerie  postée  à  son  extréiae 
gauche  sous  le  général  Latour-Maiibourg,  de  soute- 
nir  ce  mouvement  avec  «ne  réserve  d'infanterie  sous 
le  général  Werié,  et  quand  on  aurait  ainsi  culbuté 
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monts  amena  une  heui*e  irimnM)bilitô  au  delà  du 
ruisseau  9  et  laissa  aux  Anglais  le  temps  de  {K)rter  le 
4çros  de  leurs  forces  vei-s  le  lieu  du  péril.  Enfin,  le 
signal  de  TatCaque  étant  donné ,  la  division  Girard 
gravit  rapidement  les  mamelons  j  suivie  de  la  divi- 
sion Gazan,  qui,  au  lieu  d'être  disposée  un  peu  en 
arrière  de  manière  à  pouvoir  se  déployer,  était  trop 
serrée  contre  celle  qui  la  précédait.  La  division  Gi- 
rard arrivait  à  \ïe'\ne  sur  la  hauteur  qu^elle  trouva 
Tennemi  y  arrivant  en  même  temps  qu'elle.  Elle  es- 
suya de  la  part  des  Anglais  et  des  Espagnols  un  fea  ' 
si  meurtrier  que  dans  le  40'  de  ligne ,  qui  formait 
son  extrême  gauche,  300  honunes  furent  atteints 
avec  les  trois  chefs  de  bataillon,  dont  Tun  fut  depuis 
le  général  Voirol.  Néanmoins  cette  brave  division 
eontinua  de  se  porter  vigoureusement  en  avant ,  et 
renversa  la  première  ligne,  composée  d'Espagnols  et 
d'Anglais.  Une  chaîne  vigoureuse  de  notre  cavale- 
rie déployée  à  la  gauche  de  notre  infanterie  acheva 
de  culbuter  cette  première  ligne.  On  y  recueillit  un 
millier  de  prisonniers  et  plusieurs  drapeaux.  Mais 
au  même  instant  le  maréchal  lieresford  avait  porté 
vers  sa  droite  tout  le  reste  de  la  division  Stuart ,  et  de 
plus  la  division  Cote.  Ces  troupes  s'avançaient  les 
unes  déployées  et  en  ligne,  les  autres  formant  po- 
tence afin  de  prendre  nos  troupes  en  flanc.  La  divi- 
sion Girard  se  trouva  ainsi  accueillie  de  front  et  de 
côté  par  les  feux  justes  et  bien  nourris  des  Anglais. 
En  quelques  n)iiiHles presque. tous  les  officiers  furent 
tués  ou  blessés.  Il  eûtibllu  se  déployer  pour  répoiH 
dre  à  des  feux  par  des  |imx,  niais  les  deux  divi- 
sions françaises  trop  rapprochées  étaient  dans  Tim- 
TOM.  xn.  4i 
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poswbiKié  de  iMwwvrer,  et  elles  ftireift  oMigéw  de 
we  tepKer  po«r  ne  pw  essayer  me  flosilbde  eus 
éestractive  q»*iinitiie.  Le  gteénd  Gaaoi  était  sar- 
¥eiMi,  le  maréchal  Soalt  également,  et  ils 
Mal  Tan  et  raatre  de  rallier  les  troapes,  asais  1  i 
irop  lard,  et  il  Mlnt revenir  en  deçà  dn 
Vfer  bonheur  la  cavalerie  Lalonr-IbnilMini^, 
Tant  avec  ensemble,  et  se  déftayant  de  la  ^ 
k  pins  menaçnle  sar4e  iane  droit  des  Allais, 
les  Arrêta  omirt.  DesonoMéyle^toéralKntjajant 
Malement  disposé  son  ailiHaiiu  an-  des 
^  fiûsaient  flM^e  à  œox  qa'ooonpait  Fa 
«fe,  couvrit  celles  de  projeclflas,  qn'nUe 
#tiideraent  e  t  longtemps  sans  oser  no 

Les  alliés  perdirent  par  les  boolsls  de  1 
Imie  presque  antant  de  monde  qne  i 
perdu  par  leur  fao  de  monsqnelone,  et  virent  le 
terrain  presque  autant  couvert  de  leurs  ancls  qne 
des  uAtres.  On  se  sépara  donc  après  un  seul  choc, 
maïs  des  plus  sanglants,  les  Anglo-Espagnols  ayant 
près  de  3  mille  hommes  hors  de  combat,  et  nous  en- 
Tîron  4  mille.  Ainsi,  depuis  la  bataille  de  VimeînK 
une  sorte  de  fatalité  rendait  la  bravoure  héroïque 
de  nos  troupes,  leur  habileté  manoeuvriére,  impuis- 
santes contre  le  froid  courage  des  Anglais.  Geux-d 
prenaient  position  sur  un  terrain  bien  choisi,  se  hoir^ 
livrées  contre  Bsicnt  à  V  tcuir  avcc  fermeté,  sans  exécuter  d'antre 

lesAiigta».  *  ' 

mouvement  que  de  porter  sur  le  point  menacé  les 
fortes  que  nos  attaques  décousues  laissaient  dispo- 
nibles; et  nous,  les  abordant  avec  une  ligueur  in- 
comparable, mais  sans  ensemble,  surtout  sans  suite, 
nous  nous  retirions  sans  bataille  perdue,  mais  sans 
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autre  résitltat  que  des  pertes  d'hommes  considéra- 
bles, et  ime  sorte  de  dépit  chez  nos  soldat»  qui 
pouvait  bien  finir  par  se  ohanger  en  découragement. 
Les  bataiUes  de  Vimeiro,  de  Talavera,  de  Fuentès 
d'Ofioro,  d'AUmera,  n'avaient  pas  présenté  d'autres 
vicissitudes*  Â  Fuentès  d'Oitoro  toutefois  les  An- 
glais avaient  été  bien  attaqués,  quoique  tard,  mais 
le  génie  du  général  ne  faisant  pas  défaut,  c'était 
la  bonne  volonté  des  lieutenants  qui  avait  failli,  il 
n'y  avait  que  deux  combats,  cehii  de  Rolica,  livré 
par  le  général  Delaborde,  celui  de  Redinha  par  le 
maréchal  Ney,  où,  sachant,  laisser  aux  Anglais  le 
désavantage  de  l'offensive,  on  les  avait  radement 
traités.  Dans  toutes  les  autres  occasions^  le  défaut 
de  calcul  et  de  suite  avait  rendu  inutiles  le  courage, 
l'intelligence  et  l'expérience  de  nos  troupes.  La  for- 
tune ne  nous  donnerait-elle  pas  un  jour  on  le  mérite 
de  nos  soldats,  secondé  par  les  habiles  ealouls  du 
général  en  chef,  nous  vaudrait  enfin  la  victoire  si 
impatiemment  attendue,  et  si  chèrement  achetée? 
C'était  la  ce  qui  faisait  tant  désirer  que  Napoléon 
vint  en  personne  commander  l'armée  française  con- 
tre les  Anglais.  Qui  pouvait  prévoir  alors  dans  quelle 
occasion  il  les  rencontrerait  ?  Les  esprits  clairvoyants, 
tout  en  commençant  à  concevoir  de  tristes  pressen- 
timents, ne  prévoyaient  pas  que  ce  serait  dans  un 
jour  funeste,  où  tout  son  génie  ne  pourrait-pas  sup- 
pléer à  nos  ressources  entièremoit  détruites  1 

Le  maréchal  Soult,  privé  de  4  mille  hommes  sur  ^c  marécbai 
47,  ne  devait  pas  songer  à  se  mesurer  une  seconde  p^^roliiio 
fois  avec  les  Anglais.  H  ramassa  ses  blessés ,  et  alla     *  quelque 

^  distance 

prendre  position  à  quelque  distance  en  arrière,  de    de  Badajoz 

il. 
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— manière  à  rester  toi^urs  une  espérance  pour  h 

gnmîaon  de  Badajoz.  Il  écrivil  sor4e-4^iamp  à  Ma- 

jeMHîHrà  iinii^  4  SaJamanqne,  a  i^auris,  pour  faire  connaitre 

Mprt<«f    ses  embarras  an  roi  Joseph,  an  maréchal  Masséna, 

^***    à  Napoléon.  GependanI  biod  qa*il  n*eAt  pas  déblo- 


qué bi  garnison  de  Badajoz,  il  luraTait  procuré  un 
on  deux  jours  de  répit,  il  lui  avait  donné  la  preuve 
qu'on  songent  à  elte,  et  la  confiance  qu'elle  serait 
secourue  à  temps  si  elle  se  défendait  bien.  La  mau- 
vaise direction  des  attaques  conmiencées  par  les  An- 
imais contre  Badajoa  ajoutait  aux  espérances  fondées 
qu*inqpiraient  le  oourage  dé  la  garnison >  là  fermeté 
et  rhabileté  de  ses  dieCs. 

Telle  étttt  la  situation  des  afidres  d*E&pagne  au 
mois  de  mai  4811 ,  à  bi  suite  des  grands  eflbrts 
tentés  par  Napdéon  le  lendesnin  de  la  paix  de 
Vienne.  En  Portugal,  le  maréchal  Masséna,  après 
?  la  conquête  des  places  frontières,  après  une  pointe 
sur  lesquelles  jusqu  a  Lisboone,  après  six  mois  passes  devant  les 
aaboiïfaLié  '"gï^^s  de  Terres- Védras,  avait  été  obligé  de  battre 
en  retraite,  et  pour  ne  pas  laisser  prendre  sous 
ses  yeux  les  deux  plaees  qui  étaient  le  seul  trophée 
de  cette  campagne ,  venait  de  livrer  à  Fuentès 
d^Onoro  une  bataille  sanglante  et  indécise ,  qui  avait 
suffi  tout  juste  pour  arrêter  les  Anglais,  que  d'abord 
on  s^était  flatté  de  chasser  du  Portugal.  De  70  mille 
hommes  qu'il  aurait  dû  avoir,  et  qu*il  n'avait  pas 
eus,  de  55  mille  qu'il  avait  possédés  véritablement, 
il  était  réduit  à  30  mille  soldats,  épuisés,  irrités, 
et  ayant  besoin  dune  oi^nisation  entièrement  nou- 
velle. 
Au  midi  de  l'Espagne,  le  maréchal  Soult,  après 
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avoir  envahi  TÂndalousie,  occupé  Gordoue,  Gre- 
nade, Séville,  presque  sans  coup  férir,  était  depuis 
quinze  mois  devant  Cadix,  où  il  n'avait  fait  autre 
chose  que  d'élever  quelques  batteries  autour  de  la 
rade,  avait  conquis,  il  est  vrai,  la  place  de  Badajoz 
en  Estrémadure,  mais,  comme  le  maréchal  Mas- 
séna,  était  contraint  à  livrer  une  bataille  sanglante 
pour  sauver  cette  unique  conquête,  qu'il  courait  le 
danger  de  voir  enlever  sous  ses  yeux.  De  80  mille 
hommes,  il  était  réduit  par  les  chaleurs,  par  des 
marches  incessantes,  à  36  mille  hommes  au  plus^ 
aussi  fatigués  que  ceux  de  l'armée  de  Portugal^  mais 
moins  en  désordre  parce  qu'ils  faisaient  la  guerre 
dans  un  pays  riche  où  ils  avaient  essuyé  moins  de 
privations,  parce  qu'ils  avaietit  reçu  aussi  de  moins 
mauvais  exemples  delà  part  de  leurs  chefs  immédiats. 
L'année  dn  centre,  sous  Joseph,  très-peu  nom- 
breuse, n'avait  rien  exécuté  de  considérable,  et 
avait  suffi  tout  juste  à  maintenir  les  communication» 
avec  l'Andalousie,  à  disperser  vers  Guadalaxara  les 
iKindes  de  l'Empecinado ,  et  à  ienit  en  état  de 
tranquillité  la  province  de  Tolède.  L'armée  du  nord 
n'avait  cessé  d'être  tourmentée  par  les  guérillas  des 
deux  Castilles.  Le  général  Bonnet  avait  combattu 
avec  une  infatigable  activité,  avec  une  rare  éner- 
gie les  montagnards  des  AsturieSf  et  avait  vu  sou- 
vent toutes  ses  communications  interrompues  tant 
avec  les  Castilles  qu'avec  la  Biscaye.  Le  général 
Reille  perdait  son  temps  et  ses  forces  à  courir  après 
Mina  dans  )a  Navarre,  et  ne  par\enait  pas  même  à 
protéger  les  convois.  Une  seule  province  offrait 
des  apparences  de  soumission,  .d'ordre,, do  repos. 


Mai  4tH. 


VIMI. 


ii4  UTftB  XL. 

c'était  rAngOB,  ca  la  loague  résistance  de  Ssn- 
goste  snablsil  ainoir  épuisé  la  haine  des  habitants, 
et  on  la  sagesM  du  général  Suchefr  avait  ramené  les 
cceors  tatigaés  par  ua  grand  désastre.  Ce  général, 
BMilIre  cfaes  hn  ponr  ainsi  dire,  dans  une  province 
femée  on  ne  passaient  pas  les  armées  ponr  se  ren- 
dre en  Espagne,  avait  pu  régulariser  TadministnH 
lion,  ménager  le  pays,  et  satisfaire  aux  besoins  de 
ses  soldats.  Ayant  à  vaincre  non  les  Anglais,  smis 
les  Espagnols,  dans-le  genre  de  guerre,  il  est  vrai, 
qu'ils  8a\'aient  le' mieux  bdre,  celui  des  sièges,  il 
avait  conduit  sa  conquête  pas  à  pas,  et  après  s'être 
emparé  de  Lerida,  de  Mcqninenza,  de  Tertose,  il 
se  disposait  àattsquer  Tarragone,  la  plus  difficile  i 
conquérir  des  places  d'Espagne  :  mais  tontes  ses 
mesures  étaient  si:  bien  prises,  qu'on  était  fondé  s 
compter  sur  le  succès.  Cependant,  mènm  dans  cette 
région,  un  incident  Acheux  venait  de  mêler  quelque 
amertume  à  la  satisfaction  qu^on  éprouvait,  c\^tait 
la  surprise  de  Figuèrt^,  qu'un  commis  aux  vivres, 
Espafoiol  de  naissance ,  avait  livrée  à  IVnnenii.  La 
division  de  rcSiene  destinée  à  la  Catalogne  avait  été 
envoyée  sur-le-champ  devant  Figuères  pour  essayer 
de  reprendre  cette  forteresse. 
ifaihcurcui  Au  triste  tableau  que  présentent  les  événements 
<ic  il*lour  militaires  il  faut  en  ajouter  un  autre  non  moins  affli- 
«le  Madrid ,  géant ,  c'est  celui  de  la  cour  de  Madrid.  Joseph ,  en- 
4ieJ(Miophi  fermé  dans  sa  capitale,  n'ayant  d'autorité  que  sur 
Farmée  du  centre  composée  seulement  d'une  dizaine 
de  mille  hommes  valides,  traité  plus  que  légère- 
ment par  les  commandants  d'armée,  surtout  par  le 
maréchal  Soult  qu'il  accusait,  à  tort  ou  à  raison. 
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de  la  phia  noire  ingratitude,  Joseph,  réduit  k  une 
>$orte  d^indigeaee  faute  de  finances,  n'^ant  paa 
mémo  la  consolatkm  de  pouvoir  rendre  ses  favoria 
heureusL,  car  il  n'avait  plus  rien  à  leur  donner, 
désolé  par  les  rapports  qujil  recevait  de  ses  deux 
ministo'es  envoyés  à  Paris ,  entendant  jusqu'à  Ma<* 
drid  même  Técho  des  railleries  de  son  frère,  qui, 
trop  sévère  pour  ses  fiiiblesses,  ne  lui  tenait  pas 
assez  compte  de  ses  qualités  réelles,.  Joseph,  livré 
à  un  sombre  désespoir,  songeait  quelquefois  à  abdi^ 
quer  comme  son  frère  Louis,  et  flottant  tour  à  tpur 
entre  le  dégoût  de  régner  de  la  sorte,  et  la  crainte 
aussi  de  ne  plus  jrégner,  avait  demandé  à  se  ren- 
dre à  Paris,  sous  le  prétexte  des  couches  de  Tlm^ 
pératrice.  Napoléon,  despote  inflexible  mais  frère 
afiTectionné,  y  avait  consenti,  en  lui  destinant  un 
rùle  honorable  pendant  le  séjour  qu'il  devait  faire 
dans  la  capitale  de  la  France,  celui  de  parrain  d.e 
rhéritier  de  Tfmpire,  attendu  ep  ce  moment  avjoc 
une  entière  confiance  dans  lalbrtune.  Joseph  étail 
parti  en  avril ,  presque  aussi  affligé  que  si  1!  ennemi 
l'eût  pour  toi^jjours  diassé  de  sa  capitale.  Voilà  o«i 
en  était  au  mois  de  mai  4811  Tœuvre  de  Napoléon 
en  Espagne  :  c'était  bien  la  peine  de  bouleverser 
l'Europe  pour  y  étendre  son  autorité  par  la  main 
esclave  et  tourmentée  de  ses  frères! 

Pourquoi  donc  ces  deux  campagnes  de  4H40  et 
de  4844  ^  desqueUeson  s'était  tant  promis^  avaîenir 
eUes  si  peu  répondu  aux  espérances  qu'on  avait  con^* 
çues?  Il  est  presque  inutile  de  le  dire  apoès  le  sincère 
exposé  des  faits  que  nous  venons  de  présenter,  et 
tout  le  monde  le  comprend  sans  quanous  ayons  rieo 
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à  ajouter  à  notre  rMl;  poartaBi  nous  résaiBeroiis  ici 
Im  n'4lexîow  que  œ  récit  inspire ,  wSm  de  vendre  la 
hiBÛère  plus  vive  en  bi  concentrant  I 
Là  faute  de  vouloir  dominer,  asservir,  transfor- 
^^^Mèîtw  mer  le  monde  en  quelques  années,  une  fois  com- 
mise, Napolcoa  y  a^ait  ajouté  toutes  les  fiintes 
découlant  de  la  première;  il  y  avait  ajouté  le  goAl 
de  tout  faire  a  la  fois  en  Espagne,  coDinoe  il  voulait 
tout  foire  à  la  fois  en  Europe,  puis,  ce  qui  suit 
ordinairement  les  entreprises  exorbitantes ,  le  be- 
soin de  se  foire  illusion,  do  se  tromper  Im-mémo 
pour  s*ei€ttser  ou  s*élourdir,  puis  après  les  illusions, 
les  ordres  vagues,  sans  accord  avec  les  bits,  puis 
enfin  des  néfdigenoes,  presque  des  distractioiis ,  tra- 
hissant le  génie  épuisé  de  fotigne ,  qui  succombe 
sous  les  eftMTts  d'une  ambition  déréglée.  Ainsi  après 
la  foule  de  vouloir  asservir  une  nation  comme  ta 
nation  espagnole,  que  ceipendant  on  aurait  pu 
(lomptor  si  on  y  avait  employé  le  temps  et  les  fon'es 
mress^iires,  après  relte  faute,  ii  aurait  fallu  au 
moins  que  rexécution  ne  assemblât  {>as  à  la  con- 
ceplion,  et  qu*on  ne  voulût  [Mis  soumettre  tout  à  la 
fois,  le  Xonl  et  le  Midi,  Valence,  F  Andalousie  et  le 
Portupil!  Eu  1810,  avec  \cs  forces  dont  la  pai\  de 
Vienne  |H'rmeltait  de  disposer,  il  aurait  fallu  «rabonl 
courir  aux  Anglais,  tourner  contn^  eux  toutes  les 
armées  île  la  Péninsule,  et  les  poursuivre  en  Portu- 
gal jusiprà  ce  qu'on  les  eût  précipités  à  la  uier.  Mais 
res|H)ir  d*enlo\er  T Andalousie,  tandis  qu^on  allait 
envaiiir  le  Portugal ,  et  de  conquérir  ainsi  tout  le 
Midi  d'un  seul  coup,  fut  cause  qu'on  dispersa  de 
Grenade  à  Badajoz  80  mille  hommes,  les  meilleurs 
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que  la  Franco  possédlM,  et  qiio  1  armée  de  Portugal^ 
privée  des  secoure  sur  lestfuols  elle  avait  complet  ne 
put  accomplir  sa  tâche.  Bientôt  à  cette  dispersion 
de  ressources  se  joignirent  les  illusions ,  car  le  pre- 
mier besoin  qu'on  éprouve  après  les  fautes ,  c'est 
de  ne  pas  so  les  avouer,  et  aux  illusions  s'ajouta 
inévitablement  le  défaut  d'à-propos  dans  des  ordres 
donnés  de  trop  loin  et  en  dehors  de  la  réalité  des 
clioses.  Certes  avec  sa  profonde  expérience,  avec 
son  pénétrant  génie ,  Napoléon  savait  bien  Tef- 
froyable  déchet  que  subissent  les  armées  par  suite 
des  marches,  des  fatigues,  des  combats,  des  cha- 
leurs de  Tété ,  des  froids  de  Thiver,  il  le  savait 
|)arce  qu'il  en  avait  été  lémoin  sous  des  climats 
moins  dévorants  cependant  que  ceux  dei'Espagne, 
et  néanmoins  il  ^e  voulait  pas  admettre  (|ue  les 
80  mille  hommes  du  maréchal  Soult  fussent  réduits 
à  36  mille;  il  ne  voulait  pas  admettre  qu'au  lieu  de 
70  mille  hommes,  Masséna  n'en  eiU  que  oO  mille 
d'al)ord,  puis  45,  puis  30.  Il  le  croyait  quelquefois, 
puis  cessait  Ae  le  croire ,  et  soit  par  besoin  de  se 
tromper,  soit  pour  s'autoriser  à  exiger  davantage 
de  ses  lieutenants,  il  prenait  pour  bases  de  ses  plans 
des  nombres  qu'il  savait  ou  qu'il  soupçonnait  être 
faux  d'un  quart  ou  d'un  tiers  ^  et  il  n'en  ordonnait 
pas  moins  conune  si  les  moyens  qu'il  supposait 
avaient  véritablement  existé  1  Et  encore  s'il  eût  or- 
donné avec  son^  énergie*  ordinaire ,  peut-être  l'exi- 
gence même  injuste  de  ses  ordres  eiii  quelquefois 
vaincu  c(H*tains  obstacles,  ceux  par  exemple  qui  ve- 
naient de  la  mauvaise  volonté,  de  la  faiblesse  ou  do 
l'extrême  prudence.  Ainsi,  s'il  avait  prescrit  for- 


mai 48h. 


raHlonscr  âHrtoHi  an.  sacrifoes  qui  ainaîeiil  rendu 
op  seo3«i^  pa»Âbie.  et  alois  il  laissait  à  la  mauvaise 
vokMile  ou  a  la  timidité  le  moyoi  d'éluder  des  ordres 
trop  peu  (omels,  donnes  à  travers  le  vague  des  dis- 
taans  ec  du  temps  écoulé:  car  ces  ordres,  quand 
ils  armaient  à  cinq  cents  lieues,  et  à  deux  mms  de 
Icar  date,  portaient  le  phis  souvent  avec  eus.  la  dis- 
pcKe  de  leur  exécution.  C'est  ainsi  que  ce  génie  si 
net,  si  précis,  si  vaste,  se  complaisait  lui-même  dans 
des  incertitudes  qui  lui  étaient  pourtant  antipathi- 
ques, qui  ruinaient  ses  afEadres,  et  dont  il  sortait 
par  des  emportements  contre  ses  généraux  ^  que 
iuen  des  fois  au  fond  de  son  àme  il  savait  fort  inno- 
cents de  ce  qu'il  leur  reprochait. 
Maintenant,  qu'aux  fautes  du  maître  se  joignissent 
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souvent  lés  foates  des  lieutenants,  qni  peut  s'en 
étonner,  qui  aurait  le  droit  de  s'en  plaindre?  Ainsi 
Masséna  manqua  de  suite,  de  tenue  dans  le  com- 
mandement, commit  une  iaute  à  Busaco  qu'il  au- 
rait pu  tourner,  une  foute  sur  le  Tage  qu'il  aurait 
pu  franchir;  ainsi  encore  ii  n'aperçut  pas  assez  tôt 
à  Fuentès  d'Ofioro  le  vrai  point  d'attaque;  ainsi  le 
maréchal  Ney  fit  manquer  l'établissement  sur  le 
Biondego,  après  avoir  contribué  à  faire  abandonner 
celui  de  Santarem;  ainsi  Drouet  fut  méticuleux  et 
plus  nuisible  qu'utile;  ainsi  le  maréchal  Soult  ne  sut 
pas  dégarnir  Gr^iade  au  profit  de  l'Estrémadure , 
et  fut  compagnon  d'armes  peu  dévoué  eu  ne  vou- 
lant pas  braver  un  péril  pour  aller  au  secours  du 
maréchal  Masséna  :  mais  quel  miracle  que  des 
hommes  pdéme  distingués,  même  bons  citoyens, 
même  courageux,  fussent  quelquefois  ou  insou- 
ciants, ou  inattentifs,  ou  désunis,  ou  jaloux!  Napo- 
léon, dans  son  àme  si  grande,  n'avait-il  pas  vu  se 
produire  oes  choses,  la  jalousie,  la  rancune,  la  co- 
lère, l'ébranlement^  l'erreur!  et  comment  pouvaitril 
trouver  étonnant  que  toutes  ces  misères  du  coeur  et 
de  l'esprit  se  rencontrassent  chez  d'autres?  Bien 
aveugle,  bien  imprévoyant,  bien  sévère,  est  celui 
qui  ne  sait  pas  de\iner  ces  faiblesses,  et  baser  même 
sa  conduite  sur  leur  certitude*  Une  politique  est 
jugée  lorsqu'elle  ne  peut  supporter  les  foutes  de  ses 
agents  sans  périr. 

Si  donc  la  grande  question  européenne,  qu'il 
était  souverainement  imprudent  d'avoir  transpor- 
tée en  Espagne,  mais  qu'il  était  possible  d'y  ré- 
soudre, ne  fut  pas  résolue  en  1 84  0  et  484  4 ,  malgré 
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de  Napoléai,  qui  eiigpiidn 
ses  a^nls  et  la  simiies. 
ile-«olvlîoB  «  Espagne,  il 
•■  Ndid  (ce  qui  sera  le  sojet  de 
ks  Tohmes  snhasts),  et  on  vem 
Napoléon  y  tron^-a.  Mais  comme  k 
■tes  le  ^énie  ajonle  somenl  celle  de  ne 
les  leconBattoe,  et  de  les  rejeter  sur 
nntnn.  îttpoléon  s*en  prit  à  Masaéna,  et  le  lap- 
peb.  en  frappant  d*ane  sorte  de  disgrâce  ce  \ieiix 
V  conipapnon  d*annes ,  ipii  loi  avait  rendu  tant  de  ser- 
TÎres,  <|ai  devait  lui  fiûre  fiinte  nn  jour,  et  qui  dans 
cette  campagne,  quoique  malheureuse,  a^-ait  dé- 
ployé de  rares  qualités  de  caractère  et  d'esprit,  et 
n'avait  succoadié  que  devant  la  force  des  choses, 
soulevée  contre  l'entreprise  dont  il  s'était  foit  Tin- 
stramenl  trop  passif. 
ia:M<K  ht*  \ieux  finierrier  rentra  en  France  l'àine  na\  rée, 

sentant  sa  gloire  obscurcie,  et  voyant  les  lâches  flat- 
teurs <le  sa  prospérité  séloisner  de  lui,  |X)ur  aller 
rép»'ter  partout  qu'il  était  usé,  privé  cl'énenrie,  in- 
capable ilésorniais  de  commander.  Napoléon ,  ju^e 
inraillible  quand  il  voulait  être  juste,  au  lieu  de  le 
frapper,  aurait  du  le  regarder  avec  attendrissi"- 
ment,  et  dans  sa  destinée  lire  la  sienne,  car  Mas- 
siHia  était  la  première  victime  de  la  fortune,  et  il 
devait  lui,  être  la  seconde,  avec  cette  ditrérence  que 
Masséna  n'avait  pas  mérité  son  sort,  et  que  Napo- 
léon allait  bientôt  mériter  le  sien.  En  effet,  ces  des- 
seins gii^antesques  qui  devaient  attirer  sur  leur 
auteur  une  si  terrible  punition  de  la  fortune,  Mas- 
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séna  n'en  était  que  rinstniment,  et  rinstniment 
improbateur,  Napoléon,  au  contraire,  en  était  l'au- 
teur véritable,  qui,  sans  les  approuver  tout  à  fait, 
s'y  laissait  entraîner  par  une  complaisance  fatale 
pour  ses  propres  passions.  Cependant  ajoutons  que 
Masséna  aussi  avait  mérité  une  partie  de  ce  châti- 
ment, non  pour  quelques  fautes  légères,  mais  pour 
avoir  consenti  à  exécuter  ce  cjue  son  l)on  sens  lui 
faisait  désapprouver.  Mais  tel  est  l'ordinaire  incon- 
vénient du  pouvoir  illimité  et  non  contredit  :  par 
l'habitude  de  la  soumission  il  supprime  jusqu'à  la 
pensée  de  la  résistance,  même  chez  les  esprits  les 
plus  éclairés  et  les  plus  fermes. 


FIN    DU   LIVRE   QUÀIANTIÈMB 
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Mai  1811. 


TABLE  DES  MATIÈRES 

CONTEHUIS 

DANS  LE  TOME  DOUZIÈME. 


ATKRTlSftEB£?iT   DE   L^AITTECE.  I  à  XULTIII 

LIVRE  TRENTE-HUITIÈME. 

BLOCUS  COMTlIfElfTAL. 

SituatioB  de  PEiopire  après  le  mâriane  qui  unit  les  cours  de  Fnnoe  et 
d^AutriclM.  —  Napoléoa  Teut  profiter  de.U  paix  pour  apaiser  les 
eaprita  en  Europe,  et  pour  terminer  en  même  temps  la  guerre  avec 
l'Espagne  et  avec  PAngleterre.  —  Il  se  hAte  de  distribuer  à  ses  al- 
liés les  territoires  qui  lui  restent  entre  le  Rhin  et  la  Vistule ,  oifln 
d^évacuer  prochainement  TAllemagne.  —  Répartition  des  années 
françaises  en  Illyrie,  en  Italie,  en  Westphalie,  en  Hollande,  en 
>*ormandie ,  en  Bretagne,  dans  le  triple  intérêt  du  blocus  continen- 
tal, de  la  guerre  d'Espagne,  et  de  l'économie.  —  Difficultés  finan- 
ctèreft.  —  napoléon  vent  faire  supporter  à  l'Espagne  une  partie  des 
dépenses  dont  elle  est  l'occasion. — Le  prcjet  de  >apoléon  est  de  forcer 
les  Anglais  à  la  pali  par  un  grand  revers  dans  la  Péninsule  et  par  le 
iUocus  continental.  »  État  de  la  question  maritime,  et  rôle  difficile 
des  Américains  entre  l'Angleterre  et  la  France.  —  Loi  américaine  de 
ï*embargo,  et  arrestation  de  tous  les  navigateurs  de  l'Union  dan» 
ka  ports  de  l'Empire.  —  Mesures  de  Napoléon  pour  fermer  à  l'An- 
gleterre les  rivages  du  continent.  —  Ses  e&igences  à  l'égard  de  la 
Hollande,  des  villes  anséatiques,  du  Danemark  ,^  de  la  Suède,  de  la 
Auesie.  —  Résistance  de  la  Hollande.  —  Tout  en  se  livrant  à  ces 
divers  travaux,  Napoléon  s'occupe  de  mettre  An  aux  querelles  reli- 
gienses.  —  Faute  de  quelques  cardinaux  à  l'occasion  de  son  ma- 
riage, et  rigueurs  qui  en  sont  la  suite.  —  Situation  du  clergé  et  du 
pape.  — efforts  pour  créer  une  administration  provisoire  des  églises, 
•t  résistanœ  du  clergé  à  cette  administration.  —  Caractère  et  con- 
dnite  du  cardinal  Fesch,  du  cardinal  Manry,  et  de  MM.  Duvoitta  et 


> 


1#4  TABLB  mWê  «ATlIUBS 

Émety.  —  ÉtaUlstcaMt  que  2UpdKo«  doUiR  à  b  [ 
en  WMiTd  empire  éiMUimU  —  Eavoi  de  deax  caidiMniL  à  Streie 
pour  «éjichr  svee  Pie  VH^  et,  ea  cm  de  tnip  ^mdee  diUcBltéf , 
projet  d*ini  eoBclle.  —  Sotte  des  alMret  «^ee  M  HoUnde.  —  !lapo- 
léoM  TCtttque  la  Hollude  feme  tiwt  eeeèsM  eonmeree  brilaMifae, 
et  qu'elle  lui  prête  plus  ettaeeowBt  le  Meours  de  tes  foma  Mfalci. 

—  Le  roi  Louis  se  refose  à  to«s  Isa  moyeM  qui  poumieat  asnrer 
ce  double  résultat.  —  Ce  prteee  aou«e  nu  naouMst  à  ae  BMCtieca 
réfolte  coatra  aaa  frèr^.  et  àaa  Jeter  dasa  lea  bna  dea  Auglais.  * 
Mleo\  eoBseillé,  Il  y  reaoMe,  et  se  read  à  Puria  pour  aéfeocrr.  — 
Values  teutatWea  d'acconinodemeut.  —  XapoWoa  n^eapénut  pfau 
ricu  ni  de  la  HoUaude  ni  de  son  Aère,  est  diapoaé  à  la  rénm  à 
rEnpire,  et  a'en  explique  Arancfaeineat.  ^  Cepêadaut  arvHr  par  le 
rhagrin  de  son  frère,  Il  inngine  un  plan  de  ■ëgodation  aecrètea^ec 
le  cabinet  britannique,  consistant  à  proposer  à  ce  dernier  de  rei|ifc^ 
trr  rindépendance  de  la  Hollande  s'il  consent  à  tnlter  de  h  psii. 
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sition équlToqne  raatera  aana  lépoue.  ^IM  néBociation,  à  demi 

.  abandonnée,  eat  reprise  secrètement  par  M.  Foudié  snna  la  partiri- 
prftadeKapoléon.  —  LeroTLoola  seaodnetant  TokNrtéa  de  sen 
fMn,  et  signe  un  traité  en  tertn  duqnel  lillolinnde  eède  à  h  Ffanoe 

.  le  Bmhnnt  saptentriann!  Juaqrtu  Wabal,  eoMeat  à  blaser  oeeupnr 
ses  côtes  par  nos  troupes,  abandonne  b  Jugement  dea  priaes  à  rko- 
torilô  française,  rt  hVn^age  à  réunir  une  flotte  au  Texel  pour  le 
1*'  juillet.  —  Retour  du  roi  Louis  en  Hollamic.  —  Voyage  de  Xapo- 
Inm  avec  rinipt^ratrice  en  Flandre,  eu  Picardie  et  en  Normandie. 

—  Gramls  travaux  d'Anvers.  —  ?(a]>oléon  découvre  en  route  (|ue 
la  lu^ociation  avec.  T Angleterre  a  été  reprise  en  secret  et  à  $oa 
însu  par  M.  Fouclié.  —  Disgrâce  et  dettitution  de  ce  uiinistir.  — 
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la  livraison  des  cargaisons  américaines,  à  rétablissement  des  douanes 
françaises,  à  rocrupation  delà  Nort-lfollande,  et  à  la  formation  d'une 
flotte  au  Texel.  —  FAcheux  incident  d'une  insulte  laite  à  l'ambassade 
française  par  le  peuple  d'Amsterdam.  ~  Napoléon,  irrité,  ordonne 
au  niaréclial  Oudinot  d'entrer  ji  Amsterdam  enseignes  déployées.  — 
ïjo  roi  Louis ,  après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  empèdier  rentn« 
des  troubles  françaises  dans  sa  capitale,  abdique  U  couronne  en  fa- 
veur de  son  fils,  et  place  ce  jeune  prince  sons  b  régence  de  b  reine 
llortense.  —  A  cette  nouvelle  Napoléon  décrète  b  révmion  de  b  Hol- 
lande à  l'Empire,  et  convertit  ce  royaume  en  sept  départements 
français.  —  Ses  efforU  pour  rébbllr  les  finances  et  b  marine  de 
ce  pays.  —  Vaste  développement  do  système  conUneabl  à  b  suite 
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respondants de  l'Angleterre.  —  Rétablissement  des  relations  avec 
TAmérique  à  condition  que  celle-ci  interrompra  ses  relations  avec 
TAngleterre.  —  Situation  du  commerce  général  à  cette  époque.  — 
Efficacité  et  péril  des  mesures  conçues  par  Napoléon.  i  à  199 
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—  Événements  dans  la  Catalogne  et  T Aragon.  —  Habiles  maiiunivres 
du  général  Saint-Cyr  en  Catalogne  pour  couvrir  le  siège  de  Girone. 

—  Longue  et  héroïque  défense  de  cette  place  par  les  Espagnol».  — 
Disgrâce  du  général  Saint^yr  et  son  remplacement  par  le  maréchal 
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de  Saragosse.  —  Combats  d'Alcanitz,  de  Maria,  de  Belcliite.  —  Oc- 
cupation définitive  de  TAragon  et  habile  administration  du  général 
Sudiet  dans  cette  province.  —  Dévelop|)cinent  inquiétant  des  bandes 
de  guérillas  dans  toute  l'Espagne,  et  particulièrement  dans  le  nord. 

—  Au  lieu  de  s'en  tenir  ji  ce  genre  de  guerre ,  les  Espagnols  veulent 
recommencer  les  grandes  opérations ,  malgié  le  conseil  des  Anglais , 
et  s'avancent  sur  )ladrid.  —  Bataille  d'Ocaûa  livrée  le  19  novembre, 
et  dispersion  de  la  dernière  année  espagnole.  —  Épouvante  et  désor- 
dre à  Séville.  —  Projet  de  la  junte  de  se  retirer  à  Cadix.  —  Com- 
mencements de  l'année  1810.  — Plans  des  Français  pour  cette  cam- 
imgnc.  —  Emploi  des  nombreux  renforts  envoyés  par  ?îapoléon.  — 
Situation  de  Joseph  à  ^ladrid.  —  Sa  cour.  —  Soa  système  politique 
et  militaire  opposé  à  celui  de  Napoléon.  ~  Josepli  veut  profiter  de  h 
victoire  d'Ocana  pour  envahir  l'Andalousie ,  dans  l'espérance  de  trou- 
ver de  grandes  ressources  dans  cette  province.  —  Malgré  sa  déterrai- 
nation  de  réunir  toutes  ses  forces  contre  les  Anglais,  Napoléon 
consent  à  l'expédition  d'Andalousie ,  dans  la  pensée  de  reporter  en- 
suite ses  troupes  de  l'Andalousie  vers  le  Portugal.  —  Marche  de 
Joseph  sur  la  Sierra-Morena.  —  Entrée  à  fiaylen,  Cordoue,  SéviHe, 
Grenade  et  Malaga.  —  La  (aute  de  ne  s'être  pas  porté  tout  de  suite 
sur  Cadix  permet  à  la  junte  et  aux  troupes  espagnoles  <le  s'y  retirer. 

—  Commencement  du  siège  de  Cadix.  —  Le  J"  corps  est  destiné  à 
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ce  ti^;  le  5*  oorpt  est  esToyé  en  Estréroadure,  le  4*  à  Grenide.  — 
factieuse  diMémimtkm  des  troupes  ftwiçaises.  —  Pendant  Texpédi- 
tion  d'Andalousie,  Napoléon  oonTertit  les  proTÎnees  de  TÈbre  en 
gouTernements  militaires,  arec  Tarrière-pensëe  de  les  réunir  à  l^Eni- 
pire.  —  Désespoir  de  Joseph,  et  envoi  à  Paris  de  deux  de  ses  minis- 
tres pour  réclamer  contre  la  réunion  projetée.  —  Après  de  longs  re- 
tards, on  commence  enfin  les  opérations  de  la  campagne  de  isfo. 

—  Tandis  que  le  général  Sncbet  assiège  les  places  de  PAragon ,  et 
que  le  maréchal  Soult  assiège  Csdix  et  BmIiûoi,  le  maréchal  Masséna 
doit  prendre  Ciudad- Rodrigo  et  Alméida,  et  marcher  ensuite  sur 
Lisbonne  à  la  tète  de  80  mille  hommes.  —  Siège  de  Lerida.  —  Le  ma- 
réchal Masséna,  ayant  accepté  malgré  lui  le  commandement  de  Par- 
mée  de  Portugal,  arrive  de  sa  personne  à  Salamanque  en  mai  1810. 

—  Triste  état  dans  lequel  il  trouve  les  troupes  destinées  à  agir  en 
Portugal.  —  Mauvais  esprit  de  ses  lieutenants.  — L'armée ,  qui  devait 
être  de  80  mille  hommes,  se  réduit  tout  au  plus  à  50  mille  au  mo- 
ment de  Péntrée  en  campagne.  —  EfTorts  du  maréchal  Masséna  pour 
suppléer  à  tout  ce  qui  lui  manque.  —Siège  et  prise  de  Ciudad-Rodrigo 
et  d'Alroéida  en  juillet  1810.  —  Après  la  conquête  de  ces  deux  forte- 
resses ,  le  maréchal  Masséna  se  prépare  à  envahir  le  Portngd  par  la 
vallée  du  Mondego.  —  IMfflcultès  qu'il  rencontre  pour  se  procurer 
des  vivres,  des  munitions,  des  moyens  de  transport.  —  Passage 
de  b  frontière  le  f  5  septonbre.  —  Sir  Arthur  Wellesley  devenu  loid 
Wellhigton.  —  Ses  vues  politiques  et  militaires  sur  la  Péninsule.  — 
Choix  d'une  position  ineipugn^Ie  en  avant  de  Lisbonne ,  pour  résis- 
ter à  toutes  les  forces  que  Napoléon  peut  envoyer  en  Espagne.  — 
Lord  Wellington  se  prépare  à  s'y  retirer  en  détruisant  toutes  les  res- 
sources du  pays  sur  les  pas  des  Français.  —  Retraite  de  Parmëc  an- 
Hlaise  sur  Coiinbre.  —  Le  maréchal  Masst'iia  poursuit  les  Anglais  dans 
la  valltHî  (lu  Mondeg»>.  —  Difficultés  de  sa  luarchc.  —  Les  Anglais 
R'arrùtont  sur  la  Sierra  d'Alcoba.  —  Bataille  de  Busaco  livi'éc  le  26 
septembre.  —  I^s  Français  n^a^ant  pu  forcer  la  position  de  Busaco 
paiTÎennent  à  la  tourner.  —  Retraite  pn»cipitée  des  Anglais  sur  Lis- 
bonne. —  Poursuite  énergique  de  la  part  des  Français.  —  Les  Anglais 
entrent  dans  les  lignes  de  Torrt^s-Védras  les  9  et  10  octobre.  —  Des- 
cription de  ces  lignes  fameuses.  —  Le  maréchal  Masséna  apns  en 
avoir  fait  une  exacte  ixHronnaissance  désesiH»re  de  les  forcer.  —  H  se 
déci^le  à  les  bloquer  jusqu'à  Tarrivée  de  nouveaux  renforts.  —  En 
attendant  il  prend  une  solide  position  sur  le  Tage ,  entre  Santarem  et 
Abrautès,  et  s'applique  à  construire  un  équipage  de  pont  afm  do  ma- 
nœuvrer sur  les  deux  rives  du  fleuve ,  et  de  vivre  aux  dépens  de  la 
riche  province  d'Alentejo.  —  Envoi  du  général  Foy  à  Paris  pour  faire 
connaître  à  Napolwn  les  événements  de  la  campagne,  et  pour  solli- 
citer à  la  fois  de,s  instructions  et  des  secoui^s.  —  État  de  Tannéi*  an- 
glaise dans  les  lignes  de  Torrès-V(klras.  —  Démêlés  de  lord  Welling- 
ton avec  le  gouvernement  portugais;  ses  difficultés  avec  le  cabinet 
bntannique.  —  État  des  esprits  en  Angleterre.  —  Inquiétudes  con- 
çues sur  le  sort  de  l'armée  anglaise ,  et  tendances  h  la  paix  ,  surtout 
depuis  les  souffrances  du  blocus  continental.  —  Avènement  du  prince 
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de  Galles  à  la  rt'genee.  —  Disposition  de  ce  prince  à  Pégard  des  partis 
qui  divisent  le  parlement.  —  Le  plus  léger  incident  peut  faire  pen- 
cher la  balance  en  faveur  de  Topposition,  et  amener  la  pai\. — Voyage 
du  général  Foy  à  travers  la  Péninsule.  —  Son  arrivée  à  Paris ,  et  sa 
présentation  à  PEmpereur.  !;!00  à  i30 
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Dispositions  d^esprit  de  Napoléon  au  moment  de  Parrivée  du  général  Foy 
à  Paris.  —  Accueil  qu*il  fait  à  ce  général  et  longues  explications  avec 
lui.  —  Nécessité  d*un  nouvel  envoi  de  60  ou  80  mille  lioiuines  en 
Espagne,  et  impossibilité  actuelle  de  disposer  d'un  pareil  secours. 
—  Causes  récentes  de  cette  impossibilité.  —  Derniers  empiétements 
de  Na])ol(K)n  sur  le  littoral  de  la  mer  du  >'ord.  —  Réunion  h  PEmpin» 
des  villes  anséatiques ,  d'une  partie  du  Hanovre  et  du  grand-duché 
d'Oldenbourg.  —  Mécontentement  de  Teinpereur  Alexandre  en  ap- 
prenant la  dépossession  de  son  oncle  le  grand-duc  d'Oldenbourg.  — 
Au  lieu  de  ménager  l'empereur  Alexandre,  Napoléon  insiste  d'une 
manière  menaçante  pour  lui  faire  adopter  ses  nouveaux  rt^glements 
en  matière  de  commerce.  —  Résistance  du  czar  et  ses  explications 
avec  M.  de  Caulaincourt.  —  L'empereur  Alexandre  ne  désire  pas  la 
guerre ,  iitais  s'y  attend ,  et  ordonne  quelques  ouvrages  défensifs  sur 
la  Dwina  et  le  Dnieper.  —  Napoléon  informé  de  ce  qui  se  passe  à 
Saint-Pétersbourg  se  hAte  d'armer  lui-même ,  pendant  que  la  Russie 
engagée  en  Orient  ne  peut  répomlre  à  ses  annements  par  des  hostilités 
immédiates.  —  Première  idt^  d'une  gramie  guerre  au  nord.  —  Im- 
menses préparatifs  de  Nai>oléoD.  —  Ne  voulant  distraire  aucune  par- 
tie de  ses  forces  pour  les  envoyer  dans  la  Péninsule ,  il  se  borne  à 
ordonner  aux  généraux  Dorsenne  et  Drouet ,  au  inaréclial  Soult  de 
secourir  Masséna.  —  Illusions  de  Napoléon  sur  reflicacité  de  ce  se- 
cours. —  Retour  du  général  Foy  à  l'armée  de  Portugal.  —  Long 
S4^jour  de  cette  armée  sur  le  Tage.  —  Son  industrie  et  sa  sobriété.  — 
Excellent  esprit  des  soldats,  découragement  des  cliefs.  —  Ferme  atti- 
tude de  Masséna.  —  Le  général  Ganlanne  {Mirti  de  la  frontière  de  Cas- 
tille  avec  un  corps  de  troupes  pour  |)orter  des  défifches  à  l'armée  de 
Portugal,  arrive  presque  jusi^u'à  ses  a\ant-|H>stes,  et  rebrousse  che- 
min sans  avoir  communiqué  avt»c  elle.  —  Le  général  Drouet ,  dont 
les  deux  divisions  composent  le  9'  cor|)s,  tra\erse  la  province  de 
Beira  avec  la  division  Conroux ,  et  arrive  à  !/*yria.  —  Joie  de  l'armw 
à  l'apparition  du  9«  ci»r|)s.  —  Son  abattement  quand  elle  apprend  que 
le  secours  qui  lui  est  parvenu  se  réduit  à  sept  mille  hommes.  —  Ar- 
rivée du  général  Foy,  et  communication  des  instructions  dont  il  est 
porteur.  —  Réunion  «les  généraux  à  Golgao  ïnmr  conférer  sur  Pexi'*- 
cution  des  ordres  >enus  de  Paris,  et  résolution  de  rester  sur  le  Tage 
en  essayant  de  pass^T  ce  fleuve  pour  vivre  des  ressources  de  l'Alen- 


^  t4».  —  DÎTerfeatt  d^nrlt  iv  les  nofBH  de  pMter  le  : 

"  I  efforts  AiiMnlÉMépsor  créer  uéqvip^r  de  |MMt  — 01 
t  à  attaidra  p0v  tntar  le  pMssge  qpse  Plwaiée  d*AedslBHie 
>  pg  la  iHe  gMidw  iBMw  h  aiye  à  PteMée  de  Forti«y. - 
Cv^eemenU  imteiM  éam  le  reste  de  l'ffuiegMii  pmitiet  le  s^îeor 
mr  le  Tefs.— Sotte  des  sMfss  eséoelés  per  le  géaéral  Sadwt  ei 
Arsuoa  et  ee  Cstelogse,— lÉVfrtisif mrnt  de  Tértoee  à  le  ia  de  isio, 
et  prife  de  cette  pteneB  Jsarier  Itll.  ^Pvéperstire  dn  siège  de  Tai^ 
nsoiie.  —  Évéeeaeete  «■  Aedilniste  —  Éperpillemeet  de  IVinée 
d*AMialoasie  eatre  les  fip^iliiiM  ds  Cniiir ,  d*Aiideloaste  et  d'E*- 
trémidure.  —  Embvns  de  4*  eorps  eUi0é  de  ee  pertager  eatie  ks 
iBsnr0és  de  Merde  cl  les  leseiiés  des  miertsgfis  de  Bowb.  —  Et- 
forte  de  1- corps  poer  MMiswar  te  stefs  de  Cisdix.  —  DiUodlét 
d  iiripenlift  ds  ce  stffs.  —  Opénttses  dm  Jk^  corpe  ce  Eitrétei- 
dwe.  -—  Ls  ■sri'rhsl  Seeit  «e  crayct  pes  poereir  ceflhe  à  ss  l*dic 
etee  les  trsepes  doeC  0  dispose,  demaede  «■  eeeeers  de  »  miUe 
keaHBCs*  —  L^ovke  de  soeoerir  MosséBo  rat  dtest  ei'tiié  oer  ees  ce- 
treteHcs ,  il  s'y  reflue  absoleneet. -- Ae  liée  de  meeeker  oer  te  T^, 
tt  cetrepicMi  te  sMfs  ds  Bsd^ot.  —  BiteUte  de  te  Gevon.  —  Dct- 

Bcprise  d  teatcw  des  tatan  de  sMfs.  —  DéCreese  de  ^snetede 

eUrfeaie  de  corps  de  ■eyeter  et  tedlspeeMMc  Béeeadlé  defesttreea 
idntte.  ^  Itesséaa,  m  peeit  pies  s*y  rsAwer,  ee  décide  à  u 
icortelfaedmo,  sÉBde  a^lablir  à  Coiaitef . 
ite  4  DM»  Mtl.  — Batte  iMffctee  de  nsnaee 
cl  pooTMiite des  Aa^Ms.  — Arrivée  Fsnkol»  Maasém  ¥cel  i^  ai^ 
rêter  deux  joen  pour  dmeer  à  tes  malades ,  à  aea  Meanéa ,  à  ses  bi- 
Itai^ji  le  temps  «le  iiV*couler.  —  Fà^'iieui  difTérond  a«ec  le  iscae»! 
Dn»u«*t.  —  Craintes  du  inarr<'lial  >e>  |iour  fM>n  ccH*ps  d^ann^,  et  mk 
ouatiTfciatiuoii  a^fc  MaMi*iia  sur  œ  sujet. —  Sa  retraite  aur  Redialia.— 
Beau  HMiilKit  de  Redinlia.  —  Le  inan*dial  »y  évacue  préri|Htaminent 
Coodeixa ,  ce  (|ui  fil>li|>e  Tannée  eotiére  à  se  re|iorter  Mir  la  route  dt" 
JVHite-Murrellia ,  et  de  n^Doncer  à  Tétablissenient  à  Coimbrc.  —  .Mar- 
ciies  et  cimtre-iiiarclies  iieadaat  la  joamée  de  Casal-No^o.  —  AfTairt* 
de  Foz  d'Arunre.  —  Retraite  sur  la  sierra  de  Maroellia.  —  l'n  Oiu\ 
luouveineiit  du  général  Re\nier  oblifUî  Tannée  à  rentrer  définitive- 
ment en  Vieille-Castille.  —  Spcetacle  que  priante  Pannee  au  iihv 
ment  de  sa  rentrée  en  Ks|iagne.  —  Obstination  de  Mass44ia  à  reroin- 
meecer  imm«tliatement  les  o|>érations  offensives ,  et  sa  résolution  de 
revenir  sur  le  Tage  i>ar  Alrantara.  —  Refus  d^obéissance  du  marérlul 
Aey.  —  Acte  d'autorité  du  givrai  en  dief  et  renvoi  du  maréctial  »y 
sur  les  derriènvs  de  l'anm^.  —  Dillicultés  qui  eiiipédieiit  Maseéna 
d'eiécuter  son  pnijet  de  marcher  sur  le  Ta^e,  et  qui  Toblif^t  de  di>^ 
perser  son  année  en  Vieille-Castille  pour  lui  procurer  quelque  repos. 
—  AffreuK  dénûment  de  œtte  armée.  —  Vaines  pramesees  de  mare- 
dial  Bessières  devenu  commandant  en  cbef  des  proTÎncea  de  emd.  — 
ATanta|$euse  situation  de  lord  Weliingtoe  depois  la  retraite  des  Fraa- 
çaiSy  et  triomplie  du  |iarti  de  la  guerre  dans  le  parteiaeot*  briteneiqae. 


DU   DOVZlKUe   VOLVHE. 

—  Lord  Wellington  Liisfie  une  i>arlLe  Je  Aon  arm<^  cl^^uit  AlnM^idt 
vt  vn\iM  l^autre  à  ïïadaini  pour  en  foin  leter  l«  ti^-  -^  Tardive 
aniTi^  Je  ce  «N^4>urA,  ci  prif^  Je  Buil^iji^K  f)4r  le  ijunn^lial  SouU.  — 
Celui-ci  t  a\trH  la  pri*e  de  BaJajoz,  se  porte  *ior  CAJi\  pour  appuyer 
k  Niamhal  Viclur.  —  Bt^aw  cmnttat  de  Bunissa  livré  aux.  AngUte 
pur  le  martreJuiL  Victor,  —  U^  niarédiul  Soult  trouve  len  lignes  de 
Câiliv  Jdiarra!«j!ii'isdc4  enneiim  i\m  Les  lucnâçaicnt,  maU  it  c^i  liien- 
tr^t  ratiieni*  f^iir  BaAlajoz  [tuT  L'apitariti<»n  Jm  AnglaU.  —  A  ^n  tour  i) 
drumude  du  aecours  à  j^'aniute  de  Portugal  qa*il  u"*»  pa^i  «ecourueÉ 
-*  Les  An|;lai«  inveâtis&eut  Ha<lajo£.  —  Cette  malhenreusc  ville ,  as- 
siÉgfk;  et  \ïrhye  par  les  Fran^aU,  est  de  nouveau  aMiégce  |ïar  le« 
Angtais,  —  Projet  Tonné  |iar  MaA6<^na  dans  cet  int«rvnile  Je  tempa;^ 

—  Quoique  fort  mal  secondé  |>ar  Tanure  d^Amlabuflie^  il  ranlite  de 
lui  rendre  un  fïrantl  iter^ii^  en  ïilbnl  se  jeter  sur  Icji  Anglais  qui  bl<^ 
qucnt  AliiiL-ida.  —  Ce  projet ,  totardé  i^r  le^  lenteurs  du  [iiari-clial 
BcÂÂif^rcftf  ne  coinniÉ>nce  à  s^c vécut cr  que  le  2  mai  au  lieu  du  14 
avHï.  —  l*ar  suite  de  ce  relard  lord  Wellington  a  le  temp»  de  revenir 
de  rKstn'jnitdure  pour  se  mettre  à  \a.  t^te  de  son  année.  —  Ba- 
taille de  KuentL*«  d^Onoro  livri^  leii  A  et  &  mai.  —  Grande  énergie 
de  >U)isi''nA  dans  cette  miMnonible  bataille.  —  ^e  pouvant  déhkH 
<jner  Aliuéjda,  Mïism^im  le  f.tit  sauter.  —  Jléroh]ue  évasion  de  U 
fftmi^a  d^Aliuéida.  —  JhtaiAéna  nantie  en  Vîeille^C;k»tJlle.  —  En  Es^ 
tremadure^  le  maré^jial  Soult  a^ant  \ouLu  venir  au  sec^^urfi  de  Bada* 
joz ,  livre  la  bat^iille  d'Altiuera  ,  et  ïk  peut  réusuir  n  éloigtiçr  Tanuée 
angJaÎBe. —  Grande*  pertes  de  t^rt  et  d^autre,  et  continuation  du  Mt^ 
de  Bad^oE.  —  Belïe  défesse  Je  la  f^ni^f^n*  —  Siluatiun  dlHicJlf 
des  Français  en  Eijkagne.  —  Aésumé  de  leurs  o|ïératin[t!i  en  tsio 
et  en  I B  L 1  ;  cause»  qui  ont  fait  l'^ouer  leurs  errt>r1s  dans  ces  dcu\ 
tajnfmgnr^  ifui  devaient  décider  du  sort  de  TE^pagne  et  de  l'Europe. 

—  Fautes  de  Napoléon  et  de  se^  lieuleuants.  —  Injuste  disgrAre  de 
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